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Dans  laquelle  on  rend  compte  de  leurs  progrès  depuis  leur  origine 
jusqu’à  nos  jours  ; où  l'on  expose  le  tableau  et  le  développement 
des  principales  découvertes  dans  toutes  les  parties  des  Mathé- 
matiques , les  contestations  qui  se  sont  élevées  entre  les  Mathé- 
maticiens , et  les  principaux  traits  de  la  vie  des  plus  célèbres. 
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, I - • « •€ 

Un  des  spectacles  les  pins  dignes  d’intéresser  nn  œil  philo- 
sophique, est  sans  contredit  celai  du  développement  de  l’esprit 
humain  et  des  diverses  branches  de  ses  connoissances.  Le  cé- 
lèbre chancelier  Bacon  le  remarquoit  il  y a plus  d'un  siècle 
et  comparait  l’Histoire  , telle  qu'on  l’avoit  écrite  jusqu’alors  , 
à un  tronc  mutilé  d'une  de  ses  parties  les  plus  nobles , à une 
statue  privée  d’un  de  ses  yeux.  Je  ne  sais  cependant  par  quelle 
fatalité  cette  partie  de  l’Histoire  a été  jusqu’à  ces  derniers  temps 
la  plus  négligée.  Nos  bibliothèques  sont  surchargées  de  prolixes 
narrations  , de  sièges  , de  batailles , de  révolutions.  Combien  de 
vies  de  héros  qui  ne  se  sont  illustrés  que  par  les  traces  de  sang 
qu’ils  ont  laissées  sur  leur  passage  ! A peine  trauve-t  on , comme 
Pline  le  remarque  avec  regret , quelques  écrivains  qui  ayent  eu 
l’idée  de  transmettre  à la  postérité  les  noms  de  ces  bienfaiteurs 
du  genre  humain , qui  ont  travaillé , les  uns  à soulager  ses 
besoins  par  leurs  inventions  utiles  , les  autres  à ctendre  les  fa- 
cultés de  son  entendement , par  leurs  méditations  et  leurs  re- 
cherches. Encore  moins  en  trouve-t-on  qui  ayent  songé  à pré- 
senter le  tableau  des  progrès  de  ces  inventions , ou  à suivre 
l’esprit  humain  dans  sa  marche  et  dans  son  développement.  Un 
pareil  tableau  serait- il  donc  moins  intéressant  que  celui  des 
scènes  sanglantes  que  ne  cessent  de  produire  l'ambition  et  la 
méchanceté  des  hommes  P ' 

Ce  fut  sans  doute  ce  motif  qui  inspira  , vers  le  commencement 
de  ce  siècle  , à M.  de  Montmort , l’idée  d’une  Histoire  de  la 
géométrie.  La  manière  dont  il  s’exprime  à ce  sujet  vient  trop 
bien  ici  pour  l’omettre.  « Il  serait  fort  à souhaiter  , dit-il  dans 
» une  de  ses  lettres  à Bernoulli  (i),  que  quelqu’un  voulut  prendre 
» la  peine  de  nous  apprendre  comment  et  dans  quel  ordre  les 
» decouvertes  mathématiques  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres, 
» et  à qui  nous  en  avons  l’obligation.  On  a fait  l’histoire  de  la 
» peinture , de  la  musique  , de  la  médecine  ; une  bonne  his- 
» toire  de  la  géortiétrie  seroit  un  ouvrage  beaucoup  plus  cu- 
>»  rieux  et  plus  utile.  Quel  plaisir  n’auroit  - on  pas  à voir  la 

(0  Analyse  des  jeux  de  hasard , seconde  édition  , p»ge  399. 

* Tome  I.  a 


S 


* 


v 


Digitized  by  Google 


ij  ' PRÉFACE* 

» liaison  des  méthodes,  l’enchaînement  des  nonvellcs  théories, 
» à commencer  depuis  les  premiers  temps  jusqu’au  nôtre.  Un 
.»  tel  ouvrage  , Lien  fiait , pourroit  être  regardé  comme  l’histoire 
-»  de  l’esprit  humain  , puisque  c’est  dans  cette  science  , plu» 
■»*  que  dans  toute  autre,  que  l'homme  lait  connaître  l'excellence 

de  l’intelligence  que  Dieu  lui  a donnée  pour  l’élever  au-dessus 
■r>.  de.  t.outes  les  autres  créatures  ».  M.  de  Montmort  ne  s’en 
tint  pas  à ces  souhaits  et  à recommander  cette  histoire  : 3 
l’entreprit  bientôt  lui -même  , et  l’avoit  même  fort  avancée, 
comme  l’apprend  on  fragment  d’une  de  ses  lettres  rapporté  dan» 
les  Actes  de  Léipsiek  (i).  Quel  homme  pou  voit  mieux  l'exécu- 
ter  que  ce  savant  géomètre  , qui  à ses  profondes  connoissances  , 
joignoit  l’avantage  d’une  correspondance  fort  étendue  qui  le 
lioit  avec  la  plupart  des  principaux  géomètres  de  l’Europe  f 
mais  sa  mort  noos  a envié  ce  précieux  ouvrage  , et  les  re- 
cherches que  j’en  ai  faites  autrefois  auprès  de  ses  héritiers,  par 
l’entremise  d’un  homme  célèbre  , M.  de  la  Condamine  , qui 
étoit  lié  avee  eux  , n’ont  abouti  qu’à  m’assurer  de  la  destruction 
ou  de  la  dispersion  totale  de  ces  manuscrits  précieux. 

Ce  sont  ces  mêmes  motifs  et  un  goût  mélangé  pour  l’érudi- 
tion et  les  mathématiques,  qui  m’inspirèrent,  il-  y a bien  des 
années , dans  ma  province , et  avant  que  de  eonnohre  ces 
souhaits  de  Bacon  et  de  M.  de  Montmort , l’entreprise  que  j'ai 
exécutée  depuis.  Je  m'étois , à la  vérité,  d’abord  borné  à l’his- 
toire de  la  géométrie  et  des  mathématiques  pures  ; mais  la 
crainte  de  faire  un  ouvrage  qui  n’eût  intéressé  qu’un  trop  petit 
nombre  de  lecteurs  , et  les  exhortations  de  quelques  personnes  , 
me  iirent  étendre  mon  plan  jusqu’à  l'histoire  générsde  des  ma- 
thématiques. Peut-être  eussé-je  mieux  fait  de  m’en  tenir  à mon 
premier  projet. 

Quoiqu'il  en  soit , voici  la  manière  dont  je  l’ai  exécuté.  J’ai 
d'abord  remonté  aussi  haut  qu’il  étoit  possible  vers  l’origine- 
dc  ces  sciences.  J'ai  suivi  ensuite  leurs  traces  chez  les  plus  an- 
ciens peuples  , et  substituant  quelquefois  à un  développement 
inconnu  , un  développement  fictice  et  probablement  peu  difïé- 

(i)  Année  17x1  , pige  ai5» 


Digitized  by  Google 


P 'R  É F A C E.:  i")Vî 

rent  do  véritable.  De  là  j'ai  passé  à rendre  compte  de  leurs» 
progrès  dans  tous  les  âges , faisant  connoître  surtout  les  décou-  ! 
vertes  propres  à chacun  , ou  celles  dont  ils  présentent  les  pre-> 
miers  germes.  Quoique  je  ne  me  sois  point  proposé  de  faire  r 
l'histoire  de  ceux  qui  ont  cultivé  les  mathématiques,  c’est  unei 
partie  que  je  n’ai  pas  entièrement  négligée.  J’ai  donné  des 
notices  assez  détaillées  sur  1a  personne,  la  vie  et  les  écrits; 
des  mathématiciens  les  plus  célèbres.  J'ai  aussi  rendu  compta, 
des  contestations  qn’on  a ru  quelquefois  s’élever  dans  le  sein, 
des  mathématiques  , et  je  crois  avoir  fait  de  la  plupart  de 
ces  procès  célèbres  un  rapport  précis  et  exact.  Enfin  , ce  qui 
étoit  le  point  Je  plus  essentiel , je  me  suis  particulièrement  at- 
taché à présenter  une  idée  distincte  et  les  véritables  principes 
de  toutes  les  théories  de  quelque  considération  qui  composent 
le  système  des  mathématiques. 

Tel  est  le  plan  que  je  me  suis  proposé , et  que  j'ai  tâché  de, 
remplir.  Mon  premier  dessein  étoit  çle  prolonger  cette  histoire 
jusques  vers  le  milieu  de  ce  siècle  ; mais  .l'abondance  de  ta 
matière  et  des  circonstances  particulières  me  forcèrent  à m'ar- 
rêter au  commencement  de  ce  siècle.  Jetté  depuis  , par  les. 
événemens  de  la  fortune,  dans  une  carrière  toute  différente  ,. 
si  je  n'ai  pas  entièrement  perdu  de  vue  les  mathématiques  , il 
s’est  quelquefois  écoulé  des  années  sans  que  j'y  aie  songé.  Je 
me  bornois  à voir  dans  le  lointain  la  possibilité  de  jouir  de 
quelque  loisir  pour  donner  une  seconde  édition  de  mon  Ou- 
vrage , avec  beaucoup  d’additions  et  de  corrections  ; car  ses 
imperfections  nombreuses  ne  m'avoient  pas  échappé.  Mais  les 
événemens  de  la  révolution  m’ont  laissé  plus  de  loisir  quB  je 
n’en  désirois.  Le  besoin  de  m’occuper , disons  mieux  , le  besoin 
de  travailler  pour  suppléer  à la  perte  d'un  état  avantageux 
et  de  la  plus  grande  partie  d’une  fortune  acquise  par  près  de 
trente  années  de  travail  , m’ont  rejetté  dans  la  carrière  que 
j'avois  abandonnée.  Enfin  , les  sollicitations  de  quelques  per-, 
sonnes  trop  satisfaites  de  mon  ancien  Ouvrage  m'ont  fait  re- 
prendre le  fil  de  mes  anciennes  idées , et  entreprendre  la  con- 
tinuation de  cette  histoire  intéressante.  Si  j’entre  dans  ces  détails, 
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qu’on  n’imngine  pas  que  ce  soit  par  un  sentiment  trop  vif  des 
suites  de  ces  événemens  , mais  pour  me  concilier  l’indulgence 
de  mes  lecteurs , relativement  aux  fautes  qui  ont  dû  nécessai- 
rement m'échapper  , après  un  si  long  divorce  d'avec  les  ma- 
thématiques. 

J’ai  donc  osé  entreprendre  la  suite  de  cette  histoire  pendant 
le  siècle  à la  fin  duquel  nous  touchons  ; et  cette  partie  formera 
deux  volumes  in-quarto  , qui  paroitront  après  ces  deux  pre- 
miers. Cette  étendue  ne  paraîtra  certainement  pas  trop  consi- 
dérable à quiconque  aura  quelqu’idée  de  l'accroissement  étonnant 
de  ces  sciences  pendant  ce  siècle. 

Tout  lecteur  intelligent  sentira  sans  peine,  et  a dû  sentir  dès 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  , les  difficultés  que  j'ai  eues 
à surmonter  pour  remplir  un  pareil  plan.  Que  de  livres  à lire  , 
extraire , parcourir  et  comparer , pour  rassembler  les  matériaux 
de  mon  édifice  ! J’ajouterai  à cela  la  connoissance  des  langues 
principales  de  l'Europe  , pour  pouvoir  consulter  une  foule  de 
livres  non  traduits.  Heureusement  j'avois  été  dès  ma  jeunesse 
un  peu  atteint  de  la  glossomanie.  Je  ne  dis  rien  de  la  nécessité 
d'allier  à ces  recherches  une  connoissance  suffisamment  ap- 
profondie de  toutes  les  parties  des  mathématiques  , dont  le 
système  est  si  vaste  ; c’étoit  le  premier  élément  de  mon  projet. 
Et  qu’aurait  fait  sans  cela  le  téméraire  qui  aurait  formé  tire 
pareille  entreprise  , si  ce  n’est  un  ouvrage  vuide  de  choses  , et 
plein  de  fautes  propres  à apprêter  à rire  aux  mathématiciens  ? 
Ce  n'est  pas  tout  : les  matériaux  de  cet  ouvrage  rassemblés  , 
il  falloir  les  mettre  en  ordre  , et  en  former  un  tout  dont  les 
parties  eussent  de  la  liaison  entr'elles;  écrire  enfin  une  histoire  ; 
non  une  chronique  décousue.  Cela  faisoit  dire  au  célèbre  Wolf, 
qui  désirait  fort  l’exécution  d’une  pareille  entreprise  , et  qui  en 
sentoit  les  difficultés  , qu'une  bonne  histoire  des  mathématiques 
ne  paraîtrait  que  ad  graecas  calendas.  C'est  son  expression; 
Ces  difficultés,  j’ai  tenté  de  les  surmonter.  Si  j’y  ai  quelquefois 
échoué , peut-être  au  moins  me  saura-t-on  quelque  gré  de  mes 
efforts.  t 

J'ai  dit  plus  haut , et  je  l’ai  dit  avec  confiance , qu'à  peine 
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l’entrée  de  la  carrière  dans  laquelle  je  me  suis  jette  étoit  légè- 
rement frayée.  Je  dois  donc  faire  connoilre  ceux  qui,  avant 
moi , avoient  tenté  d’y  entrer.  Je  vais  en  rendre  un  compte 
impartial.  . f.  . • ■ , , * , / 

Il  y eut  parmi  les  anciens  quelques  hommes  qui  cultivèrent 
ce  genre  d’érudition.  Théophraste  avoit  écrit  l’histoire  de  l’arith- 
métique , de  la  géométrie  et  de  l'astronomie.  Ces  deux  dernières 
sciences  eurent  encore  , vers  le  même  temps , un  historien  dans 
Eudemus  , autre  philosophe  de  l'école  d'Aristote.  Eniin  , peu 
avant  l’ère  chrétienne,  Geminus  avoit  de  nouveau  écrit  l'histoire 
de  la  géométrie.  Quel  dommage  que  de  tous  ces  ouvrages  il 
ne  nous  reste  que  le  peu  que  Proclus  paraît  en  avoir  extrait,  et 
employé  dans  son  prolixe  commentaire  sur  le  premier  livre 
d’Euclide  ! Les  autres  écrivains  de  l'antiquité  qui  nous  ont, 
transmis  quelques  traits  de  l'histoire  de  ces  sciences , sont 
Diogène  Laërce  , dans  ses  Vies  des  philosophes  ; Plutarque  ,• 
dans  ses  Placita  philosophorum  ; Stobéc  , dans  ses  Eclogae 
phjsicae  ; l'anonyme  auteur  des  Philosophumcna  ; et  Achille 
Tatius  , dans  son  Isagogc  ad  Arati  phenomena.  Mais  qu’est-ce 
que  ce  petit  nombre  de  traités  isolés , et  dont  la  plupart  sont 
défigurés  par  la  crédulité  et  l'ignorance  de  la  matière  ? 

A l’égard  des  modernes  qui  ont  couru  la  même  carrière  , 
voici  ceux  qui  sont  venus  à ma  connoissance.  j 

Je  crois  pouvoir  passer  légèrement  sur  des  ouvrages  tels  que 
la  Cfironica  de’  mathematici , &c.  de  Bernardino  Baldi , et  la 
Chronologia  clarorum  mathematicorum  , de  Blancanus.  Ces 
deux  écrits  ne  sont  qu’un  catalogue  aride  de  noms  et  de  dates. 

L’ouvrage  de  Vossius  , intitulé  : De  universae  matheseos 
natura  et  cunstitutione  liber  cui  subjungitur  chronologia  ma- 
thematicorum ( Lugd.  Bat.  1660  ) , ne  présente  guère  encore 
que  des  divisions  et  des  subdivisions  des  mathématiques  , et 
une  énumération  d’auteurs  avec  les  titres  de  leurs  ouvrages 
énumération  , au  reste , dans  laquelle  les  éloges  pompeux  sont 
souvent  distribués  comme  ils  pouvoient  l’être  par  un  savant 
qui  avoit  à peine  quelque  teinture  de  ces  sciences.  Je  serais 
'pendant  injuste  , si  je  ne  rcconnoissois  pas  que  cet  ouvrage 
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m’a  éuS  par  fois  utile.  C’est  ainsi  qu’une  aride  chronique  de 
nos  anciens  auteurs  a pu  servir  à ceux  qui  depuis  ont  écrit 
notre  histoire.  * • . . j > . ,;.t  : 

Wallis  publia  , en  1684  , une  histoire  de  l'algèbre  , sous  le 
titre  latin  de  Algebrae  tractatus  historiens  et  practieus  , ( il  a 
aussi  paru  en  anglois  ).  Considéré  du  côté  du  savoir  , cet  ou- 
vrage est  assurément  digne  de  Wallis  ; mais  considéré  du  côté 
historique , il  est  tout-à-iait  inexact.  Son  autour  semble  n’avoir 
connu  qu'un  homme , savoir  Harriot.  On  dirait  que  l’algèbre  et 
tous  ses  procédés  les  plus  ingénieux  sont  nés  entre  ces  mains. 
J'ai  mis  cela  dans  le  plus  grand  jour  en  divers  endroits  de 
cette  histoire.  : 

Tels  étoient  à peu  près,  jusqu'à  la  fin  dn  dernier  siècle,  les 
ouvrages  sur  l'histoire  des  mathématiques.  Celui  ci  en  a pro- 
duit , il  faut  en  oonvenir  , quelques-uns  plus  considérables  an- 
térieurement à la  première  édition  du  mien. 

On  doit  mettre  à cet  égard  dans  le  premier  rang  celui  de 
M.  Weidler  , intitulé  : Historia  astronomiae  si ve  de  ortu  et 
progfessu  astronomiae  liber  singularis  ( Witteb.  1741  , in- 4*.  ). 
Je  serais  ingrat  envers  un  savant  dont  le  travail  m’a  été  souvent 
d'un  grand  secours  , si  je  refusois  à cet  ouvrage  un  certain 
mérite.  Mais  je  ne  crains  point  de  dire  que  ceux  qui  ont 
l’idée  juste  du  vrai  objet  d’une  histoire  des  mathématiques , ne 
verront  guère  dans  cet  ouvrage  de  M.  Weidler  , qu’une  sorte 
de  notice , fort  étendue  à la  vérité  , des  mathématiciens  et  des 
titres  de  leurs  ouvrages  ; mais  que  ce  n’est  point  là  une  histoire 
de  l'astronomie.  < - 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’ouvrage  de  Weidler  est,  à plus 
forte  raison  , applicable  à celui  que  M.  Heilbroner  publia  en 
1742  , sous  le  titre  de  Historià  matheseos  ah  orbe  condito  ad 
seculnm.  XV.  ( Lips.  i/j-40.  ).  Indépendamment  de  ce  qu’il  ne 
conduit  qu’à  la  fin  du  quinzième  siècle,  c’est  l’histoire  des  ma- 
thématiques , comme  l'amas  informe  des  matériaux  tirés  d'une 
carrière  est  l'édifice  auquel  ils  sont  destinés.  Je  Conviendrai 
néanmoins  que  ce  chaos  , car  c'en  est  un  vrai  , m’a  souvent 
fourni  des  lumières  utiles,  et  des  faits  qui  m’auroient  échappé. 
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Je  ne  di»  qu’un  mot  deTéciit  intitulé  De  pmecipnls 
tcriptis  mathematicis  , qui  forme  une  partie  du  cinquième 
; volume  du  Cours  mathématique  de  Wolf.  C’est  un  recueil  fait 
aveo  assez  de  choix  , mais  qui  ne  pouvoit  guère  nie  fournir 
que  l'indication  de  quelques  livres  à consulter.  > 

Je  daigne  à peine  parler  de  Y Histoire  générale  et  parlicu~ 
Hère  de  l'Astronomie , par  M.  Esteve  ( Paris,  1755,  in  it  ,i  vol.^, 
C’est  un 'ouvrage  qui  est  rempli  d’inexactitudes,  de  bévues  et 
‘ d'erreurs.  Il  est  superflu  de  répéter  ici  les  .détails  où  j’entroi» 
à cet  égard  dans  la  préface  de  ma  première  édition. 

Mais  depuis  cette  première  édition  , il  a paru  deux  ouvrage» 
auxquels  j’aime  à me  flatter  d’avoir  en  quelque  sorte  donné  nais- 
sance par  mon  exemple  , et  qn’on  peut  véritablement  qualifier 
d’histoire  d’une  science.  Le  premier  est  Y Histoire  de  l’Astro- 
nomie , de  l’infortuné  Bailly,  et  dont  les  différentes  partie» 
forment  cinq  volumes  in-quarto.  Le  succès  de  cet  ouvrage  , 
qui  a mérité  à son  auteur  l'honneur,  je  crois  nnique,  de  ceindre 
le  triple  laurier  académique  , me  dispense  d’en  dire  davantage. 
Je  me  flatte  néanmoins  que  ceux  qui  auront  lu  cette  histoire 
de  l’astronomie , trouveront  encore  dans  ce  que  j’en  dis , quoique 
d’une  manière  bien  moins  étendue , de  quoi  6’instruire  et  sa- 
tisfaire leur  curiosité. 

L’autre  ouvrage  indiqué  plus  haut  est  une  Histoire  de  l’Op- 
tique , par  le  fameux  docteur  Priestley.  On  s’étonnera  san» 
doute  de  voir  ce  savant  chimiste  entrer  dans  cette  carrière.  Mai» 
quelle  est  celle  , sans  en  excepter  la  théologie  et  la  politique , 
où  il  n’ait  fait  quelque  excursion  plu»  on  moins  étendue.  M. 
Priestley  a d’ailleurs  donné  , en  1770 , un  Traité  de  perspective. 
Son  Histoire  de  l’optique  est , à la  vérité  , plus  physique  que 
mathématique  ; mais  elle  est  d’autant  plus  intéressante  pour 
beaucoup  de  monde.  Elle  a été  traduite  en  allemand  , et  cette 
traduction  , augmentée  de  notes  de  M.  Klügel , n’en  est  que 
plus  précieuse  ; car  ce  traducteur  rectilie  souvent  des  faits  sur 
lesquels  M.  Priestley  s’étoit  trompé , et  souvent  en  ajoute  d’autre» 
qui  lui  étoient  échappés  , ou  môme  qu'il  n’avoit  pu  connoitre. 

U est  temps  de  terminer  cette  préface , et  je  le  fai»  par  une 
...  ! 
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réflexion.  De  toutes  les  sciences,  les  mathématiques  sont  celles 
dont  les  pas  , dans  la  recherche  de  la  vérité  , ont  de  tout  temps 
.été  les  plus  assurés.  On  les  a vues  souvent  marcher  avec  lenteur; 
elles  ont  été  quelquefois,  et  même  des  siècles  entiers  , sta- 
tionnaires , je  veux  dire  arrêtées  dans  leur  marche , et  ne  faisant 
aucun  progrès  sensible  ; mais  on  les  a vues  moins  que  toute 
autre  , rétrogrades  , c’est-à-dire  adoptant  l’erreur  pour  la  vérité. 
Car  dans  la  marche  de  l’esprit  humain  , une  erreur  est  un  pas 
en  arrière.  Encore  ceci  ne  regarde- t-il  que  les  mathématiques 
mixtes , celles  qui  , par  leqr  alliance  avec  la  physique  , ont  dû 
se  ressentir  de  la  foiblesse  et  des  erreurs  de  cette  dernière.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  mathématiques  pures  : leur  marche  ne 
fut  jamais  interrompue  par  ces  chutes  honteuses  , dont  toutes 
les  autres  parties  de  nos  connoissanccs  offrent  tant  d’exemples 
humilians.  Quoi  de  plus  propre  à intéresser  un  esprit  philoso- 
phique , et  k lui  inspirer  pour  ces  sciences  l’estime  la  plus 
Jirofpnde  f « 

Af.  B.  Mon  éloignement  du  lieu  où  s’iraprimoit  cet  Ouvrage  ne  m’jyant  pas 
permis  de  veiller  assez  commodément  à sa  correction  , il  s’y  est  glissé  plu- 
sieurs fautes  d’impression  ; c’est  pourquoi  le  lecteur  est  prié  de  jetter  avant 
tout  les  yeux  sur  l 'Errata  qui  est  à la  fin  du  second  volume  f ou  de  le  con~ 
siilter  lorsqu’il  se  trouver!  embarrassé.  On  n’y  a d’ailleurs  compris  que  les 
fautes  typographiques.  Les  autres  seront  corrigées  à la  fin  du  même  volume  t 
où  l’on  trouvera  en  même- temps  quelques  additions  qui  vraisemblablement 
paroitrout  intéressantes. 
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PREMIÈRE  PARTIE, 

Contenant  l'Histoire  des  Mathématiques , depuis  leur 
naissance  jusqu’à  la  destruction  de  l’Empire  Grec. 
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I. 

Las  Mathématiques  , si  nous  en  croyons  un  sentiment 
presque  universel,  doivent  leur  nom  à l’estime  oit  elles  lurent 
Tome  I.  _ A 
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auprès  des  Anciens.  Frappés,  dit-on,  de  la  certitude  lumineuse 
qui  les  caractérise  , ils  les  appelèrent  Mathesis  ou  Maîhemata} 
ce  qu’on  explique  par  Sciences  , connue  étant  de  toutes  les 
connoissanccs  humaines,  celles  qui  répondent  le  mieux  à l’é- 
tendue de  ce  nom. 

Cette  étymologie  est  si  heureuse  , elle  fait  tant  d’honneur  à 
ces  hciences  , que  nous  désirerions  pouvoir  l'étahlir  sur  les  fon- 
deniens  les  plus  solides.  Il  est  bien  vrai  qu ' Aulugelle  nous  dit  ( 1) 
que  l’antiquité  donna  le  nom  ds  Mathématiques  à la  Géomé- 
trie , à la  Gnonioniquc  , ainsi  qu’à  la  Musique  et  aux  autres 
connoissanccs  supérieures  , qu  il  appelle  disciplinas  a/tiares. 
Mais  ce  témoignage,  en  nous  instruisant  du  lait,  ne  nous  pa- 
roît  pas  décisif  quant  au  motif  ; et  en  effet  , si  cette  préémi- 
nence des  Mathématiques  sur  toutes  les  autres  connoissanccs 
eût  conduit  les  anciens  dans  le  choix  de  cette  dénomination  , 
ne  devroit-on  pas  en  trouver  chez  eux  des  preuves  plus  déci- 
dées ? Que  devons-nous  donc  penser  en  voyant  qu’ils  furent 
aussi  embarrassés  que  nous  à en  démêler  la  vraie  cause  ? Proc/us 
qui  donne  aux  Mathématiques  de  si  grands  éloges,  et  qui  rap- 
porte avec  tant  de  soin  les  sentimens  de  scs  prédécesseurs  sur 
leur  nature,  leurs  divisions,  &c.  ne  dit  rien  de  cette  prétendue 
origine  : il  va  au  contraire  la  chercher  dans  une  métaphysique 
Platonicienne , trop  déliée  pour  avoir  quelque  solidité  (2).  On 
a cité  aussi  en  preuve  de  cette  étymologie  le  témoignage  do 
Platon , ou  de  l’auteur  du  livre  de  mundo  (3)  ; mais  c’est  en 
vain  que  je  l’y  ai  cherché;  on  n’y  lit  rien  de  semblable. 

Quelques  modernes  , jieu  conteus  ou  peu  persuadés  de  cette 
étymologie,  en  donnent  une  autre  ; ils  la  tirent  de  ce  que  lors  de 
la  naissance  des  Mathématiques  , & durant  les  siècles  qui  la 
suivirent  déplus  près,  elles  étoient  les  premières  instructions 
qu’on  reçût  chez  les  philosophes.  En  effet  , la  rhétorique  , la 
dialectique,  la  grammaire,  la  morale  , qui  eurent  dans  la  suite 
tant  de  part  à la  culture  de  l’esprit , étoient  encore  à naître  ; 
les  Mathématiques  et  la  Philosophie  naturelle  occupoicnt  pres- 
que seules  l’entendement  humain  : celle-ci  étoit  toujours  pré- 
cédée de  l’étude  des  premières  qui  en  étoient  comme  l’avenue 
et  l’introduction.  Tout  le  monde  sait  que  dans  l'école  de  Py- 
th  a porc , la  classe  des  mathématiciens  précédoit  celle  des  physi- 
ciens ; que  l'iaton , dans  des  temps  bien  postérieurs  , excluoit 
de  ses  leçons  physiques  et  métaphysiques  , ceux  qui  ignoroient 
la  géométrie  : ce  fut  enfin  ce  qui  attira  cette  réponse  de  Xe- 
nocnite  à quelqu’un  qui  se  présentoit  à ses  instructions  , tout- 

(1)  Hauts  Attua , Irb.  1 , cap.  9.  (3)  Vcy.  Scapula  dars  son  diction- 

(2)  Ccnimau.  in  I EuslUis , 1.  1.  nairc  Grec  , au  mot  Mcuicow. 
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à-fait  étranger  en  géométrie  et  en  arithmétique.  Retirez-vous  , 
loi  dit  un  peu  durement  le  philosophe  , ansas  philoso- 
phitm  non  haltes.  1 ) 

Ces  traits  établissent  effectivement  que  les  Mathématiques 
furent  d'abord  les  premières  dont  on  s’occupa  dans  les  écoles 
des  philosophes  ; et  c’est  , di-ent  les  auteurs  dont  nous  par- 
lons (2),  cette  priorité,  non  de  perfection  , mats  de  temps, 
qui  les  lit  appeler  Mathesis , comme  qui  diroit  Sciences  , ou 
plutôt  instruction  ; car  le  mot  de  MaWir  vient  de  Ma:8« ta , j’ttp- 
pretuls  , j’instruis.  De  là  aussi  le  mot  de  , disciple.  Il 

serait  téméraire  de  prononcer  sur  la  validité  de  cette  étymolo- 
gie ; car  qui  pou  voit  mieux  que  les  anciens  dissiper  notre  in- 
certitude à cet  égard  ; et  s’ils  y ont  trouvé  tant  d’embarras  , 
eux  qui  étoient  plus  voisins  de  la  source,  quel  fond  devons- 
nous  faire  sur  nos  conjectures?  Heureusement  nous  perdrons 
peu  à laisser  ce  point  indécis. 

I I. 

Nous  ne  rencontrerons  pas  les  mêmes  difficultés  à expli- 
quer quelle  est  la  nature  des  Mathématiques.  Jii  nous  les  con- 
sidérons sons  un  point  de  vue  général  , c’est  la  science  des  rap- 
ports de  grandeur  ou  de  Hombrc  , t/ne  peuvent  avoir  entre/les 
toutes  tes  choses  qui  sont  susceptibles  d’augmentation  ou  de 
diminution.  Qu’on  ne  s’effraie  pas  de  l’espèce  d’obscurité  que 
présente  d’abord  cette  définition  toute  métaphysique  ; ce  que 
nous  allons  ajouter  va  la  dissiper.  La  Géométrie  , par  exemple, 
considère  les  rapports  des  différentes  parties  de  l’étendue  ; car 
mesurer , ce  qui  est  l’objet  primitif  et  principal  de  la  Géomé- 
trie , 11’est  autre  chose  que  connoître  le  rapport  d’une  certaine 
portion  de  l’étendue  à une  autre , prise  pour  mesure  fixe.  L’As- 
tronomie s’occupe  à démêler  l’arrangement  des  astres  , c’est- 
à-dire  leurs  éloignemens  plus  ou  moins  grands,  à supputer 
les  temps  de  leurs  révolutions,  à prévoir  leurs  rencontics  et 
leurs  retours.  Dans  la  Mécanique  on  compare  les  poids  ou 
les  mouvemens  entr’eux  , on  calcule  les  efforts  qu’ils  s’opposent 
les  uns  aux  autres.  Il  y a dans  toutes  ces  considérations  des 
rapports  de  grandeur  , et  ce  sont  les  seuls  auxquels  les  Ma- 
thématiques s’attachent.  Si  l’esprit , passant  ces  bornes  de  leur 
ressort , entreprend  de  raisonner  sur  la  nature  des  astres  , sur 
celle  de  l’étendue  on  du  mouvement,  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur , elles  renvoyeitt  ces  recherches  à la  physique:  la  clarté 

(1)  Dio^.  Lacr.  i*  Xinocr, 

(1)  Ramus  protm.  in  Math.  Bitrrow,  Uct,  Mjtft.  Uct.  i. 
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Sure  et  brillante  dont  elles  sont  jalouses , ne  leur  permet  pas 
e s'en  occuper. 

III. 

Les  Mathématiques  se  divisent  naturellement  en  deux  classes  ; 
l’une  comprend  celles  qu'on  nomme  pures  et  abstraites  ; l'autre 
celles  qu’on  appelle  mixtes,  ou  plus  ordinairement  physico-ma- 
thématiques. Les  premières  considèrent  les  propriétés  de  la 
quantité  d'une  manière  tout-à-fuit  abstraite , et  uniquement  en 
tant  qu’elle  est  capable  d’augmentation  ou  de  diminution  : et 
comme  l’esprit  apperçoit  aussitôt  deux  espèces  de  grandeurs  , 
l’une  qui  consiste  dans  le  nombre  ou  la  multitude , l’autre  dans 
Y espace  ou  Y étendue , de  là  naissent  aussi  les  deux  branches 
principales  de  la  première  division  ; l'Arithmétique  et  la  Géo- 
métrie. Les  nombres  sont  l’objet  de  la  première  ; l’étendue  figu- 
rée , scs  rapports  et  sa  mesure,  forment  celui  de  la  seconde. 

A l’égard  des  Mathématiques  mixtes  , elles  ne  sont  autre 
chose  que  certaines  parties  de  la  physique  , susceptibles  par 
leur  natu  e d’une  application  spéciale  des  Mathématiques  abs- 
t laites  : nous  éclaircirons  encore  ceci  par  des  exemples.  Ainsi 
dans  l’Optique  on  traite  des  effets  et  des  propriétés  de  la  lu- 
mière , d’après  certains  principes  qui  réduisent  cette  considé- 
ration à la  Géométrie  pure.  On  y établit  d’abord  que  les  rayons 
de  lumière  se  transmettent  en  ligne  droite  tant  qu’aucun  obs- 
tacle ne  s’oppose  à leur  passage  ; qu’ils  se  rélléchissent  en  fai- 
sant les  angles  de  réllexion  égaux  à ceux  d'incidence  ; qu’en 
pénétrant  d’un  milieu  dans  un  autre  de  différente  densité  , ils 
s'écartent  de  leur  première  direction  , en  observant  néanmoins 
une  certaine  loi  géométrique.  Ces  principes  une  fois  admis  , 
quelle  que  soit  la  nature  de  la  lumière  , des  milieux  qu’elle 
traverse  ou  qui  la  réfléchi  sent,  le  Mathématicien  ne  l'examine 
point  : les  rayons  ne  sont  plus  pour  Inique  des  lignes  droites; 
les  surfaces  réfléchissantes  ou  réfringentes  , des  surfaces  pure- 
ment géométriques  , dont  la  forme  seule  est  ce  qulil  considère. 
C’est  de  cette  manière  qu’il  détermine  le  chemin  des  rayons 
de  lumière  sur  les  miroirs,  et  au  travers  des  veires  optiques  , 
leurs  effets  sur  la  vue,  écc.  On  ne  peut  disconvenir  que  ces 
recherches  ne  soient  proprement  du  ressort  de  la  l'hysique  : 
mais  en  tant  que  mêlées  intimement , et  dépendantes  des  Ma- 
thématiques abstraites  qui  leur  font  part  de  la  certitude  qui  les 
distingue  elles-mêmes  , elles  sont  en  quelque  sorte  élevées  par- 
là  au  rang  des  Mathématiques  dont  elles  forment  la  seconde 
division.  En  cet  e qualité  elles  occupent  une  sorte  de  milieu 
entre  la  physique,  trop  souvent  enveloppée  d’incertitude  et  de 
ténèbres , et  le»  Mathématiques  pures  dont  la  clarté  et  l’ovi- 
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dence sont  toujours  sans  nuages.  Elles  ne  sauroient  avoir  plus 
Je  certitude  absolue  que  le  piincipc  qui  leur  sert  de  fondement  ; 
c’est  en  quoi  elles  tiennent  de  la  Physique  : d’un  autre  côté 
elles  jouissent  d’une  évidence  hypothétique,  égale  à celle  des 
Mathématiques  abstraites  ; je  veux  dire  que  leur  principe  sup- 
posé vrai , elles  ne  sont  pas  moins  certaines  que  ces  dernières. 
Elles  ont  môme  l’avantage  de  jouir  d’une  espece  de  certitude 
métaphysique  , quand  même  leur  principe  ne  seroit  pas  vrai 
ou  existant  dans  la  nature,  pourvu  qu’il  n’ait  rien  de  répugnant 
à la  raison.  Ainsi,  par  exemple,  ce  qu  'drehimède  a démontré 
sur  le  rapport  des  poids  en  équilibre  aux  extrémités  d’une  ba- 
lance , n'est  exactement  vrai  que  dans  la  supposition  que  les 
directions  des  graves  sont  parallèles  entr’elles  , ce  qui  approche 
inliniment  de  la  vérité,  à cause  de  limmense  éloignement  du 
centre  de  la  terre.  Ce  principe  purement  hypothétique  , et  qui 
n’a  pas  lieu  dans  l’ordre  présent  de  l’univers,  n’a  pas  laissé  de 
conduire  le  géomètre  de  Syracuse  à la  quadrature  de  la  para- 
bole. Les  découvertes  physico  - mathématiques  de  Newton , sur 
la  forme  des  orbites  que  les  planètes  doivent  décrire  suivant  les 
différentes  lois  de  l’attraction  , n’en  seroient  pas  moins  vraies, 
quand  on  démontreroit  que  cette  attraction  n’existe  point  ; elles 
seroient  alors  dans  le  môme  cas  que  les  propriétés  d'un  triangle 
ou  d’un  cercle  , dont  aucun  n’existe  dans  l’état  de  perfection 
où  le  conçoit  l’esprit  mathématique. 

Il  suit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  sur  les  Mathématiques  mixtes, 
que  leur  nombre  ne  sauroit  être  fixe  et  déterminé  comme  ce- 
lui des  abstraites.  A mesure  que  la  physique  acquérant  de  nou- 
velles richesses  s’est  assurée  de  certains  faits  qui  ont  pu  servir 
de  principes,  les  premières  ont  gagné  en  étendue  ; l'illustre  Chan- 
celier liocon  le  reraarquoit  avec  cette  sagacité  qui  lui  fuisoit 

S ré  voir  le  sort  à venir  des  connoissances  humaines.  TtoutPhysica, 
it-il , ( i)  majora  in  dies  incrementa  capiet  , fi’  nova  axio- 
mata  educet , eo  Mnthrmaticae  novâ  operd  in  muftis  indigehit 
& p/ures  demhm  Jient  Mathcmaticac  mirfite.  , 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les  Mathématiques  mixtes 
n’aient  fait  que  des  progrès  lents  et  peu  assurés  parmi  les  An- 
ciens, tandis  que  les  abstraites  s’accrurent  rapidement  chez  eux 
d’un  grand  nombre  de  découvertes.  L’esprit  humain  n’a  qu’à 
rentrer  en  lui- môme  pour  avancer  dans  celles-ci,  mais  les  autres 
demandent  une  marche  presque  contraire;  elles  exigent  des 
amas  de  faits , d’observations  : et  ce  fut  là  l’écueil  de  l'Antiquité. 
Eu  général  on  y observa  trop  peu;  on  donna  trop  au  raison- 
nement et  à la  métaphysique,  tandis  qu'il  ne  falloit  encore 


(l)  De  mupotnto  ititnl.  üb.  3,  cap.  6. 
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s'attacher  qu’à  voir  et  à observer  avec  exactitude.  Excités  par 
une  curiosité  impatiente,  et  apres  tout  Fort  excusable , les  An- 
ciens voulurent  expliquer  la  natmc  avant  que  d'avoir  seule- 
„ ment  reconnu  ses  premières  démarches  : aussi  l'edi  lice  qu’ils 
élevèrent,  seinblahle  à celui  que  d'imprttdcns  archi'ectcs  éta- 
bliroicnt  sur  un  Fond  sans  consistance,  s'écroula-t-il  bientôt. 

La  naissance  successive  des  divetses  parties  des  Mathémati- 
ques, confirme  le  discours  précédent.  Les  Pythagoriciens  n'en 
reconnurent  que  quatre  , deux  abstraites  et  doux  mixtes. 
Ces  deux  dernières  ëtoient  la  Musique  et  l'Astronomie.  Déjà 
les  observations  de  Pythagore  sur  le  son  , et  celles  qu’on  avoit 
Faites  de  tout  temps  sur  les  phénomènes  célestes,  jointes  à quel- 
ques hypothèses  propres  à expliquer  et  à calculer  les  mouvo- 
rnens  des  astres  , donnoient  lieu  d’appliquer  les  Mathématiques 
pures  à ces  objets  de  recherche.  Ces  sciences  ne  Fuient  guères 
pins  étendues  chez  les  Platoniciens  : la  division  qu’ils  en  liront  (t) 
en  Géométrie,  Stéréométrie,  Arithmétique,  Musique  et  Astro- 
nomie , étoit  peu  judicieuse  , et  ne  coinprenoit  rien  de  plus 
que  celle  de  l’école  Pythagoricienne  : les  deux  premières  parties 
ne  sont  en  effet  qu'un  développement  de  celles  de  la  géométrie. 
Au  reste,  les  Mathématiques  pures  s'augmentèrent  considéra- 
ble ment  par  les  soins  des  platoniciens  ; niais  philosophes  trop 
Contemplatifs,  ils  Furent  moins  heureux  en  physique.  Il  neparoît 
pas  qu'ils  ayent  établi  aucun  Fait  capable  de  servir  de  principe 
à une  nouvelle  science  , si  nous  en  exceptons  peut-être  la  pro- 
pagation rectiligne  de  la  lumière,  et  l’égalité  des  angles  d'in- 
cidence et  de  réflexion.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’Optique  et  la  Mé- 
canique semblent  n’avoir  été  «ju’assez  tard  comptées  parmi  les 
Mathématiques  ; cela  arriva  seulement  vers  le  temps  d 'Aristote t 
lorsqu’on  eut  enfin  démêlé  quelques-unes  des  lois  de  la  pro- 
pagation de  la  lumière  , de  la  vision  , et  de  l’équilibre.  Les  ques- 
tions mécaniques  de  ce  Philosophe  , quelques  - uns  de  scs  pro- 
blèmes , et  le  traité  «l’Optique  attribué  à Huclide , semblent 
être  les  premières  ébauches  de  c«-s  sciences.  Le  système  gé- 
néral «les  Mathéinaliijues  Fut  alors  composé  de  six  parties  , U 
Géométrie  et  l’Arithmétique,  la  Musique  et  l’Astronomie,  l'Op- 
tique et  la  Mécanique  : il  ne  s'accrut  pas  davantage  chez  les 
Anciens.  • 

Les  modernes,  en  cultivant  la  physique  avec  succès  , ont 
soumis  à la  Géométrie  un  grand  nombre  d’autres  sujets  que 
les  Anciens  avaient  à peine  reconnus  ; l’Optique  ne  coinprenoit 
parmi  eux  «[u’une  théorie  assez  simple  de  l'illumination  «les 
corps,  la  Catoptrhpie  ou  la  science  de  la  lumière  réfléchie,  et 

(i)  PUt.  iUU  7,  it  itf.  Théun  «!c  Smyrae,  in  loca  m.uk.  PUlenit. 
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une  ébauche  de  la  Perspective.  La  science  de  la  vision  ou  l'Op- 
tique directe  leur  étoit  inconnue  ; ils  n’enseiguoient  que  des  er- 
reurs grossières  ou  puériles  sur  ce  sujet.  La  dioptrique  étoit  en- 
core à naître.  A peine  y a-t-il  un  siècle  et  demi  qu’on  a dé- 
couvert le  principe  sur  lequel  elle  est  entièrement  établie  , de 
même  que  celui  qui  sert  de  fondement  à l’optique  directe  : Ces 
deux  branches  d’une  science  aujourd'hui  très-étendue  , doivent 
aux  modernes  presque  jusqu’à  leurs  premiers  traits. 

Il  y a aussi  peu  de  temps  que  la  Mécauique  est  sortie  de  l’é- 
tat de  loi  blesse  dans  lequel  les  Anciens  nous  l'avoient  transmise; 
bornée  alors  à la  seule  science  de  l'équilibre , elle  ne  renfer- 
rnoit  que  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  laStatique  et  l’Hy- 
drostatique , où  l’on  ne  considère  que  l’équilibre  des  corps.  La 
Mécanique  est  à présent  la  science  du  mouvement  en  général , 
et  ce  qui  la  composoit  autrefois  n’en  est  plus  maintenant  qu’une 
petite  partie.  Le  mouvement  est  il  empêché  par  une  résistance 
contraire  qui , sans  détruire  sa  tendance , anéantit  son  exécu- 
tion , et  produit  l'cquilibre  ; voilà  la  Mécanique  ancienne. 
Mais  considère  - t - on  le  mouvement  actuel  daus  les  corps  , 
les  phénomènes  qui  résultent  de  leurs  chocs  et  leurs  ren- 
contres , le  chemin  qu’ils  décrivent  et  les  vitesses  dont  ils  se 
meuvent  lorsqu'ils  sont  sollicités  par  diverses  forces  combinées, 
la  résistance  que  les  iluides  opposent  aux  corps  qui  les  traver- 
sent ; voilà  la  Dynamique.  Ainsi  toutes  les  autres  parties  des 
‘Mathématiques,  sans  changer  de  nom  , embrassent  aujourd'hui 
des  objets  plus  vastes  ; et  chacune  d’elles  a poussé  tin  grand 
nombre  de  rejettons  qui , cultivés  avec  soin  par  les  modernes , 
out  bientôt  surpassé  Ja  tige  ancienne  dont  ils  sont  sortis. 

I V. 

On  nous  accuseroit  avec  justice  d’avoir  omis  une  partie  es- 
sentielle de  notre  plan , si  nous  négligions  de  mettre  sous  les 
yeux  le  système  entier  des  mathématiques , et  do  donner  une 
idée  claire  des  différentes  branches  qui  le  composent.  D’ailleurs 
cet  ouvrage  devant  représenter  l’histoire  et  les  progrès  de  l'es- 
prit humain  dans  cette  partie  considérable  de  nos  connoissan- 
ces  , leur  développement  , et  pour  ainsi  dire  leur  génération  mé- 
taphysique , semblent  y revendiquer  une  place. 

Les  corps  sont  doués  de  plusieurs  propriétés  , comme  l’éten- 
due , la  mobilité  , l’impénétrabilité  ; mais  de  toutes  ces  pro- 
priétés, celle  qui  semble  la  première  en  ordre  , celle  sans  laquelle 
les  autres  ne  pourraient  subsister,  et  qui  est  également  apperçtic 
par  les  esprits  les  moins  accoutumés  à réfléchir  , comme  par 
les  plus  subtils  , c’est  l'étendue.  11  n'est  pas  nécessaire  d’être  fort 
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capable  d’abstraction  pour  en  saisir  l'idée,  pour  discerner  ses 
différentes  espèces , quoique  physiquement  inséparables  les  unes 
des  autres.  L'homme  le  moins  instruit  sait  très- bien  reconnoitre 
dans  un  globe  de  telle  grosseur , de  telle  matière  , ou  de  telle 
couleur  qu'on  voudra,  ce  qui  l’ait  qu'il  est  un  globe  et  non  un 
Cube  ou  une  pyramide.  Lui  parle-t-on  de  l'étendue  d’une  plaine, 
son  esprit , par  une  opération  qui  est  aussi  naturelle  que  le 
raisonnement,  écarte  alors  l’idée  de  profondeur,  et  ne  lui  at- 
tache que  celle  de  longueur  et  de  largeur.  S’agit-il  de  la  distance 
entre  Jeux  objets  , il  ne  songe  qu'à  la  longueur  ; il  va  même 
plus  loin  : il  dépouille  dans  ce  cas  de  toute  étendue  ces  deux 
termes  de  la  distance  qu’il  se  représente.  Voilà  le  point  , les 
lignes  , les  surfaces  mathématiques  , sujets  de  tant  dit  mauvaises 
objections  par  lesquelles  des  gens  peu  Métaphysiciens , ou  fauteurs 
d'un  pyrrhonisme  dangereux,  se  sont  efforcés  de  jeter  des  doutes 
sur  la  sulidité  des  Mathématiques. 

Le  corps  , considéré  en  tant  qu’étendu , et  sous  cet  aspect 
unique  , est  donc  le  dernier  terme  où  parvient  l’esprit  porté 
naturellement  et  par  une  suite  de  sa  foiblesse  , à décomposer  les 
objets  de  ses  recherches.  Ainsi,  l'étendue  bornée  , et  la  ligure 
qui  l'accompagne  nécessairement,  seront  les  premières  considéra- 
tions qui  occuperont  les  hommes  quand  ils  voudront  approfondir 
la  nature  des  corps  qui  les  environnent.  Ils  commenceront  à les 
comparer  sous  ces  deux  points  de  vue,  les  seuls  qui  puissent 
avoir  lieu  , en  vertu  de  l’abstraction  qui  écarte  toutes  les  autres 
qualités  capables  de  servir  de  base  à quelque  comparaison  : telle 
est  l'origine  métaphysique  de  la  Géométrie. 

L'idée  de  multitude  ou  de  nombre  n'est  pas  moins  naturelle 
à l'homme  que  celle  de  l'étendue  ; environné  d’êtres  distincts 
et  plus  ou  moins  nombreux  , il  ne  sauroit  faire  usage  de  ses 
sens  qu'ils  ne  la  lui  présentent  à tout  instant  ; d'ailleurs  , en 
même-temps  que  l’esprit  conçoit  l'espace  , qu’il  le  partage  en 
portions  figurées , et  qu'il  les  compare  entr'ellcs  , il  conçoit  le 
nombre  sans  lequel  cette  division  ne  peut  subsister.  De-là  naît 
la  distinction  de  la  quantité  en  discrète  et  continue.  La  quan- 
tité , en  tant  que  divisée  en  parties  plus  ou  moins  nombreuses  , 
est  i’objet  de  X Arithmétique  ; en  tant  qu'étendue,  et  termi- 
née par  des  bornes,  c’est  celui  de  la  Géométrie , dont  nous 
allons  à présent  exposer  quelques  divisions. 

Parmi  les  différentes  dimensions  des  corps  , il  en  est  de  plus 
simples  les  unes  que  les  autres  ; les  lignes  droites  le  sont  davantage 
que  les  courbes,  et  parmi  ces  dernicics,  la  circulaire  est  la  moins 
composée;  de  inêroe  les  surfaces  planes,  bornées  par  des  lignes 
droites  ou  circulaires , les  solides  terminés  par  ces  surfaces  , sont  les 
plus  simples  de  leur  espèce.  Ainsi  ces  sujets  de  considération  ont 
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dft  servir  comme  d'échelons  pour  s’élever  à des  recherches  plus  dif- 
ficiles ; ils  sont  l'objet  de  la  Géométrie  élémentaire.  On  nomme 
transcendante  la  partie  incomparablement  plus  étendue  de  cette 
science  qui  s’occupe  des  ligures  courbes  d’une  nature  plus  relevée 
et  plus  abstraite  , comme  les  sériions  coniques,  et  tant  u’autres, 
à la  théorie  desquelles  celles-ci  11e  sont  que  l’introduction. 

On  peut  considérer  les  ligures,  ou  comme  des  espaces  qui  ont 
certaines  propriétés,  ou  analyser  ces  espaces  et  les  décomposer, 
pour  ainsi  dire  , dans  les  élémens  inlinunens  petits  dont  ils  sont 
formés.  Ces  deux  manières  d’envisager  l’étendue  donnent  lieu  à la 
division  de  la  Géométrie  transcendante , en  finie  et  infinitésimale. 
Les  spéculations  des  anciens  et  des  modernes  sur  la  thécrie  des 
courbes  fournissent  un  exemple  de  la  première.  Leurs  recherches 
sur  la  mesure  de  ces  courbes,  recherches  qui  ne  procèdent  or- 
dinairement que  par  la  considération  des  rapports  , suivant  lesquels 
croissent  ou  décroissent  leurs  élémens  , forment  la  seconde.  I!  faut 
observer  que  j’exclus  jusqu’ici  de  la  Géométrie  toute  espèce  de  calcul, 
du  moins  algébrique:  car  à l’égard  de  l'Arithmétique  , elle  devient 
nécessaire  dès  les  premières  comparaisons  qu’on  fait  des  grandeurs 
entre  elles. 

Il  n’y  a proprement  de  calcul  que  par  les  nombres;  mais  une 
manière  de  concevoir  plus  généralement  les  rapports  de  quantité, 
a donné  lieu  à l’ Alirèhre.  Elle  est,  si  l’on  veut , une  Arithmétique 
par  signes , ou  bien  un  langage  particulier  et  abrégé,  par  lequel 
on  exprime  des  raisonnemens  géométriques.  En  edet  , le  Mathé- 
maticien déduit  à son  choix  d’une  expression  algébrique  , ou  le 
rapport  numérique  des  grandeurs  qu’elle  désigne,  ou  leur  étendue 
respective,  au  moyen  d’une  opération  qu’on  nomme  construction. 
On  doit  donc  regarder  l’Algèbre  comme  une  science  mitoyenne 
entre  l’Arithmétique  et  la  Géométrie  , ou  pour  mieux  dire  encore, 
comme  les  renfermant  l’une  et  l’autre,  et  c’est  en  quoi  je  nie 
Suis  écarté  du  système  ordinaire,  dans  lequel  on  fait  du  calcul  al- 
gébrique une  sorte  d’ Arithmétique.  Je  comparerais  volontiers 
ces  deux  sciences,  l'Arithmétique  et  la  Géométrie,  à deux  lleuves  , 
qui,  après  avoir  séparément  roulé  leurs  eaux,  se  réunissent  et: fin 
et  ne  forment  plus  qu’un  môme  lit,  grossi  des  acquisitions  que 
chacun  d’eux  a faites  dans  son  cours  particulier.  En  continuant 
la  comparaison,  cc  nouveau  lit  serait  l’Algèbre,  science  en  quelque 
sorte  formée  des  décou  vertes  réunies  des  deux  autres,  qui  se  prêtent 
par  leur  union  des  forces  que  nil'une  ni  l'autre  n’auroit  séparément. 

L 'Algèbre,  cette  science  des  rapports  quelconques,  des  gran- 
deurs eu  général,  ou  ne  considère  que  les  grandeurs  finies,  ou 
elle  va  jusqu’aux  rapports  de  leurs  accroissemens  instantanés  et 
infiniment  petits.  La  première  est  l 'Algèbre  ordinaire  qui,  s’ap- 
plique à la  solution  de  mille  questions,  soit  numériques  , soit  géo- 
’Tome  1.  B 
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métriques.  La  résolution  et  la  construction  des  équations , la 
théorie  des  propriétés  des  courbes,  en  sont  des  branches.  L'autre 
est  X Algèbre  infinitésimale  ; celle  ci  va  tantôt  «te  I expression 
d'une  quantité  iinie  à celle  de  ses  éicmcns  on  accroisscinens  in- 
iiniment  petits;  tantôt  de  l'es  pression  de  ceux-ci  elle  remonte 
à la  grandeur  finie  qui  est  formée  de  leur  Somme.  De  la  naît  sa 
division  en  calculs  différentiel  et  intégral,  ou,  comme  on  s'é- 
nonce en  Angleterre,  en  calculs  des  fluxions  et  des  fin  entes  , 
parce  qu’on  y appelle  fluxion , ce  que  dans  le  continent  nous 
appelions  différentielle , ou  élément  infiniment  petit.  Du  calcul 
différentiel  dépendent  diverses  théories  particulières.  La  méthode 
des  tangentes , Ou  la  détermination  des  tangentes  a une  courhe 
quelconque  ; celle  de  ma  xi  mis  et  minimis  ou  la  manière  de 
recoimcitre  le  dernier  terme  de  l’accroissement  ou  de  la  diminu- 
tion d’une  grandeur  qui , en  vertu  de  la  loi  suivant  laquelle  elle 
var'e,  croît  et  ensuite  diminue , ou  au  contraire;  celle  des  dé- 
veloppées, etc.  le  calcul  intégral  fournit  les  moyens  de  mesurer 
les  are,  t'es  courbes,  leurs  longueurs,  les  surfaces  et  les  soli- 
cites des  corps,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  est  susceptible  d'augmen- 
tation ou  de  djininutiuii.  Car  toute  quantité  qui  observe  une 
loi  dans  ses  variations,  peut  êtie  représentée  par  des  espaces 
curvilignes,  auxquels  le  Géomètre  applique  ensuite  les  règles  de 
son  art. 

Mais  l’esprit  humnîn,  après  s’être  livré  quelque  temps  à ces 
rcclicrcl.es  de  pure  spéculation , recherches  d’autant  plus  agréables 
pour  lui  qu’il  y trouve  toujours  une  évidence  pure  et  lumineuse, 
est  bientôt  forcé  par  ses  besoins  ou  sa  curiosité  à rentrer  dans 
le  monde  naturel.  Le  mouvement  des  corps  et  leurs  étions  mu- 
tuels, occasionnés  par  leur  impénétrabilité , sont  les  premiers  objets 
dont  il  a intérêt  de  s’occuper.  Aussi  donnent  ils  lieu  à la  partie 
la  plus  considérable  et  la  plus  utile  des  Mathématiques  mixtes, 
savoir  la  mécanique.  Ou  dira  peut-être  que  l’origine  que  noos 
donnons  ici  à cette  science  est  peu  conforme  aux  l aits,  puisqu'elle 
semble  n'avoir  été  réputée  partie  des  Mathématiques  que  vers 
le  temps  d’Aristote.  On  en  convient , mais  cela  n’empêche  pas 
que  les  premières  recherches  des  hommes  sur  la  Mécanique  ne 
doivent  être  regardées  comme  île  la  plus  liante  antiquité.  Oa 
fit  long-temps  par  instinct  ce  qu’on  a fait  par  une  suite  du  rai- 
sonnement, depuis  qu'on  a approfondi  les  principes  du  mou- 
vement et  de  l'équilibre.  De  tout  temps  presque  ii  y a eu  des 
machines  ; de  tout  temps  les  hommes  ont  travaillé  à contrarier 
la  nature  ou  à la  plitr  à leurs  usages. 

On  peut  considérer  dans  le  corps,  en  tant  que  mobile,  ou  sa 
simple  tendance  au  mouvement  , tendance  contrariée  par  un 
i effort  contraire , ou  son  mouvement  même:  de  la  première  con- 
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sidération  naît  là  Statique , qu’on  tlîvise  en  statique  proprement 
dite  , s'il  s’agit  des  solides,  et  en  hydrostatique , lorsqu'il  s’agit 
des  iluides.  Quand  on  considère  ie  corps  en  mouvement,  ou 
nomme  cette  science  la  dynamique  , qui  se  divise,  de  môme 
que  la  première,  en  dynamique  et  hydro-dynamique.  De  la  dy- 
namique , sort  une  toule  de  théories  qu’il  seroit  trop  long  d’in- 
diquer , et  dont  on  se  contente  de  présenter  quelques-unes  dans 
le  système  ligure  des  Mathématiques , qui  est  à la  tête  de  cet 
ouvrage.  Plusieurs  sciences  ne  sont  que  l'application  de  la  dy- 
namique : telle  est  entr’autres  la  navigation  ou  la  science  na valu , 
en  tant  qu’elle  est  l’art  de  luire  mouvoir  et  de  diriger  un  bâ- 
timent à l’aide  des  puissances  mécaniques  qui  le  mettent  en  mou- 
vement, comme  les  rames,  les  voiles  frappées  par  le  vent,  le  gou- 
vernail, etc.  Cette  science  est  devenue  aujourd'hui  très-considé- 
rable par  les  méditations  que  de  savans  Géomètres  ont  faites 
sur  ce  sujet,  et  forme  par  ccttc  raison  une  science  particulière 
ou  une  des  branches  de  la  navigation. 

Après  ces  connoissances  intéressantes  pour  nos  besoins,  celle 

3 ni  nous  doit  flatter  le  plus  est  l’ Astronomie-,  les  mouvemens 
es  corps  célestes  sont  si  réguliers,  que  de  tout  temps  ils  exci- 
tèrent l'admiration  et  la  curiosité  des  hommes  les  moins  sen- 
sibles au  spectacle  de  la  nature;  ainsi  l'esprit  humain  dut  bientôt 
so  porter  à en  rechercher  la  cause  et  les  diflérens  rapports.  J'ai 
nppcllé  avec  Kepler  (1)  Astronomie  sphérique , celle  qui  s’oc- 
cupe des  phénomènes  qui  suivent  de  cette  supposition  sensi- 
blement vraie,  que  la  terre  est  ati  centre  d’une  sphère  dont 
les  astres  occupent  la  surface;  c’est  la  première  branche  de 
l’Astronomie  ; la  seconde  est  la  théorique  , où  l’on  tâche  de  dé- 
mêler les  différons  rapports  de  position,  d’éloignement,  de  vi- 
tesse des  corps  célestes,  c’est-à-dire  de  recormoltre  la  véritable 
forme  de  l’univers.  Une  troisième  branche  de  cette  science  en 
général  est  l’Astronomie  physique  , dont  l’objet  est  de  démêler 
les  causes  des  mouvemens  célestes  , d’après  les  principes  mé- 
caniques que  l’expétience  et  l'observât ior.  ont  fait  reconnoître. 
De  1 Astronomie  enlin  naissent  quelques  Sciences  qui  lui  sont 
subordonnées;  la  Géographie  mathématique  , où  l’on  détermine 
la  figure  de  la  terre  et  la  position  de  ses  principaux  lieux  par 
l’observation  ; la  Navigation  ou  l’art  de  conduire  au  travers 
des  mers  un  bâtiment  par  la  seule  inspection  des  astres  ; la 
Gnomoniqne  ou  la  manière  de  partager  le  temps  et  d’en  mar- 
quer les  divisions  par  le  moyeu  des  corps  célestes , sur-tout  par 
le  mouvement  de  l’ombre  que  projettent  les  corps  exposés  au 
soleil  ; la  Chronologie  ou  cette  partie  de  la  science  des  temps  , 

(■)  Efitomt  Astron.  Coptrn.  put.  i , p.  14;  ecic.  i63j. 
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qui  consiste  à mettre  un  ordre  dnns  la  manière  de  les  compter, 
en  taisant  accorder,  autant  qu'il  est  possible,  les  périodes  ci- 
viles asec  celles  du  soit  il  ou  de  la  lutte. 

Les  phénomènes  de  la  propagation  de  la  lumière  , c’est-à- 
dire  du  mouvement  par  lequel  elle  se  porte  des  corpis  lumineux 
vers  ceux  quelle  éclaire,  ou  de  ceux-ci  à nos  yeux,  ont  donné 
naissance  à l’ Optique.  La  première  observation  sur  les  rayons 
de  lumière  , est  qu  ils  se  transmettent  en  ligne  droite  tant  qu’ils 
restent  dans  un  même  milieu  ; nous  appercevons  le  plus  com- 
munément les  objets  de  cette  manière,  et  le  sentiment  que  nous 
en  recevons  est  diversement  modilic  suivant  les  circonstances 
de  leur  éloignement,  de  leur  position  , etc.  Ces  considérations 
forment  ce  qu'on  nomme  l 'Optique proprement  dite , ou  direr.te\ 
il  auroit  été  na  urcl  de  lui  subordonner  la  Perspective:  celle-ci 
n'est  en  eliet  que  fart  de  représenter  sur  une  surface  cçs  dé- 
gradations do  forme  et  de  grandeur , suivant  lesquelles  nous  ap- 
perccvons  les  objets  qui  nous  environnent  ; et  toutes  ses  règles 
sont  uniquement  fondées  sur  le  principe  de  la  propagation  rec- 
tiligne de  ht  lumière.  Je  n’irai  cependant  pas  contre  l'usage  or- 
dinaire, qi  i la  range  parmi  les  divi  sons  principales  de  l’Optique. 

Mais  la  lumière  ne  se  meut  en  ligne  droite  que  lorsque  son 
mouvement  n est  traversé  par  aucun  obstacle;  rencontre-t-elle 
un  cotps  opaque  à son  passage,  elle  se  réfléchit  contre  sa  sur- 
face ; et  si  elle  est  polie,  le  faisceau  entier  de  lumière  continue 
sa  route  en  faisant  un  angle  de  réflexion  égal  à celui  d inci- 
dence; si  le  corps  opposé  est  transparent,  et  plus  ou  moins 
dense  que  le  premier , elle  pénètre  au  dedans  en  prenant  une 
route  plus  ou  moins  inclinée  que  la  première  , ce  qu’on  nomme 
réfraction.  De  la  première  observation  se  déduisent  les  phéno- 
mènes nombreux  des  miroirs  ; de  la  seconde,  ceux  des  verres 
et  des  instrumens  que  nous  employons  pour  suppléer  à la  fbi- 
Llesse  de  notre  vue  : on  adonné  le  nom  de  ( utoptr'ujue  et  de 
Dioptrique  ai  x deux  sciences  qui  s’occupent  de  ces  objets. 

L -Acoustique  est  à peu -près  à l’égard  du  son  ce  que  l'Optique 
est  à l’égard  île  la  lumiè'e;  mais  ii  s’en  faut  encore  beaucoup 
qu’elle  soit  aussi  riche  que  celle-ci  de  connoissances  certaines 
et  incontestables.  Mous  en  trouverons  la  raison  dans  la  nature 
de  son  principe,  plus  ditlicile  à ramener  à la  simple  tte  d'une 
supposition  purement  mathématique:  ce  principe  est  celui  des 
Tiltrations  des  particules  élasti  tues  de  l'air,  qu’on  voit  d abord 
être  complique  de  plusieurs  difficultés  physiques.  Ou  doit  rap- 
porter à cette  division  generale  la  Musique , cet  art  enchan- 
teur de  flatter  l'oreille  par  les  accords  et  la  succession  des  sons} 
elle  est  fondée  sur  un  principe  dont  mie  partie'  a etc  decou- 
verte autrefois  par  Pytluigorc , et  l’autre  de  nos  jours.  Ce  n est 


Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  Past.  I.  Liv.  I.  t3 
pas  qn’on  prétende  ici  que  l’on  puisse  , à l aide  des  seules  règles 
mathématiques,  taire  (le  la  Musique  agréable.  Non  sans  dnuic  : 
une  harmonie  mathématiquement  exacte  pourroit  être  très-peu 
flatteuse;  c'est  au  génie,  c’est  au  goût  à choisir  les  a-cords  les 
plus  convenables  pour  le  sujet  qu'on  traite,  et  su  -tout  à in- 
venter cette  succession  agréable  de  sons,  dans  laquelle  consista 
la  mélodie,  et  sans  laquelle,  à mon  avis,  il  n’est  point  de  Mu- 
sique. Aussi  les  Musiciens  Mathématiciens,  ou  ceux  qui  ont 
traité  cet  art  mathématiquement , n’ont  jamais  prétendu  autre 
chose,  que  rendre  raison  de  certains  phénomènes  que  nous  ap- 
percevuns,  soit  dans  la  mélodie,  soit  dans  l'harmonie. 

La  crainte  d’être  trop  prolixes  nous  oblige  à nous  contenter 
de  mettre  brièvement  sons  les  yeux  les  autres  parties  des  Ma- 
thématiques. La  considération  des  rapports  de  pesanteur , d’é- 
lasticité , de  densité  dans  l’air,  et  les  autres  fluides  qui  jouissent 
de  ces  propriétés,  a été  nommée  par  quelques  modernes  pneu - 
mntolooie , ou  pneumatique.  L'8ppl:cation  du  calcul  ùdélei  miner 
la  pmi  lahiiité  des  événeiuens,  donne  X art  de  conjecturer , dont 
Y analyse  des  jeux  de  hazard  est  une  branche  principale;  erilin 
la  géométrie  pure,  appliquée  à l’art  de  tailler  les  pierres  dans 
la  forme  convenable,  pour  former  par  leur  réunion  certains 
ouvrages  d’architecture,  compose  ce  qu’on  nomme  la  coupe  des 
pierres,  art  qui  exige  souvent  des  considérations  géomctiiques 
assez  profondes.  A l'égard  de  l’architecture,  soit  civile,  soit 
militaire,  et  de  la  pyrotechnie,  qu'on  me  permette,  malgré 
l’estime  qu’elles  méritent , de  ne  point  les  ranger  parmi  les  ma- 
thématiques : ceux  qui  ont  bien  Conçu  l'objet  et  la  nature  de 
ce  genre  de  connoissances , né  peuvent  manquer  de  voir  que 
ces  arts  en  font  à la  vérité  un  usage  fréquent;  mais  que  leur 
constitution  n’est  point  celle  des  sciences  auxquelles  on  donne 
ce  nom. 

V. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  d'une  fois  , que  tontes  les 
parties  des  mathématiques  mixtes  dépendent  intimement  des  abs- 
traites , et  qu’elles  n’en  sont  que  des  applications.  C'est  une 
observation  sur  laque!  e on  croit  devoir  insister  pour  l’avantage 
de  ceux  qui , voulant  acquêt  ir  une  connoissance  étendue  et  so- 
lide de  ces  sciences,  se  seroient  mépris  sur  le  chemin  propre 
à y parvenir,  ou  desireroient  le  connoître:  on  s’attachera  dans 
cette  vue  à montrer  clairement*  celte  liaison  et  cette  dépendance. 

Toute  question  de  mathématique  mixte  se  réduit  à un  pro- 
blème de  géométrie  pure  ; il  suffit  pour  cela  de  la  dépouiller  <!  e 
quelques  circonstances  physiques  indifférentes  à sa  solution  : 
l'exemple  qu’on  va  donner  le  fera  sentir.  Ou  recherche , comme 
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ou  sait , dans  la  Gnomonique,  la  position  de  l’ombro  que  pro- 
jette dans  les  différentes  heures  liu  jour  un  style  parallèle  à 
l'axe  du  monde,  sur  une  surface  dont  la  situation  est  donnée. 
Il  ne  faut  qu'avoir  une  connoissance  médiocre  de  la  sphère, 
pour  anpcrcevoir  que  ces  heures  sont  déterminées  par  la  posi- 
tion du  soleil  dans  les  doute  cercles  horaires  qui  divisent  sa  ré- 
volution journalière  en  vingt-quatre  parties  égales,  et  que  ces 
cercles  se  coupent  tous  dans  une  même  ligne,  savoir  dans  l'axe 
du  monde.  On  remarque  de  plus  que  le  style  posé  dans  la  si- 
tuation convenable  , c'est-à-dire  parallèlement  avec  cet  axe  , 
coïncide  sensiblement  avec  lui;  car  il  le  ieroit  effectivement  si 
l’on  éioit  au  centre  de  la  terre,  et  l 'éloignement  ou  nous  en 
sommes,  comparé  à celui  du  soleil,  est  si  peu  considérable  que 
nous  pouvons  nous  y supposer.  11  tsl  enfin  évident  que  l’ombre 
de  l'axe  solide  posé  dans  la  commune  intersection  de  tous  les 
plans  horaires,  est  toujours  dans  le  même  plan  où  se  trouve 
le  soleil  et  cet  axe.  L'ombre  que  projette  cet  axe,  n'est  donc 
que  le  plan  horaire  prolongé;  ainsi  le  problème  de  déterminer 
la  position  de  cette  ombre,  se  réduit  à celui-ci  : Un  certain  nombre 
lia  plans  qui  se  coupent  dans  une  meme  ligne , et  à angles 
par-tout  égaux , étant  proposé , on  demande  leur  intersection, 
avec  une  surface  dont  la  situation  et  la  forme  sont  données. 
Or  il  est  aisé  de  voir  que  ceci  n'est  qu'un  problème  de  géo- 
métrie : aussi  pendant  que  celui  qui  l’ignore,  ou  qui  n’y  est 
que  peu  versé  , s'instruit  laborieusement  des  pratiques  gno- 
moniques  et  de  leurs  raisons  , le  géomètre  intelligent  trouve 
dans  lui-même  ces  secours;  il  résoud  la  question,  il  imapine  et 
se  forme  des  méthodes.  Il  en  est  de  même  de  la  perspective; 
cette  partie  de  l'Optique  consiste  dans  un  problème  peu  embar- 
rassant pour  un  géomètre.  11  s’agit  de  déterminer  sur  un  plan 
dont  la  position  est  connue , l’intersection  des  différentes  lignes 
qu’on  conçoit  tirées  de  l’œil  aux  linéament  de  la  figure  qu'il 
faut  représenter , et  qu’on  suppose  placée  derrière  ce  plan. 
Une  médiocre  intelligence  en  géométrie  suffit  pour  résotidic  une 
pareille  question  dans  toute  son  étendue  , pendant  que  celui 
qui  n’y  a fait  aucun  progrès,  arrêté  à chaque  pas,  trouve  une 
foule  de  difficultés  dont  il  n’apperçoit  ni  ne  comprend  les  so- 
lutions. Aussi  ne  craindrons-nous  pas  de  le  dire,  la  géométrie 
est  la  clef  générale  et  unique  des  mathématiques:  celui-là  seul 
peut  aspirer  à pénétrer  profondément  dans  ces  sciences,  qui 
possède  la  première;  tout  autie  restera  nécessairement  conliné 
dans  une  sphère  étroite , et  dans  un  état  de  médiocrité  extrême. 
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V I. 

Les  mathématiques,  furent  toujours  accueillies  avec  une  es- 
time singulière  |>:ir  les  | philosophes  les  plus  respectables  île  l'an- 
tiquité. Nous  remarquerons  en  effet  que  tous  ceux  dont  la  doc- 
trine et  les  moeurs  lurent  les  plus  parfaites,  cultivèrent  ccscon- 
itoissances,  ou  du  moins  en  rirent  cas.  Je  dis  à dessein , ceux 
dont  la  doctrine  et  les  mœurs  furent  les  plus  parfaites  ; car  je 
n’ignore  pas  qu'oit  trouvera  un  sophiste  Protagore , un  volup- 
tueux Aristippe  , un  épicurien  Zenon  de  Sidvn  et  quelques  au- 
tres de  la  meme  trempe,  qui  s'élevèrent  contre  les  mathéma- 
tiques : on  lera  plus  bas  quelques  remarques  sur  les  motifs  de 
cette  aversion  ; mais  les  philosophes  les  plus  dignes  de  notre  es- 
time leur  rendirent  toujours  la  justice  qu’elles  méritent.  Ainsi 
pensèrent,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  T/talùs , Py- 
thagore , ïdémocrite , Anaxagore , et  tous  les  phi  nsophes  îles 
écoles  Ionienne  et  Italique;  Platon  enlin  , Xenocrate , Aris- 
tote , & c.  Personne  n'ignore  que  les  premiers  de  ces  philoso- 
phes contribuèrent  de  tous  leurs  soins  aux  progrès  qu’elles  firent 
dans  la  Grèce  ; que  Platon  fut  un  des  plus  habiles  Géomètres 
de  son  temps,  et  que  ses  ouvrages  sont  remplis  de  traits  ho- 
norables pour  les  mathématiques.  Quel  cas  ne  témoignait  t-il 
pas  faire  de  la  géométrie,  lorsque  questionné  sur  les  occupa- 
tions de  la  divinité  , il  répondit  qu'elle  géométrise  continuelle- 
ment, c’est-à  dire,  sans  doute,  qu’elle  gouverne  l'univers  par 
des  lois  gcoinéti  iques  ? pensée  sublime  , et  dont  la  physique  dé- 
montre de  pins  en  plus  la  vérité  , à mesure  qu’on  l'approfon- 
dit davantage.  Les  mouvenicns  des  corps  célestes  assujettis  à 
décrire  des  courbes  par  une  gravitation  mutuelle,  en  raison  ré- 
ciproque îles  carrés  des  distances,  en  présentent  un  exemple 
happant.  Ou  pourroit  d’ailleurs  sou]  q mner  que  cette  idée  de 
Platon  a été  excitée  dans  lui  par  ce  passage  de  l’Ecclésiasto  , 
omnia  in  pondère  , ni/, item  et  mensura  constant.  Car  on  est 
dans  une  opinion  assez  fondée  qu'il  connoissoit  nos  livres 
saints. 

Xenocrate , l'un  de  ses  successeurs,  ne  pensa  pas  moins  avan- 
tageusement des  mathématiques,  témoin  la  réponse  que  nous 
avons  rapportée  ailleurs.  Enlin  le  chef  de  l’école  Péripatéticienne 
Se  sert  fréquemment  d'exemples  tires  de  la  géométrie  dans  ses 
écrits  métaphysiques  ; ce  qui  montre  assez  qu'il  la  regardoit 
comme  un  modèle  de  la  méthode  à suivre  dans  la  recherche 
de  la  vérité:  on  sait  d’ailleurs  qu’il  avoit  écrit  sur  divers  sujets 
mathématiques.  Nous  nous  bornerons  là,  quoiqu'il  nous  fèt  fa- 
cile d'accumuler  un  plus  grand  notable  d autorités  favorables. 
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Nous  ne  trouvons  dans  l'antiquité  que  Socrate  dont  on  puisse; 
avec  quelque  apparence  de  raison  , opposer  le  sentiment  à ce 
langage  universel  en  laveur  des  mathématiques.  Ce  sage  , nous 
ne  devons  point  le  dissimuler  , désapprouva  une  trop  giande  cu- 
riosité à pénétrer  leurs  mystères.  Quand  on  sait,  dit  il  , assez 
de  géométrie  pour  mesurer  son  champ  , assez  d'astronomie 

Îronr  connoître  les  heures  et  les  temps,  pour  se  conduire  dans 
es  voyages  de  terre  et  de  mer,  on  ne  doit  pas  affecter  un  sa- 
voir pfus  profond.  ( 1 ) 

Mais  qu’il  nous  soit  permis  de  faire  sur  Ce  langage  de  Socrate , 
quelques  observations  propres  à réduire  à leur  juste  valeur  les 
conséquences  qu'on  voudroit  en  tirer.  D’abord  ce  philosophe 
ne  nous  accorde-t  il  pas  beaucoup , et  bien  plus  ijn’il  ne  paroît 
vouloir  le  faire  , en  nous  permettant  de  cultiver  les  mathéma- 
tiques jusqu'à  ce  qu'on  lésait  amenées  an  point  que  demandent 
les  besoins  de  la  société?  Si  les  circonstances  du  temps  où  il  vi- 
vait rendaient  leur  utilité  assez  bornée,  il  n’en  est  plus  de  même 
à présent.  Nous  ne  navigeons  plus  sur  une  mer  étroite  comme 
on  le  faisoit  alors  ; jamais  plus  à l’abri  des  dangers  de  la  navi- 
gation , que  quand  on  est  éloigne  îles  côtes , on  se  guide  à tra- 
vers l'océan  , sans  avoir  pendant  un  temps  considérable  d'autre 
commerce  qu’avec  les  étoiles  : la  connoissance  de  la  position 
de  tous  ces  corps  célestes  est  donc  nécessaire.  11  est  essentiel 
d'avoir  une  géographie  parfaite  ; on  n’y  atteindra  qu’autant  qu’on 
perfectionnera  et  qu'on  multipliera  les  méthodes  astronomiques. 
Si  l’on  travaille  aujourd'hui  à la  théorie  de  la  lune  avec  tant  de 
soin  , et  un  si  grand  appareil  d’observations  et  de  calculs,  qu’on 
11e  pense  pas  que  ce  soit  une  pure  curiosité  qu'il  seroit  cepen- 
dant facile  de  justiiier  ; c’est  dans  la  vue  de  procurer  aux  na- 
vigateurs un  moyen  assuré  et  parlait  de  reconnoîlre  en  tout 
temps  le  lieu  de  leur  situation  : voilà  donc  une  astronomie  pro- 
fonde, devenue  nécessaire  au  jugement  même  de  Socrate.  Nous 
avons  choisi  l'astronomie  pour  exemple  , parce  que  c’est  la  partie 
des  mathématiques  dont  l’usage  moins  connu  pourroit  la  faire 
regarder  comme  une  science  vaine  et  inutile.  Quelle  multitude 
d'usages  n’aurions-nous  pas  trouvé  dans  la  mécanique,  l’op- 
tique , &c.  ! 

Nous  devons  aussi  dire  quelque  chose  sur  le  motif  qui  ins- 
piroit  à Socrate  cette  manière  de  penser.  Ce  philosophe  s’adon- 
nant uniquement  à la  morale,  se  persuada  (tant  il  est  difficile 
de  tenir  un  juste  milieu)  que  la  seule  étude  qui  dût  occtqier 
l'homme  , étoit  celle  qui  pouvoit  servir  à le  rendre  meilleur. 
Nous  convenons  qu’elle  est  la  première  et  la  plus  essentielle  ; 

(t}  Diog.  in  Sccral.  Xcnoph.  üv.  4 , dt  die . rt  fac.  Socr • 
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que  sans  les  vertus  morales,  les  qualités  les  plus  éminentes  db 
l'esprit  et  du  genie  mériteut  peu  d’estime;  mais  ne  doit-on  pas 
convenir  qu'il  y a un  excès  de  sévérité  à ne  permettre  à l’es- 
prit humain  que  cette  occupation  F S’il  est  nécessaire  de  fournir 
quelque  aliment  à une  curiosité  , qui  lin  est  trop  nalurel'e  pour 
qu'il  soit  criminel  de  chercher  à la  satisfaire,  quel  autre  lui  con- 
vient mieux  que  l’étude  des  mathématiques  ? Incapables  en  e et 
d égarer  le  cœur  en  même-temps  qu'elles  éclaiiept  l'entende- 
ment, ces  sciences,  ne  les  supposât  an  que  curieuses,  sont  sans 
Contredit  les  plus  propres  â l’occuper  sans  danger.  Au  reste,  So- 
ts m te  , malgré  le  peu  d'estime  que  celle  rigueur  cxcesshe  lui 
inspiroit  pour  les  mathématiques , 11e  laissoit  pas  de  reconnoître 

3u’elles  étoieutavantageuscsà  certains  égaids.  üi  nous  en  croyons 
'la ton  , il  les  regardent  comme  fort  propres  â fortifier  les  fa- 
cultés de  l'esprit.  « N’avez-vous  jamais  remarqué  , dit-il , ( 1 ) 
» que  ceux  qui  comptent  naturellement  sont  doués  d’une  imel- 
» ligence  propre  à faire  des  progrès  rapides  dans  tous  les  arts , 
» et  que  ceux  qui  sont  d’un  génie  tardif  et  peu  ouvert,  si  on 
» les  exerce  dans  l’arithmétique  , deviennent , de  l’aveu  de  tout 
» le  monde  , plus  spirituels  et  plus  intclligcns  F » Et  ailleurs 
il  paiolt  reconiroître  l’utilité  des  mathématiques  dans  tous  les 
arts;  ce  qui  modifie  beaucoup  son  jugement  peu  avantageux, 
ou  du  moins  le  rend  peu  conséquent.  Car  il  est  incontestable 
que  des  connoissances  utiles  dans  la  société  , doivent  être  l'oc- 
cupation de  quelques  particuliers  doués  de  talens  et  de  génie 

Îiour  les  perfectionner,  et  qu’il  seroit  à souhaiter  que  tous  les 
tommes  pussent  y contribuer  de  leurs  travaux  et  de  leurs  ef- 
forts. 

Ajouterai  - je  encore  ici  une  autorité  respectable  ? c’est  ceüo 
^'Hippocrate , qui  conseille  à son  fils  Thessalus  l'étude  de  la 
géométrie  et  de  l'arithmétique  ; car  , dit  - il  , non  - seulement 
e U e rendra  votre  vie  glorieuse  et  utile  ( ad  mtiltu  ) dans  les 
choses  humaines , mais  elle  rendra  votre  esprit  plus  intelli- 
gent ( acutioruin  ) et  plus  propre  même  aux  objets  dépendons 
de  la  médecine  , &c.  Ce  témoignage  de  l’ancien  coryphée  tlo 
la  médecine  est  confirmé  par  celui  de  l’ Hippocrate  moderne, 
le  célèbre  Boerbaave,  qui  conseille  également  l'étude  de  la  géo- 
métrie à ceux  qui  veulent  s'adonner  à la  médecine , et  cela  par 
des  motifs  à peu  près  semblables  à ceux  du  médecin  grec.  On 
no  peut  donc  se  refuser  à convenir  qu’une  étude  qui  rend  l’en- 
tendement plus  propre  à concevoir  , plus  capable  d’exercer  scs 
facultés  , savoir  le  raisonnement  et  la  méditation  , devroic 
former  une  partie  considérable  de  l’éducution  de  tous  ceux  qui 

(1)  h Phxito  et  liv.  7,  Jt  Rtphl’Utt. 
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sont  destinés  îl  penser  dans  le  cours  de  leur  vie.  Ainsi  , bien 
loin  que  le  témoignage  de  Socrate  puisse  servir  à déprimer  les 
mathématiques , nous  tirerons  des  laits  même  qu'il  avoue  une 
conséquence  tonte  contraire. 

Nous  pouvons  recueillir  dans  tous  les  siècles  une  suite  de  suf- 
frages qui  ne  sont  pas  moins  favorables  & ces  sciences  que  ceux 
des  philosophes  de  l'antiquité.  S il  se  trouve  dans  ces  temps  té- 
nébreux, dont  le  règne  a été  si  long  en  occident,  quelque* 
hommes  dignes  d'un  ùge^ihts  éclaire  , et  qui  ont  i ris  l'essor 
sur  leurs  contemporains  , nous  remarquerons  qu'ils  les  ont  ou 
cultivées,  ou  appréciées  avec  justice.  Tels  lurent  le  fameux 
Jiorce , CassioHore  , dans  le  sixième  siècle;  le  célèbre  Jtèi/e , 
jikuiu  ,son  disciple,  et  prcceptciirde  C '.ar/emagne  ,dans  le  hui- 
tième; Gerbe/ 1 , dans  le  dix'ètre  ; jUhert  le  Grand  , Roger 
Binon  , et  quelques  autres  dans  le  tret/icme  : tous  ces  per- 
sonnages , d autant  plus  respectables  qu'ils  ont  su  sc  faire  jour 
au  travers  de  I ignorance  et  de  la  barbarie  de  leur  siècle,  cos 
personnages  , dis-je  , a illèrent  et  estimèrent  les  mathématiques, 
et  quelques-uns  d tntr'eux  les  cultivèrent  avec  ardeur:  témoin 
Roger  Bacon  , dans  les  c’ciits  duquel  en  trouve  les  germe* 
de  tant  d inventions  brillantes  ; témoin  Gerhert , qui,  épris  de 
ces  connoissances , alla  chercher  chez  les  Arabes  des  secours 
que  la  chrétienté  ne  lui  iournissoit  pas  , qui  apporta  dans 
ce  pays-ci  l'arithmétique  arabe,  dont  nous  faisons  usage,  et 
s'éleva  par  son  mérite  jusqu'au  trente  pontifical. 

Passons  à présent  aux  modernes;  nous  verrons  que  les  phi- 
losophes les  plus  illustres  qui  ont  Henri  depuis  la  renaissance 
des  lettres , ces  hommes  à qui  le  genre  humain  doit  une  partie 
des  lumières  dont  il  jouit  aujourd  hui , ont  cultivé  ou  apprécié 
justement  les  mathématiques.  Tel  lut  1 illustre  cliancelirr  d’An- 
gleterre , ce  profond  génie  qui,  dans  nn  temps  qui  n’étoit  que 
le  crépuscule  du  grand  jour  qui  nous  éclaire  aujourd'hui,  tracpdt 
à l'esprit  humain  la  route  qu'il  devoit  tenir  pourperl'ectionner  les 
sciences.  Les  ma' hématiques  lui  parurent  nn  moyen  indispensable 
pour  la  restauration  et  l'avancement  de  la  physique , à laquelle  il 
exhorte  si  fort  de  s’appliquer.  Qui  ignore  «pie  Galilée  , Tor- 
ricr/ii  , Oescartes  , Pascal,  tinrent  les  premiers  rangs  parmi 
les  mathématiciens  de  leur  temps,  et  qu’ils  enrichirent  la  phy- 
sique des  découvertes  les  plus  brillâmes  ? Boy  le  , le  principal 
restai  rateur  de  la  physique  expérimentale  , a regretté  plus  d'une 
fois  ( i ) de  n’avoir  pas  pénétré  assez  profondément  «lans  les 
mystères  de  la  géométrie  et  de  l’analyse  : néanmoins  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  yrfût  étranger,  scs  ouvrages  témoignent  le 

(r)  In  Cornu,  e'oca  ut'ü'.t.  P/él.  txptrtm,  txtreit,  6. 
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Contraire  en  plusieurs  endroits  : mais  il  ccntoit  que  des  con- 
noissances  plus  approfondies  dans  ce  genre  lui  auroient  éléd  un 
grand  secours.  Le  même  génie  à qui  nous  devons  les  plus  belles 
découvertes  géométriques  , le  grand  A ’/wto,  est  1 auteur  des 
plus  sublimes  découvertes  dans  la  physique.  11  étoit  réservé  au 
premier  des  géomètres  rie  décomposer  la  lumière,  de  recon- 
noître  et  de  démontrer  d'une  manière ‘incontestable  le  système 
de  l'univers  , et  les  ressorts  par  lesquels  il  se  perpétue.  Les  plus 
illustres  métaphysiciens  viennent  eniin  ajouter  leurs  su.Tragos  à 
ceux  qu’on  vient  de  recueillir  ; Ma/lebranche  n’a  pas  cru  pou- 
voir donner  de  meilleur  exemple  de  la  manière  de  procéder  dans 
la  recherche  de  la  vérité  , que  la  méthode  des  géomètres.  ( j ) 
Je  finis  par  le  témoignage  de  Locke  , témoignage  bien  pres- 
sant pour  ceux  à qui  ce  grand  homme  est  connu.  J’ai  insinué , 
dit  il  , ( 1 ) que  /es  mathématiques  étaient  fort  utiles  pour  ac- 
coutumer l’esprit  à raisonner  juste  et  avec  ordre  ; ce  n’est 
pas  que  je  croye  nécessaire  <pie  tons  /es  hommes  deviennent 
des  mathématiciens  : mais  lorsque  par  cette  étude  i/s  ont  ac- 
quis /a  tonne  méthode  du  raisonnement , i/s  peuvent  /'employer 
dans  tontes  /es  antres  parties  de  nos  connaissances  , S'c.  L'al- 
gèbre , dit-il  plus  loin  , qui  fait  une  partie  des  mathématiques , 
donne  de  nouvelles  vues  , et  fournit  de  nouveaux  secours  à 
l’entendement  fc . Je  passe , pour  abréger , plusieurs  autres  traits 
aussi  décisifs  de  l'estime  de  Locke  pour  ces  sciences.  Si  l'au- 
torité des  hommes  les  plus  illustres  est  de  quelque  poids  , quels 
noms  à opposer  aux  ennemis  des  mathématiques  et  à ces  écri- 
vains qu’on  voit  de  temps  J autre  les  attaquer  , si  peu  initiés 
dans  leur  connoissnnce  , qji’ils  tombent  , dès  qu’ils  com- 
mencent à en  parler  , dans  les  plus  ridicules  méprises  ? Le 
fameux  Bax/e  ( h ) , à qui  un  penchant  décidé  vers  le  pyr- 
rhonisme laisoit  dire  que  les  mathématiques  même  avoient  un 
côté  (bible  , conveuoit  du  moins  que  pour  1rs  combattre  avec 
quelque  succès,  il  falloir  un  homme  également  bon  philosophe 
et  habile  mathématicien.  Mais,  nous  le  dirons  avec  conliance, 
cette  attaque  n’est  point  à craindre  pour  elles;  et  nous  osons 
assurer  que  rien  ne  seroit  plus  capable  de  faire  rétracter  leurs 
adversaires  , qu’une  étude  sincère  et  approfondie  des  vétites 
qu’elles  enseignent. 

Les  annales  de  la  philosophie  et  de  l'esprit  humain  tuais  four- 
nissent une  fo^le  de  traits  honorables  pour  les  mathématiques  ; 

(i)  Rech.  de  la  vérité,  liv.  6,  ch.  5,  (;)  Diction.  critique,  article  de 

et  f.us'.m.  Z -non  dt  Silos. 

(a)  De  U conduite  de  l’emeiil.  §.  6, 
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la  plupart  des  découvertes  physiques  dont  nous  sommes.  au- 
jourd'hui en  possession,  ont  été  enfantées  on  perfectionnées  par 
des  physiciens  mathématiciens.  On  vient  de  le  montrer  par 
l'exempte  des  Descartes , des  l'ascal,  des  Galilée  , des  Acwtoit, 
£ic.  Au  contraire,  si  quelque  vérité  lumineuse  et  utile  a essuyé 
des  oppositions  , elles  sont  venues  le  plus  souvent  de  la  part 
de  gins  qui  ignoroient  ou  déprimoient  les  mathématiques.  Les 
découvertes  mécaniques  de  Galilée'',  la  pesanteur  de  l'air,  ne 
trouvèrent  des  contradicteurs  que  dans  des  hommes  qui  prou- 
vèrent qu’ils  étoient  dénués  de  ces  connoissances  solides,  t^uels 
sont  ceux  qui  combattent  de  nos  jours  les  vérités  mécaniques 
et  optiques,  enseignées  par  l'illustre  philosophe  anglois  , sinon 
des  gens  qui  ignorent,  ou  qui  décrient  ces  sciences  ? 

Si  nous  jetons  maintenant  les  yeux  sur  ces  sociétés  de  savons, 
où  un  grand  nombre  de  physiciens  géomètres  donnent  ordinaire- 
ment le  ton  , nous  verrons  les  saine» opinions  de  la  ph  ysique  tou- 
jours long-temps  accueillies  avant  qu'cet  s pénètrent  tiare  les  écoles 
où  les  mathématiques  sont  peu  cultivées  ; elles  ne  passent  que 
fort  tard  , et  plutôt  sous  le  litre  d’opinion  commune  qu’à  la 
faveur  d'une  discussion  éclairée , dans  celles  où  on  les  néglige 
entièrement.  On  discutoit  !a  physique  de  Descartes  dans  l'aca- 
démie des  sciences  , dès  les  premières  années  de  fon  institu- 
tion; Aristote  régna  encore  despotiquement  plus  de  quarante 
ans  dans  toutes  les  universités  , même  les  plus  éclairées.  La 
société  illustre  dont  je  viens  de  parler,  rejettoit  l’opinion  du 
philosophe  français  sur  les  lois  du  choc  des  corps  , sur  le  flux 
et  le  reflux  , sur  les  couleurs  ; elle  condamnoit  enfin  ses  tour- 
billons, presque  à mesure  que  des  expériences  bien  Constatées, 
et  de  nouveaux  phénomènes  physiques  en  démontroient  le  peu 
de  solidité.  lit  dans  le  même  temps,  combien  d’écoles  où  Aris- 
tote exerçoit  encore  pleinement  son  empire  ! Combien  d'autre» 
où  Dcscarlcs  commenqoil  seulement  à percer  , et  dans  lesquelles 
substituant  erreur  pour  erreur,  on  enstignoit  ses  opinions  déjà 
rejettées  par  les  académies  ! 

Avouons-le  ce|  endant  : depuis  un  petit  nombre  d'années , il 
n’est  presque  aucune  université , aucun  collège  où  les  mathé- 
matiques n’ayent  pénétré.  Aussi,  semblables  à la  clarté  de  l’au- 
rore naissante  , qui  dissipe  les  prestiges  de  la  nuit , ont-elle» 
banni  de  ces  lieux  d’institution  publique  , les  opinions  erronee» 
de  la  philosophie  ancienne,  et  jusqu'au  misérable  ergotage  de  le 
logique  et  de  la  théologie. 

V I I. 

Après  des  témoignages  si  respectables,  des  faits  si  cocnue, 
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qui  déposent  en  faveur  des  mathématiques , peut-être  est-il  su- 
perflu do  s’arrêter  aux  vaincs  déclamations  de  ieurjjgmneniis.  Ce-, 
pendant  comme  il  en  est  quelques-unes  qui  pouriTient  séduire 
des  esprits  qui  ont  peu  réfléchi  sur  la  nature  de  ces  sciences, 
il  n’est  pas  entièrement  inutile  d’y  répondre  directement  : il 
ne  faut  pas  de  grands  efforts  pour  en  dévoiler  la  foibiesse,  et 
les  réduire  à leur  juste  valeur. 

Deux  sectes  panui  les  anciens  s’attachèrent  à décrier  les  ma- 
thématiques ; savoir  , celles  de  Tyirhon  et  jl ’F.picnre.  Nous  exa- 
minerons d’abord  les  motifs  de  la  première.  Celle-ci , Comme 
l’on  sait,  faisoit  son  unique  étude  d’élever  des  doutes  contre 
toutes  les  connoissances  humaines  j ainsi  l’on  doit  bien  s’at- 
tendre que  les  mathématiques  eurent  à en  essuyer  les  premières 
attaques.  Sextns  Iimpiricus  nous  a conservé  les  raisonnernens 
<le  sa  secte  dans  son  laineux  livre  contre  les  mathématiciens  , 
c'e.-t  le  nom  qn’il  donne  en  général  à tous  ceux  qui  l'ont  pro- 
fession  de  quelque  genre  de  savoir  que  ce  soit  ; il  leur  déclare 
successivement  la  guerre , et  les  mathématiciens  proprement  dits, 
•ont  attaqués  dans  les  m , iv,  v et  vi"‘  livres.  Il  suliiroit  presque, 
pour  répondre  à ses  objections  , de  remarquer  le  ridicule  d’un 
pyrrhonisme  qui  va  jusques  à prétendre  qu’il  n’y  a aucune  dé- 
monstration, aucun  moyen  de  se  procurer  la  moindre  certitude, 
pe’.r  qui  les  axiomes  du  sens  commun  sont  de  moindre  poids 
que  le  témoignage  des  sens  si  souvent  exposés  à l’erreur;  qui 
prétend  enfin  détruire  et  anéantir  la  science  du  raisonnement. 
Notre  objet  n’est  pas  ici  de  combattre  cette  manière  de  penser 
et  de  rétablir  la  raison  humaine  dans  les  prérogatives  qu’on  lui 
conteste  ; il  n’est  point  d’esprit  droit  qui , rentrant  en  lui-même , 
n 'y  trouve  la  réponse  à ces  vaines  subtilités.  Quel  est  l’homme 
raisonnable  qui  ne  rira  des  prétentions  absurdes  A'Empiricus  , 
lorsqu’il  entreprend  de  prouver  contre  les  géomètres  , qu’il  n’y 
a ni  corps  ni  étendue , contre  les  arithméticiens  , qu’il  n’y  a pas 
même  de  nombre  ; contre  les  musiciens  , qu’il  n’y  a j oint  de 
•on  ? L’exposition  seule  de  ces  paradoxes  ridicules  suffit  pour 
les  réfuter. 

Parmi  les  objections  que  le  pyrrhonisme  élève  contre  les  ma- 
thématiques , les  seules  qui  méritent  quelque  attention  , sont 
celles  qui  regardent  la  nature  des  objets  dont  elles  s'occupent, 
et  en  particulier  la  géométrie.  Nous  pourrions  à cet  égaid  nous 
contenter  d'y  faire  une  réponse  générale  donnée  plusieurs  fois 
par  d habiles  gens.  Les  objets  des  mathématiques,  ont-ils  dit, 
sont  si  métaphysiques  qu’on  11e  doit  point  s’étonner  qu’ils  prê- 
tent à des  difficultés}  mais  c’est  ici  le  lieu  de  faire  usage  d’une 
règle  nécessaire  dans  la  recherche  de  la  vérité  : c’est  que  quel- 
ques  objections  , lusseut-clle»  même  insurmontables,  ne  doivent 
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point  faire  abandonner  un  sentiment  qui  $e  présente  avec,  cèlt* 
eviilence  qi#urrachu  le  consentement.  Les  mathemaii  pu  s 'sont 
dans  ce  cas  ; les  doutes  qu’on  fait  valoir  Contre  elles,' «uniquement 
fondés  sur  le  peu  de  connoixsance  que  nous  avons  de  la  na- 
ture des  coi’j  s,  de  1 étendue  et  du  mouvement  ,ne  doivent  porter 
aucune  atteinte  à des  conséquences  elalilies  sur  des  priifcipcset 
des  raisonneincns  dont  l'évidence  ne  peut  être  contestée.  ;( 

Nous  ne  nous  bornerons  cependant  pas  à ce  genre  de  défense, 
et  nous  examinerons  quelques-unes  de  ccs  difficultés  si  vantées 
par  les  sceptiques,  ou  les  ennemis  des  mathématiques.  • * 

Los  objets  de  la  géométrie,  disent-ils  d abord , n’ont  aucune 
réalité,  et  ne  peuvent  exister;  des  lignes  sans  largeur,  des  sur- 
faces sans  profondeur  , un  point  mathématique,  c’est-à-dire 
sans  longueur  , largeur  ni  épaisseur,  sont  «les  êtres  de  raison  , 
cio  pures  chimères.  Il  en  est  de  même  des  figures  dont  la  géo- 
métrie démontre  les  propriétés  ; il  n’y  a et  il  ne  sanroit  y avoir 
aucun  cercle,  aucune  sphère  parfaite:  ainsi,  concluent'- ils , 
cette  science  ne  s’occupe  que  d'objets  chimériques  cl  impos- 
sibles. Iis  étavent  cetto  objection  de  plusieurs  raisonnemens. 

£i  l'on  lire,  «lisent  ils,  du  centre  d'un  cercle  des  lignes  à tons 
les  points  «le  la  circonférence,  elles  rempliront  toute  la  surface 
de  ce  cercle  5 et  tout  cercle  concentrique  au  premier,  étant 
Coupé  par  ces  rayons  en  autant  de  points,  lui  -.eia  égal  parce 
qu’il  en  contiendra  un  même  nombre.  Si  l’on  suppose  une  sphère 
parfaite,  et  qu’clle  touche  un  plan  parfait , le  contact  seta  un 
point  sans  étendue,  un  vrai  point  mathématique  ; mais  lorsque 
celte  sphère  roulera  sur  le  plan  , elle  décrira  une  ligne  par 
l’application  continuelle  de  sa  surface  à ce  plan.  Ainsi  voilà,  '■ 

aîoutciit-ils , une  ligne  composée  de  points  non  étendus,  c'c-r-à- 
due  une  étendue  formée  «le  parties  non  étendues  ; ce  qui  est 
absmde  , et  qui  démontre  qu’un  cercle  parfait , une  sphère  par- 
faite sont  des  êtres  dont  l’existence  entraîne  «les  contradictions 
palpables.  On  vient  encore  à la  charge,  et  l’on-dit:  t>i  l’on  dé-  . 
crit  nar  chacun  des  points  du  rayon  d’un  cercle  des  circonfé- 
rences concentriques,  elles  se  toucheront  toutes,  et  elles  rem- 
pliront le  cercle  entier  ; nouvelle  absurdité  qui  consiste  en  ce 
que  des  lignes  sans  largeur  puissent,  accumulées  les  unes  sur 
les  autres,  former  uue  surface;  ou  bien  les  géomètres  seront 
contraints  de  dire  que  leurs  lignes  ont  de  la  largeur:  ce  qui 
suffit  pour  renverser  toutes  leurs  démonstrations.  Je  ne  rapporte 
pas  un  plus  grand  nombre  «l’objections  de  cette  nature,  parcs 
qu’elles  ne  sont , pour  la  plupart , que  la  même  idée  retournée 
de  «liverscs  manières,  et  «pie  la  solution  de  «pielqucs  unes  peut 
servir  de  réponse  à toutes  les  antres. 

Pour  résoudre  ces  Uiiïicuités , il  suiliroit  presque  de  renvoyer 
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h ce  que  nous  avons  dit  plus  liant  sur  le  déviioppeincnt  dus 
connoissances  mathématiques  5 on  y vem.it  que  les  nuihéi.ta-  , 
ticiens  n’ont  jamais  prétendu  qu’il  y tùt  des  coips  étendus  en 
long  et  eh  large,  sans  avoir  de  la  solidité;  qu'il  y en  eût  qui 
n’eussent  que  de  la  longueur  sans  aucune  aune  dimension;  ils 
p’ont  l'ait  que  décomposer  l’étendue  qu’ils  considéroient  dans 
ses  diverses  parties , qui  n'en  sont  pr»  moins  nécessairement 
liées  ensemble , quoique  l’esptil  s'attache  à l’une  d’entre  elles 
sans  réfléchir  à l’autre  en  même  temps.  Tout  corps  a de  1 é- 
tendue  en  longueur,  en  largeur  et  rit  profondeur  ; mais  cc  qui 
fait  qu’il  est  étendu  suivant  Its  di  ux  premières  dimensions , n est 
pas  ce  qui  fait  qulil  a de  la  profondeur.  On  a donc  pu  le  con- 
sidérer uniquement  comme  long  et  large;  ce  qui  a donné  1 idée 
de  la  surface  ; et  celle-ci  , décomposer  «le  même  par  un  nou- 
veau degré  d'abstraction  , a présenta  telle  de  la  longueur.  la 
surface  est  le  terme  du  volume  du  corps,  et  par  conséquent 
elle  11’a  point  d’épaisseur;  la  ligne  est  le  terme  d'une  sur.uce 
bornée,  et  le  point  celui  d’une  ligne. 

Il  suit  de  là  que  l«-s  corps,  les  surfaces,  les  lignes  ne  sont 
en  aucune  manière  des  amas  de  sut  faces,  de  ligues,  de  points 
entassés;  car  le  terme  d'une  étendue  rte  sauroit  tire  ptis  pour 
une  de  scs  parties  intégrantes  : ainsi  l'un  peur  nier  l 'hypothèse 
sur  laquelle  roule  la  première  c;  la  dernière  objection.  Quelque 
nombre  de  lignes  qu’on  tiir  du  centre  d'un  cciclc  à sa  circon- 
férence, ou  du  sommet  d’un  tiiargle  à sa  base,  elles  ne  for- 
meront jamais  une  suifucc  ; elles  ne  seront  que  les  termes  des 
divisions  de  cette  surface  en  parités,  comme  les  points  de  la 
circonférence  ne  sont  q«'c  les  termes  des  portions  «le  cette  cir- 
conférence, car  ce  sont  i:es  portions  qui  la  composent,  et  non 
leurs  extrémités.  Lors  donc  que  Ion  prétend  qu'il  y a autant 
de  points  dans  une  grande  que  dans  une  petite  ligne,  cela  ne 
peut  s’entenilrc  raisonnablement  que  do  celte  manière;  savoir, 
qu’on  peut  les  diviser  en  autant  «le  parties  l’une  que  l’autre  : 
conséquemment  il  y aura  autant  de  termes  de  divisions  dans 
chacune  ; mais  on  ne  peut  en  tirer  aucune  conséquence  pour 
leur  grandeur  qui  dépend  oie  celle  «les  pot  lions  dans  lesquelles 
on  les  a divisées.  La  prétendue  absurdité  qu’on  s’efforce  de 
prouver  par  la  dernière  objccli.  it , n’a  pas  plus  de  réalité.  Toutes 
ces  cii conférences  concentriques  ne  icuipliront  pas  la  surface  du 
cercle  ; elles  ne  feront  «nie  la  diviser  en  bandes  circulaires  qu’elles 
borneront  de  part  et  d'autre. 

Il  importe  peu  aux  géouu’  très  qu’il  existe  physiquement  une 
sphère  parfaite,  un  plan  parfait;  tes  ligtues  ne  sont  que  les 
limites  intellect tielles  des  grandeurs  matct  ii  Iles  qu’ils  considèrent , 
et  ce  qu  ils  démontrent  a l’egard  de  ci  s limites  est  d’aular.t  plus 
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vrai  à l’égard  des  corps  matériels,  qu’ils  en  approchent  da- 
• vintage.  Ainsi  en  admettant  que  les  vérités  de  la  géométrie  ne 
. sont  qu'hypothétiques,  c’est-à-dire  seulement,  que  s’il  oxisluit 

lin  globe  et  un  cylindre  parfaits , ils  seroient  entre  eux  dans 
telle  raison,  il  s’en  faudra  toujours  beaucoup  qu’elle  en  reçoive 
aucune  atteinte.  Il  falloit  démontrer  qu'une  sphère  parfaite  se- 
roit  les  deux  tiers  du  cylindre  parlait  qui  la  circonsciiroit , 
pour  savoir  que  le  même  rapport  règne  sensiblement  entre  les 
corps  matériels  qui  approchent  de  ces  ligures  autant  que  nos 
sens  nous  permettent  d’en  juger. 

Mais  peut-être  insistera-t-on,  et  demandera-t-o.n  si  ces  corps 
doués  de  figures  parfaites  sont  possibles?  nous  répondrons  à 
cela  qu  il  fandroit  mieux  commît,  c la  nature  de  l'espace  et  de 
la  matière  pour  décider  la  question  , et  pour  juger  si  l’absur- 
dité qui  suivroit,  à ce  qu’on  prétend,  de  cotte  supposition  ,a 
quelque  réalité.  Si.  par  exemple,  l'espace  est  un  être  réellement 
subsistant , toutes  les  figures  n’y  existent-elles  pas  dans  la  per- 
i’ection  où  les  uiatliémaiiciens  les  considèrent,  comme  dans  un 
bloc  de  marbre  sont  renfermées  toutes  les  figmes  qu'un  sculji- 
tcur  peut  en  tirer:  mais  je  n’insisfc  pas  sur  cette  réponse,  fl 
suffit  aux  géomètres  que  l’idée  métaphysique  de  ces  figures  soit 
ctaire  et  évidente  pour  servir  de  fondement  à leurs  recherches , 
et  pour  que  leurs  conséquences  jouissent  de  la  même  évidence 
et  de  la  même  clarté. 

A l’égard  des  mathématiques  mixtes,  leur  certitude  dépend 
en  partie  de  celle  de  la  géométrie  , en  partie  de  la  vérité ‘de 
l'hypothèse  qu'elles  prennent  pour  base;  c’est  pourquoi,  en  dé- 
fendant la  cause  de  cette  science,  nous  avons  défendu  ta  leur, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  conséquences  qu  elles  tirent 
duj'ait  quelles  supposent.  Quant  à ce  fait  ou  ce  principe,  comme 
ii  est  fondé  sur  l’observation  ou  l’expérience  réiteiée  et  cons- 
tante, il  tàudroit  pous-.er  le  scepticisme  plus  loin  que  les  scep- 
tiques même,  pour  refuser  de  l'admettre;  car  ces  philosophes 
lia  nioient  pas  les  faits  et  les  expériences.  Empirions  qui  refuse 
de  reconnoitrc  la  vérité  des  axiomes  de  la  géométrie  , admettoit , 
par  une  inconséquence  ridicule,  cette  partie  de  l’astrologie  judi- 
ciaire qui  consiste  à prévoiries  vicissitudes  des  saisons,  parce 
qu’il  la  croyoit  fondée  sur  les  observations  des  astronomes. 

La  nature  de  notre  sujet  ne  nous  permet  pas  île  passer  sous 
silence  quelques  traits  de  plaisanterie  lancés  contre  ies  mathé- 
matiques. Dioglne  s’en  moquoit  ; quelqu’un  lui  montrant  un 
cadran  solaire,  comme  un  chef  d’œ  ivre  de  l'industrie  mathéma- 
tique , il  répondit  froidement  : bulle  invention  pour'nc pas  man- 
quer l’heure  de  son  repas  ! Il  a été  imité  par  quelques  modernes, 
comme  un  certain  abbé  Caitaud  de  la  l'ilia  te , qui  ont  vouIn 
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employer  contre  elles  les  armes  du  ridicule  ; mais  qui  prouvoip nt 
seulement  n'avoir  pas  même  l'idée  de  ce  dont  ils  parloient.  Aris- 
lippe  marcha  sur  les  traces  île  Diogène,  suivant  Diogène  Lacrce. 
(1)  Enfin,  Epicure  ne  trouvoit  rien  de  vrai  dans  les  mathé- 
matiques : mais  les  invectives  ou  les  sarcasmes  de  ces  hommes 
contre  elles  seront  de  peu  de  poids  auprès  de  ceint  qui  les 
commissent.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  des  sciences  qui 
exigent  une  forte  contention  d’esprit,  ayent  déplu  à un  vohin'ueut 
et  courtisan  comme  éloit  Arispppe.  Les  plaisirs  qui  n 'affectent 
que  l’aine  ne  sont  pas  de  la  nature  de  ceux  où  il  faisoit  résider 
la  félicité.  Quanta  Epicure , à qui  l’on  auroit  peut-être  tort  d'itn- 

Îmter  une  nunale  si  grossière,  un  autre  motif  lui  fai  .oit  rejetter 
es  mathématiques;  c’étoit  l'incompatibilité  de  ses  dogmes  avec 
les  vérités  qu  elles  enseignent.  En  effet  ù quel  mathématicien 
auroit-il  persuadé  que  le  sideil  pouvoit  n’avotr  que  la  grandeur 
dont  il  nous  parnit  être,  ou  même  être  encore  moindre;  que 
les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  , les  couchers  îles  étoiles,  se 
faisoieut  | eut-êire  par  une  extinction  totale  de  leur  lumière  , 
qui  »e  rallumoit  à leur  lever,  etc.?  Une  physique  si  absurde  étoit 
bien  digne  d'un  pareil  appréciateur  des  mathématiques.  Aussi 
Cicéron  se  uiocque  t-il  de  lui  en  plus  d’un  endroit , entr’antres 
dans  l’un  (a),  ou  il  dit  qu’il  l’en  croit  sans  peine  , et  sans  avoir 
besoin  de  son  serinent,  lorsqu'il  se  donne  pour  n'avoir  jamais 
eu  aucun  maître  ; mais  qu’il  auroit  bien  mieux  fait  d'en  avoir 
un,  et  d’en  recevoir  quelques  leçons  de  géométrie,  que  de  la 
décrier:  il  ajoute  enfin  que  cette  salutaire  instruction  lui  au- 
roit épargné  un  grand  ridicule.  Un  voit  par  un  antre  endroit 
de  Cicéron  (3),  qu'Epicure  étoit  venu  à bout  de  gagner  à sa 
manière  de  penser,  un  certain  Polyacnus  qui  avoit  été  réputé 
un  bon  mathématicien,  et  qui  soutint  ensuite  que  la  géométrie 
n’étoit  qu’un  tissu  de  faussetés.  11  est  fort  possible  que  ce  Po- 
lyaenus , dont  le  notn.  parmi  les  géomètres  est  absolument  in- 
connu, n'ait  été  qu’un  homme  très-médiocre,  et  qu 'Epicure,  pour 
faire  valoir  son  suffrage  , lui  ait  prêté  nne  grande  habileté  dans 
les  mathématiques  , et  il  peut  encore  fort  bien  se  faire  qu’un 
habile  mathématicien  donne  dans  un  travers.  Mais  ce  ne  seront 
point  de  pareilles  raisons  qui  prouveront  rien  contre  les  ma- 
thématiques. 11  faudroit  plus  d’exemples  de  mathématiciens,  et 
sur-tout  de  mathématiciens  distingués,  et  non  obscurs  comme 
ce  Po/yaenus,  qui  les  auroient  abandonnées  après  en  avoirsondé 
le  foible , pour  en  tirer  des  inductions  contre  leur  certitude. 

0)  P'°g-  Laert.  in  Anitippo.  (3)  Acad  qutut.  lib.  a. 

(a)  De  finibut  bonor.  et  mal.  lib.  1 , 

§■  7- 


Tome  T. 


D 


I 


x6  HISTOIRE 

Qu’il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  que  c’est  un  motifs-peu 
< pics  semblable,  qui  soulcvoit  la  pi  Ci  part  «les  philosophes  de  l’é- 

cole contre  l'étude  des  mathématiques  , et  c'est  encore  le  même  » 
qui  soulève  aujourd’hui  contre  la  profonde  géoiucttic  et  son 
application  à la  physique,  quelques  modernes  amateurs  de  ces 
systèmes,  à l’aide  desquels  on  explique  tout  it-peu- près , et  rien 
en  détail  et  avec  exactitude.  Ces  sciences  dévoiloient  la  foi blesse 
de  la  physique  des  premiers,  et  la  géométrie  est  le  fléau  de 
ces  romans  physiques  , objet  des  complaisances  des  demies». 

Il  est  presque  superflu  de  parler  dc-s  condamnations  portées 
parquelqucs  einjiercurs  contre  les  mathématiciens.  Tout  le  monde 
sait  que  ce  fut  sous  ce  nom  que  s’annoncèrent  dans  Rome  ces 
astrologues  qui  l'inondèrent  pendant  plusieurs  siècles;  ils  le 
portaient  encore  au  temps  de  Saint  Augustin , dont  on  lit  une 
Homélie  laite  au  sujet  de  la  réconciliation  d’un  de  ces  pré- 
tendus mathématiciens  avec  l'église  (t).  Mais  les  gens  sensés, 

. - les  philosophes,  les  empereurs  même  auteurs  de  ces  décrets  réi- 

térés pour  proscrire  les  mathématiciens  de  l'empire,  savoient 
distinguer  les  véi  halées  «les  imposteurs  qui  usurpoient  leur  nom  ; 
ils  donnaient  «les  éloges  aux  uns  pendant  «ju'ils  proscrivoient 
les  autres.  Il  y a même  un  décret  des  empereurs  Thèodose  et 
Valentinien  ( .),  qui  a signe  «les  titres  d honneur,  tels  que  ceux 
de  Spectabitcs  et  Clarissinù , à ceux  qui  font  profession  de  la 
géométrie,  ou  «pii  l'étudient.  Avant  eux,  les  empereurs  Dio- 
clétien et  Alaxitnien  avoiert  déclaré  par  un  rescrit,  «ju’il  étoit 
de  l'intérêt  public  que  la  géométrie  iêt  cultivée:  À tient  geomc- 
triiie  discere  atque  exerçai  puldicè  in  tercet.  Ces  géomèties 
romains  étaient  au  surplus  de  pitoyables  géomètres,  à en  juger 
par  ce  qu’on  lit  dans  les  Gromalici  voteras  sur  la  manière  dont 
ils  mesuroient  un  trapèse.  Car  il»  faisaient  la  somme  «les  «piatre 
côtés  , et  eu  prenoient  le  quart  dont  ils  supposoient  «pie  le 
carré  égalait  le  trapèse.  J'ai  lu  «piehpte  part  que  les  arpen- 
teurs périgourdins  ont  cette  méthode  ou  une  équivalente. 

VIII. 

J’ai  maintenant  à répondre  à des  objections  d’une  antre  na- 
. ture  ; celles  ci  11e  regardent  pas  la  ceititmle  «les  mathématiques , 

mais  seulement  le  tai  g qu'elles  méritent  île  tenir  1 armi  les  c.  n- 
noissances  humaines.  Il  est  fort  ord'iim  e de  voir  «les  r «'■  s do 
lettres  affec  er  en  toutes  rencontres  «le  dépri  -cr  ces  v icnces  , 
et  de  rabaisser  le  mérite  de  ceux  «pti  y excellent.  Qu’on  écoule 

(1)  In  Psdlm.  61,  p.  jî,  tJ.  Fioi.  I»)  L.  i,  Cad.  dt  txcuut.  anif 
de  1556. 
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l'abbé  Des  fontaines  , cet  homme  célèbre  par  l'emploi  qu’il  a 
si  long-temps  exercé  dans  la  littérature:  si  on  l’en  croit  , on  a 
tu  fleurir  des  mathématiciens  avec  des  scholastiques  dans  les 
siècles  les  plus  dénués  de  goilt , de  vraie  science  et  de  délica- 
tesse (»J.  Les  plus  grands  mathématiciens,  dit- il  ailleurs,  ont 
toujours  été  les  plus  figés  ou  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé.  On 
ne  peut  se  méprendre  sur  le  motif  qui  inspiroit  un  pareil  lan- 
gage à ce  critique,  pour  qui  l’exactitude  e'  l'équité  n’étoient  sou- 
vent que  des  vertus  de  pure  spéculation.  C’étoit  visiblement  d'ex- 
clure des  mathématiques  tonte  espece  de  génie  , et  de  les  mettre 
au  niveaudes  puérilités  scholastiques  dont  s uccupoient  ccs  siècles 
ignornns.  Suivant  Scalisf.tr  et  plusieurs  autres  qui  l’ont  répété, 
il  ne  falloir,  pour  réussir  dans  ces  sciences,  qu’un  esprit  lourd 
et  pesant , et  ceux  qui  s’y  adonnoient  ne  dévoient  jamais  espérer 
une  part  brillante  à l'iiniiinrtnlité. 

Ces  reproches,  ou  plutôt  ces  imputations  , n'étonneront  point 
Ceux  qui  commissent  le  cœur  humain  ; c'est  l'ouvrage  de  cet 
amour  propre  qui  anime  la  plûpart  des  hommes  à ne  regarder 
comme  utile,  comme  digne  d estime,  que  ce  qu  ils  font,  et  qui 
les  porte  à relever  avec  sein  tout  ce  qui  peut  rabaisser  les  oc- 
cupations des  autres.  A l’égard  des  mathématiques , il  y a une 
raison  de  plus  : de  tout  temps  estimées  par  les  esprits  judicieux, 
je  puis  meme  le  dire,  puisque  je  l'ai  prouvé,  parles  premiers 
génies q à la  mode  quelquefois,  elles  sont  d'un  abord  rude  et 
difficile  ; an  no  s'initie  qu’avec  peine  dans  leurs  mystères,  et 
plusieurs  de  ceux  qui  s'efforcent  de  les  déprimer  avec  malignité, 
ne  le  font  que  par  une  sorte  de  dépit  de  n'avoir  pu  y pénétrer. 
Cen’étoit,  par  exemple,  qu'un  amour  propre  mîlé  d’envie,  qui 
auiinnit  Scnfigrr  contre  elles,  et  qui  lui  fatsoit  tenir  les  discours 
qu'on  vient  du  rapporter.  Il  faut  remonter  à la  source  de  celte 
inimitié  : Joseph  Set; /fer , plein  de  cette  couliancc  en  lui  môme 
qui  l'entraîna  dans  tant  de  méprises,  voulut  se  faire  une  répu- 
tation jnsques  parmi  les  mathématiciens  ; bien  éb .igné  alors  d'en 
penser  d'une  manière  méprisante,  il  rechercha  la  solution  do 
tous  les  problèmes  qui  leur  avoient  échappé  , comme  la  qua- 
drature du  cercle  , la  trisection  de  l'angle , la  duplication  du 
cube  , &c.  Il  dévoila  (a)  enfin  ses  prétendues-  découvertes 
avec  beaucoup  d’emphase  ; il  donna  aussi  une  manière  de  ré- 
former le  calendrier , et  il  l’opposa  à celle  de  Grégoire  XII ! \ 
mais  toutes  ces  nouveautés,  loin  de  plaire  aux  mathématiciens , 
en  furent  reçues  comme  devoit  l’étre  un  tissu  de  paralogismes 

(if  J’ignore  dam  quel  en  Iroit  de  =es  par  un  littérateur , à qui  les  écrits  de  ce 
écrits  cela  se  trouve;  mai  je  l'ai  oui  sou-  critique,  célèbre  étoient  fort  famdiers. 
vent  répéter  d’après  lui  avec  contiance  (a)  Cynlomctria  novJ.  1691,  in-Jolia. 
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palpables  , annoncé  avec  une  confiance  insultante  : un  cri  mi* 
versel  s’éleva  contre  fiett/iger,  et  ' E.  C/avius  , entr'antres  , 
écrivit  pour  le  réfuter.  Dés  ce*  moment , ceux  ijui  cullivoient 
les  mathématiques  avec  succès  ne  lurent  plus  qné  îles  esprits 
lomtls  et  pesa  ns;  et  le  jésuite  gcnbièlic  , son  principal  adver- 
saire, fut  traité  avec  une  distinction  il  injures  prnpoiiionnée  à 
l'offense  qu  il  en  avuit  reçue.  ] Iles  ne  méritent  d’autre  léptntse 
que  celte  courte  histoire,  i.e  lanieux  Hobbes  se  couvrit  il'tiu 
semhlal.le  riilictilc  sers  le  milieu  ilu  siècle  dernier,  lorsque  pré- 
tendant avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle,  la  trisection  et 
iTiultisection  de  l’arig'e,  la  rec'ilication  de  la  parahole,  &c.  il 
fut  contredit  par  //  a/l/s , qui  u outra  que  toutes  Ces  prcti  inities 
decouvertes  n'ctoii  nt  que  île  pitoyables  paralogismes.  Il  attaqua 
alors  ia  géométiie  et  les  géomètres  aire  une  violence  et  un 
ton eni  de  marnais  laisonni  iui  ns , hien  dignes  d’un  huinirie  qui 
le  jour  étuit  ailue,  et  dans  lu  nuit  tu  minuit  de  crainte  des  dia- 
bles et  des  revenans.  ( i ) 

Ceux  qui  a:  p'audis-ent  A ces  imputations  mal  fondées , mon- 
trent ou  bien  peu  de  connoissnnce  des  laits,  ou  bien  peu  de 
bonne  foi.  finir  nt  ce  donc  des  esprits  lourds  et  pesans  qrecetrx 
d’un  Pytliagaiv , d'un  l'Iaton  , et  de  tant  d’autres  qui  excel- 
lèrent dans  les  mnthéiiiaii  qnes  chez  les  anciens  ? d'un  Des- 
cartrs  , d’un  Leibnitz,  parmi  les  moderne»  ? II  y auroit  une 
extrême  injustice  A en  arcioer  la  plupart  des  mathématiciens 
de  nom  qui’  fit  m is  eut  aujourd'hui.  Q iconque  saura  apprécier 
le  discours  préliminaire  rie  l’Encyclopédie  , discours  où  éclatent 
le  feu  d'un1  génie  profondément  philosophique,  et  les  talens 
d'un  écrivain  peu  ordiraire:  quiconque , dis- je, saura  apprécier 
ce  di-coiirs  , ne  refusera  pas  A son  auteur  une  place  parmi  les 
ho. n mes  raies  qui  illustrent  noire  nation.  C’est  néanmoins  l ou- 
vrage  d'un  de  nos  premiers  mathématiciens  , qui  de  la  même 

Ïrlrmie  dont  il  calcula  faction  des  fluides  et  le  dérangement  de 
a lune,  écrivit  ce  morceau  sublime.  Il  en  est  un  autre,  dont  le 
nom  est  célèbre  par  une  ries  pins  belles  opérations  tpie  les  hommes 
aient  tentées,  par  des  découvertes  mathématiques  et  physiques 
de  divetse  espèce  , et  qui  a su  couvrir  de  fleurs  les  recherches 
philosophiques  les  plus  secbes.  Il  me  seroit  aisé  d'en  citer  plu- 
sieurs autres  dans  qui  la  méditation  profonde  n’a  point  nui  à 
l’aménité  «le  l'esprit:  si  l'on  en  tiouved’nn  caractère  différent , 
ce  sont  ou  des  mathématiciens  d’un  mérite  fort  médiocre  , ou 
bien  c’est  un  défaut  contracté  par  la  solitude  du  cab  net , si 

(ij  Scs  deux  ouvrages  ïnri  niés  Ta-  sont  plus  recardéa  par  des  e pr  t*  sr>- 
viu/un  et  Je  Crve , ou  ique  en  o e ad-  tidei , que  comme  les  délires  d’un  esp  it 
mirés  par  quelques  ültts-ptnèeurs  , ne  faux. 
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propre  à éteindre  tout  le  brillant  et  la  vivacité  de  l’esprit.  De 
lteaiuc  génies  en  tout  genre  , ont  éprouvé  ce  sort  dans  divers 
temps,  et  surtout  d ins  ces  siècles  où  les  savans  , moins  répan- 
dus, ne  voyoient  presque  que  leurs  livres  , et  n’avoient  jamais 
passé  les  bornes  de  la  science  à laquelle  ils  s’éloient  voués.  Si 
quelques  niathémal’ciens  étoient  alors  tout  à-fait  étrangers  dans 
l i littérature,  combien  peu  de  ceux  qui  faisoient  profession  de 
belles  lettres  ou  d'érudition,  savoient  les  premiers  élémens  de  la 
sphère  ! J’ai  dit  quelques  mathématiciens  , car  il  seroit  aisé  de 
prouver  par  îles  exemples  nombreux  , que  la  plûpart  ne  man- 
q noient  pas  de  cnn  nuisances  dans  l’érudition  et  les  belles  lettres  ; 
niais  y en  eût  il  eu  davantage  qui  vécurent  dans  une  espèce  de 
barbarie  littér.iii e , cela  leur  fut  commun  avec  bien  d’autres. 
Au  reste  , ils  se  sont  fort  corrigés  dans  ce  siècle  On  trouveroit  , 
an  contraire,  je  pense  , encore  bien  des  gens  lie  lettres,  et  sur- 
tout des  poètes,  qui  ignorent  pourquoi  en  été  les  jours  sont 
plus  longs  que  durant  l’hiver.  Un  phénomène  si  réglé  et  si  fré- 
quent a-til  moins  de  droit  que  les  beautés  sublimes  de  la  poésie 
et  «le  l'éloauence,  à exciter  l'admiration  et  la  curiosité  de  l’en- 
tendement iitenain  ? 

Ajouterons  nous  ici  que  quelques  hommes  d’un  mérite  d’ail- 
leurs distingué,  ont  pensé  peu  favorablement  des  uiathétnatir|iics? 
I.e  célèbre  Vie  de  la  Ali/andole  ne  les  croyoit  pas  compatibles 
avec  l’étude  de  la  théologie.  11  avoit  quelque  raison  ; cafqu’é- 
toit  la  théologie  de  son  temps,  sinon  une  science  pétrie  de 
subtirtés  , que  les  bons  esprits  d’aujourd’hui  trouvent  ridi- 
ctdes?  Sans  doute  des  esprits  nourris  des  raisonnett  ens  solides  de 
la  géométrie  et  des  dial  hématiques  , étoient  nbsolt  ment  ineptes 
pour  ce  genre  d escrime.  Si  le  célèbre  auteur  de  Télémaque 
e pensé  il  peu- près  de  mèn  e , c’est  que  de  son  temps  la  tbéo- 
1 >g>e  n’étoit  pas  encore  a franchie  de  cette  rouille  des  siècles 
d obscurité  et  d’ergotage.  An  surplus,  on  aurait  pu  répondre  à 
l'un  et  à l'autre,  tant  pis  pour  la  théologie.  Car  si  la  science 
où  l’on  raisonne  le  plus  jujte  est  nuisible  à l'étude  de  la  théo- 
logie , c’est  apparemment  que  celle  ci  se  contente  de  preuves 
jey  concluantes,  ou  tout- à- fait  frivoles.  Un  a cependant  vu  de 
célèbres  théologiens  être  en  même-temps  de  grands  géomèties: 
tel  fut  le  célèbre  Harrow  ; irais  la  théologie  qu’il  cultiva  , n’é- 
toit  pas  cette  scolastique  pitoyable  , éclose  du  cerveau  de 
Sent.  , 

Pour  peu  qu’on  sache  l’histoire  des  sciences  , il  est  aisé  de 
repousser  les  traits  lancés  par  l’abbé  Des  fontaines  ; ils  n’ont 
de  la  force  que  pour  ceux  qui  ne  savent  point  peser  les  ta- 
lens.  En  ef^pt,  cet  écrivain  a sans  doute  pris  pour  les  plus  grands 
mathématiciens  les  compilateurs  des  plus  gros  ouvrages  ; et 
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comme  on  n’a  pas  fait  à la  fleur  de  son  âge  , on  sans  un  travail 
obstiné,  d'épais  volumes,  il  en  a conclu  que  les  plus  habiles 
étoient  les  plus  âgés  ou  les  plus  laborieux.  Celte  mépiise  ii  c-.t 
pardonnable  qi  à un  étranger  en  niatbéuiati que  : si  l’abbé  ües- 
Jontaiues  l efte  été  «n  peu  moins,  il  auroit  pensé  auticiucnt. 
Les  mathématiciens  ont  toujours  reconnu  plus  de  génie  dans 
quelques  pages  Je  IGôle , de  Kepler , de  ( opcrnic , de  Tycho 
Brahd,  que  dans  les  vastes  écrits  de  C/ui  ius .,  de  Jlrna/aini  , 
cl  de  Guarini  , &c.  Descanes  , encoie  à la  fleur  de  son  âge, 
cnscignoit  tous  les  mathématiciens  de  son  temps  en  donnant  ;,a 

eéométrio,  écrit  très-court',  et  qui,  par  les  découvertes  iiom- 
i euscs  qu'il  contient,  hrrnie  anjourdliiii  la  partie  la  plus  as* 
surée  de  sa  gloire.  Le  prodigieux  accroissement  de  la  géomé- 
trie , depuis  environ  un  siècle , n'est  presque  dù  qu'il  de  jeunes 
mathématiciens.*  M.  de  Fermât  étoit  aussi  peu  âgé  que  Des - 
cartes , lorsqu’il  lnttoit  avec  lui  , et  qu'il  jetloit  les  fonilcuicns 
de  notre  calcul  de  l inlini.  li'alfis  étoit  jeune  dans  le  temps 
qu’il  entoit  ses  découvertes  sur  celles  de  Descartes  et  Fermât-, 
Newton  atteignant  à peitte  ad  ans  , étoit  déjà  le  premier  géo- 
mètre Je  l'Europe,  puisqu’à  cet  âge  il  avoit  découvert  plusieurs 
de  scs  sublimes  méthodes  analytiques , et  entr'autres  les  tbn- 
demens  des  calculs  didérentiel  et  intégral,  l'eu  d'années  après  , 
il  analysa  la  lumière,  et  il  publia  sa  savante  tliéo.ie  à l’ilge  ilé 
»8  ans.  Son  immortel  traité  des  principes  de  la  philosophie 
naturelle , est  en  partie  une  production  de  su  icuno-.se.  Il  avoit 
dès-lors  conçu  le  plan  de  cet  immense  et  admirable  éililicc  ; 
plusieurs  vies  ordinaires  sulfiroient  à peine  pour  recueillir,  et 
mettre  en  œuvre  les  nombreux  matériaux  qu  il  y employa  , et 
qu’il  tira  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  la  pins  subtile. 
Cependant  il  n' avoit  nas  atteint  la  moitié  de  sa  carrière  , quand 
il  donna  est  ouvrage  a l'empressement  du  public . la  i/catz  dé- 
couvrant le  calcul  di  dorent  tel , et  proposant  aux  géomètres  des 
cartels,  ou  y satisfaisant,  étoit  encore  peu  avancé  en  âge;  le 
savoir  profond  de  cet  homme  illustre,  dans  les  antiquités , dans 
l'histoire  , dans  la  politique  et  la  jurisprudence;  son  goût  pour 
la  métaphysique  la  plus  deliee  , sont  connus  île  tout  ic  monde. 
J-nns  ce»  travaux  variés  , et  ‘J11*  1°  partagèrent  également  du- 
rant toute  sa  vie  , il  est  à croire  que  sa  jeunesse,  de  même  que 
celle  de  \cwton  , auroit  été  marquée  par  les  découvertes  les  plus 
brillantes.  Que  dirai-je  des tdcu  x célébrés  frètes  , MM.  Jacques 
et  .Iran  Bernoulli,  du  mar'q«,s  de  l 'Hôpital , qui  marchant  sur 
les  traces  de  Leibnitz  et  de  Newton  , furent , après  eux,  les 
plus  habiles  et  les  plus  jeunes  mathématiciens  de  1 Europe  ? mais 
pourquoi  chercher  dans  le  siée'0  passe  îles  exemples  de  ce  phé- 
nomène, si  c'en  est  un:  dîuus  en  avons  de  récens,  et  qui  sont 
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Bous  nos  yeux.  MM.  Clairault  et  d’ Alembert , ont  été  dès  leur 
jeunesse  au  rang  des  premiers  géomètres.  Nous  pouvons  dire 
enfin  , qu’il  n’v  a pas  aujourd’hui  un  mathématicien  de  répu- 
tation , qui  n’ait  annonce  , dès  ses  premières  années , par 
quelque  ouvrage  de  génie,  ce  qu’il  étoit  déjà,  et  ce  qu’il  se- 
roit  un  jour. 

Concluons  de  ces  traits  , dont  il  seroit  facile  d’augmenter  le 
nombre  , que  rien  n’est  moins  fondé  que  la  première  accusation 
de  l'abbé  Des  fontaines  ; il  n’y  a pas  (dus  d’équité  dans 
la  seconde.  Ces  mathématiciens  qu’on  vit  ileurir  dans  des  siè- 
cles ignorans  et  barbares  , ne  sont  point  tels  que  ce  critique 
voudroit  nous  les  représenter  ; indépendamment  de  ce  qu’ils 
' furent  en  fort  petit  nombre  prndant  qu’on  étoit  inondé  de 
scolastiques,  indépendamment  de  ce  que  la  plupart  s’élevèrent 
a\ec  force  contre  le  mauvais  goût  qui  régnoit  dans  les  écoles, 
les  plus  éclairés  parmi  eux  peuvent- ils  entrer  en  comparaison 
avec  les  génies  que  la  Grèce  produisit  dans- ses  beaux  jours, 
et  avec  ceux  qu’on  a vu  fleurir  en  Europe  depuis  la  renaissance 
des  lettres.  Bornés  aux  connoissances  les  plus  élémentaires  en 
tout  genre  , ils  réputoient  comme  un  effort  d’esprit  d’entendre 
Eurtide  entier.  Les  géomètres  d’un  mérite  plus  relevé  , les  Ar- 
chimède , les  Apollonius  , à peine  leur  étoient  connus  de  nom. 
Mais  admettons  pour  un  moment  que  ces  siècles  ténébreux  aient 
produit  des  mathématiciens  distingués  , pourquoi  la  fécondité 
de  la  nature  , qui  forme  de  temps  à autre  des  génies  éininens  , 
auroit-elle  dû  être  suspendue  ? Ces  hommes  n’er.  fuient  que  plus 
estimables  d’avoir  su  se  faire  jour  au  travers  des  nuages  de  leur 
temps  ; et  rien  ne  seroit  plus  honorable  pour  les  mathématiques, 
que  tle  voir  les  meilleurs  génies  dans  tous  les  siècles  en  avoir 
été  instruits  : on  pourroit  en  conclure  que  rien  n’est  plus  pro- 
pre qu’elles,  à donner  à l’esprit  cette  force  et  cette  vigueur 
qui  le  fait  triompher  des  obstacles  des  préjugés  et  de  l’igno- 
rance. D’ailleurs , pourrai-je  demander  , dans  quel  siècle  ont 
vécu  les  Homère , les  Hésiode  , é;c.?  n’est-ce  pas  dans  le  temps 
oit  la  Gtèce  étoit  encore  bien  près  de  la  barbarie.  Quel  est  celui 
qui  a donné  à l’Italie  le  Dante,  Vélranjue  , poètes-  célèbres 
à juste  titre,  sinon  un  siècle  ignorant  ? Combien  de  poètes 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans  mérite  , combien  d’hommes  di- 
gnes d’ètre  estimés  par  une  solide  littérature  , n’a  pas  produit  le 
seizième  siècle,  si  voisin  des  ténèbres  et  du  mauvais  goût,  si 
peu  fertile  en  mathématiciens  oiiginaux  partout  ailleurs  qu’eu 
Italie  où  les  arts  et  les  lettres  fleiüLsoient  à l’envi  ! Ainsi  l’ob- 
jection de  l’abbé  Desjontaines  retourne  contre  lni-môme  , ou 
plutôt  ne  prouve  rien.  Un  examen  moins  partial  fera  voir  que 
piesque  toujours  les  hommes  célèbres  dans  la  littérature  , et  ceux 
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2ui*l’ont  été  dans  les  mathématiques  , ont  vécuen  même-temps. 

,e»  mathématiciens  habiles  que  produisit  1 Italie  loi»  du  retour 
des  lettres  en  Europe  , furent  contemporains  de  1 Arioste 
et  du  'Passe.  Le  méuie  âge  qui  a donné  à la  France  les 
Descartes  , les  Pascal,  les  Fermât,  le  marquis  de  l’Hôpital , 
lui  a donné  Corneille , Molière , liacine  ; en  Angleterre 
Mollis , A evtton , Hu/lei  ont  vécu  avec  Milton,  Addisson 
et  Pope. 

Les  anciens  plus  équitables , rrconnoissnient  , ce  semble , 
cette  vérité  , quand  ils  assignoient  à une  de  leurs  musc»  l’em- 
ploi de  présider  à l'étude  du  ciel.  Comme  cette  étude  est  la 
partie  des  mathématiques  qui  en  impose  le  plus  par  la  noblesse 
de  son  objet , ce  lut  aussi  celle  qu'ils  eurent  la  première  en 
vue,  lorsqu'ils  créèrent  cet  être  allégorique;  mais  les  attiibuts 
qu'ils  lui  donnèient  appartiennent  aux  mathématiques  en  gé- 
néral : en  eHel  le  compas  et  l'équerre  sont  les  symboles  delà 
géométrie,  et  nous  apprennent  qu’il»  eurent  des  vues  plus  éten- 
dues qu'il  ne  paroît  d'abord.  I)  ailleurs  ce  n’est  que  par  les  se- 
cours mutuels  que  se  prêtent  ces  sciences,  qu'on  peut  s’elever 
à la  cotmoissance  sublime  des  ressorts  et  des  lois  île  l'univers; 
ainsi  elles  entrent  toutes  néeessaiiement  dans  le  nombre  de 
celles  auxquels  préside  cille  divinité.  La  musc  Uianie  estdonc 
non-seulement  celle  qui  Conduit  1 astronome  dans  le  ciel,  c’est 
encore  celle  qui  inspire  le  gcomètie  et  le  mécanicien  : ces 
de  ri  irs  ont  aussi  leur  place  sur  le  l’ornasse  ; et  en  effet  pour- 
quoi ceux  qui  soudent  avec  tant  de  sagacité  les  mystères  de  la 
nature  , n'y  monteroicnt-ils  pas  avec  ceux  qui  la  peignent  avec 
tant  de  charmes? 

C'est  par  une  suite  de  cette  alliance  de  l'astronomie  avec 
la  poésie,  qi  e les  anciens  poètes  ont  mis  souvent  dans 
la  bouche  de  leurs  chantres  des  sujets  dépendans  de  cette 
science  , comme  les  plus  dignes  d'être  annoncés  dans  le 
langage  des  d:enx.  Ecoutons  Firgile  vers  la  fin  du  ptemier 
Livre  de  l'Lncide. 

Cythard  cr'nitvs  Topas 

Personal  aurait  docuit  quas  maxinus  Atlas. 

Hic  canit  errantem  Lunam  , Solisque  labores  , 

Arcturum  , ptuviasque  Hyadas  , gerninosque  Trianss  ; 

Çuid  tantum  Oceano  properent  se  tingere  cotes 
Hibemi,  vcl  quus  tardis  mora  noctibus  obsit. 


Ce  prince  des  poètes  témoigne  même  la  prédilection  qu’il 

ressent 
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ressent  pour  les  connoissances  naturelles  et  pour  l'astronomie  , 
lorsqu'il  s’énonce  ainsi  dans  ses  Géorgiques  : ( i ) 

Ma  verà  primùm,  dulces  ante  omnia  Muaae , 

ÇJuarum  s a ira  ftro  ingenti  perçu  l\us  a more  , 

Accipiant , cceliquc  vint  et  aidera  munatrent  f 
Drfectua  Solia  varias  , Luron  que  laborea . 
l/nde  tremor  ecrris  , qui  vi  maria  alla  tumeacant v 
Obicibua  ruptia , rurausqua  in  ae  ipaa  reaidant , 

Qttid  tantum  oecano  proprrent , etc. 

Je  puis  enfin  faire  valoir  le  témoignage  de  Cicéron  , non  do 
Cicéron  orateur  et  faisant  l’éloge  de  son  art  à l'exclusion  de 
tout  autre  , mais  de  Cicéron  philosophe  et  appréciant  les  coti- 
noii-anees  A la  balance  de  la  raison.  Quels  eloges  ne  donne-t  il 
pas  a la  physique  et  aux  mathématiques  ! (y)  (Juiit ifulcitts  otio 
Httereto  ; iis  tlita  H tiens  , nui  fins  infini  tate/u  rentra  ac  ru.  tu  rue, 
et  in  fine  ipso  muntio  , ccsfum  , maria , terras  cornoscimus  ! Il 
fait  consister  une  parti  t de  la  sagesse  A contempler  et  à déve- 
lopper ces  merveilles;  il  s écrie  (ô)  ; quelles  richesses,  quelles 
couronnes  peuvent  être  préférées  aux  plaitim  que  ressent,  lent 
un  Pxt/iagore  , un  Démocrite , un  Arajcu^ore  / Quelles  délec- 
tations ne  goûte  pas  un  sage  à contempler  le  spectacle  su-pre- 
nant de  cet  univers!  Ailleurs  (.j)  il  ne  craint  pas  d’appeler  di- 
vin le  génie  d’ Archimit/e , pour  avoir  su  imiter  dans  une 
fragile  machine  , ce  magnifique  ouvrage  ; et  la  sagacité  des  as- 
tronomes lui  paroît  telle  qu'il  en  lire  une  de  ses  principales 
preuves  de  l’existence  d’une  atue  , portion  ou  image  de  la  Di- 
vinité. 

I X. 

Ce  seroit  omettre  un  des  principaux  objets  de  ce  discours  , 
que  de  négliger  ici  l'examen  des  causes  do  cette  certitude  qui 
caractérise  lesmathématiques.etquilcs  élève  à cet  égard  au-dessus 
de  toutes  les  autres  connaissances  humaines. 

I.a  première  et  la  principale  tient  à la  simplicité  de  leur  objet 
et  à la  marche  des  mathématiciens  ou  plutôt  des  géomètres.  Cette 
marche  est  précisément  celle  qui  est  la  plus  convenable  pour 
la  recherche  de  la  vérité.  Car  d'abord  le  géomètre  commence 
à définir  le  moindre  terme  qu’il  employé,  et-jamais  il  ne  s’en  sert 
que  dans  le  même  sens  et  de  la  même  manière.  D'une  idée 
claire  il  ne  déduit  que  des  conséquences  claires  et  incontes- 
tables , qui  lui  servent  comme  d’échelons  pour  s’élever  à d’autres 
aussi  claires  et  incontestables.  Il  n’a  point  l’ambition  de  faire 

(O  Liv.  * , v.  du-  (j;  UiJ.  lib.  y , vers.  med. 

(l)  Tuteul.  quant,  lib.  { , vers.  (in.  (4)  Itid,  lib.  I,  vcri.  mtd. 
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des  enjambées  gigantesques  ; mais  il  aime  mieux  ( c’ctoit  du 
moins  le  procéda  des  géomètres  anciens  ) diviser  en  quelque 
sotte  sa  marche  dans  les  plus  petits  pus  possibles  , et  il  n’en  entie- 
prend  jamais  un  nouveau  sans  avoir  la  conviction  tpt’il  repose 
sur  une  vérité  , à l'abri  de  toute  contestation.  11  préfère  de  rester 
oit  il  en  est  à faire  un  seul  pas  , si  ce  dernier  n’est  pas  aussi  so- 
lide que  le  précédent,  et  il  atteint  du  temps  et  dr-s  réflexions 
ultérieures  le  moyen  de  pénétrer  plus  avant;  il  rejette  enfin  tout 
Ornement  qui  ne  tend  qu’à  subjuguer  l'imagination  sans  poster 
la  conviction  dans  l'entendement.  La  clarté  , la  netteté  et  la  pré- 
cision sont  les  seules  qualités  où  il  aspire.  Son  élégance  enlia 
consiste  à aller  à son  but  par  le  plus  court  chemin.  Telle  est 
la  majclie  du  géomètre  ; telle  éloit  surtout  celle  des  géomètre» 
anciens  ; et  c’est  cette  marche  qui  rend  leur  lecture  si  satislai- 
sante  pour  ceux  à qui  leur  langage  est  familier.  Aussi  faut-il 
vouloir  se  faire  illusion  à soi- même  pour  se  tromper  en  géo- 
niétiie.  Il  il 'est  pas  donné,  sans  doute,  à tous  les  esprits  d’a- 
jouter un  chaînon  à la  chaîne  de  véiités  déjà  formée.  Mais  il  est 
d'un  esprit  radicalement  faux  de  croire  y en  avoir  ajouté  un  , 
quand  on  ne  l’a  pas  fait.  Turpe  non  est , dit  quelque  part  Dcs- 
cates  , ni hil  inverti rc  , set l lurpissimum  est  nlitjuid 'J'alsum pro 
terv  veniiilure.  Ajoutez  à cela,  si  vous  voulez,  que  l’objet  des 
recherches  du  géomètre  n'inspire  aucun  de  ces  intérêts  bas  qui, 
pervertissant  les  hommes,  leur  font  si  fréquemment  et  sciemment 
piêclier  l'eneur  pour  la  vérité. 

Il  est  aisé  de  sentir  qu’un  esprit  accoutumé  à une  pareille 
mai  clic,  doit  naturellement  acquérir  une  justesse  particulière  et 
une  aptitude  à lier  avec  des  principes  les  idées  qui  peuvent  en 
dériver,  et  à ne  se  faire  aucune  illusion  sur  la  connexion  des 
uns  avec  les  autres.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  appelés  à 
cultiver  les  mathématiques;  mais  il  seroit  à désirer,  et  c étoit  le 
vœu  de  Locke , ce  profond  métaphvsicicn  , que  tous  ceux  qui 
sont  destinés  à user  de  leur  raison  , les  eussent  étudiées  jusqu'à 
un  certain  point.  On  verroit  moins  de  conséquences  précipitées  , 
moins  de  mauvais  raisonnemens  vantés  pour  des  démonstration», 
enfin,  moins  de  personnes  séduites  par  des  apparences  de  vérité. 

C’est  encore  .ici  le  lieu  de  dire  quelque  chose  îles  cause»  de 
la  satisfaction  , je  dirais  même  de  l'enchantement,  que  goûtent 
tous  les  esprits  justes  dans  l'étude  des  mathématiques,  pour  peu 
que  la  nature  les  y ait  disposés.  Indépendamment  de  la  clarté  et 
de  la  conviction  lumineuse  qu’elles  portent  dans  l’aine,  un  ca- 
ractère frappant  des  mathématique»  est  l’accord  admirable  qui 
règne  dans  les  découvertes  sur  un  même  objet,  quoique  déli- 
vres de  principes  différens.  Archimède  a , par  exemple  , clé— 
jnonué.  'e  premier  la  quadratuie  de  la  parabole  de  deux  ma- 
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trières  différences,  l’une  purement  géométrique  ou  arithmétici- 
géométrique  , l'autre  d'après  un  principe  de  mécanique  intel- 
lectuelle. Depuis  ce  temps  , deux  cents  géomètres  se  sont  comme 
évertués  à résoudre  , d’après  différens  principes,  le  même  pro- 
blème ; lours  solutions  ont  toujours  donné  le  môme  résultat,  et 
la  parabole  s’est  toujours  trouvée  les  deux  tiers  du  parallélo- 
gramme de  môme  base  et  meine  hauteur.  La  demi-sphère  s’est 
toujours  trouvée  les  deux  tiers  du  cylindre  circonscrit;  et  les 
calculs  modernes  dérivés  de  sources  si  differentes  donnent  la 
même  chose.  Le  géomètre  de  l'Inde  où  de  la  Chine  a ancien- 
ment  trouvé,  comme  en  G r-.ee , que  dans  le  triangle  rectangle, 
le  carré  de  l’hypolliémise  est  égal  à la  somme  des  carrés  des 
côtés  qui  renferment  l’angle  droit.  Enfin  les  mômes  vérités  mathé- 
matiques .sont  communes  aux  géomètres  depuis  les  bords  de  la 
Neva  jusqu'à  ceux  du  Gnadalquivir  , et  depuis  Londres  jusqu  à 
Piking  ; quelle  que  soi;  d'ailleurs  leur  manière  de  penser  sur  tous 
les  autres  objets  des  connoissanccs  humaines. 

X.  . 

11  nous  reste  à faire  voir  l'utilité  qui  accompagne  l'étude  des 
mathématiques.  Il  faut  d'abord  convenir  à cet  egard  que  quel- 
ques auteurs  ont  diVnné  des  preuves  d’un  jugement  peu  solide  , 
en  exaltant  cette  utilité  d’une  manière  fort  ridicule.  Qui  ne  rira, 
par  exemple  , en  voyant  le  P.  Mersennç  ( t ) inviter  les  orateurs 
à orner  leur  discours  de  traits  et  de  textes  tirés  des  mathéma- 
tiques ? Les  sections  coniques  lui  paroissent  môme  propres  » four-- 
nirde  beaux  sujets  de  comparaison  dans  l'éloquence  de  la  chaire. 
Le  célèbre  Voisins  (a)  ( Girard  Jean ) n’héri'e  pas  à les  trouver 
bonnes  à tout, ‘à  la  poésie,  à la  grammaire  , à l’économie,  à 
la  théologie  , « S'c.  On  auroit  peine  à démêler  les  raisons  qu’il 
en  donne.  En  voici  une  : l’art  des  combinaisons  apprendra  , dit- 
il  , au  poète  que  ce  vers  : It ex , /er,  su/,  dnx  , fous  , lux , mûris , 
pa.r  , p rira  , C h ris  tus  , petit  être  varié  de  3,6iK,8oo  manières 
différentes  ; et  celui-ci  : tut  ti/ri  sunt  dotes , virgo  , quoi  sidéra 
caelo  , de  1022  manières.  11  faut  avoir  une  étrange  idée 
de  la  poésie  pour  trouver  là  de  futilité  pour  elle.  Nous  passons  sous 
silence  les  autres  raisons  dé  Vossius , en  faveur  de  l’utilité  des 
mathématiques  dans  l'économie,  la  théologie,  etc.  Mais  tout 
cela  n'est  rien  en  comparaison  des  idées  folles  de  J.  Caramuel 
de  Ijohkowitz  (3).  Celui-ci  explique  par  des  raisons  mathé- 
matiques tout  ce  que  la  métaphysique  a de  plut  profond  , et 
la  religion  révélée  d'incompréhensible.  La  question  du  Jansé- 

(1!  H irm.  universelle,  pass:m.  (t)  M-'tr.iis  etc.  lo.r.i, 

(*)  Dtfiiat.  u Conuitut.  Mjth,  p.  al,  164;  Ct  I0r} , c.-,-'. 
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nisrne  y est  réduite  k une  simple  construction  géométrique  J 
qui  donne  tout  le  tort  pcirihie  à Jartoénius  et  ù ses  sectateurs. 
Maliieurcicscitent , pour  le  repos  de  l'église  Gallicane,  ces  der- 
niers n'ont  j*i  nais  voulu  entendre  sa  démonstration  , et  Port- 
Royal  lui-même,  quoiqu'il  eût  des  géomètres  dans  son  sein, 
y a toujours  été  réfractaire  (i). 

( e trait  nous  amène  à parler  d’un  autre  abus  , que  quelques 
philosophes  ont  fait  de  ces  sciences , en  prétendant  les  appliquer 
à la  métaphysique  et  à la  médecine.  Il  en  est  qui  se  sont 
imagines  que  , quand  ils  avaient  digéré  leurs  méditai  ions  en 
théorèmes  et  corollaires,  ils  les  avoient  mises  au  rang  des  véri- 
tés mathématiques.  On  a vu  paraître  dans  ces  derniers  temps 
des  ouvrages,  où  la  métaphysique  la  plus  contentieuse , où  les 
questions  les  plus  épineuses  de  la  médecine  sont  traitées  k U 
, manière  des  géomètres,  et  dont  les  auteurs , en  terminant  cha- 
cune de  leurs  prétendues  démonstrations  par  un  (j.  E.  D. 

( (juo  l rrat  tlrmonstiximium ) , seinhlcnt  persuadés  de  bonne  foi 
avoir  donné  à le  urs  idées  la  certitude  d'un  théorème  géomé- 
trique. Le  célèbre  H’otJ'f  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  abusé 
de  ces  formules  mathématiques  dans  sa  métaphysique.  Si  les 
inors  de  théorèmes , l cm  me  s , corollaires , et  ces  irnalcs  ordi- 


(»)  Nous  remarquerons , cependant, 
que  quel  jucs  auteurs  or.t  travaille  d'une 
ma  itère  pins  judicieuse  à faire  voir 
l'usigedcs  mathématiques  dans  IV  unie 
ede  |.i  thiologift  et  de  récriture-* ointe. 
On  ne  peut  il.s.onvcnir  qu'on  ne  trouve 
dan»  leurs  ouvrages  un  grand  nombre 
tic  questions  , dont  la  résolution  c\îgc 
une  cert.ui’e  connoissance  de»  diverses 
parties  des  mathématique».  Mai»  on  y 
trouve  a*4ssi  un  grand  nombre  de  ques- 
tions mm  itieuses  et  frivoles,  qui  prou- 
vent davantage  la  curiosité  e:  l'envie 
de  les  ni  diiplier , que  U critique  de 
leurs  auteur».  Ces  ouvrage»  au  sur- 
plus , étant  issea  curieux  et  rares , nous 
croyons  devoir  les  faire  connoitic.  En 
voici  les  litres  : 

Georg.  .Arnold»  , sacra  . mathesis. 
Allorf.  1S7 6,  in  4* 

Leon.  Cîirrst.  Stnrmii  , math  est  s ad 
sacrée  script,  in  ter  prêt . applimta. 
Norimh.  1710,  in-8. 

Sam.  Rîyheri , math  es  is  mnsa/ca  sivc 
tara  pentateuchi  mathematica , matkc - 
maticc  cxplicata.  K Ion.  1^79. 

J oh.  iiern.  Vidcburgii , mathcscos 


hihüc.ie  spccimina  rrr.  I ena.  1751# 
»n*4- 

J<  h.  J e.  Schmidit , bibli&ckcr  maths» 
m.  tiens  O’for  erfneir/erung  , etc.  Id  est: 
mathematicus  biblicus  sru  iihtst ratio 
sacr.  script,  ex  matiicmaticis  scie  ri- 
tes. Zulliehau.  1736,  111-4. 

Nous  croyons  devoir  faire  connoicre 
ici,  à l'égard  de  la  jurisprudence,  un 
livre  qui  a eu  le  meme  objet  ; savoir, 
celui  de  M.  J.  Fr-  Poi  ic , dont  le  titre 
est  : 

Mathesis  forças  is  , ocier  au  if  ut  lie  h 
abhsnd/vng , etc.  ut  est:  2M.1I;  tsis  ai 
jus  a pp  lie  ata  sen  tracta  ti  a eorum  in 
jure  casnum , in  tjuibus  dijudicandis 
ac  rvsolvcndis  , mnthescos  cognitio  om - 
nia o necessarim  est.  L,p%.  1734,  in- 4. 
lt.  »bid.  1740,  in-4. 

Cet  ouvrage  peut  tenir  lieu  de  tou* 
les  autres  du  meme  g-.-nre,  et  contient 
la  solution  de  beaucoup  de  question* 
ur'lïs  tirées  de  toutes  les  parties  de  Lt 
jurisprudence  B. en  loin  d'en  penser  , 
comme  j'ai  t'iit  jadis,  je  pe~te  aujourd'hui 
qu'une  traduction  n'en  eût  pas  été  inu-ilc 
^>our  nous. 
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il  aire  > des  démonstrations  géométriques  avoicnt  quelque  puis- 
sance  démonstrative  , l’onthologie  de  ü’oijf  auroil  la  ceititinlo 
des  élémens  d 'Euclide  , taudis  qu’elle  a au  moins  autant  de 
contradicteurs  que  de  partisans.  On  peut  môme  dire  que  ces 
derniers  sont  à-peu-près  renfermes  dans  le  pays  qui  l'a  vu 
naître. 

Le  fameux  médecin  ccossois  Pitcairn  a aussi  entrepris,  dans 
un  de  scs  ouvrages,  d’élever  la  médecine  à la  certitude  mathé- 
matique , ( i ) et  il  y prétend  avoir  trouvé  par  des  xnisonnemeus 
mathématiques  le  moyen  ccrtaip  de  guérir.  Mous  ne  voyons 
pas  que  les  idées  de  ce  médecin  ayent  fait  fortune  parmi  scs 
confrères.  Si  la  médecine  pouvoit  être  élevée  à cette  certitude  , 
ce  scroit  à-peu-près  l’art  de  rendre  l'homme  immortel.  Il  faut 
s’y  contenter  de  raisonuemens  plus  ou  moins  probables,  plus 
on  moins  appuyés  sur  l'expérience,  la  mécanique  et  la  phy- 
sique. 

Nous  ne  ferons  donc  pas  usage  de  raisonnements  semblable* 
à la  plèpart  tic  ceux  qu'on  vient  de  voir,  pour  prouver  les  uti- 
lités nombreuses  des  mathématiques  : il  est  aisé  de  les  démon- 
trer par  des  raisons  plus  solides. 

On  ne  peut  d’al>onl  refuser  de  reconnoître  la  nécessité  de  la 
géométrie  et  de  l'arithmétique  dans  la  société,  et  dans  une  in- 
imité de  cas  économiques,  juridiques,  etc.  par  tout  enfin  où 
il  s’agit  de  calcul  et  de  comparaison  de  grandeurs.  A la  vérité 
il  n’est  besoin  dans  la  plèpa.t,  que  des  connoissancos  élémen- 
taires de  ces  sciences,  et  souvent  celte  portion  que  la  pâture 
en  a accordée  à tous  les  hommes  est  suffisante  ; mais  il  est  des 
cas  plus  dit  licites , qui  exigent  une  analyse  profonde  : il  importe 
à un  Etat,  à une  communauté  qui  crée  des  rentes  viagères, 
quelquefois  sous  des  conditions  très-composées,  qui  permet  ou 
autorise  certains  jeux  que  le  hasard  seul  dirige  , comme  letT lo- 
teries , ti  en  connoître  les  avantages  et  les  désavantages,  et  d’y 
conserver  une  certaine  égalité.  Ce  sont  des  questions  sur  les- 
quelles les  mathématiciens  sont  toujours  consultés , et  l’inspec- 
tion seule  des  livres  profonds  faits  sur  ces  matières  , apprend 
qu’eltes  ne  sont  point  du  ressort  de  l’arithmétiqne , ni  même 
<le  l’analyse  ordinaire. 

C’est  par  la  mécanique  et  l’ingénieuse  combinaison  de  ses 
didé rentes  puissances,  que  l’industrie  humaine  est  parvenue  à 
remuer  et  à transporter  des  fardeaux  si  supérieurs  à nos  forces; 
1 faire  servir  l’eau  de  moteur  à une  fouie  de  machines,  à l’é- 
lever au  sommet  des  montagnes , pour  la  répandre  ensuite  avec 
mesure  pour  notre  agrément.  Archimède  défendit  long-temps 

(l)  Elcmtntd  mtdiàna  fhysi(»-mr.tfwm*t'.ca.  Lcntl.  i 717, 
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su  patrie  par  ses  inventions,  et  presque  toutes  les  machines  que 
les  anciens  employoient  dans  la  guerre,  ont  été  imaginées  ou 
perfectionnéesuana  des  temps,  où  les  mathématiques  étoient  très- 
Huissantes  dans  la  Grèce:  ce  qui  est  une  sorte  île  preuve  qu’elles 
influèrent  beaucoup  sur  la  perfection  de  cette  partie  de  l’art 
niilitaite. 

Les  avantages  de  l’astronomie  ne  seront  point  contestés  par 
Cens  rp'i  réfléchiront  sur  les  faits  sidvans  : c’est  au  sort  de  l'as- 
tronomie qu’est  lié  celui  de  la  géographie,  vie  la  navigation  , 
de  la  chronologie.  On  admettra  sans  doute  qu'il  est  de  quelque 
impôt  tance  pour  1’liommc  de  counottre  la  tonne,  la  grandeur, 
la  position  exacte  des  divers  lieux  du  glohe  qu’il  Intime  : com- 
ment v scroit  il  parvenu  sans  le  secours  de  1 astronomie?  Les 
plus  exacts  itinéraires  sont  des  moyens  sur  lesquels  il  est  aisé 
de  sentir  qu’on  doit  peu  compter,  du  moins  pour  fixer  la  situa- 
tion di  s lieux  Fort  éloignés  entre  eux.  D'ailleurs  dans  combien 
peu  de  cas  est-il  possible  d’employer  cette  méthode  ? si  elle  étoit 
la  seule,  on  en  sentit  encore  à franchir  les  bornes  étroites  des 
liaux'qui  nous  environnent  de  plus  près.  Par  le  secours  de  l'as- 
tronomie les  Contrées  les  plus  éloignées,  malgré  les  mers  iri- 
ttjvrgah/tss , les  déserts  et  les  peuples  barbares  qui  les  divisent, 
sont  dans  une  sorte  de  correspondance,  dont  le  ciel  est  le  seul 
médiateur. 

Le  commerce,  cette  source  de  l’opiilencs  et  de  la  force  des 
états , ed  redevable,  en  quelque  sorte,  aux  mathématiques  de  l’é- 
tendue qu’il  a aujourd’hui.- Eu  effet,  elles  ont  plus  de  part  qu’on 
ne  l’estime  vulgairement,  à la  découverte  de  ces  pays  d’où  nous 
viennent  tant  de  richesses.  Lorsque  l'Infant  doiu  Jean  do  Por- 
tugal, qui  fut  le  principal  promoteur  de  la  découverte  des  Indes, 
nut.  ce  projet  à*  exécution , il  employa  des  mathématiciens  qui 
lui  étaient  attachés,  à inventer  des  instruirions,  à imaginer  des 
méthodes  propres  à se  conduite  en  mer;  ce  fut  en  partie  par 
cts  noyons  qu’il  engagea  îles  homme.»  à entrer  dans  ses  vues, 
et  qu’il  les  r.osura  contre  les  dangers  d'une  mer  inconnue  : telle 
fit  lu  première  origine  de  notre  astronomie  nautique.  Ce  prince 
hii-mô.iic , savant  eu  mathématiques , fut  l’inventeur  des  cartes 
qu’on  employa  dans  cette  navigation,  et  probablement  une  si 
ri  iguih  pie  entreprise  auroit  encore  tarde  long  temps,  peut  être 
même  serait  à peine  exécutée  sans  cos  circonstances.  Cotomb 
concluait  par  des  raisons  physiques  et  mathématiques,  ou  l’exis- 
tence d’un  nouveau  continent  à l'ouest  de  l'Europe,  ou  celle 
d'un  passage  plus  commode  et  plus  court  aux  grandes  Indes  ; 
et  s’il  est  vrai,  comme  on  le  raconte,  qu’il  prédit  une  éclipse 
aux  liahii. ins  de  la  Jamaïque,  il  devoit  avoir  des  connoissances 
astronomiques  bien  supérieures  pour  son  temps. 
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Si  l’on  se  conduit  aujourd'hui  avec  tant  de  sfire té  et  de  science 
au  travers  des  mers,  on  le  doit  aux  mathématiques  qui  en  ont 
fourni  les  moyens.  C’est  à H iiÿ/il  , géomètre  , géographe  et 
navigateur  anglais,  qu'est  due  l’invention  des  cartes  par  latitude 
croissante,  les  meilleures  au  jugement  des  navigateurs  intelli- 
gent; c’est  sans  doute  aux  astronomes  qu'ils  seront  un  jour  ic- 
devables  île  la  dernière  perfection  de  leur  art,  lorsque  le  mou- 
vement de  la  lune  sera  assez  connu  pour  pouvoir  & chaque  ins- 
tant déterminer  sa  place  avec  exactitude. 

Les  habiles  chtonologistes  ont  toujours  fait  des  phénomènes 
célestes  un  des  moyens  de  vérifier  les  dates  de  retînmes  époque» 
fondamentales;  on  ne  tiouve  aucun  ordre  dans  les  temps  des 
anciens  peuples , à cause  de  l’ignorance  où  ils  étoien  t des  périodes 
célestes.  L’histoire  certaine  , et  qui  assigne  aux  çvér.emens  leur 
▼raie  place  , 11e  prend  naissance  qu’avoe  l'astronomie.  Une  forme 
d’annee  bien  ordonnée,  et  telle  qu’il  convient  k des  natioDs 
raisonnables  et  policées,  semble  être  le  chef-d'œuvre  de  cette 
science.  Quelle  peine  n’ont  pas  pris  les  anciens  Grecs,  les  Per- 
sans, les  LuropcPus  modernes,  pour  donner  k leur  calendrier 
une  forme  constante  et  parfaite  ! et  ils  n’en  ont  approché  qu’à 
proportion  que  l’étude  du  ciel  a été  plus  cultivée  chez  eux.  Dois- je 
oublier  que  nous  ne  devons  qu'à  cette  étude  la  cessation 
de  ces  terreurs  si  déshonorantes  pour  la  raison  humaine,  qui 
saisissoient  autrefois  les  peuples  a la  vue  de  certains  phéno- 
mènes peu  fréquens?  On  ne  se  rappelle  qu’avec  pitié  le  trait 
de.ee  prince  iinbécille  qui,  à l'aspect  d’une  éclipse  de  soleil, 
fit  couper  les  cheveux  à son  fils  comme  dans  un  jour  de  cala- 
mité. L ignorance  de  Aidas,  qui  commandent  l’armée  navale  des 
Athéniens  dans  la  guerre  de  Sicile,  fut  la  cause  de  l’échec  mal- 
heureux qu’ils  y essuyèrent;  épouvanté  par  une  éclipse,  Aidas 
n’osa  mettre  à la  voile  quand  il  <en  éloit  temps  , pour  lev^r  le 
siège  de  Syracuse  : le  lendemain  les  vents  devenus  contraires 
l’empêchèrent  de  partir,  et  il  fut  pris  avec  toute  son  armée. 
11  n’y  a pas  encore  long  temps  que  l’apparition  d’une  comète  ins- 
piioit  des  frayeurs  superstitieuses;  1 astronomie  seule  a pu  les 
calmer  en  dévoilant  les  causes  de  ce  phénomène.  C’est  aussi  à 
ses  progrès  considérables  qu’est  due  la  chute  de  l’astrologie  ju- 
diciaire. Cet  art  imposteur,  né  de  l’abus  de  l’astronomie  encore 
au  berceau , a cessé  de  trouver  du  crédit , ou  n’en  a plus  qu'att- 
jnès  de  quelques  esprit»  foiblcs,  depuis  quelle  a pris  l’essor  et 
qu’elle  s’avance  vers  la  pci  fret  ion.  De  toutes  les  connois- 
sances  astronomiques  , il  résulte  enfin  une  grande  lumière 
pour  le  système  général  de  l'univers  , objet  assurément  digne 
d’occuper  les  êtres  intelligens  qui  jouissent  de  cet  admirable 
èpectacle  : c’est  ce  que  penseront  sans  doute  tous  ceux  qui 
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n’ont  pas  les  yeux  uniquement  tournés  vers  la  terre,  et  qui  se 

souviendront  ue  ces  beaux  vers  d 'Ovide  : 

Pronaque  cum  s prêtent  anima  lia  cas  fera  terrant , 

Oc  homini  sublime  dédit , cûtlu  nique  tue  ri 
J assit)  *t  e rectos  ad  sidéra  tu  litre  vu  U us. 

X I, 

Ce  seroit  tomber  dans  une  prolixité  excessive  et  inutile,  que 
de  montrer  avec  ce  détail  les  usages  des  autres  parties  des 
mathématiques  mixtes;  la  plupart  se  présentent  assex  d'eux- 
niêiucs  pour  me  dispenser  d'y  insister  : je  me  borne  donc  à 
quelques  réilexions  concernant  les  spéculation';  géométriques 
d'un  certain  ordre,  dont  on  peut  demander  le  but  et  l'utilité. 
Ici  nous  conviendrons  qu’il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne 
sont  que  des  curiosités  intellectuelles  , et  qui  ne  présentent 
aucun  usage  sensible;  mais  qu’on  lasse  attention  qu'elles  sont 
les  seules  vérités  incontestables  et  sans  mélange  , dont  l’esprit 
humain,  aidé  de  ses  propres  lumières,  ait  pu  s'assurer,  et  l'pn 
cessera  de  leur  intenter  le  îeprocbe  de  frixdilé  qu’elles  pa missent 
mériter,  lin  e.let  Illumine  étant  composé  de  deux  parties,  l’une 
spi  ituelie  dont  la  nature  est  de  penser  et  d'appi ufondir  les  pro- 
juieU's  des  objets;  faute  corporelle,  destinée  i sentir  et  à jouir 
de  ■ mêmes  objets,  il  faut  convenir  que  si  l'on  doit  étudier 
leurs  propriétés  sensibles  dans  la  vue  de  les  tourner  à l’avantage  i 
de  la  partie  inatéiiciL:  , c.  Iles  qui  ne  sont  qu’intellectuelles  con- 
viennent spécialement  à la  partie  intelligente.  D’ailleurs  à quoi 
se  réduiroisnt  les  connoissances  humaines , si  on  hannissoit 
. toutes  celles  dont  on  ne  retire  aucun  avantage  matériel?  (lient fit 
l’igjorance  reprendrait  le  dessus,  et  rameueroit  tous  les  mal- 
heurs des  siècles  les  plus  grossiers  et  les  plu,  barbares. 

Je  pourrois  encore  remarquer  que  ces  vérités  de  pure  théorie  , 
dont  l'utilité  est  peu  apparente,  ne  laissent  peut-être  pas  d'en 
avoir  une  que  les  siècles  à venir  découvriront;  mais  j’observerai 
surtout  que  plusieurs  d'entr’elles,  inutiles,  ce  semble,  par 
elles-mêmes,  servent  d'échelons  et  d’échafaudages  pour  s’élever 
à d’autres  qui. sont  très-importantes.  Quel  appareil  île  géométrie 
ne  demandent  pas  certaines  questions  mécaniques  et  astrono- 
miques ! Telle  est  parmi  les  dernières  celle  du  mouvement  de 
la  iune,  «le  la  solution  de  laquelle  il  est  à présumer  qu’on 
retirera  le  précieux  avantage  d'une  navigation  parfaite.  Le  sort 
des  mathématiques  mixtes  est  nécessairement  lié  à celui  des 
- abstraites;  toutes  les  vérités  qu  enseignent  celles  ci,  participent 
donc  à 1 importance  4<-s  premières. 

Je 
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Je. finis  par  mie  réflexion  : un  philosophe  demandait  à quoi 
s'occuperoient  les  homme»,  s’ils  étoient  exempts  des  passions  qui 
les  agitent , et  affranchis  des  besoins  divers  auxquels  leur  nature 
les  assujettit.  Il  n'est  pas  douteux  que  l’amour  et  la  recherche 
de  la  vérité,  la  contemplation  des  phénomènes  de  la  nature, 
et  l’accomplissement  de  leurs  devoirs  envers  l'auteur  de  leur 
eue  , partageraient  seuls  une  vie  également  tranquille  et  heu- 
reuse. Eh  bien!  ces  objets  si  nobles,  puisqu’ils  sont  les  seules 
occupations  d'une  créature  partaite , -ces  objets,  dis-je,  sont 
ceux  du  mathématicien.  La  recherche  des  vérités  intellectuelles, 
leur  application  aux  phénomènes  de  l'univers,  voilà  ce  qui 
compose  cette  partie  des  mathématiques  qui  ne  j>eut  se  vanter 
de  satisfaire  à aucun  besoin  corporel , d'amener  aucune  richesse 
dans  nos  [torts  , ou  de  fournir  aux  hommes  aucune  arme  pour 
se  nuire  mutuellement. 

T'cliccs  anima  quibus  bre  engnnserre  primis , 

Atqna  damas  saperas  scandera  cura  fuit . 

Crcdibite  est  il/ os  pa  iter , t ùtiisque  jocisqas 
Altias  hunutnis  , excruisse  caput. 

Admoverc  tu  u lis  distantia  sidéra  no  t tris  , 

Æthcrapia  ingenio  supposucre  sua. 

etc. 

Ovid.  i.Fast.  v.  197  et  scij. 
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I<?S  premiers  pas  tic  l'esprit  humain,  loibles  et  obscurs,  exci- 
tèrent si  peu  l'attention  de  ceux  qui  eu  ffirfnt  les  témoins, 
qu'on  ne  doit  point  s’étonner  que  leurs  traces  'soient  presque 
entièrement  effacées:  à celte  raison  se  joint  à notre  égard  celle 
«le  l'éloignement  des  temps  auxquels  ils  se  rapportent.  Si  l'his- 
toire  politique,  qui  fut  toujours  transmise  avec  le  plusdesoin  , nous 
manque  au-delà  de  certaines  époques,  doit  on  s'attendre  à voir 
celle  des  sciences  et  des  arts  presque  toujours  négligée,  se 
perdre  dans  les  fables  ou  les  conjectures?  car  on  ne  doit  gttères 
regarder  autrement  la  piùpart  des  traits  qu'on  trouve  épars  sur 
ce  sujet.  Dans  ces  circonstances  le  devoir  d’un  historien  con- 
siste à savoir  apprécier  les  témoignages,  et  discerner  ce  qui 
porte  l’empreinte  de  la  crédulité  ou  de  l'ignorance,  de  ce  qui 
pnroît  établi  sur  des  fondemens  solides;  nous  avons  tâché  do 
remplir  ces  objets.  Commençons  par  l’arithmétique  : on  raconte 
sa  naissance  de  la  manière  suivante. 

I I. 

I.es  Phéniciens,  ont  dit  quelques-uns , furent  les  premiers 
et  les  plus  habiles  commerçms  de  l’univers;  mais  l'arithmé- 
tique n'est  nulle  part  plus  utile  et  plus  nécessaire  que  dans  le 
commerce  : ainsi  ces  peuples  ont  dù  être  aussi  les  premiers 
Arithméticiens-  Sîrabon  (1)  nous  donne  cette  opinion  comme 
accréditée  de  son  temps  ; et  môme  , si  nous  en  croyons  un  his- 
torien , (a)  Phoenix  , fils  à' jlpenor , écrivit  le  premier  une  arith- 
métique en  langue  phénicienne.  D'un  autre  côté  l’Egypte  se 
faisoit  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  cet  art;  (3)  et  comme 
une  intelligence  humaine  parut  à peine  suffisante  pour  une  in- 
vention si  utile,  on  imagina  cette  pieuse  fable  qu'une  divinité 
en  étoit  l’auteur,  et  qu'elle  en  avoit  fait  partiaux  hommes  (4). 
C’étoit  du  moins  l'opinion  générale,  suivant  Socrate  aa  Platon  (•>), 
que  Thrut  on  l'hot  étoit  l'inventeur  des  nombres,  du  calcul 
et  de  la  géométrie  ; et  >1  est  fort  probable  que  c’est  de  là  que 
les  Grecs  ont  (iris  l'idée,  de  donner  à leur  Mercure , avec  qui 
le  Theut  ou  V Hermès  Egyptien  a un  rapport  marqué,  I inten- 
dance du  commerce  et  de  l'arithmétique.  Il  est  même  bien 
’ difficile  de  ne  pas  leur  associer  les  Chaldécns.  Car  puisque  ces 
peuples  nous  présentent  les  premières  traces  des  connoissan- 
ces  astronomiques  , il  falloit  bien  qu'ils  eussent  une  arith- 
métique , et  même  fort  avancée.  Comment  , sans  ce  so- 
ft' Giogrjph,  lib.  17.  (4)  !»  Phttin,  p.  iî-jo;  ci.  léoj. 

(a)  Ccd  remit,  p.  19;  tJit.  Pur.  (5)  IHJ, 

(3J  Diog.  Lier,  in  prtimio. 

F a 
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cours  auroïent-i]^  pu  parvenir  à la  découverte  de  plusieurs 
périodes  astronomiques , dont  la  connoissancc  est  venue  jus- 
qu'à nous  ! 

Mais  je  n’insisterai  pas  davantage  sur  ces  conjectures;  quand 
on  voudra  discuter  un  peu  philosophiquement  l’origine  île  nos 
connaissances , ou  verra  que  l’ai  illiméti  que  a tlù  précéder 
toutes  les  autres,  l.cs  premières  sociétés  policées  ne  | tirent  s’en 
passer;  car  il  sulFit  de  posséder  quelque  chose  pour  dite  obligé 
de  faire  usage  des  nombres,  et  même  les  piemiers  hommes 
n 'eussent- ils  que  compté  les  jours,  les  années,  leur  ôge,  leurs 
troupeaux,  en  v<  ilà  assez  pour  dire  qu'ils  éloîcnt  en  possession 
de  l’arithmétique.  1T  est  vrai  que  les  sociétés  les  plus  licites  ott 
les  plus  Commerçantes  ont  dît  étemhe  les  limites  de  cette  arith- 
méli  pie  naturelle,  en  inventant  des  signes  ou  des  procédés 
abrégés  pour  soulager  l’esprit  dans  les  supputations  un  peu 
Compliquées:  et  en  ce  sens  Strahnn  n’a  rien  dit  que  de  con- 
firme à la  laison.  Quant  au  récit  de  Josephs  ( i ) qui  nous  , • 
donne  Abraham  comme  le  plus  ancien  Arithméticien , et  qui 
iui  fait  donner  aux  l'g  ptietis  les  premières  leçons  d'arithmé- 
tique , il  est  aisé  de  voir  «pte  cet  historien  a voulu  parer  le 
premier  père  de  sa  nation  de  que  qui  s-unes  des  connoissarices 
qu’il  voyoit  en  estime  cl  ez  'es  étrangers.  C est  un  de  ces  traits 
qui  ne  peuvent  trouver  de  l'accueil  qu 'auprès  de  quelque  com- 
pilateur dénué  de  enlique  et  de  raisonnement. 

Lu  remontant  ainsi  aux  plus  anciennes  traces  de  l’arithmé- 
tique , notre,  première  attention  doit  naturellement  se  porter 
sur  l'accord  surprenant  de  presque  tous  les  hommes  à choisir 
le  même  système  de  numération.  En  effet,  si  nous  en  excep- 
tons les  anciens  Chinois , et  un  autre  peuple  dont  parle  Aristote', 
tous  les  autres  semblent  s’être  accordes  à choisir  la  progiession 
décuple;  je  vedB  dire  qu’gprès  avoir  Compté  jusqu’à  dix,  ils 
ont  recommencé  , en  disant  l’équivalent  de  10  plus  i , plus 
2,  etc.  (car  onze  et  douze  ne  sont  autre  chose)  jusqu’à  10 
plus  10  , ou  deux  fois  dix  ou  vingt;  puis  continuant  par  deux 
fois  10  plus  i , plus  deux,  ou  vingt-un  , vhtg'-deux,  etc.,  ils 
ont  de  môme  recommencé  par  un  à la  troisième  , à la  qua- 
trième dixainc,  etc.  jusqu'à  la  dixième,  dont  ils  ont  fait  une 
espèce  différente  ; ensuite  de  dix  certaines  une  nouvelle,  comme 
mille,  etc.  Aristote  se  proposoit  autrefois  ce  problème  (a), 
et  il  l’atiroit  mieux  résolu  s’il  s’en  fût  tenu  à la  dernière  raison 
qu’il  donne,  après  s’être  mal  à propos  rejeté  sur  les  propriétés 
ou  non  Ire  dix.  C’est  que  tous  les  hommes,  dans  l’enfance  de 
leur  raison,  ont  commencé  a compter  sur  leurs  doigts;  et 

(i)  Ant.  Jud.  !iv.  i,*€.  9.  (»)  Probltm.  Sect.  15,5. 
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comme  !e  nombre  de  ceux  des  deux  mains  ne  passe  pas  dix , par- 
venus jusqnes- là , ils  ont  été  obligés  de  recommencer  en  rete- 
jinnt  dans  leur  mémoire  qu’ils  l'avoient  déjà  épuisé  une  lois, 
et  ensuite  deux,  trois,  quatre  ibis,  etc.,  ce  qu’ils  pouvoient 
encore  marquer  à l’aide  des  mên  es  doigts-.  Mais  après  avoir 
épuisé  dix  lois  ce  nombre,  il  leur  fallut  imaginer  un  autre 
signe  équivalent  à notre  cent  pour  les  exprimer,  et  par  la 
même  ta’son  ils  en  formèrent  mi  nouveau  pour  dix  fois  cent, 
et  ainsi  de  suite.  Cfttte  méthode  étoit  d'ailleurs  indispensable 
pour  lixer  l'imagination,  et  soulager  la  mémoire  ; elle  n'auroit 
jamais  pu  sttlii  e à retenir  les  signes  nécessaires  pour  repré- 
senter chaque  nombre  en  particulier , si  on  ne  les  avoit  pas 
ainsi  rangés  par  classes. 

Il  est  vrai  que  toute  antre  progression  auroit  pu  également 
servir  à cet  usage  ; il  faut  seulement  remarquer  que  quelques- 
unes  aurolcnt  pu  être  embarrassantes  par  le  trop  grand  nombre 
de  caiactcres  diftérens,  comme  la  progression  vigécuplc,  c'est- 
à-dire  de  vingt  en  vingt,  ou  une  autic  plus  grande.  11  auroit 
fallu  vingt  signes  différons  entr’oux , pour  employer  la  première  ; 
il  en  est  d’aulres  qui  auroient  eu  l'incommodité  d exiger  une 
trop  grande  suite  des  mêmes  caractères  répétés  pour  exprimer 
«les  nombres  médiocres,  b;  l’on  s’etoit  hxe  , par  exemple  , à 
la  progression  double,  un  nombre  entre  02  et  6a  n’auroit  pu 
être  représenté  que  par  sept  caractères.  Ce  défaut  semble 
cependant  n'avoir  pas  arrêté  les  anciens  Chinois;  ils  se  ser- 
virent , à ce  c^iio  l'on  croit , de  cette  progression  : ce  qui  a 
formé  l'arithmétique  binaire,  dont  quelques  savans  ont  exposé 
la  constitution  et  les  usages.  Aristote  nous  donne  encore 
1 exemple  d’un  peuple  qui  s’écartoit  de  la  règle  générale;  une 
nation  de  'Uu  aces  , dit-il,  dans  l'cmhoit  ede,  ne  compte  ut  e 
jusqu'à  quatre  , ce  qui  peut-être  doit  s'entendre  dans  le  même 
sens  qu’il  dit  que  nous  comptons  jusqu’à,  lo,  C’est-à-dirC  par 

Iiétioilcs  de  to.  11  en  donne  pour  raist  n , que  ce  peuple,  seui- 
ilableaux  enfuis,  ne  pouvoil  passe  souvenir  au  di  la  de  quatre  , 
et  (tue  vivant  dans  une  grande  simplicité,  il  avoit  lie-oin  de 
pou  de  choses.  Je  tiens  d’un  officier  de  la  garnison  du  Sém-gal 
que  les  lalofs  , peuple  de  noirs  voisin  decet  établissement,  comp- 
tent par  périodes  de  a.  Ils  expriment  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  par  ben  , niard , ni  et,  guyanet,  guinm , et  ensuite  six, 
sept,  huit,  neuf,  par  guiixtn  ben,  guiron  niard,  etc.  tt  10 
pat  fouqun , puis  probablement  1 1 par  J'ouijue  ben,  etc.  Notre 
arithmétique  serait  plus  parfaite,  si  au  lieu  de  la  progression 
décuple,  nous  avions  adopté  la  duo-décuple,  ccst-à-dire  celle 
de  12  en  i •/.  Deux  caractères  de  plus  auroient  peu  surchargé 
la  mémohe.  Si  nous  étions  nés  sexdigitaires,  nous  aurions  sûre- 
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nient  une  arithmétique  do  cetto  nature  , et  uns  calculateur» 
s'en  trouveroient  bien;  cur  le  nombre  ta  a par- des*, us  csitii 
de  dix,  et  tous  les  autres  jusqu'à  60,  l'avantage  d’adipetlre  le 
plus  grand  nombre  de  diviseurs  d’un  usage  commun  , comme 
»,  3,4»  6»  ce  qui  «croit  extrêmement  commode  dans  la  an- 
coup  d’occasions.  Mais  il  seroit  trop  tard  pour  chercher  à 
Introduire  ce  nouveau  système  de  numération.  Ce  qu’il  y aveit 
de  mieux  à faire,  étoit  de  réformer  la  division  des  mesures 
pour  l'adopter  au  système  actuel,  et  c’est  ce  qui  vient  d'être 
fait.  , 

Quant  à la  manière  de  représenter  les  nombres  par  des 
signes  écrits,  presque  toutes  les  nations  anciennes  qui  nous 
sont  connues , se  sont  accordées  à y employer  les  caractères  de 
leur  alphabet.  C’étoient,  en  etfet,  les  signes  les  plus  naturels, 
soit  parce  que  la  forme  de  chacun  d’eux  étoit  déjà  familière, 
soit  parce  que  leur  ordre  dans  la  suite  de  l'alphabet  les  ren- 
doit  tout  à- fait  propres  à exciter  sur-le-champ  l’idée  d’un  nombre 
plus  ou  moins  grand.  Les  Orientaux  ont  eu  les  premiers  cet 
tisage,  et  les  Crées  semblent  l’avoir  emprunté  d’eux;  car  on 
remarque  dans  la  suite  de  leurs  caractères  numériques  une  imi- 
tation de  ceux  des  Hébreux.  Ces  derniers,  et  probablement  les 
Phéniciens  qui  parloient  la  même  langue,  euiployoicnt  les  neuf 
premières  lettres  de  leur  alphabet,  a/eph  ; hr-t/i , ghimcl , 
dtilcth-,  he,  vau,  etc.  à exprimer  les  neuf  premiers  nombres, 
les  neuf  suivantes  pour  les  dixaincs,  comme  ro,  ?.o,  etc.,  et 
le  reste  de  l’alphabet  avec  quelques  signes  particuliers  pour  les 
centaines.  Les  Grecs  ne  liient  que  traduire  fi  Aboient  lettre 
pour  lettre,  quand  ils  en  eurent  de  semblables  ou  d'analogues 
dans  leur  langue;  et  lorsqu’ils  en  manquèrent,  au  lieu  d em- 
ployer le  caractère  suivant,  ils  aimèrent  mieux  y substituer 
un  si "ii e particulier.  Ainsi  n’ayant  point  de  i au  parmi  eux  , 
ils  mirent  en  sa  place  le  signe  s , auquel  ils  donnèrent  le 
nom  d'eriv.-v/tr  £«v , qui  lient  la  place  du  vau.  Au  lieu  donc  de 
faire  *,  (S,  »,  * .»»  représenter  i , 2 , 3 , etc.,  ils  exprimè- 
rent cos  nombres  pur  k » ^ * * i r,  n i L afin  de  continuer  avec 

les  Hébreux  à désigner  io  , ao,  3o  , 40,  etc.  par;,  *,  *,  ^ qui 
répondent  au  jod , kaph  , lam , me  ni , nun.  Il  est  vrai  qu’à  l’égard 
des  nombres  suivans  le  reste  de  leur  alphabet  étant  fort  différent 
de  celui  des  Hébreux , ils  prirent  le  parti  de  l’employer  tel 
qu’il  étoit,  afin  de  ne  point  causer  trop  d’embarras.  Mais  le 
nom  seul  qu’ils  ont  donné  à ce  signe  < mis  à la  place  du  vau 
hébraïque  , semble  désigner  qu’ils  ont  d’abord  été  de  simples 
imitateurs. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à expliquer  cette  sorte 
d'arithmétique  : comme  elle  appartient  plutôt  à la  Philologie 
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qu’aux  mathématiques,  je  me  hoirie  à renvoyer  aux  auteurs 
qui  en  ont  traité.  La  plupart  des  grammairiens  Grecs  donnent 
là- dessus  tous  les  éclair cissemens  qu’on  peut  désirer. 

I I I. 

Il  est  line  certaine  ‘géométrie  que  la  nature  a accordée  à 
tons  les  hommes,  et  dont  l’origine  est  aussi  ancienne  que  celle 
des  arts,  et  même  que  le  raisonnement.  11  n’est  pas  nécessaire 
de  recourir  aux  inondations  du  Nil  pour  la  faire  naître;  tous 
les  peuples  chez  lesquels  les  arts  liront  quelques  progrès , nous 
en  fournissent  îles  vestiges.  On  construisit,  en  Grèce  et  ailleurs, 
long-temps  avant  la  naissance  de  la  philosophie,  des  ouvrages 
hien  ordonnés  qui  exigèrent  certaines  lumières  géométriques, 
l/ans  toutes  les  sociétés  policées  et  soumises  à des  lofs , il  se 
lit  sans  doute  des  divisions  de  terrain  où  l'on  affecta  de  la 
précision.  Voilà  la  géométrie  naturalisée  en  quelque  sorte  dans 
tous  les  pays. 

Nous  en  trouvons  cependant  un  , savoir  l’Egypte  , où  tous 
les  écrivains  s’accordent  à placer  l’origine  de  cette  science. 

On  la  raconte  de  hien  des  manières  : suivant  les  uns,  le  Nil 
en  couvrant,  dans  ses  crues  périodiques,  toutes  les  terres  de  ce  jé 
pavs  , confomioit  les  limites  des  possessions,  ce  qui  oblîgeoit 
de  recourir  à de  nouveaux  partages  après  qu  il  étoit  rentré 
dans  son  lit  ( i ).  11  étoit  donc  uéccssaiic  de  se  former  des 
règles , pour  assigner  à chacun  une  portion  de  terre  égale  à 
celle  qu’il  possédoit  avant  l'inondation.  Telle  fut,  dit- on, 
l’origine  de  l’arpentage,  prctfiièie  éhauclie  de  la  géométrie, 
k laquelle  néanmoins  elle  a donné  le  nom  : car  géométrie  , 
signifie  en  Grec  , mesure  de  la  terre  ou  des  terrains.  Je 
remarque  en  passant  que  c’est  assez  gratuitement  qu’on  sup- 
pose que  le  Nil  confondait  ainsi  les  limites  vies  possessions;  il 
n’etoit  pas  bien  difficile  de  lui  en  opposer  d’assez  stables  ou 
d'assez  profondes  pour  subsister  malgré  1 inondation.  On  ne 
sauroit  se  persuader  que  1 1 gypte  fût  chaque  année  ravagée  par 
les  eaux,  elle  ei*  émit  seulement  couverte,  et  le  contraire 
s accorderoit  ma\  avec  l'idée  d'un  pays  délicieux , comme  celle 
que  nous  en  donne  l’antiquité. 

Quelques  écrivains,  parmi  lesquels  est  Hérodote  , fixent  la 
naissance  de  la  géométrie  au  temps  où  Sesostris  ( a ) coupa 
l'Egypte  par  des  canaux  nombreux  , et  en  fit  une  sorte  de 

(i)  P.'Ocl.  in  i.  Eud.  /.  Il,  r.  4.  (l)  Herad.  /.  î. 
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répartition  générale  entre  ses  habitans.  M.  Newton  (i),  en 
adoptant  le  sentiment  d 'Hérodote , dit  que  ce  partage  fut  fait 

Îiiir  le  conseil  de  ’L’hot,  le  ministre  de  Scsostris , qui  est,  suivant 
ni,  Osiris.  Cette  conjecture  sur  l'emploi  et  la  nature  de  ce 
personnage  célèljrc  , n’est  pas  destituée  d'autorités  anciennes, 
et  s’accorde  parfaitement  avec  l’opinion  dont  on  a parlé 
ailleurs,  que  T fient  ctoit  l'inventeur  des  nombres,  du  calcul 
et  de  la  géométrie.  En  eifet,  on  peut  dire  que  le  partage  pro- 
jeté par  Scsostris  ',  exigeant  des  connoissances  géométuques  , 
son  ministre  en  jeta  à celte  occasion  les  londoniens.  Ceci 
s'accorde  encore  avec  le  sentiment  qui  attribue  ces  inventions 
à Hennis,  autrement  le  fameux  Mercure  1 ri s mi rgi .»•  le  ; car 
tous  ces  hommes  sont  probablement  le  même.  Ci)  écrivain  (i) 
raconte  que  ce  Mercure  grava  les  principes  Je  la  géométrie 
sur  des  colonnes  qui  furent  déposées  dans  de  vastes  souter- 
rains, et  le  fabuleux  Jambliouc  (3)  dit  que  l’slAey.ore  pro- 
liia  beaucoup  de  la  vue  de  ces  monumens.  Vu  auteur  eulin 
cité  par  Diogène  Laërce  (4)  , dit  que  Maris  , apparem- 
ment ce  prince  qui  fit  creuser  le  fameux  lac  de  ce 
nom  , pour  servir  de  décharge  au  Nil,  avoit  invente  les  prin- 
cipes ce  la  géométrie.  On  voit  facilement  le  motif  de  sa  con- 
jecture. 

Ou  ne  peut  se  refuser  à tant  d’autorités  qui , quoique  variant 
dans  les  circonstances,  forment  une  espèce  de  cri  unanime 
en  faveur  des  Egyptiens.  Nous  devons  aussi  considérer  que  ce 
fut  cirez  eux  que  les  premiers  philosophes  Grecs  allèrent  puiser 
leurs  connoissances  géométriques.  C’est  donc  en  Egypte,  que 
l’on  doit  chercher , à ce  qu'il  paroît , les  premières  étincelles 
do  la  géométrie , je  veux  dire  , de  cette  géométrie  un  peu 
dévelopjtce,  par  laquelle  le  géomètre  diffère  de  l'artiste,  ou 
de  l’artisan  guidé  seulement  par  un  certain  instinct.  Nous  en 
trouvons  même  dans  Aristote , une  raison  plus  philosophique 
et  plus  judicieuse  que  toutes  celles  que  nous  venons  d'exposer. 
Sans  recourir  aux  inondations  du  Nil,  ou  aux  colonnes  de 
Mercure  Trismégiste  : «les  mathématiques , dit  il  ( 3 ) , sont 
» nces  en  Egypte,  parce  que  dans  cette  contrée  les  prêtre* 
» jouissoient  du  privilège  d’être  détachés*  des  affaires  de  la 
» vie  , et  avoient  le  loisir  de  s’adonner  à l’élude  ».  C’est  ce 
que  nous  apprennent  aussi  Hérodote , Diodore , et  plusieurs 
autres.  11  semble  que  parmi  des  hommes  qui  pouvoient  suivre 
librement  et  sans  inquiétude  le  penchant  de  leur  esprit , il 

(1)  Chron.  ad  ann  904.  (3)  In  vitn  Vythagor.  c.  îj. 

. (1)  Aminian.  Mircell.  rerum  gest.  (4)  In  Pythag. 

L ü.  (5)  Metaph.  L 1 , c.  1. 
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dut  s’en  trouver,  qui  se  tournèrent  vers  des  ol>je:s  curieux  , 
comme  la  physique,  l’astronomie,  et  qui  s’attachèrent  à per- 
fectionner cette  géométrie  naturelle  dont  nous  avons  parlé.  La 
manière  dont  ce  sentiment  l'ait  naître  la  géométrie  est  le  plus 
analogue  au  développement  que  nous  lui  avons  donné-  (O, 
et  peut-être  est- elle  la  plus  conforme  à la  vérité. 

11  nous  reste  maintenant  à former  quelques  conjectures  sur 
les  progrès  que  les  Egyptiens  firent  dans  cette  science.  A cet 
égard  , quelque  grande' idée  que  certains  auteurs  a vent  conçue 
de  leur  savoir  géométrique  , je  suis  porté  à croire  qu’il  ne 
fut  pas  considérable,  et  qu'ils  ne  passèrent  guère  les  bornes 
des  vérités  élémentaires  les  plus  communes.  Les  travaux  et 
les  premières  démarches  des  philosophes  Grecs  me  paroi. -sort 
en  fournir  des  preuves.  En  effet,  si  les  transports  de  joie  que 
Thaïes  et  Vythairore  firent  éclater  à la  vue  de  quelques  théo- 
rèmes géométriques  qu’ils  venoient  de  découvrir , ne  furent 
point  affectés,  muis  ne  devons  pas  concevoir  une  idée  bien 
relevée  du  savjnRles  prêtres  Egyptiens , ou  bien  ,i I faut  dire 
qu’ils  ne  révélèrent  à leurs  disciples  que  les  plus  élémentaires 
des  •connoissances  dont  ils  étoient  en  possession  ; ce  qui  me 
jiaroît  diilicile  à croire.  Mais  en  l’adoptant^  même , nous  pou- 
vons juger  de  la  foiblesse  du  corps  de  science  qu'ils  cachoient, 
par  la  foiblesse  des  élétncns  qu'ils  dévoiloient.  Ils  auroieift  été 
fiicn  plus  étendus,  si  leur  savoir  dans  ce  genre  répondoit  à 
l’imagination  deérurs  panégyristes.  En  vain  m’objectera-t-on  l’an- 
tiquité de  ce  peuple,  et  le  nombre  des  siècles  écoulés  depuis 
qu’il  s’adonnoit  aux  sciences  : nous  avons  un  exemple  moderne 
qui  nous  fournit  la  réponse  à cette  objection.  Les  Chinois , de- 
puis plusieurs  milliers  d’années,  commissent  L’astronomie  , l’es- 
timent, et  l’ont  même  une  loi  de  leur  empire  de  la  cultiver. 
Cejiendant  lorsque  les. Européens  pénétrèrent  chez  eux,  ils  eu 
étoient  encore  à scs  éléinens.  Le  génie  de  l’invention  s’éloit 
raieraent  fait  sentir  chez,  eux  : toujours  contens  de  ce  que  leurs 
pères  leur  avoient  transmis  , ils  ne  connoissoient  point  cette 
curiosité  inquiette  qui  cherche  à perfectionner,  et  qui  seule 
est  capable -de  procurer  aux  sciences  des  progrès  rapides.  Je 
crois  qu’il  en  fut  à-peu-près  de  même  chez  les  Egyptiens  , et 
mon  opinion  sur  ce  sujet  s’accorde  tout-à-fait  avec  celle  de 
M.  de  Alalran  ( i ).  Il  y a entre  ces  deux  peuples  certaines 
ressemblances  de  mœurs  et  de  caractère,  que  plusieurs  savans 
ont  saisies,  et  qui  servent  de  fondement  à cette  conjecture. 

(t)  Liv.  prccéd.  Art.  4.  (a;  Hi-t.  de  t'Aciè.  cnn.  1731 . p 
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I/astronomie  est  de  toutes  les  connoissances  dont  notts  trai- 
tons dans  cette  histoire,  cille  sur  laquelle  il  y a moins  d’ac- 
cord entre  les  écrivains,  et  l’on  ne  doit  pas  s en  étonner.  Les 
phénomènes  célestes  et  la  régularité  qu  on  olrscrve'  dans  les 
itiouvetncns  des  astres,  ont  dû  exciter  à peu- près  dans  le 
même  temps  la  curiosité  de  tous  les  hommes.  Aussi  trouve-t-on 
des  traces  de  l'étuJc  dit  ciel  chez  presque  toutes  les  nations 
anciennes;  celles  qui  eurent  la  réputation  d être  savantes,  ne 
('tuent  pas  les  seules  sen  iltles  à ce  I:t  au  spectacle  de  la  nature. 

*■  Qit  il  inc  soit  permis  de  citer  uni  jnenient  les  Gaulois  itoa  » 

ancêtres.  Jules  Ce  sur  (i)  nmts  apprend  qt*e  les  Drnides,  rjul 
répondent  assez  Ijicn  aux  prêtres  I rvptîens  , philosophaient 
sur  le  rionvemcnt  des  deux  , c*  en  instntisoient  la  jeunesse. 
L’astronomie  enfin  lut  presque  la  prcmtèr^scicnce  devions 
les  [tettples.  • ™ 

Ou  ignorera  toujours  quel  progrès  .avoir  fait  l’esprit  humain 
chez  les  premiers  habitais  tic  l’L  ni  vers  avant  le  déluge.  Cette 
tertihie  catastrophg  , en  rompant  le  (il  entr’eux  et  nous  , ne 
permet  qtte  des  laides. ou  tics  conjectures.  Ainsi , que  les  des- 
centlans  A'A.fa-n  et  tic  Seth  ayent  été  versés  dans  l’astrono- 
mie , je  n’y  vois  rien  d’impossible^  mais  que  ces  pères  du 
genre  humain  leur  ayant  prédit  que  le  monde  péiiroit  par 
deux  déluges,  l’un  d’eau,  l’antre  de  feu,  ils  ayent  gravé  les 

Frjncipes  de  cette  science  sur  deux  colonnes , l’une  de  pierre  , 
'autre  "le  Inique,  pour  les  transmettre  à leur  postérité  (z); 
que  Seth  lui- même  ait  divisé  le  ciel  en  constellations,  et  imposé 
des  noms  aux  planètes  et  aux  étoiles  (3),  c’est  ce  qu’on  doit 
1 regarder  comme  des  faits  hazardés.  Jo^rphe  , qui  rapporte  le 
premier  de  ces  traits,  l'imagina  sans  doute  à l'imitation  de 
ces  colonnes  dépositaires  de  l'ancienne  bistoiie  égyptienne,  que 
A Jane  thon  avait  consultées.  A peine  le  nom  de  l’auteur  de 
ces  morumens  et  celui  du  lieu  où  on  les  voyoit , y sont -ils 
déguisés.  Car  on  les  nommait , ou  du  moins  Meurt l un  les 
nomme  , les  colonnes  de  Sothis , appelé  autieincnt  Asnh  , et 
elles  étoient  dans  une  contrée  appelée  Serin. lira.  Josephs  en 
fait  l’ouvifigc  de  Seth  et  de  ses  desccn  iarts , et  les  place  aussi 
dans  tin  pays  qui  porte  le  même  nom  , in  terra  Siriutle.  Il 
en  est  sans  doute  de  cette  histoire  comme  de  celle  d ' Abrnl.am 
montrant  l’astronomie  et  l'arithmétique  aux  Egyptiens.  L'hit»- 
; 

(l)  De  hrll.  Gall.  I 6.  (p  Matelas.  Ch  ion.  p.  4.  G. y cas. 

\ï)  Ant.  J ad.  1.  : , c.  3.  annal,  p.  lit. 
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torien  Juif  a voulu  mettre  !e  père  de  sa  nation  pour  quel  n e 
chose  dans  l’invention  des  sciences  et  des  arts  cju  il  vovoit  eu 
honneur  chez  les  étrangers. 

Sans  donner  dans  la  l'iV.c,  on  peut  conjecturer  (jtie  les  pre- 
mi.is  lion  unes  ne  furent  pas  saris  quelques  connoLstinccs  a „•  ! rn- 
noiniipus,  D'eussert  ils  que  tenté  de  compter  les  temps  avec 
quelque  régularité.  D ail'eurs  on  ne  sam  oit  croire  ijue  le  spre- 
tucie  du  ciel  n'ait  pas  eu  pour  eux  les  uiâmes  charmes  que 
pour  leurs  succe^eurs  ; mais  vouloir  deviner  jusqu'où  ils  avolent 
pénétré  dans  l’astronomie,  ce  seroil  m-e  enti ■ pi Le  au-di  sus 
de  nos  forces.  Le  célèbre  M.  Cassini  (i)  conjectnroit  n.im- 
nioins  leur  savoir  astronomique,  d’après  un  passade  d e JosepAa 
(v).  Cet  historien  après  avoir  dit  que  Dieu  n’accorda  ai  x pre- 
miers pères  du  genre  humain  une  si  longue  vie,  qn’aiin  de 
leur  donner  le  temps  de  perfectionner  l’astronomie  ci  lu  géomé- 
trie , «joute  qu'ils  ne  1 auraient  pas  pu  laite  s’ils  eussent  vécu 
moins  de  600  ans.  Car  ce  n’est,  dit  il,  qu  après  nne  révolu- 
tion de  six  siècles  que  s’accomplit  une  grande  année.  Lu  effet, 
dit  M.  ( assi/ii  , cette  période  de  600  ans  ramène  le  soleil  et 
la  lune  a très-peu  de  chose  près  au  même  point  du  ciel  , et 
le  feroit  parfaitement,  si  le  mois  lunaire  étoit  de  79  jours, 
12  heures,  ,,  |',  a",  et  I année  solaire  de  3fb  jours,  5 heures, 
61',  . C est  pourquoi,  continue-t-il,  si  les  patriarches  Con- 

licrcnt  cette  période,  il  faudra  leur  accorder  une  connoissance 
assez  profonde  des  tnouvciucns  lunaires  et  solaires.  Nous  con- 
viendrons <] ne  si  ces  patriarches  connurent  la  période  dont 
purlo  Josephc , ils  furent  fort  avancés  on  astronomie.  Mais  de 
ce  que  l'auteur  des  annales  juives  semble  attribuer  à cis  premiers 
pères  du  genre  humain  la  connoissance  de  cette  période , 
doit  on  eu  conclure  que  réellement  ils  l’a  veut  connue,  et  n'est-il 
pas  bien  plus  probable’ qu’il  l’a  puisée  lui-même  chez  les  Chal- 
déens  ou  les  Egyptiens  » ou  dans  des  écrits  anciens  qui  ne  sub- 
sistent plus  r car  ou  sait  que  les  premiers  sur-tout  avaient 
plusieurs  inventions  de  cette  espèce.  On  parlera  au  surplus 
ailleurs,  d’une  manière  plus  étendue,  de  cette  période,  que  nous 
croyons  fermement  être  une  invention  purement  Chafdéenne. 
C’est-là  sans  doute  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  cette  astronomie 
Antà.  diluvienne.  Je  croirois  perdre  un  temps  précieux,  si  jo 
m'arrêtais  à discuter  les  contes  divers  qu’on  en  lait,  d’après 
les  livres  apocryphes  d 'K.-noch,  etc.;  ils  ne  pettvet  t en  imposer 
qu’à  des  gens  sans  discernement.  Nous  mettrons  avec  confiance 
l'astronomie  de  ce  patriarche  dans  le  même  rang  que  ks  trait;* 

( 1 ) Online  et  ptog.  <Je  l’As:  on.  (ï)  Art.  JuJ.  ULi  s:  pra. 

A.uxii-i  Mun.  Je  p Acad.  t.  8. 
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philosophiques  dictés  par  Abraham  dans  la  vallée  de  Ma-nlinS 
h ceux  rj ni  l'aidèrent  à délivrer  Lot-,  traités  qu’un  Auteur  ( i ) 
d’une  crédulité  extrême  a dit  se  conserver  encore  dans  la  biblio- 
thèque des  rois  d'Ethiopie. 

Les  siècles  fabuleux  ou  héroïques,  c'est  à-dire,  qui  s’écou- 
lèrent avant  la  guerre  de  Troye,  ne  sont  g"èie  puis  connus 
que  ceux  qui  précédèrent  le  déluge.  Je  crois  donc  ne  pas 
devoir  m’y  arrêter  beaucoup.  Dans  celle  vue  je  passe  légère- 
ment sur  diverses  lablcs  de  la  mythologie  griÿjue,  teücj  que 
celles  de  Troniéthêe , d' Endymion  , à' M/as , etc  , ou  il  a plu 
à quelques  auteurs  de  trouver  les  premiers  traits  de  l’astronomie. 

Ou  a l’ait  du  premier  un  observateur  occupé  avec  sollicitude, 
à contempler  du  haut  dti  Caucase  le  mouvement  des  cieux. 

C’est,  a t- on  dit,  celte  curiosité  inquiette  qu’on  a prétendu 
désigner  par  le  Vautour  qui  lui  rongeoit  sans  cesse  le  ca  ur. 

On  a voulu  qii'/T/r.Am/’o/i  lut  un. astronome  qui  passa  un  grand 
nombre  d’années  sur  le  mont  Latmos,  pour  observer  les  iné- 
galités de  la  lune,  et  qui  dormoit  le  jour  et  viilloit  la  nuit 
pour  cette  raison  ; ce  lut,  dit- on,  ce  qui  donna  lieu  de  feindra 
qu’il  dormoit  toujours,  hormis  le  temps  des  visites  nocturne* 
dont  la  chaste  Diane  l’honoroit.  11  n'y  a que  des  liaisons  fort 
arbitraires  entre  ces  fables  et  les  explications  qu'on  en  donne. 

Il  n’y  a pas  plus  de  solidité  dans  le  sens  qu'on  attache  à 
l'emblème  d Atlas  chargé  du  poids  de  la  voûte  céleste.  Rien 
n’est  moins  fonde  que  d imaginer  que  les  anciens  ayent  eu  en  * 

Vue  lïnvention  de  la  sphère;  car  elle  n'éloit  pas  encore  con- 
nue au  temps  où  celte  fable  étoit  familière  aux  poètes.  11  est 
facile  d’appercevoir  que  ce^i’est-là  qu’une  fiction  ingénieuse,  par 
laquelle  les  Grecs , qui  voyoient  dans  leurs  navigations  le  mont  . 
Atlas  porter  son  sommet  dans  les  nues,  ont  voulu  désigner  sa 
prodigieuse  hauteur.  Qui  pourra  ne  pas  rire  en  voyant  la  fable 
d 'Hercule  délassant  Alfas  quelques  motnens , expliquée  par 
des  leçous  d'astronomie  que  ce  héros  en  reçut  dans  'une  visite 
qu’il  lui  rendit f Ce  prétendu  roi  de  Mauritanie,  quoique  mis 
par  Riccio/i  avec  bien  d’autres  dans  son  catalogue,  n'est  pa« 
plus  un  astronome  qu 'Uranus  et  son  fils  Hesper , dont  un 
historien  Grec  ( % ) raconto  la  triste  aventure  avec  tant  de 
détail,  et  qui  donna,  suivant  lui,  son  nom  à une  partie  do  la 
mer  Atlantique  , de  même  qu’à  l’étoile  du  soir  , comme  s’il 
n’étoit  pas  mille  fois  plus  simple  d'appeler  la  mer  d'OcciJcnt 
du  nom  à' Hesper,  qui  signifie  le  soir. 

Le  Musée  et  le  Linus , auxquels  Diogène  Laëiee  (3)  attrz- 

(>'  I.c  nrm  de  eet  auteur  nous  est  (*.)  Di  d.  SibL  Hùt.  I.  y , fc  J. 
fourni  pat  ri  ncycl.  Art.  Eibliath.  ())  De  vit.  l'JMot.  m proen . 
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bue  l’invention  il.*  la  sphère,  me  parcissrnt  aussi  ressentir  beau- 
coup la  fiction.  J’en  dirai  notant  du  laineux  Orphée , sous  le 
nom  duquel  i*n  rapporte  di*s  poèmes  remplis  d'idées  pythago- 
riciennes m r le  système  de  l’Univers;  si  ces  personnages  eurent 
j auiais  quelque  réalité , les  connoissances  dont  ou  les  parc  , 
leur  furent  probablement  supposées  par  les  Grecs , jaloux  cto 
voir  les  étrangers  en  possession  des  sciences  avant  eux.  Ils 
suroient  été  plus  sages  d'imiter  Phi  ton  ou  Tailleur  Je  X Epino- 
mide  (i),  qui,  convenant  de  ce  lait,  mulluit  la  principale 
gloire  de  sa  nation  à les  avoir  perfectionnées,  ou  du  moins 
beaucoup  étendues. 

Ge  seroit  s'apprêter  bien  des  motifs  d'incertitude  , rpie 
d'adopter  aveuglément  tous  les  témoignages  des  auteurs  antiu  s 
qui  ont  parlé  de  l’origine  de  l'astronomie.  On  peut  les  voir 
rassemblés  dans  le  livre  savant  que  M.  / lreiu lcr  a intitulé: 
Histoire  de  1‘ 'Astronomie , livre  sans  doute  estimable  pir  les 
passages  nombreux  , et  les  détails  hihiiograpl  iqncs  qu’on  y 
trouve  rassemblés , mais  cjui  ne  sa  croit  être  pris  pour  une 
vraie  histoire  de  l’aslronoinie , que  par  ceux  qui  n’ont  pas 
bien  rélléchi  sur  ce  qui  constitue  la  vraie  histoire  d’une  science. 
On  peut  voir  , au  surplus , ce  cjue  ‘nous  en  disons  dans  la 
prélace  de  cet  ouvrage. 

A travers  la  diversité  d’opinions  que  nens  présente  cette 
foule  de  passages  et  d’autorités , laborieusement  recueillie  par 
ftî.  IV entier , on  démêle  aisément  que  les  babyloniens  et  les 
Egyptiens,  sont  les  seuls  qui  puissent  se.  disputer  d’avoir  les 
premiers  cultivé  l’étude  du  ciel.  C’est  ce  qui  résulte  du  témoi- 
gnage de  Phtlon  (a).  A' Aristote  ( 3 ) , de  Cicéron  (4),  de 
Diodore  de  Sicile  ( i>  ) , et  de  mille  autres.  Ces  deux  peuples 
se  faisuient  gloire  de  plusieurs  monumens  astronomiques  três- 
aticiens.  lin  Chaldée  , le  temple  de  Jupiter  Bc/us , élevé  par 
Sémiramis , dont  il  restoit  des  traces  au  temps  île  Pline  (<>)  , 
avoit  servi  d’Observatoire  aux  Chaldcens  , si  nous  en  croyons 
Diodore  (7).  Les  Egyptiens  avoient  leurs  collèges  de  piêtics 
à Diospolis,  Héliopolis  et  Memphis,  avec  le  laineux  monu- 
ment du  roi  Osymandyas.  C’étoit  un  cercle  d’or,  ou  plutôt  de 
bton/.e  doré , de  Ô65  coudée»  de  tour , et  d’une  de  large  , 
sur  chacune  des  divisions  duquel  étoit  marqué  un  jour  de 
l’année  , avec  !e  lever  et  le  coucher  des  étoiles  lixes  qui  lui 
convenoient.  Cela  s’entend  du  lever  et  du  coucher  héliaque , dont 

(1)  Plat  Op.  p.  ion.  Eil.  1603.  (5)  Pib.  Hist.  passim. 

(t)  /ri  rhad.  et  Epin.  passim.  (6)  hist  Nat.  I.  17,  c.  2 6. 

(t)  L.  11.  De  ces  lu  \ c.  la.  (7  J pib.  Hist.  I.  ■ , p.  11. 

(4)  U*  Ditissat.  1.  1 , §.  1 , et  alibi . 
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les  anciens  tenaient  beaucoup  de  compte.  On  expliquera  ailleurs 
ce  que  c’étii'i  que  ces  'evers  et  couchers  d’etiilis  , ai  employés 
par  les  anciens,  l.es  ChaMéeiis  vantaient  leur  /Coroastrc , roi 
de  la  r:e’n.  ne  (j),  qui  vivoit , ilii-on,  \cn  ans  avait  la 
goerie  de  Trove,  et  ils  en  faisoient  l insUitiat.  nr  ù'  leur  astro* 
T’Oei't.  L.>  fpvptiens  lui  onposoient  leur  fameux  T/:ot , ou 
leur  Meivuit!  i ris/r  ^istv-,  inventeur,  suivant  eux  , de  i’uslro- 
nomie , du  même  que  vie  l’aiilluiiéiique  et  île  la  géométrie  kl). 
Les  uns  et  les  autres  paroient  culin  leurs  annales  d’une*  pio- 
digtetise  antiquité,  et  faisoient  remonter  l-jtirs  travaux  astro- 
rtomiqe.es  à plusieurs  milliers  de  siècles  (1).  Nous  nous  gar- 
derons bien  d'entrer  dans  une  discussion  sciimse  de  ces  laits, 
dont  pbeirurs  portent  l'empioiiilc  de  la  crédulité  et  vie  l'exa- 
gération. Je  pente  que,  dans  ce  siècle  éclairé  vies  lumières  île 
la  cii.ip'eet  de  la  pliibisoplite  , 1 immense  corde  tY Osutitm- 
tJyas  et  l’observatoire  de  B.  fus  trouveront  peu  de  croyance.  Co 
fait. eux  Zoraastre  pourrait  bien  nette  qu'un  | et  sonnage  chi- 
inéi  que  Au  moins,  si  l'on  s’en  lient  à ce  qu’m  rapportent 
la  plupart  des  éeiivains,  il  a beaucoup  plus  l’air  d’un  magicien 
en  d'un  astrologue,  que  d'un  vi ni  astronome  ; et  l'on  ne  peut 
guère  concevoir  une  idée  différente  de  cet  h'.i.-lunn,  ce  Bell ses, 
que  de  ciéJules  compilateurs  de  roms  d'astronomes  lui  donnent 
pour  successeurs.  11  vaut  beaucoup  mieux  passer  à ce  qui  con- 
cerne le  l'omis  vie  1 astronomie  Cbaldéennc  et  Lgyplienne,  que 
vie  nous  arrêter  plus  long-temps  sur  un  sujet  si  obscur  et  si 
peu  susceptible  d'être  entièrement  éclairci. 

v 

V. 

L'astronomie  des  Cbaldcens  nous  présente  plusieurs  traits 
dont  la  réalité  ne  peut  être  soupçonnée.  11  est  » t ni  que  ces 
4.11,000  ans  d’antiquité  astronomique,  dont  ils  se  isi. voient 
gloire,  ji’éioient  qu’une  liction  de ‘leur  vanité;  nais  on  ne 
peut  leur  disputer  de  s'être  adonnés  de  très-bonne  heure  a remar- 
quer les  phénomènes  célestes.  Suivant  le  rapport  de  S/ntn/î- 
cius  (4),  ils  citoient  au  temps  à! Alexandre  une  suite  d’obser- 
vations de  190a  ans,  qu’y// se  fit  communiquer  par 
l’entremise  de  Callistène.  Mais  il  seroit  à souhaiter  que  la 
vérité  üe  ces  observations  anciennes  fût  mieux  constatée  ; car 
on  peut  citer  des  autorités  qui  contrai ient  celle  île  Si.vplicitts . 

(1  1 s in.  / 1 , e.  1.  Diod.  l.  ti.  (5!  Hrrod.  /.  11.  l’iin.  /.  R,-c.  4S. 

[1}  Livivi.  L 11.  l inon , in  Ck  de  Divin.  I.  1 , §.  o . PrvJ  /.  1 1. 

d: u.  (4)  CcMim  in  Ami.  de  cala , c.  Z). 
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Scrosr, qui  est  probablement  l'histoi  icn  peu  aniéi  leur \Alex.n  la’r.  -, 
ne  recomuiissoit  pas  «le  monument  astronomique  des  Chuldéens, 
qui  lût  antérieur  de  plus  de  4.X0  ans  à lui  (1).  En  certain 
Epi  if:  ne,  dont  Si! niqua  (1)  dit  qu’il  avoit  étudié  l’astrono- 
mie chez  les  Chatdcens , et  que  Pline  (3)  donne  pour  un 
auteur  :\rave  et  de  considération  , citoit  seulement  des  obser- 
vations de  720  ans  d’antiquité , que  l’on  conservoit  gravées 
sur  de  la  terre  cuite.  On  conjecture  que  cet  Epipène:  n'est  ras 
beaucoup  antérieur  à Alexandre.  Ainsi  le  plus  favorable  de 
ces  écrivains  ne  l’ait  remonter  les  travaux  des  Cbaldécns  en 
astronomie,  que  quelques  siècles  avant  lire  de  Xahonaxsar , 
qui  commença  le  26  février  de  l’an  747  avant  l'Ete  Chré- 
tienne. 

I.es  plus  anciennes  observations  Chaldérnnes , dont  il  soit 
fait  mention  dans  l'astronomie  , sont  des  années  27  et  28  de 
l’Ere  de  A ’ahonassar , c’est-à-dire  719  et  720  avant  J.  C.  Ce 
sont  trois  observations  d’éclipses. de  lune,  employées  par  P/o- 
Idmde  (4).  Cet  astronome  en  rapporte  encore  (a)  quatre  autres, 
dont  la  dernière  est  de  l’année  867  avant  notre  Ere.  Il  les 
tenoit  probablement  à’IUpparque , qui  avoit  pris  soin  de  re- 
cueillir celles  qui  étoient  venues  à la  comtoistance  des  Grecs: 
cependant  quoique  Ptolémée , et  peut-être  llipparque , n’aycnt 
pas  fait  usage  d’observation  plus  ancienne  que  les  premières 
dont  j’ai  parlé,  nous  no  sommes  pas  absolument  en  droit  d’en 
conclure  qu’on  ne  commença  en  Chaidée,  à suivre  les  non- 
vemens  célestes,  qu’à  cette  époque.  Celles  qui  avoient  été  faites 
auparavant,  ont  pu  leur  être  suspectes  pour  bien  des  raisons; 
t-t  d'ailleurs  toutes  celles  qui  prccédoient  l'Ere  de  Kabonassar , 
ti 'avoient  peut-être  pas  des  dates  assez  certaines  pour  pouvoir 
être  employées.  Car  d’anciennes  observations  ne  sont 
qu’un  monument  presqu’inutile , si  l’on  ignore  le  temps  précis 
écoulé  depuis  elles  ; et  il  a pu  arriver  qu'il  régnât  un  grand 
désordre  dans  le  calendrier  babylonien  avant  1 Ere  de  A abo- 
nné var. 

Les  anciens  auteurs  font  mention  de  quelques  périodes  luiti- 
jolaires,  qui  peuvent  donner  une  idée  fort  avantageuse  de 
l’astronomie  Chaldécnne.  Geminus  (6)  en  explique  ntic,  d’où 
l’on  conclut  le  mouvement  diurne  et  .moyen  de  la  lune,  de 
t3° , io',  3a*  , ce  qni  s’écarte  à peine  d’une  seconde  de  la 
grandeur  qui  résulte  des  observations  modernes.  Mais  rien  ne 

. < 

(1)  Pltt\  Hit.  Hat.  I.  7,  c.  56.  (0  Ibid.  c.  9 et  f 1. 

(1)  Quasi  Nat.  I S , c.  3.  (6)  Isagogt  astron.  in  Uranulogio 

(3)  Hist.  Hat.  ibid.  Pctavii . 

(4)  4 images t.  1.  4,  c.  6. 
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fait  plus  d'honneur  à ces  anciens  astronomes , que  la  période 
n laquelle  M.  H/tHex  a donne  le  nom  île  Saros , et  qui  a v oit 
l’avantage  de  ramener,  après  aaS  mois  lunaires,  la  lune  presijne 
exactement  dans  la  même  position  à l'egard  du  soleil,  «le  son 
nu  nd  et  de  ton  apogée;  d’in'i  il  suit  «pie  les  phénomènes  dé- 
pendons du  mouvement  combiné  de  ces  deux  astres,  doivent 
be  renouveler  avec  assez,  do  preii  ion  dans  le  cours  des 
périodes  suivantes.  C’est  ce  que  ce  savant  astronome  fi)  dédui- 
soit  des  passages  coinliinés  île  «S uidas  ( j)  et  de  Pline  (é).  Eil 
Cuit,  Suit/as  dit  que  les  Sures  éloient  une  inesuic  et  période 
des  Chaldéens  ; que  i îo  sares  fuisoient  a 222  ans,  suivant  leur 
. calcul  ; ce  qui  donnoit  pour  la  Sure  212  mois  lunaires,  formant 

( 30  ans  et  six  mois)  d'un  autre  côté  , Pline  dit  positivement: 

dejretas  ( salis  et  limite  ) aa2  inrasilms  redire  irt  orbem  com- 
prrimn  cet.  .Sur  quoi , néanmoins,  on  doit  observer  que  plu— 
sieurs  inaniisci ils  poitcnt  iq,  au  lieu  de  222,  et  M.  Ha/ley 
a trouvé  que  c’e-t  eu  eilet  dans  22 j mois,  que  les  éclipses  de 
soleil  et  île  lune  se  renouvellent.  Admettant  donc  dans  le  pas- 
sage île  Suidas  la  même  correction  , voilé  la  période  Chaldéenne 
appelée  le  Saivs,  11  y a,  au  surplus,  sûrement  quel  pie  erreur 
dans  les  nombres  de  Suidas  ; car  2 2.5  mois  lunaires  font  06  > 
jours,  X heures,  qui,  multiplies  par  120,  forment  non  pus 
• 3222  ans  solaires,  mais  seulement  2 1 6 5 ans  juliens,  et  près 

de  10  mois.  Cornaient  arranger  tout  cela?  (si  la  période  de 
îii  mois  lunaires  est  le  Saros  Chaldécn  , mentionné  par  Suidas , 
il  faut  qu'il  y ait  erreur  dans  le  nombre  2221;  et  120  périodes 
de  ati  mois  lunaires,  ne  font  que  21  ûy  ans  juliens;  et  quel- 
ques mois. 

Quoi  qu’il  en  soir  de  ce  calcul  de  Suidas,  il  n’en  est  pis 
moins  certain  que  les  anciens  connurent  cotte  période  do  u'i 
mois  lunaires,  et  il  y a apparence  quelle  est  d’origine  Clial- 
déoune.  il  n'étuit  pas  fort  difficile  à des  gens  qui  coiuparoieiit 
une  longue  suite  d'ob.>ervations , de  recun uoltre  que  les  mêmes 
, éclipses  revenoient , à quelques  légères  différences  près,  tous 

les  àu3  mois  lunaires,  ou  à peu-prés  tous  les  ta  ans  solaires, 

6 mois  et  environ  1 1 jours. 

Cette  période,  au  reste,  a paru  très-précieuse  à M.  Halley , 
et  il  a pensé  qu'au  mgyen  d’une  correction  de  16  minutes  40 
secondes , elle  donne  les  retours  des  uiêuics  erreurs  de  la  lune 
a>ec  une  précision  qui,  à la  date  de  son  écrit,  en  smpassoit 
celle  dos  meilleures  tables  de  la  lune.  Des  avantages  aussi  mar- 
qués avoicut  engagé  cet  astronome  à tenter  ce  moyen  de 

(l)  Tran«act.  Philo*,  arm.  169t.  (3)  Hisl.  nat.  /.  »,  c.  13. 

(a;  Suidas,  Lcxi.cn  , su  mut  Saros. 
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perfectionner  la  théorie  do  la  lune  par  r«d)*LT\iitiej^immédbte. 
filai1*  nous  parlerons  ailleurs  cio  cotte  tentative  et  (lu  suc «Is 
, qu'elle  a eu. 

Qn  parle  encore  (le  fro’s  cycles  on  .périodes  connues  des 
ChalJu-ens  ; savoir  le  Sonos , le  A Vais  et  le  Sa  ms  ; sujets  de 
beaucoup  de  conjectures,  et  même  de  quelques  discussions 
assez,  animées  entre  les  sivans.  Ünivant.le  ■Sxnccl/i  ( 1 ) , qui 
parie  d’après  Béruse , rt  Poh  .'tisittr,  qui  avoient  anciennement 
écrit  l'iiistoirc  de  ces  peuples,  le  Sossos  étoit  une  péril  de  de 
60  ans,  le  Aéros  de  600,  et  le  Sara,  r de  36oo.  Il  faut,  je 
crois,  regarder  cette  proportion  comme  une  donnée.  Mais 
quand  on  considère  que  le  mot  année  avoit  chez  les  anciens 
une  si  -J',  lion  fort  vague  ; qu’il  petit  signifier  une  révolu- 
tion quelconque  du  soleil,  de  la  lune,  un  jour  même , il  reste 
l'embu: ras  de  déterminer  quelle  sorte  d'année  étoit  celle  dont 
il  est  question  dans  ce  passage. 

l.o  savant  Al.  Gc.'Lcl  , dans  son  ouvrage  sur  \ origine  îles 
J.bis  , di-s  •Sciences  et  tics  ci  ris,  ne  fait  nnllc  didicullc  de 
peiner  qr  il  s'agit  de  vraies  années  solaires  de  3fià  «jours  , et 
«pie  le  Aéras  n'est  autre  chose  que  la  fameuse  période  de  600 
ans,  d oit  parle  Josephe.  Ou  peut  néanmoins  objecter  à cetto 
évaluation , que  les  inètues  historiens  avant  parlé  de  8 j anciens 
rois,  dont  les  règnes  avoient  duré  ensemble  9 sains,  2 néros 
et  il  sossos,  ce  qui  fait  Üj,oüa  ans;  il  s’en  ensuivi  oit  que 
chacun  d eux  auroit  régné  près  de  400  ans.  Mais  si  ces  années 
sont  des  ut  if,  lunaires  , 1 nt  rentre  dans  l’ordre  des  probables, 
et  la  durée  moyenne  oe  ces  règnes  ne  sera  plus  que  denviroti 
ij.i  ans.  Celte  rai>on  a déterminé  le  H.  Ci-end,  de  1 Oratoire 
à prétendre  que  le  sossos  ct"it  seuh  inent  de  60  mois  ou  5 ans 
solaires,  éqttivshiis  à <*v.  b'iiaixon* , le  riéms  de  ïo  ans,  la 
saros  do  Hoo  ans;  et  qu'en  «baibiant  ce  saros , on  avoit  ht 
la  neii .e  période  de  6co  ans.  1!  donne  u.é.i.e  par- 'à  à crtle 
période  mie  griiéd'igie  asicz  probable,  tvr  les  60  mois  sol. lires 
de  3o  et  ii  jrairs  alternativement,  forment  62  mois  binaires 
syiiodiqnes.  Mais  Ces  62  révolutions  synoiliques  «le  ht  lune  , 
excédant  les  (10  mois  solaires  de  4 à •'?  jours,  ce  qui  étoit 
farde  à recoonoitte,  on  eut,  dit  le  P.  G.,  l’idée  «le  décupler 
la  période;  et  comme  du* là,  ii  résultoit  45  jours  environ,  ou 
une  lunaison  et  demie  d’excès  dans  les  610  mois  lunaires,  il 
lut  dure  aisé  de  s’appercevoir  qu’il  n y avoit , pour  fuite  mieux 
accorder  les  mouveiiiriis  du  soleil  et  de  la  lune,  qu’à  reti an- 
cher  trois  lunaisons  dans  deux  périodes,  en  sorte  qu'on  en  fie 
une  04  618,  et  l'autre  do  6iy  mois  lunaires.  L'u  pan.il  procédé 

{1)  Chronn.'nphij , p.  17. 
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enseigna  encore  que  3, 600  mois  solaires  équivalent  ü i ov , î"  5 
jours,  tand^  que  6 néros  un  3?n  lunaisons  équivalent  à 
j 09,387),  î?.'1  , dont  la  différence  avec  la  durée  ci-ilessus  est 
d’environ  i5  jonrs.  Il  n'y  avoil.  donc  plus  qu'à  doubler  cet 
intervalle,  et  retrancher  une  lunaison  ou  mois  lunaire,  et  l’on 
voit  aussi-tôt  naître  la  période  de  (îoo  ans  équivalente  à 74»i 
lunaisons,  comme  M,  C'assini  l’avoit  trouvé  par  ses  calculs. 

Tout  cela  est,  j'en  înnviens,  fort  ingénieux.  On  y voit  en 
quelque  sorte  les  pis  tardifs  et  chapcelaus  de  l’esprit  humain, 
dans  la  détermination  des  inouvemens  luni-solnircs.  Mais  cela 
n'a  pas  empêché  que  l'idée  du  P.  G. , d'abord  exposée  d-its 
le  journal  des  savau s de  1760,  au  mois  de  février,  ne  fôt 
vivement  attaquée  dès  le  mois  d’avril  suivant,  par  un  acadé- 
micien , ami  de  M.  Go^uet.  Le  môme  journal  lut  pendant 
l’année  1760,  et  môme  jusqu’en  janvier  1761,  le  champ  d* 
ba;aille  de  ces  deux  athlètes.  Mais,  il  faut  en  convenir,  nprô» 
avoir  lu  toutes  1er  pièces, de  ce  démêle  littéraire  , il  reste  encore 
bien  des  doutes  et  des  obscurités  dans  l’esprit. 

Comme  j'ai  témoigné  plus  haut  être  dans  le  sentiment , que 
la  fameuse  période  de  600  ans,  mentionnée  par  Jascphe , éîoit  • 
une  invention  Ch.aldéenhc,  je  crois,  que  c’est  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  quelque  détail  sur  rc  sujet,  et  de  dire  mon  sentiment 
sur  ce  qu’on  doit  cil  penser. 

Je  l’avouerai:  cette  période , malgré  ce  qu’en  disent  M.  Cass!  ni 
et  M.  Je  Maimn  , ne  me  pa mît  pas  mériter  l’admiration  qu’on 
h>i  a prodiguée.  £11  effet,  il  est  bien  vrai  que  la  période  do 
600  ans  feruit  accorder  précisément  les  inouvemens  du  soleil 
et  de  la  lune,  si  l’année  solaire  étoit  de  3661,  51* , ôif,  36"  , 
et  la  lunaison  ou  révolution  synodiqne  de  la  lune  de  19)  , 1 2> , 
44',  3"  ; car  6c  o années  solaires  de  la  granikur  ci  dessous  , 
font  précisément  7421  lunaisons  : mais  si  l’on  suppose  que  dans 
ces  temps  reculés,  les  momemens  du  soleil  et  de  la  lune  fussent 
les  mômes  qu'au  moment  actuel  , il  ne  laissera  pas  d’y  avoir 
encore  une  aberratioif  considérable  cuire  le  soleil  et  la  lune  , 
à la  fin  de  celte  longue  période.  Car  l'année  solaire  panât  être 
réellement  de  36ai  , 5h,  48' , 5ow,  on,  si  l'on  veut,  de  365)  , 
31*,  49'.  Ainsi  c’est  une  erreur  de  2' , 21"  par  an  , et  consé- 
quemment dans  600  ans  une  jp1*,  tout  juste.  Qu'a  donc  dès- 
lors  de  si  merveilleux  une  période,  qui  est  en  défaut  de  cette 
quantité,  après  un  temps  aussi  considérable?  Caêil  nous  semble 
évident  qu’une  période  doit  être  estimée,  d’autant  plus  que 
l’erreur  commise  à sa  lin  est  moindre,  'et  que  sa  durée  est 
moindre  aussi  ; puisqu’il  égalité  d'erreur  , une  période  plus 
courte  suroît  préférable,  et  qu’à  égalité  de  durée,  elle  seroit 
d’autant  plus  digne  de  préférence , que  l’erreur  servit  pi  va 
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petite.  Un  poarroit  seulement  inférer  de-U , à la  louange  des 
anciens  auteurs  de  la  période  de  600  ans  , qu'ils  connurent 
mieux  les  inouvcmens  du  soleil  et  de  la  lune , que  les  astro- 
nomes Grecs,  sans  en  excepter  Kipparquc  et  Ptolcméc , et 
conséquemment  qu  ils  n’avoient  pu  obtenir  cette  connoissance 
que  pur  mie  longue  observation. 

Mais  en  admettant  que  les  anciens  aient  connu  cette  période, 
on  pourvoit  demander  pourquoi  Josephe  est  le  seul  des  anciens 
qui  en  mit  lait  mention?  Pourquoi  sa  mémoire  a-t-elle  laissé  si 
peu  de  traces,  que,  sans  cet  historien,  on  n'en  eût  peut-être 
jamais  parlé?  La  réponse  me  paroît  facile.  i°.  Nous  n’avons  pas 
tous  les  historiens  anciens,  dont  peut-être  quelques-uns  en  liii- 
soient  mention  j 20.  c’est  qu’elle  est  un  pur  objet  de  spécu- 
lation , et  non  d’usage  pratique.  Quand  une  pareille  période 
auroit  l’avantage  de  faire  cadrer  dans  la  seconde  les  mouve- 
mens  du  soleil  et  de  la  lune,  attendra-t-on  dans  la  société  une 
révolution  de  600  ans , en  supportant  patiemment  tontes  les 
aberrations  intermédiaires?  11  faut  pour  les  usages  civils  des 

fiériodes  moins  longues,  fussent-elles  moins  exactes  , et  c’est 
à ce  qui  a fait  la  fortune  du  cvcle  de  Melun.  Car  il  a l’avan- 
tage de  ramener  au  bout  de  19  ans  le  soleil  et  la  lune  au 
même  point , à deux  heures  près , et  quelques  minutes.  Le 
cycle  de  600  ans  , connue  pure  spéculation  astronomique  , a 
dû  s'effacer  facilement  de  la  mémoire  des  hommes. 

L’astronome  Arabe,  Albatenius,  dit  que  les  Chaldéens  fai- 
soient  l’année  soiaiie  sidérale,  ou  la  révolution  du  soleil  d’mie 
fixe  à la  même  fixe,  de  36  >) , 61*,  n'.On  est  fondé  à en 
conclure  qife  la  progression  des  fixes  ne  leur  fut  pas  inconnue. 
Car  d’où  pouvoit  provenir  cet  excès  d’environ  22/ , dont  cette 
année  surpasse  la  révolution  tropique  Tlu  soleil,  ou  d'un  équi- 
noxe au  meme  équinoxe,  sinon  du  temps  que  le  soleil  emploie 
de  plus  à atteindre  l’étoile  qui  s'est  avancée  d’Occident  en 
Orient?  Cette  différence  d#  l'année  astrale  ou  sidérale,  avec 
l’année  tropique  , exige  dans  les  fixes  un  mouvement  de 
fto'  à 61  ' dans  l'année,  ou  d’un  degré  en  69  ans  environ. 
Mais  on  conçoit  que  des  peuples  adonnés  deppis  long  temps 
à l’observation  des  phénomènes  célestes,  ont  pu  appereevoir 
cette  progression  des  fixes  par  le  retardement  successif  de  leurs 
Jevprs  et  couchers  héliaques  (s).  Je  vais  m’expliquer. 

C’est  un  fait  qu’uue  étoile  qui  commence  à se  dégager  des 
rayons  du  soleil,  certain  jour  de  l'armée,  et  à paroître  sur 
.l’horison  un  instant  avant  le  lever  de  cet  astre,  quelques  siècles 
après  ne  commence  à se  montrer  de  cette  manière  que  plu- 

(<)  Voy.  plus  lomsrtfti,  une  explication  des  levers  pocùqufs  des  étoiles. 
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sieurs  Jours  plus  tard.  C'est  ainsi  r|nc , pour  l’Egypte , le  lever 
Il  iliaque  de  Sirins  »’v  luit  maintenant  plusieurs  mois  plus  tard 
tpie  pour  les  anciens  Egyptiens.  De  même  une  étoile  remar- 
quable, comme  l’épi  «le  la  \ ierg? , qui , dans  le  comim  neeiuent 
Ce  l’astronomie  Cnaldéenne,  se  levoit  vers  le  temps  de  I équi- 
noxe d'automne,  douze  siècles  après  n'a  tiù  se  lever  eue  it» 
ou  17  jours  après  l'équinoxe.  Ceux  donc,  qui  cotepaiaj.l  Jet 
anciennes  observations  avec  les  récentes,  liient  cette  t -marque, 
durent  en  conclure  «pie  cette  étoile  s’éloit  éloignée  d«j  l'equi- 
noxe  d’automne,  d'environ  17  à îd  dcgiés  et  n pa.tis  an;  0 1 
intervalle  de  temps  sur  dou/.c  cents  ans,  ils  durent  trouver  que  * 
sort  mouvement  ctoit  de  plus  d’un  degré , et  un  tiers  par  si’cle, 
an  moins  d un  degré  et  demi.  l a première  «le  ces  deteiiiinu- 
ti.ris  ilounc  pour  la  progression  annuelle  des  fixes  , et 
1 autre  >1',  par  conséquent  61,  en  prenant  ou  milieu.  Je  ne 
donne  Cependant  ceci  que  pour  une  conjecture  , que  peut  luira 
naître  l’endroit  «le  1’astionomc  Arabe  que  nous  avons  cite. 

L’art  de  diviser  la  durée  du  jour  par  !e  moyen  des  lurrlogc» 
solaires,  est  une  invention  dont  I astronomie  Cbaldée.nne  paroît 
avoir  été  en  possession  fort  anci«  finement.  Ilérotlvte  dit  (1) 
que  les  (frecs  tenoient  des  Iîabv  Ioniens  la  division  de  la  jour- 
née en  dou/.e  portions  égales,  et  l'usage  des  instrutnens  qu'il 
nomme  1 • Polo  et  le  Gnomon.  Cette  division  y fut  apportée  par 
if  ose,  ce  qui  prouve  qu’il  ctoit  antérieur,  «ru  tout  au  moins 
Contemporain  de  cet  historien.  Le  dernier  de  ces  instruniens 
est  assez,  connu  , et  probablement  Hérodote  nVntcndoit  par- 
la , que  celui  que  nous  appelons  de  ce  nom,  c'est-à-dire,  un 
stvle  vertical  qui,  par  son  ombre , sert  à montrer  la  hauteur 
du  soleil,  les  Milstices  et  les  équinoxes.  A l'égard  de  celui  «pi'il 
nomme  polo , on  trouveMans  Julius  Vot/uæ  ( 1 ) un  passage  qui 
n* uts  apprend,  que  le  polos  11'étoit  autre  chose  qu'un  instru- 
ment, servant  à montrer  par  l’ombre  d'un  si ) le  les  divise  11s 
de  la  journée,  enfin  ee  «me  les  Grecs  appel. dent  horo/ogion, 
lorsque  l'usage  fut  établi  c.'.cz.  eux  de  donner  le  nom  « V/icures  à 
ces  divisions.  Mais  pour  revenir  à notre  sujet,  nous  pensons 
que  cette  science  fut  connue  «fins  la  Cltaldéc,  même  avant  le 
commencemenl  de  l’Ere  de  Nnbonassar  ou  du  temps  Jé  Achtiz  , 
près  de  •xdo  ans  avant  qu'on  en  eut  l'idée  dans  la  Grèce.  Le 
cadran  d 'Achaz,  dont  l’écriture  fait  mention,  me  paroît  en 
fournir  une  preuve.  Quoiqu'on  n’y  trouve  rien  qui  annonce  que 
ce  fût  l’ouvrage  des  Chaldccns  , on  ne  peut  guère  en  douter, 
quand  on  considère  les  grandes  liaisons  que  ce  piince  entrete- 
nait avec  eux,  et  l'ignorance  extrême  où  furent  toujours  lus 

(1)  Livre*.  - [*)  Onox&itîzir. , l:b.  4. 
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Juifs  à l'égard  de  tes  sortes  vie  ici.  ne;  . Je  sti.  . r . ii.:-  •» 
d'adopter  l'opinion  , ou  plutôt  le  paradoxe  de  AI.  /IV.'  , /,  ad 
(1  J,  nui  a piémithi  que  ce  feront  les  Is,.ieii.e»  > ; 1 1 i tra;.. plan- 
tèrent l'astronomie  dans  I;  C.hnldép.  Ln.  peuple  qui , dans  ics 
derniers  temps,  avoit  besoin  vie  îccot.  i.  !,i  ie  «Ma  pi.  ui'U 
phase  de  la  lune  pour  s’iir.vurcr  du  jour  de  son  reiuoivei  le  aient , 
un.*  n.iroît  peu  propre  à avoir  enseigne  t'a.  ;i  oj..ui..e  , on  a.  oit 
extrêmement  dégénéré.  Quart  an  ridtmn  VA  • " nu  p .rr- 
reit  demander  quelle  forme  avoit  ce  premier  monument  de  la 
enomonique  ; c'est  ce  qnil  seioit  a;...  u . due  nu  it/e  : 
il  est  à regretter  que  liilernri'é  de  récriture  ne  !»  i-ei  rncltc  pas. 
Quoique  divers  Commentateurs  ajuit  tait  vit.  t .mis  p.r.ur  y 
.parvenir,  nous  osons  ifirc  que  leurs  conjectures  n'ont  jette  aucune 
lumière  sur  celte  énigme.  Je  dirai  pins  ; je  pu  le  ici  du  Cad  i au 
ü'Ac/taz,  en  me  conformant  à l’opirjuu  commune,  cai  d'ha- 
liiles  critiques  contesUnt  avec  fondement,  que  ce  lût  un  cadran 
véritable. 

, Nous  avons  rassemblé  jnsqnes  ici  les  traits  qui  font  le  plus 
d émineur  h l'astronomie  Clrildéenne;  mais  |»  tir  en  tracer  un 
tableau  Adèle , nous  devons  également  rapporter  ceux  qui  nous 
en  donnent  une  idée  moins  avantageuse.  C'est  un  fait  connu 
qu  elle  iut  extrêmement  infectée*  dos  rêveries  de  1 astrologie 
judiciaire  : les  Chaldétns  s’acquirent  même  une  telle  renom- 
mée par  la  profession  particulier'»  qu  ils  (uiso if-lit  de  cet  art 
insensé , que  leur  nom  devint  celui  <!e  tous  ces  imposteurs. 
Si  nous  en  croyons  Diodorc  ( ?.  ) , ces  astronomes  connois- 
^nient  la  cause  des  éclipsés  de  lune,  mais  ils  disputoient,  c’est- 
à-rlirc,  ils  étoient  dans  l’ignorance  sur  celle  des  éclipses  de 
soleil  : la  rondeur  de  la  terre  leur  étoit  inconnue  , et  ils  la 
faisoient  semblable  à un  bateau.  A la  vérité  , j’ai  bien  de  la 
peine  à ajouter  foi  au  récit  de  i'iiistorien  Grec,  et  je  ne  sais 
comment  ailier  une  ignorance  de  celte  espèce  avec  tant  d'autres 
indices  de  savoir  qui  nous  sont  parvenus  d'eux.  Néanmoins 
quand  on  fait  attention  qu'il  y a des  peuples  Orientaux , comme 
les  Siamois  et  les  Indiens , qui  ont  des  cycles  et  des  périodes 
assez  ingénieuses,  et  qui  ignorent  cependant  la  rondeur  de  la 
terre,  la  cause  des  éclipses  et  des  phases  de  la  lune,  ce  que 
Diodorc  nous  apprend  des  Chaldéens  ne  paroît  pas  absolument 
impossible. 

L’histoire  ne  fait  mention  que  d'un  astronome  Chaldéen  ; 
c’est  le  fameux  Bcrose , qui  me  paroît  devoir  être  distingué 
de  l’historien  qui  vivoit  vers  le  temps  A' Alexandre.  Il  vint, 
dit-on,  en  Grèce,  et  s’y  acquit  une  si  grande  réputation  par 

(t)  Hist+Cclcst.  prolrgoin. 


(»)  Lit.  2. 
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son  «avoir  en  nstrifhomie  et  par  ses  prédiction»,  que  les  Athé- 
niens lui  élevèrent  dans  leur  académie  publique , me  statOe 
avec  la  langue  dorée.  Ces  prédictions,  conjointement  avec 
divers  autres  traits,  nous  apprennent  que  Berose  ne  fut  guère 
moins  astrologue  qn’astronoiue.  Vitruve  ( 1 ) nous  rapparie 
une  explication  qu’il  donnoit  des  phases  de  la  lune  ; elle  ne 
diilcre  du  la  véritable  , qu'en  ce  qu’il  suppnsoit,,ce  semble, 
que  la  lune  avoit  un  hémisphère  naturellement  lumineux , et 
l’autre  obscur  : il  ajouioit  qu’alie  tournoit  toujours  par  une 
certaine  sympathie  son  hémisphère  lumineux  du  côté  du  soleil  ; 
ce  qui  produisoit  ses  phases  diilcrentrs , tout  de  même  que 
nous  les  expliquons,  eu  partant  du  principe,  qu’elle  en  est 
éclairée.  Mais  je  suis  fort  tenté  de  soupçonner  l'architecte  l.atin 
d’avoir  ajouté  à l’explication  de  En  rose , des  circonstances  que 
son  auteur  n’y  mit  point;  car  il  lui  est  assez  familier  de  mon- 
trer peu  d’intelligence  lorsqu’il  s’écarte  de  l’a*t  qui  est  sa  pro- 
fession. On  attribue  enlin  à lieras. ■ une  espèce  de  cadran  qui 
fut  appelé  hémicycle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce 
qu’étoit  ce  cadran.  Nous  examinerons  cet  objet,  ainsi  que  fâgo 
de  ce  lierose , en  faisant  l’histoire  de  la  Gnomouique  ancienne. 

•V  I. 

• I 

• 

Quoiqu’il  nous  reste  moins  de  monumens  astronomiques  des 
Egyptiens  que  des  Chaldécns,  nous  ne  sommes  pas  en  droit 
d’en  conclure  qu’ils  se  soient  moins  adonnes  qu’eux  aux  obser- 
vations des  phénomènes  célestes.  Divers  motifs  portent  à croire 
que  leurs  travaux  en  astronomie  ne  sont  guère  moins  anciens. 
Ils  avoient  conservé  dans  leurs  annales  la  mémoire  de 
éclipses  de  soleil,  et  de  béa  de  lune  années  avant  A lextmdre 
(a).  C'est  assez  bien  la  proportion  qui  règne  entre  lus  éclipses 
de  ccs  deux  astres  vues  sur  un  même  ho  tison  ; et  ce  te  remarque 
pareil  prouver  que  ces  éclipses  ne  sont  point-iietices,  et  qu'elles 
furent  observées  réellement.  Mais  ce  qu'ils  ajontoicut,  savoir 
que  ces  phénomènes  étoient  arrivés  dans  4B861  ans,  n’est 
qu’une  fable  mal  concertée;  car  ce  nombre  d’éclipses  a dû 
être  vu  dans  ta  à té  cents  ans.  Ainsi  il  paroît  que  l’époque 
des  premières  observations  Egyptiennes  remonte  à 16  ou  17 
siècles  avant  l’Ere  Chrétienne.  Aristote  coniirme  ce  qu’on  vient 
de  dire  par  son  témoignage.  Après  avoir  parlé  d’une  occulta- 
tion de  Mars  par  la  lune,  qu'il  avoit  observée,  il  ajoute  (il)  : 
« les  Babyloniens  et  les  Egyptiens , qui  ont  été  attentifs  aux 


(1)  Areh.  I.  9 , v.  4. 

(i,  Ilrjg.  L«er.  in  jproemio. 


(3)  De  cxlo , L II , C.  12. 
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x>  menvemens  célestes  depuis  un  grand  nombre  'Vannées,  ont 
» vu  arriver  le  môme  phénomène  à d’au  t rè  s ét -iies,  rt  l’un 
>>  tient  d’eux  un  grand  nombre  d’observations  dignes  de  loi». 
On  sait  que  Canon,  l'ami  <V  Archimède,  avoit  ramassé  les  éclipses 
de  soleil  observées  par  les  Egyptiens  ( 1 ) ; il  est  impossible  de 
ne  pas  regretter  la  perte  de  tant  de  travaux  dont  il  ne  subsiste 
plus  aujourd'hui  la  moindre  trace  ; et  l'on  doit  s’étonner  que 
Violentée , qui  \ivoit  et  qui  observoit  à Alexandrie,  n'en  ait 
jamais  fait  aucune  mention  ni  aucun  usage. 

Les  Egyptiens  eurent  probablement  des  méthodes  pour  cal- 
culer les  éclipsés , soit  qu’elles  ressemblassent  aux  nôtres  , ce 
qui  n'est  cependant  pas  probable;  soit  qu’elles  fussent  des 
espèces  de- formules  de  calcul,  semblables  à celles  des  Siamois 
et  des  Indiens  d'aujourd’hui.  Il  semble,  en  effet,  que  c'est 
des  Egyptiens  que  Tiialls  tenoit  le  moyen  de  prédire  une 
éclipse  de  soleil.  De  légères  connoissanccs  en  astronomie 
siuM-nt  pour  voir  que  ce  philosophe  et  les  Grecs  qui  le  sui- 
viient  pendant  plusieurs  siècles,  n’y  avoient  pas  fait  assez  de 
progrès,  pour  atteindre  d'eux-mêtnes  à une  prédiction  de  cette 
nature. 

On  conjecture  avantageusement  de  l’astronomie-pratiqne  des 
Egyptiens,  par  la  position  de  leurs  pyramides,  dont  les  faces 
Sont  tournées  avec  beaucoup  de  précision  vers  les  qualic  points 
cardinaux  Çi).  Une  situation  si  exacte  ne  pouvant  être  l’effet 
du  hasard  , il  faut  en  conclure  qu’ils  eurent  di  lionnes  méthodes 
pour  trouver  la  ligne  méridienne  ; et  les  adroits  observateurs 
savent  que  cela  est  pius  difficile  qu’on  ne  pense  vulgairement, 
puisque  l’illustre  Tycho-Brahé , le  plus  habile  observateur  de 
son  temps,  s’étoit  trompé  de  quelques  minutes  en  traçant  celle 
de  son  observatoire  d'Uranibourg.  L'exactitude  avec  laquelle 
des  pyramides  fameuses  sont  encore  orientées , a l'ait  évanouir 
une  conjecture  occasionnée  par  l’erreur  de  Tycho,  savoir  que 
la  position  des  méridiens  ou  celle  de  pojes  de  la  terre  avoit 
changé.  Vroclus  (3)  a dit  que  ces  pyramides  servirent  autre- 
fois •d’observatoire  anx  prêtres  Egyptiens.  Cela  n’est  guère  pro- 
bable, ou  bien  ce  n’auroit  pas  été  sans  raison  qu’il  y auroit 
#u , comme  on  le  dit , en  Egypte  des  collèges  de  prêtres  pré- 
posés à l’étude  du  .ciel , et  qu'ils  auroient  été  assez  nombreux 
pour  fournir  un  observateur  à chaque  jour.  Car  c’est  presque 
tout  ce  qu’auroit  pu  fabe  celui  dont  le  tour  seroit  venu  , que 
de  monter  à son  observatoire  , d’y  observer  , et  d'en  des- 

(i)  Sértque , qncesc  nat  1.  7,  c.  3.  d’une  société  de  gens  de  lettres , t.  1 ; 

(»)  Mém.  de  l’Acad.  ann.  1710.  p..  341  , arc.  édit. 

tj)  Comm.  in  Timavum.  Hi&t.  Univ. 
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cendre  flans  la  jn:  * ?;  mais  non,  l'ouverture  d’une  de  ces 
]y  ramicet;  i.e  i oniu t plus  de  douter  que  ces  moulinions  qui 
su. charge;. t 1 1 terre  , ne  fussent  destinés  aux  sépultures  des 
Pharaons.  Il  e..t  d’aiiieurs  certain  qu’cites  étoieut  revèl lies  <i  un 
plan  uni,  et  miilemeat  en  gradins , comme  est  siujotu  d’hui  la 
grande  pyramide.  On  ne  monte  point  sur  les  autres,  lia* ce  qu’un 
lie  Ls  a pas  dépouillées  do  leur  revêtement.  Les  gradin.»  fini 
servent  aujourd'hui  à monter  sur  cette  pyramide,  n’ctnunt 
pratiqués , sans  doute  , que  pour  faciliter  la  construction.  C’eU.it 
l'échafaudage  des  maçons.  * 

Une  opinion  fort  pioprc  à faire  honneur  aux  astronomes 
Egvptiens,  est  celle  du  mouvement  de  Vénus  et  de  Mercure 
amour  du  soleil.  On  la  leur  al'iibuc  sur  le  témoiiina^e  do 
IMacrobe  (i)  , quoiqu’il  la  déclive  dViuc  manière  .si  ambiguë, 
qu'on  poum.it  ivnire  qu'il  ne  l'entend*  *it  par.  Vu*uve  (2)  et 
Marttanus  Capdia  G>)  donnent  plus  de  marques  d inteUiginco 
clans  le  compte  <|u  ils  en  rend,  ut  , mais  *ls  n y parlent  point 
des  Egyptiens;  ce  qui  pourrait  jeter  quelque  doute»  mit  le  droit 
qu’on  leur  donne  à la  découverte  île  ce  système.  Il  est  cepen- 
dant presque  passé  en  coutume  «l’appeler  sj.s'ùno  ]'#\jnien  , 
celui  qui  11e  di.Tèrc  de  celui  de  Pto/Juuîe , cjnVn  «v  qu’on  y 
met  Vénus  et  Mercure  en  mouvement  autour  du  soleil  , tan- 
dis que  le  Soleil  lui-même.  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  »\ec  la 
lune  , tournent  autour  «le  la  terre.  On  croit  même  que  l«*  pre- 
mier des  Grecs,  savoir  Pythazore , qui  en. soigna  que  l'étoile  du 
soir  et  celle  du  malin  11  etoient  mitre  chose  «pie  Vénus,  tantôt 
suivant,  tantôt  précédant  le  soleil;  on  croit,  dis- je,  que  ce 
philosophe  lennit  cette  découverte  des  Egyptiens.  On  va  même 
plus  loin,  et  on  fait  honneur  à l'astronomie  Egyptienne,  d'avoir 
donné  naissance  à ce  système,  dans  lequel  on  laie  tournée 
toutes  les  planètes  autour  du  soleil  immobile.  St.  CLrter,t 
d’Alexandrie  (4^  l’asiurc  expressément,  et  l’on  pourvoit  romar- 
<»uer , pour  nj  payer  son  témoignage,  qu’il  11'est  guère  p o- 
bablu  que  les  Pythagoriciens  se  lussent  élevés  deux-mémes  à 
ce  sentiment.  Soupçonner  seulement  une  vérité  si  contiai  iée 
par  le  témoignage  des  sens,  c’est,  ce  me  semble,  l’ouvrage 
d’une  astronomie  fort  avancée.  Je  ne  dissimulerai  cep'  îul  .up 
pas  un  t? air  qui  semble  renverser  d une  manière  n^ez  péremp- 
toire, tout  cet  édifice  «de  conjectures  honorables  pour  l'astro- 
i»oiiiî j Egyptienne;  c’est  l’ordre,  suivant  lequel  on  v rangeoit 
les  planètes,  ordre  absolument  semblable  a celui,  que  leur 

(1;  Co'fin.  in  So/nn.  Scip»  1.  1 , (3)  De  Nupt.  Mcrc.  et  Fhiicl.  1.  8. 

c.ip  9.  * (4)  Stêomat.  iib.  5. 

<2 j Arçkil . 1.  9,  cap.  19. 
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donnoit  Pto/émé* , et  qui  est  une  suite  de  s'.i  manière  de  penser  sur 
la  position  de  !a  terre.  Mais  peut  être  cela  doit  il  seulement  s’en- 
tendre des  Egyptiens  modernes,  c’est  à-dire,  des  astronomes  Giecs 
établis  à Alexandrie.  Ce  qu'un  a dit  plus  haut,  d’après  J'Hue, 
sur  les  semiuiens  de  Têtu  ris  et  Secepsos , concernant  l'éloigne- 
ment  du  soleil. et  de  la  lune,  porte  encore  une  furieuse  atteinte 
à cette  opinion  qui  fait  les  Egyptiens  si  avancés  dans  la  théorie 
du  système  de  l'Univers.  Si  les  prêtres  Egyptiens,  maîtres  de 
Plutôt  et  AEndoxe  en  astronomie  , dont  parle  Clément 
d'Alexandrie , ne  leur  ont  appris  que  ce  que  ces  philosophes 
enseignèrent  eux-mêmes  dans  la  Grèce,  ils  étoient  encore  étran- 
gement loin  des  connoissances  qu’on  leur  attribue. 

C'est  aux  Egyptiens  que  presque  toutes  les  nations  moderne* 
doivent  la  division  de  l'année  en  semaines  ou  périodes  de  sept 
jours,  et  la  dénomination  des  jours  dont  la  semaine  est  com- 
posée. Dion  (assius  nous  l'apprend  expressément  (t);  il  dit 
que  les  1 gvpluns  avant  établi  l’ordre  des  sept  planètes  qu’on 
a vu  plus  liant , savoir,  en  descendant,  Saturne,  Jupiter,  Mars,  • 
le  Soleil,  Venus,  Mercure  et  la  Lune,  et  ayant  divi  é h-  jour 
en  24  heures  égales,  ils  attribuèrent  la  première  à Saturne,  et 
donnèrent  à ce  jour  le  nom  de  celle  divinité;  ensuite  ils  con- 
sacrèrent à Jupi  er  la  seconde,  à Mars  la  troisième,  et  ainsi 
de  suite,  en  ri  Commençant  par  Saturne  jusqu'à  la  vingt  qua- 
trième heure.  Or  en  luisant  cette  opéra  ion,  on  trouve  que  la  • 
première  lieiifedu  second  jour  répond  au  Soleil  : ainsi  le  jour 
du  Soleil  suit  celui  de  Saturne , ou  £.11  samedi  a succédé  le  jour 
du  Soleil  , que  par  un  motif  religieux , nous  avons  nommé  • 

Dimanche  ou  le  jour  du  Seigneur.  De  même  au  jour  du  Soleil 
succéda  le  jour  de  la  Lune  (Lundi)  , à celui-ci  le  jour  de  , 

Mars  ou  Mardi , etc.  La  révolution  se  termine  au  bout  de  sept 
jours;  la  première  heure  du  huitième  se  trouvant  de  nouveau 
, affectée  à Saturne.  Ainsi  la  semaine  Egyptienne  commençoit, 

scion  Dion  , par  le  Samedi  ou  le  jour  de  Sahhaoth.  Mais  les 
Hébreux  fugitifs  de  l'Egypte  s’écartèrent  des  Egyptiens,  en  fai- 
sant du  jour  du  Sabbat  nu  Sahhaoth,  le  dernier  de  leur  semaine, 
probablement  par  un  effet  de  leur  haine  contre  un  peuple  qui 
les  avoit  si  fort  maltraités.  Kemarquons  en  passant  que  les 
Chrétiens,  s’écartant  ries  uns  et  des  autres,  ont  pris  précisément 
le  comrepied  des  Egyptiens,  en  commençant  leur  semaine  par 
le  jour  de  la  Lune,  la  plus  basse  des  planètes  : cela  est,  sans 
contredit,  plus  raisonnable  que  <Je  l'avoir  commencée  par  une 
autre  quelconque  ; car  il  est  naturel  de  commencer  par  un  des 
extrêmes  , et  nullement  par  un  des  intermédiaires. 

(1)  HUt.  Rom.  lit.  37.  • • 
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On  peut  encore  assez  raisonnablement  conjecturer,  qtae  c'est 
aux  Egyptien*  f|ue  sont  dns  les  rappotls  mystérieux  des  pla- 
nètes avec  les  tons  de  la  musique;  dYù  résulta  ce  c^ue  les  anciens 
appelèrent  1 harnionie  dos  corps  célestes.  A la  véii'C,  cela  n'est 
appuyé  d'aucun  témoignage  positif;  mais  il  est  prolialrle  pue 
Pyst/mgore  l’a» oit  empruntée  d’eux.  Les  Egyptiens,  en  effet, 
voyoient  qu'il  y avoit  sept  planètes,  et  d’un  autre  côté,  qu’il 
y avoit  sept  tons  ou  sept  degrés  de  chant  dans  l’octave.  Iis  en 
prirent  sujet  d'imaginer  qu'il  y asoit  un  rapport  caché  entre 
ces  objets,  et  ils  attribuèrent  a Saturne  la  note  appelée  depuis 
pur  les  Grecs  Jfypatr,  qui  revient  à notre  si  : comme  si,  se 
mouvant  le  plus  lentement,  il  sonnoit  le  ton  le  plus  Iras;  ensuite 
à Jupiter  le  son  qui,  dans  notre  gamme,  est  nommé  ut ; à 
Mars  le  re , et  jusqu'à  la  Lune,  à laquelle  répondait  le  la.  En- 
suite, comme  d'ordinaire,  une  vision  entraîne  dans  une  autre, 
ils  pensèrent  qu’en  vertu  de  ce  rapport,  les  distances  des  pla- 
nètes étaient  dans  les  mémos  proportions  que  l«  s cordes  qui 
donnent  ces  sons.  Tout  cela  mystéi  k ii'cmrnl  énoncé  par  Vs  tha- 
gore  , à l'exemple  de  ses  inaitrrs,  donna  peut-être  lien  de  lut 
faire  dire  que  les  planètes  Jdriuoient  un  concert  musical,  idée 
au  fond  fort  ridicule.  Car  ce  serait  un  exécrable  concert  que 
la  réunion  de  tous  les  tons  de  l’octave  ; mais  tout  cela  n’étoit 
apparemment  qu’un  rapport  mystéi ieux  , ou  peut-être  même 
physique,  dont  le  sers  11e  nous  a pas  été  transmis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  me  paraît  difliciic  de  Claire  que  ce  fut  là  une  idee  de 
Pxthagore  lui  même.  Il  la  dut  probablement  à ce  peuple  supers- 
titieux et  rêveur.  I.a  même  raison  donne  lieu  de  croire  que  ce 
philosophe  avoit  aussi  emprunté  de  lui  son  système  musical  ; 
mais  c’est  un  objet  qui  nous  occupera  aillenrs. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  ici  de  la  fameuse  période 
Caniculaire  des  Egyptiens.  Elle  naît  de  la  combinaison  de  leur 
année  solaire  avec  le  lever  héliaque  de  la  Canicule  ou  de 
l’étoile  Sirius  , si  remarquable  pour  eux  par  les  suites  de  ce 
lever.  Je  vais  développer  l’origine  de  cette  période,  fort  aisée 
à concevoir  d'après  Gcmiiiits  ( 1 ) et  quelques  attires  , quoique 
les  savans  Sca/igrr  et  Mnumai.se  soient  tombés  à ce  sujet  dans 
de  grandes  mé-piises.  Mais  comme  nous  aurons  plusieurs  luis 
occasion  de  parler  des  levers  et  couchers  des  étoiles  ou  des 
constellations,  dans  le  sens  des  anciens,  nous  croyons  devoir 
expliquer  ici  ce  qu’on  entend  par-là. 

On  distingue,  trois  espèces  de  levers  et  couchers  rJcs  étoiios, 
les  Cosmiques,  les  Uélia«(ues  et  les  Aclnoniques.  Lr-s  premiers 
sont  ce  qu'on  entend  ordinairement  par  le  lever  et  le  coucher 


(i)  ItJgoge  Action,  cap,  S.  Voy.  Vranolo^hm  Ptuvü. 
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d’un  astie;  c'est  son  élévation  fur  l’hoiisott,  ou  son  abaisse- 
ment au-dessous  de  ce  cercle.  Mais  une  étoile,  Si-ius , par 
exemple  , se  le  voit  lieliaquement , lorsque  le  soleil  l’ayant  suf- 
iisainineni  dépassée  par  son  mouvement  n|  parent  tfOccident 
en  Orient,  e>n  commençait  ii  l'appeicevoir  se  levant  dans  le 
crépuscule  du  matin.  Ellesc  couclioit  au  contraire  lu  li.up  ctm  nt , 
lursipi 'après  avoir  été  vue  vers  l'Occident  , après  le  cou- 
cher du  soleil,  on  ne  pouvoit  plus  I appereevoir  à cause  de 
la  clarté  du  crépuscule  du  soir.  Elle  lestoit  ainsi  cochée  au 
regard  des  hommes,  jusqu’à  ce  que  le  soleil  l avant  dépassée 
par  son  mouvement  propre,  la  laissoit  appereevoir  à l’Orient 
avant  le  lever  du  soliîl.  I.e  premier  jour  où  l’on  pouvoit  l'ap- 
pcrcevoir  ainsi,  étoit  le  jour  de  son  lever  hrlijqve.  Elle  étoit 
alors  apparente  tons  les  jours  au  matin  , et  île  plus  en  plus, 
jusqu’au  lever  du  soit  il  qui  offusque  toutes  les  étoiles,  et  jus- 
qu’à ce  que  cet  astre  s'éiarit  éloigné  d'elle  de  tout  un  demi- 
cercle,'  elle  se  couclioit  quand  il  se  levoit,  et  se  levnit  consc- 
qneinment  cuand  il  s»  cou. huit  ; ce  qui  l'aîsoit  tpi’elle  étoit 
visible  toute  la  nuit.  Ce  que  nous  venons  de  di  e d'une  étoile 
s’applique  afissi  à une  consu  llaiion  mi  à une  de  ses  pallies. 

I.e  lever  achronique  est  ceiid  qui  sc  fait  quand  une  étoile 
ou  une  constellation  monte  sur  l’iiorison  immédiatement  , ou 
peu  après  que  le  crépuscule  du  soir  est  hui,  et  permet  de  l’ap- 
percevoir  au  levant.  Au  contraire,  le  Coucher  achrunique  est 
celui  qui  a lien,  lorsqu  nue  étoile  se  plonge  sous  1 inuu-oit  peu 
avant  le  crépuscule  du  matin.  C’est  du  lever  hé'iaque  de 
< Sinus,  que  doit  s’entendie  ce  qu’un  a dit  un  peu  plus  haut 
de  ce  lever  de  Siriun,  si  intéressant  pont  toute  l'Egypte,  puis- 
qu'il ra#ienoit  la  crue  et  ! inondation  du  Kil,  sources  de  sa 
fertilité  ; mais  c'est  le  coucher  achronique  des  Pléiades,  dont 
il  est  question  dans  le  précepte  d’ Hésiode , de  commencer  à 
labourer  au  coucher  de  ce  groupe  d'étoiles.  C’étoit  le  coucher 
achronique  des  Hyades,  qui  ramenoit  dans  la  Giècc  les  temps 
pluvieux  et  les  tempêtes.  C'est  enfin  ce  coucher  que  Virgile 
avoit  en  vue  dans  ces  charmans  vers  de  ses  üéorgiques , oh 
il  défend  de  semer  avant  le  couciier  des  Pléiades  et  de  la  biiliante 
de  la  Couronne  : 

Ante  tihi  Fdhe  Atlantide s ahscpndantur 
Gnossiaquc  ardentis  de  cédât  Stella.  . oronae 
Débita  qu<irn  su  Lis  commirtas  se  mi  nu  , quàmque 
Invittw  properes  anni  spem  credcre  terras:.., 

AJulti  ante  oecusum  MaF/a  caepere  , sed  illot 
Expcctata  seqes  vanis  elusit  aiistis. 

Si  vero  vicia  uque  scret  vücmqua  phaselum , 

Haud  obscura  cadcnt  mit te t tibi  signa  Bootes , 
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Ces  levers  et  couchers , donnés  comme  signes  des  differentes 
opérations  de  l'agriculture,  on  île  changcnicns  de  temps,  par 
//«■a iode,  stratus,  l'irgile , Ovule,  ont  été  par  cette  raison, 
dénommés  du  nom  de  portiques.  Mais  après  cette  digtession 
néce-sairc,  ii  est  temps  de  revenir  à notre  sujet. 

Un  événement  qui  excitoit  l'attention  île  toute  1 fgvpte;  éteit 
la  crue  et  I inondation  do  Nil.  il  ne  pouvoit  y eu  avoir  de 
plus  intéressant  pour  elle,  puisque  de  celte  crue  dépendent  toute 
sa  subsistance.  Dans  les  comiiicnctiiiens  de  cet  empire,  il  étnit 
annoncé  par  un  phénomène  fort  remarquable , savoir  l’appari- 
tion ou  le  lover  liéliaquc  de  Sinus  , la  brillante  étoile  de  la 
Canicule.  Il  est  probable  que  par  cette  raison  on  en  ht  le  com- 
mencement de  l'année.  C etoit  un  point  fixe  très-bien  ad.i|  té 
à ect  usage,  et  qui,  sans  le  mouvement  propre  des  étoiles, 
remplirait;  toutes  les  conditions  de  l'année  solaire  la  mieux 
ordonnée. 

Dans  la  suite  on  substitua  à cette  période  une  année  solaire, 
ou  qu’on  prétendit  du  moins  conformer  au  cours  du  soleil.  On  la 
composa  d’abord  de  36o  jours,  distribués  en  11  mois  de  3o 
jours  chacun  ( i ) ; mais  on  apperçut  bientôt  son  écart  d’avec 
cet  aslie;  et  comme  l'astronomie  faisoit  déjà  des  progrès,  en 
Egypte , on  l’augmenta  de  6 jours  qui  s’intercaloient  à la  fin. 
Ce  furent  i«s  Tftébéeus  , dit-on,  qui  y firent  cette  correction. 
On  se  persuada  même  alors  qu’elle  répondait  fort  exactement 
h la  duree  d onc  révolution  solaire.  Le  monument  d ’Osymaru/ias 
en  est  une  preuve;  car  autrement  il  eût  été  bien  mai  entendu, 
puisque  les  levers  et  couchers  des  étoiles,  assignés  à chacune  de 
scs  divisions,  ne  pouvoient  leur  convenir  iuvaiiablement  que 
dans  cette  supposition.  • • 

Mais  l’erreur  dans  laquelle  on  totnboit,  en  faisant  l'année  solaire 
de  36.1  jours  seulement,  étnit  de  près  de  6 heures  par  année, 
et  l’on  sent  aisément  que  l’effet  qu’elle  devoit  produire,  étoit 
une  rétroces'ion  successive  du  commencement  de  l’année  dans 
toutes  les  saisons.  Je  veux  dire  que  si  celle  année  prétendue 
solaire  comnicnçoit  avec  le  solstice  d’été  , après  quatre  ans  elle 
aurait  commencé  un  jour  plutôt,  en  sorte  qu'aptes  un  certain 
nombre  de  siècles  , elle  aurcit  commencé  avec  le  printemps  , 
puis  avec  l’hiver,  et  enfin  avec  l’automne.  Sans  doute  on  s’ap- 
perçut  bientôt  de  cette  rétrogradation  annuelle?  mais  bien  loin 
de  chercher  à la  corriger,  on  y trouva  un  mystère  dont  on 
lit  un  point  de  religion  ; et  tandis  que  les  autres  peuples  cher- 
chèrent toujours  à rendre  le  commencement  de  leur  année  fixe 
et  immuable,  les  Egyptiens  se  plurent  dans  un  eilet  contraire, 

(i)  Lt  Syncetle , Chro.iogr.  p.  113,  cJit.  P tait. 
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imaginant  sanctifier  par-là  toutes  les  parties  de  l'aur :0  ; car 
leurs  fêtes  étant  attachées  à des  jours  fixes  de  leur  anrtee  solaire, 
lu  même  fête  arrivoit  tantôt  dans  une  saison,  tantôt  dans  nue 
autie.  Telle  fut  la  constitution  (te  l’année  Egyptienne  jusqu’au 
temps  cl 'Auguste , où  les  habitans  d’Alexandrie  acloplèî«*nt  l’année 
Julienne  ( i ). 

Cependant  le  lever  de  la  Canicule  étoit  un  événement,  sur 
lequel  l’Egvpte  avoit  les  yeux  fixés.  C’est  pourquoi  l’on  chercha 
à le  lier  de  quelque  manière  avec  Vannée  civile.  Or  l’on  \it 
bientôt  que  ce  phénomène  avançoit  continuellement,  de  sorte 
que  s’il  étoit  arrivé  d’abord  le  premier  jour  de  l’année,  quatre 
ans  après  il  arrivoit  le  second  jour , après  quatre  autres  années 
le  troisième,  etc.  d'où  il  tésulte  qu’au  bout  de  1461  ans,  il 
deveit  se  renouveler  avec  le  premier  jour  de  l’année.  On  nomma 
cette  péiiodc  l’année  de  l'hot,  l’année  de  Dieu,  autrement 
encore  la  grande  année  ou  caniculaire,  ou  de  Sol/iis  j car  tons 
ces  noms  sont  synonymes.  Ou  donuoit  aussi  le  nom  de  'L'hot 
à l’étoile  Sirius , en  l'honneur  du  célèbre  Mercure  ; ce  nom 
enfin,  ou  L'hcut , étoit  encore  un  des  noms  de  la  divinité,  et 
Sothis  semble  être  le  même  mot  un  peu  défiguré  par  les  Grecs. 
Ces  raisons  font  qu’il  est  peut-être  inutile  de  rechercher  aucun 

Jiersonnage  réel  pour  l'auteur  de  cette  période.  (ensorin  paroît 
e penser  (a),  et  c'est  l'opinion  de  plusieurs  savnns.  Le  P.  Prtnu 
( 3 ) a fixé  le  commencement  de  la  période  caniculaire  vers 
l’an  i33o  avant  J.  C.,  sc  fondant  sur  un  passage  de  Censonn 
(4),  qui  dit,  que  l'an  du  consulat  A'  An  ton  in  îe  Pieux  et  de 
Bmtius , la  période  caniculaire  s’étoit  renouvelée.  Or  cette 
année  répond  à la  i38'  après  J.  C.  : ainsi  il  faut  remonter  en 
àrrière  de  14 fio  années  Juliennes,  et  l’on  trouvera  la  10:11e  avant 
notre  Ere,  c’est-àdire,  suivant  la  chronologie  commune,  la 
i37*  avant  la  gueire  de  Troye. 

Ce  calcul  reçoit  une  confirmation  de  la  remarque  suivante. 
On  sait  que  le  commencement  de  l’Ere  de  NaAonnssar  tombe 
au  20  février  de  l’an  747  avant  J.  C.  Donc  le  commencement 
de  l’année  Egyptienne  avoit  passé,  en  rétrogradant,  du  jour 
de  son  institution  primitive,  au  26  février.  Car  les  années  de 
Nahonassar  è toient  absolument  les  mêmes  que  les  Egyptiennes. 
Mais  au  temps  de  cette  institution,  ce  commencement  conve- 
noit  avec  le  lever  de  la  Canicule,  qui,  dans  les  siècles  voisins 
de  la  guerre  de  Troye , se  levoit  héliaquemeut  vers  le  7.0  de 
juillet  pour  Héliopolis.  Ainsi  il  avoit  rétrogradé  du  ao  juillet 
au  26  février,  c’est-à-dire,  de  144  jours.  Or  pour  une  semblable 

(1)  Theon , in  Lananc  ejrpedito»  (3)  XJranoî.  in  Disserf. 

(a)  De  die  natali , c.  18.  (4)  De  die  net.  ib.d. 
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rétrocession  , il  faut  un  intervalle  de  5?6  ans.  Conséquemment 
I'epoque  du  commencement  de  la  grande  période  caniculaire, 
est  pins  reculée  de  !ty 6 ans  que  la  7.17e  année  avant  J.  C.  ; 
c’est  pourquoi  elle  toinlre  à la  10-23  . Cette  delerininalion 
('écarte  si* peu  de  celle  du  F.  l'étau , <|ue  bien  loin  de  lu  con- 
tredire, elle  lui  donne  et  elle  en  reçoit  un  nouveau  degré  de 
probabilité. 

Il  nous  auroit  été  facile  de  donner  plus  d'étendue  à cet 
arlic'c  , si  nuits  nous  étions  attachés  a rassembler  indistincte- 
ment tout*  ce  que  les  historiens  nous  présentent  concernant 
l'astronomie  Egyptienne.  Mais  la  plupart  mon  lit  lit  si  peu  d'exac- 
titude,  ou  si  peu  d intelligence  dans  ces  mutièics,  que  ce  seroit 
avoir  peu  de  discetuciiicut  que  d'y  ajouter  quelque  loi.  Devons- 
nous  croire  Pline  ( 1 ),  lorsqu’il  raconte  que  les  1 gyptkns  don- 
naient à un  degré  de  l'orbite  de  la  lune  seulement  jd  stades? 

S il  y avait  chez,  ces  peuples  quelque  connaissance  de  la  ron- 
deur île  la  terre,  qiietqu'cbauclic  gn  saièic  d’observation,  enlin 
quelque  lég-’re  teinture  de  gcotiit-tiie  , pouvaient  - ils  ignorer 
qn  nu  degré  terrestre,  qui  est  moindie  qu’un  degré  du  ceicle  de 
la  lune,  a une  c en  lue  beaucoup  plus  considérable? 

Miienitie  a pietiudti  nous  apprendre  la  manière  dont  les 
rgvptitus  ilivisè.int  le  Zodiaque-,  et  il  la  dédit  fait  au  long 
( • ).  Ils  piiient,  dit  il,  un  grand  vase  qn  ils  remplirent  d’eau , 
et  ils  ! : uii  èrent  couler  pat  une  petite  ouverture  , pratiquée  à 
Si  foi  I,  viur-int  une  révolution  eut  ivre  des  étoiles  iixes.  Après 
i]  ri,  ayant  divisé  cotte  eau  111  douze  parties  égales , ils  remar- 
<1  il- relit  ou. -Ile  portion  du  Zodiaque  s'élevait  pendant  qu’une 
de  ces  parties  s écouloit.  Mais  Macrohe  ne  nous  citant  point 
ses  garants,  et  je  crois  qu'il  c fit  eu  de  la  peine  à en  citer 
aucuns.,  011  ne  doit,  sans  doute,  regarder  celle  histoire  que 
comme  une  fiction  ; et  même  l’astronomie  Egyptienne  y perdra 
peu,  si  nous  la  dépouillons  de  cette  invention  pour  en  faire 
honneur  à cet  écrivain,  ou  plutôt  à Scvtus  f'mpiricus  , qui 
raconte  la  même  chose  des  (dialdeens.  Si  l'un  et  l’a  titre  eussent 
été  plus  vciscs  dans  les  mathématiques,  ils  n 'auraient  pas  man- 
qué de  s’appercevoir  que  le  moyen  qu’ils  proposaient  n’étoit 
point  propre  à partager  le  Zodiaque  en  parties  égales.  Car  en 
supposant  meme,  que  ces  premiers  observateurs  eussent  fait  0 

une  attention  sullisaiite  à la  manière  dont  l'eau  s'écoule  d'un 
vase  percé  à son  fonds  , pour  se  procurer  des  intervalles  de 
temps  égaux  , ils  n’auroient  pas  réussi  plus  heureusement.  Ils 
auraient  divisé  également  l’équateur  et  non  l'écliptique , dont 
l’obliquité  à l’axe  de  révolution  de  la  sphère,  fait  qu’il  s’élève 

(1)  Hiit.  Hat.  1.  Il,  c*  2 3 ■ (s)  Comm.  in  Somn.  Scip.  1.  I , c.  ai, 
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en  temps  égaux  des  portions  inégales.  Le  commentateur  du 
songe  de  Scijnon  (Jiacrobe)  donne  encore  une  idée  Lien  jeu 
favorable  de  son  intelligence  en  astronomie , lorsqu’il  veut  rap- 
porter comment  on  trouva,  dit-il,  que  le  diamètre  apparent 
du  soleil  éloit  la  ioK*  paitic  du  demi- cercle.  Car  celte  grandeur 
est  plus  que  tt i pie  de  la  véritable,  et  un  homme  donc  de  quel- 
que savoir  en  astronomie,  n’auroit  pas  manqué  de  l'observer. 
Mais  devons  nous  juger  entièrement  l'astronomie  Egyptienne 
sur  de  semblables  témoignages?  Non,  sans  doua-;  il  est  plus 
sage  et  plus  conforme  aux  lois  de  la  critique  , de  suspendre 
son  jugement  sur  ce  qui  la  concerne.  Je  111e  home  a cette 
dernière  observation  sur  les  astronomes  Egyptiens  5 c'est  qu'ils 
»ie  cédèrent  eu  rien  aux  Ciiatdécns  en  crédulité  pour  les  vaincs 
le  «cries  tle  l'astrologie  judiciaire,  plusieurs  auteurs  nous  l'epr 
prennent,  et  il  en  subsiste  une  preuve  dans  les  A;>oli‘iesnatica 
on  règles  de  prédictions  du  fameux  Mon cthon,  pr 'ire  Egyp- 
tien , qui  les  compila  sous  T tolémée  Viàlarfclphe.  Gronoviirs  a 

Juta  lu  peine  assez  superflue  de  publier  çe  morceau.  Nous  11e 
'imiterons  pas  en  nous  y arrêtant. 

J. es  Coptes  étant  les  descendant  dos  anciens  Egyptiens,  et 
«vant  relinu  un  gtand  nombre  de  mots  de  la  langue  piimi- 
tivc  de  1 1 gypte  , on  est  fondé  à penser  que  les  noms  qu’ils 
donnent  aux  signes  du  Zodiaque,  peuvent  servir  à jeter  quel- 
que lumière  sur  ce  qu'eli  il  l'ancien  zodiaque  Egyptien.  Les  voici 
donc  , d après  le  savant  commentateur  des  tables  A’Ulugk  Btg 
(M.  Beck  ( 1 ) et  M.  S/u-rôor/i)  ( a),  La  consie dation  du  Uciier 
éloit  Dominée  'iumetoutxts  A oirnon  , reenum  Ammonis , par  où 
1 on  voit  que  le  Eelier  îles  Egyptiens  éloit  leur  Dieu  Artimon , 
ce  qu’on  pouvoir  aisément  prévoir.  Le  second  signe  étoit  tan- 
tôt Jsis  ou  Apis,  tantôt  Hoticts  ou  Shitio  Uori.  Jcsqii’ici  1 ara- 
log'o  se  soutient  as  ez  bien  ; mais  elle  lions  abandonne  bientôt 
entièrement,  car  le  j'  signe  (nos  Gémeaux)  s'appelait  C/usaf 
ou  Uaustrum  Uori-,  le  y (notre  Cancer)  étijit  K/aiiii  ou 
iS/u/.'o  p/tanis  ; le  5*  portoit  le  nom  île  Pi-.Ventckeou  ou 
Cu.'titos  A/// j le  Ci  (la  Yieige)  celui  de  /(spolia  ou  Statio 
ot  morts  ; le  7-  celui  de  LamJuniia  ou  i Utr.io  Prop  i tint  ion  is  ; 
le  lî*  Hoir  i s/a  s du  Stotio  i si  dis  ; le  ig  Pi  /Maître  ou  stotio 
A oten /lotis  ; le  io‘  éloit  l luprni us  ou  Buichium  Sacrificii  ; le 
l>°  Hoprr- '1  iriorr  ou  Brachium  BcncUcii  ; le  ta'  enlin  éloit 
1 i Col-  Orion  (‘  ) ou  Piscis  lion , ce  qui  a quelque  analogie  avec 
(i>  Eplie-n  triées  Prurim; 

• (*)  M.  M inibus  nuée  jn  English  Poem.  T.nihf.  1^75  , p.  19  ; err. 

( * } La  tvüahe  Pi  ç*t  un  article-  «Uns  la  1 - jt:?  Opte,  nrfiLtblemwtt  rr.*vpiî»nn#  j 
tt  le  ri'ot  Cut  ou  Caut  c»i  le  Han  ces  /ribt»,  vu  le  H U.<ii:àuî  une  fv.te  aiplr-tiaj.  si<t*s 
•i*;  t.'.e  Poisses,  ... 
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notre  signe  des  Poissons.  Car  chez  les  Egyptiens  presque  tout 
eppartenoit  à I/o  rus,  J sis  ou  Osiris.  Tels  sont  les  noms  Coptes, 
et  pi  diablement  les  noms  anciens  des  signes  du  zodiaque 
Egyptien.  On  potirroit  conclure  de- là  que  ces  signes  n'ont 
pour  la  plus  grande  partie  aucune  analogie,  ou  du  moins  fort 
peu  avec  ceux  de  notre  Zodiaque.  Je  laisse  d’ailleurs  au  lec- 
teur le  soin  de  juger  jusqu’à  (|uel  point  cela  contredit  ou 
favoiise  le  système  de  ceux  qui  dérivent  notre  Zodiaque  de 
Celui  des  Egyptiens. 

Peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché  de  trouver  pareillement  ici 
les  noms  Egyptiens  des  planètes,  et  de  quelques  signes  et  étoiles. 
Saturne  étoit  Rephan  ou  Deus  temporis.  Les  Grecs  ont  pro- 
bablement pris  de-là  le  nom  de  Chronos  (tempus),  qu'ils  clon- 
noient  à cette  planète.  Jupiter  étoit  Pi-cbeus  ou  iicus  ri  trie. 
Dans  ce  mot , Pi  étant,  suivant  la  langue  Copte,  une  espèce 
d’article,  on  croit  y voir  l’origine  du  mot  üeus,  que  les  Giecs 
dounoirnt  à Jupiter.  Mars  etoit  Mu/orh  , ou  le  Dieu  de  la 
guerre.  Le  Soleil  Pi-Othiris  ou  Osiris , Mercure  'l'Iuiut,  Vénus 
Su  mt h ou  Athor,  et  la  Lune  /sis  Pi  - < oc  h os  Actrphcom  , 
Jsis  ou  Domina  maris  et  humidorum. 

La  Voie  Lactée  étoit,  comme  on  l’a  trouvée,  chez  les  an- 
ciens Arabes,  Pi-inhiten  topitos  nu  via  Stratninis.  Car  de  mémo 
que  les.  Grecs  racontoieut  une  fable  qui  avoit  donné  lieu  à la 
dénomination  delà  Voie  Lactée,  les  Égyptiens  eu  racontoient 
aussi  une.  Ils  disoient  qu '/sis  fuyant  les  fureurs  de  Typhon , 
avoit  semé  sur  cette  partie  du  ciel  des  brandons  de.  paille 
enllunméc  pour  le  relarder.  L’étoile  Sirius  des  Grecs  étoit 
Sothis  ou  Thaut,  Thot  qui  est  la' même  chose,  le  Vi  et  l’a 
avant,  dans  la  I ingueGrec  pie  . des  prononciations  fort  voisines. 
Thot  ou  Thaut  étoit,  comme  l’on  sait,  le  conseiller  ou  pre- 
mier ministre  d’Osiris.  il  faut  même  remarquer  que  le  Sirius 
des  Grecs  a une  origine  Egyptienne  ; car  le  Nil  se  noinmuit 
S iris  ; et  comme  cette  étoile  présidoit  en  quelque  sorte  par  son 
lever  béliaque  à l’accroissement  du  Nil , on  lui  donna  le  nom 
de  l’étoile  du  Nil  ou  Sirius. 

De  cette  multitude  de  prêtres  Egyptiens  ou  autres,  qui  culti- 
vèrent en  Egypte  les  sciences  astronomiques,  il  ne  s’est  échappé 
les  noms  que  d'un  bien  petit  nombre.  Leur  célèbre  Thot  ou 
Mercure  T ri  s me  gis  te  est  le  principal , et  presque  l’unique. 
Encore  y a-t-il  bien  des  personnes  qui  prétendent  que  ce  pour- 
roit  bien  n’être  qu’un  personnage  allégoiique.  On  prétend 
même  ( t ) que  le  mot  Thaut  ne  signifie  que  Colonne.  Ainsi 
ce  fameux  Thot  ne  serait  plus  que  les  colonnes  cachées  dans 

(i)  Lucres  suc  l'Egypte,  I.  J , /.  ai.  ' 
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les  souterreins  Je  Thèbcs,  où  1 î prêtres  inscrivoiont  en  carac- 
tères hiéroglyphiques  ou  inconnus  au  Vulgaire,  les  découvertes, 
réelles  ou  prétendues  qu'ils  uvoient  laites.  Mais  j'aime  mieux 
croire  que  T/tot  a été  un  personnage  réel , duquel  ces  colonnes 
ont  pu  prendre  le  nom,  comme,  oin-z  nous,  le  Mercure  est 
lui  livre  qui  prend  Son  nom  du  il Jercure , messager  des  Dieux; 
et  c’est  le  sentiment  de  Al.  de  la  San  e qui,  daifs  les  mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions,  t.  14,  tâche  d’étahlir  que  ’lhot 
n’est  antre  chose  que  le  roi  si  s -la  ou  Set  h os,  qui  vivoit  environ 
un  siècle  avant  la  guerre  de  Troye. 

J’ai  parléaillcnrs  «le  Petosirrs  et  Ncrrpsos , qui,  indépendam- 
ment de  leurs  visions  astrologiques,  étoient  de  pauvres  astro- 
nomes, si  le  sentiment  que  Pline  icor  a t tri  hue  sur  les  distances 
de  la  Ltme,  du  Soleil  et  de  Saturne  à la  terre,  fut  vraiment 
le  leur.  Mais  il  est  trop  absurde  pour  pouvoir  se  le  persuader. 
Voici  encoie  les  noms  de  trois  de  ces  philosophes  lgyptiens, 
qne  Clément  d'Algsamliie  nous  a conservés  dans  le  premier 
livre  île  ses  Stromales  ou  Tapisseries.  Jénn  d eux  se  nommoit 
Série  liez , et  fut,  dit  il , le  maître  de  P',  thaeore.  Le  second 
nommé  Senck-Snidus  d’Holiopolis,  fut  l’instituteur  de  Platon; 
le  3’  enlin  se  nommoit  Honuphis , et  fut  celui  qui  instruisit 
Euiloare  do  Cnyde-,  et  qui  apparemment  lui  enseigna  le  mou- 
vement des  cinq  planètes,  sujet  auquel  les  Grecs  11  avoieht  pas 
encore  osé  toucher,  llomarquons  cependant  quo.  si  c’est  «le  ce 
Konuphts , que  le  philosophe  Grec  tint  son  .hypothèse  sur  ces 
planètes,  on  peut  dire  à coup  siïr  que  fa  philosophie  Egyp- 
tienne en  étoit  encore  à sa  première  enfance. 

Nous  devons  à M.  Pence , fauteur  «lu  célèbre  voyage  en 
Ah  ystinie  et  aux  sources  «lu  lsil  , quelques  traits  relatifs  à l’as- 
tronomie Egyptienne,  qui  ne  peuvent  c.’rç, mieux  placés  qu  ici. 
11  nous  apprend,  par  exemple  (1  vol.  p.  178),  qu’il  subsiste 
encore  à Axum  , l’ancienne  capitale  de  la  haute  Egypte  , un 
obélisque  en  place  et  bien  conservé,  «jui  a été,  scion  toute  pro- 
babilité, destiné  à des  observations  astronomiques.  11  est,  dit- 
il  , sans  hiéroglyphes,  une  face  tournée  directement  an  sud  , 
son  sommet  fort  aminci  et  terminé  par  uné  forme  demi-circu- 
laire; le  pavé  en  est  nivelle  d’une  manière  très-exacte  , et 
l’on  y distingue,  aussi  bien  qu’il  est  possible,  la  vraie  ombre  de 
la  pénombre.  Il  y en  a,  dit-il,  encore  plusieurs  semblables  en 
Egypte.  Quant  à celui  dont  nous  parlons,  il  en  attribue  l’érec- 
tion à Pto/émcie  E vergé  tes , dans  la  vue  de  servir  aux  observa- 
tions d ’Eratosthùnes.  Mais  cela  ne  paroît  appuyé  parce  voyageur 
sur  cvucuue  raison  ; et  comme  tous  ces  ouvrages  gigantesipres 
qu’on  trouve  en  Egypte,  sont  antérieurs  au  règne  des  princes 
Grecs  dans  ce  pays-là,  je  serois  porté  à croire  que  ce  monu- 
Tome  l.  * K 
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ment  tient  plutôt  à l'ancienne  astronomie  Egyptienne,  qu’à  là 
moderne.  Il  n’est  guère  probable  que  ce  Ptuldmëe , élevant  un 
pareil  monument,  l’eût  placé  ai  loin  du  siège  de  l’astronomie 
et  de  l'académie  d’Alexandrie,  d'autant  plus  qu'Axum  est  sons 
un  climat,  que  M.  Bruce  nous  apprend  lui-inémc  être  trcîe* 
dé/'avorable  à l'astronomie  pendant  plusieurs  mois  de  l’année. 

L’antre  tra’t  relatif  à l'astronomie  Egyptienne,  que  nous 
devons  à M.  Bn/cc , regarde  limoge  de  certaines  pieries  gra- 
vées ou  sculptées,  de  l’une  desquelles  il  nous  a donr.é 
la  représentation  dans  le  premier  volume  de  son  voyage  (pag. 
4”6  et  40O).  Celle  ci  fut  trouvée  à Axitm,  et  li  i lut  donnée 
par  l'empereur,  cjui  ecnnoissoit  si  curiosité  à cet  égard.  Elle  a 
m «J.  pouces  de  luu’.cur,  et  quelques  nonces  d’éuaisseur.  Une  de 
ses  laces  présente  une  ligure  immsirc,  sculptée  avcfc  dhers 
attributs  qui  semblent  ne  convenir  qu'au  laineux  personnage 
Egyptien  le  'l hot  (1)  , et  sur  l’aulie  l’ace,  au-dessous  d’une 
espèce  de  ceint rc  chargé  de  deux  rangs  de  ligures  , sont  sculp- 
tées luit  Colonnes,  qui,  ai  ce  deux  uutics  latérales  sur  l'épais- 
seur, forment  dix  colonnes  chargées  d hiéroglyphes.  Quelques 
inomimcns  pareils  se  retrouvent , «lit-il , dans  les  cnhincts  île 
curiosités  Egyptiennes.  M.  Bruce  rtmjecture  que  celle  pierre 
était  une  de  ces  sculptures  que  les  anciens sppeloient  un  livre 
ou  un  almuntrch , et  qu'ils  expos  oient  au  public  pour  l'ins- 
truire de  l’état  des  cierx,  du  cours  de» saisons  et  des  travaux 
propres  à chacune  d’elles.  Mais  pourquoi  seulement  huit  ou  dix 
colonnes?  l’année  n'éloit-i  lie  alors  divisée  qti'cn  un  pare  il  nombre 
de  parties?  Cela  pourrait  beaucoup  atioihiir  la  vraisemblance 
de  cette  conjecture,  que  j'ai  cru  cependant- devoir  rapporter 
ici  pour  ne  lien  omettre  de  ce  qui  concerne  l'astronomie 
Egv  ptienne. 

V I I. 

On  ne  doit  pas  chercher  dans  la  Grèce  des  vestiges  de  tra- 
vaux astronomiques,  aussi  anciens  que  ceux  des  Chalilcrns  et 
des  Egyptiens.  Ces  derniers  ctoiciit  déjà  des  peuples  anciens, 
lorsque  les  Grecs  ch  ctoicnt  ait  premier  degré  île  la  civilisation. 
An  ssi  les  Egyptiens  et  les  Chaidéeits  a voient  déjà  fait  des  efforts 
pour  reconni/îlre  la  durée  des  périodes  célestes,  et  i arrange- 
ment de  l’Univers  que  les  Giecs  coirmerçciint  à peine  à li  ver 
les  yeux  vers  le  ciel.  Toute  leur  astronomie , jusqu’au  temps 
de  T/ut/cs  et  de  Pythagore,  consiste  à avoir  peut-ct.  e donné 
les  noms  k quelques  Constellations,  à remarquer  les  levers  et 

(1)  Clément  d'Alejt.mdrie , attribue  à Tint  ou  Ketmcs  Tsucné^ùte  , 41.au» 
traites  ou  livres  d’astronomie. 
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«ouchers  hcliaques  ou  acbroniques  de  quelques  étoiles  ou 
croupes  d’étoiles  remarquables  , comme  1 i.pi  de  la  Vierge  , 
les  Hyades , les  Plcïades,  etc.  C’est  la  tout  ce  que 'nous  pré- 
sentent les  écrits  d 'Hésiode  et  d 'Homère,  les  plus  attei  ns  poètes 
qui  nous  soyent  parvenus.  _ 

Il  n’est  presque  point  de  héros  Giec,  But  les  poètes  ou 
d’autres  écrivains  n’ayent  fait  des  hommes  fort  versés  dans  la 
science  des  astres.  Euripide,  Sophocle,  Eschyle,  nous  pré- 
sentent sur  la  scène  Vromcthce , Hercule  , Pa/amède , comme 
très-attachés  à l’étude  du  ciel  ; mais  il  faudroit  être  bien  cré- 
dule pour  voir  quelque  vérité  historique  dans  ces  déclamations 
théâtrales.  Lucien  et  Hygin  ont  expliqué  astronomiquement 
un  grand  nombre  de  traits  de  la  mythologie  Grecque.  Ce  sont- 
là  de  pures  visions.  Les  esprits  raisonnables  doivent  ôtic  lbrt 
surpris  de  voir  Lucien,  dans  son  livre  de  Astrologie. , trouver 
dans  Fhae’lon  un  astronome  qui  mourut  au  milieu  rie  scs  obser- 
vations , pour  reconnoîire  le  mouvement  du  soleil,  et  qu’on 
dit  par  cette  raison  avoir  été  foudroyé  par  Jupiter.  On  a avec 
autant  de  fondement  liand'ormé  en  astronomes  , Dédale  , 
Atrce  et  Thieste  , BcUenphon,  'Jiresias , etc.  On  l'a  déjà 
dit,  et  nous  ne  craindrons  pas  de  le  répéter.  Toutes  ces  expli- 
cations sont  d’une  puétilité  extrême,  S'il  est  quelque  sens  rai- 
sonnable à donner  aux  fables  débitées  sur  les  personnages  ci- 
dessus,  c’est  «pie  Dédale  échappa  à Ali  nos  sur  une  frêle  embar- 
cation , où  peut-être  adapta  t il  le  premier  une  voile,  et  qu'il 
eut  le  bonheur  d arriver,  tamlis  que  son  lils  Icare  peiit  faute 
de  savoir  la  .manœuvrer;  t\\\  Atrce  et  Thieste  , par  un  ctfet  de 
leur  haine  i’éroce  , commirent  des  crimes  propres,  en  termes 
ligutés,  à faire  reculer  le  soleil  «l’effroi,  ecr. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  l’ancienne  astronomie 
Grcctpie,  paroît  être  la  division  du  ciel  en  constellations.  Car, 
quoi  que  l’on  en  dise,  nous  sommes  portés  à penser  quelle  est 
au  moins  en  grande  partie,  l’ouvrage  des  Grecs  peu  antérieurs 
à l’époque  de  la  guerre  de  Trove.  Comme  cette  division  sub- 
siste encore  dans  notre  astronomie  , c’est  un  point  qui  mérite 
de  nous  occuper  avec  quelque  étendue. 

Tous  les  hommes,  que  leurs  occupations  ou  leur  demeure 
mettent  à portée  de  lever  souvent  les  yeux  au  ciel , ne  manquent 
point  de  donner  des  noms ‘aux  groupes  d’étoile*  remarquables 
par  leur  forme  ou  leur  éclat.  Tantôt  cette  dénomination  est 
tirée  de  leur  ressemblance  avec  des  objets  que  ces  observateurs 
grossiers  ont  aans  cesse  sous  les  yeux  , tantôt  ils  leur  appliquent 
les  noms  deS  personnages  <|ui  ligurent  dans  les  traits  d histoire 
le»  plu»  célèbre*.  Quelquefois  ils  ont  égard  aux  effets  que  l'ap- 
parition ou  l'occultation  de  ces  étoiles  semblent  produire.  Nou* 
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en  avrns  dos  exemples  dans  nos  campagnes  , et  sans  doute 
nous  eu  alliions  un  p'us  grand  n nui  Ire  , si  nos  agriculteurs 
étoi  nt  obligés,  connue  iis  anciens,  de  consulter  fiéqueuuuent 
le  ciel  pour  leurs  travaux.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  ainsi 
que  la  p'ûpart  d^c  constellations  reçurent*  leurs  noms  dans  ia 
Grèce.  Qu’on  im  awie  un  peuple  doue, comme  étoiint  les  Grecs, 
de  l’imagination  la  plus  liante,  un  peuple  porté  à embellir 
tous  les  objets  par  des  fictions  agréables , et  qu'il  veuille,  srit 
par  curiosité , soit  par  besoin,  donner  des  noms  à ces  assem- 
blages d'  étoiles  qui  frappent  sa  vue,  il  fera  sans  doute,  mais 
d'une  minière  plus  étendue  et  plus  ingénieuse  , te  que  nous 
avons  remarqué  avoir  été  fait  par  les  hommes  grossiers  q ai 
habitent  nos  campagnes.  Tantôt  à l’occasion  de  certaine  . déno- 
minations, il  imaginera  tics  fables.  C’est  ainsi  que  les  Pléiades, 
ainsi  nommées  à cause  du  grand  nombre  d'étoiles  rat-scml  lees 
en  un  g-onpe,  devinrent  dans  la  suite  les  lilles  de  Ptciouc  et 
d '.-lilas.  La  picuiiète  de  ces  étvmologics  est  fondée  sur  ce 
qu'en  grec  i ,.tm  veut  dire  multus.  C'cil  ainsi  qi.e  la  cousit  1- 
lation  d'Oiioit,  remarquai. le  par  son  étendue  et  son  éclat,, 
car  il  n'en  est  point  qui  i en  ferme  un  aussi  grand  nombre 
d'étoiles  dis  premières  grandeurs,  fut  transformée  en  un  géant; 
et  comme  elle  suit  continuellement  les  Pléiades,  on  en  prit  • 
occasion  do  feindre  qu'il  les  puiiMiiwiit  sans  Cesse,  et  qu’il  en 
vouloit  à.  leur  honneur.  Rien  iiétoit  plus  naturel  que  de  don- 
ner le  nom  de  Couronne  aux  étoiles  qui  portent  ce  nom,  car 
la  figure  qu'elles  forment  tu  c^t  extrêmement  approchante.  Les 
deux  Oui  ses  perdissent  ne  pnnvoirdcvuir  ce  nom  qu'à  Ja  Grèce.  Car 
l’Ours  est  un  animal  des  pays  sepicnli tonaux  et  froids  : aussi 
les  G. ecs  tint  ils  pris  pour  les  figurer  doux  amas  d'étoiles  sem- 
blables , situés  aux  environs  du  Pôle.  Je  n’ignore  pas  que 
M.  1’ /uche  fait  venir  ce  nom  qui  est  en  Arabe  Oii/i/i,  du  mot 
Phénicien  Duhlni , loin  tas  est,  parce  (lie  ces  deux  constella- 
tions, et  sur-tout  la  dernière,  indiquoiint  le  Mord  aux  navi- 
gateurs Phéniciens;  à quoi  il  ajoute  que  les  Phéniciens  eux- 
inèmes  en  firent  le  nom  d’üurs,  eit  changeant  Dahlia  en  Dt.LLc, 
et  «pie  les  Grecs,  voyant  les  Phéniciens  nommer  ces  constel- 
lations du  nom  d Ourses , les  lui  donnèrent  aussi  sans  en  con- 
noîtrSToiîgine.  Riais  si  lesphéuiciens  ne  connurent  jamais,  ainsi 
que  lions  le  croyons,  l'Ours  qi  i n'étoit  ) oint  an  animal  de  leur 
pays,  comment  ont  ils  pu  faire  ccitc  Iran -position  do  noms? 
Quoiqu’il  en  soit,  les  Grecs,  en  possession  de  leurs  denxOurses, 
firent  sur  ce  sujet  leur  charmante  histoire  de  Calisto  et  oc  son 
fils,  transformés  en  Ourses. 

Continuons.  IVautTs  fuis  le  peuple,  dort  nous  parlons, 
recourra  aux  traits  célèbres,  soit  historiques,  suit  fabuleux  , 
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dont  il  aura  la  mémoire  remplie.  Il  les  transportera  dans  la 
ciel,  en  donnant  aux  étoiles  on  à leurs  groupes  les  noms  .des 

Iirineipaux  personnages  qui  y jouent  un  rôle.  C’est  ainsi  c;uo 
o voyage  de3  Argonautes  semble  retiacé  à la  postérité  dans 
les  constellations  Grecques.  Car  on  voit  parmi  elles  le  navire 
si'rjjo  : il  devoir  £rrc  l'armé  d’étoiles  très- peu  dégagées  de  la 
mer  qui  étoit  an  midi  de  la  Grèce  ; car  les  vaisseaux  ne  voguent 

Îias  dans  les  airs.  On  y voit  le  Belier  , dont  la  toLori  ctoit 
objet  de  cette  expédition  si  fameuse;  Castor  et  l olt me , deux 
des  héros  qui  y eurent  port  ; Hercule , l'un  d’entr’eux  avec  le  Lion 
île  Neutre  qu'il  avoit  tué,  et  le  Vautour  do  Promcl/ulti , percé 
do  ses  flèches;  l’Hydre  et  le  Taureau  qui  gardoiont  le  pré- 
cieux dépôt  île  la  Toison;  la  Lyre  d' Orphée,  l’un  des  Argo- 
nautes; Chiivn  , enlin , aussi  célébré  chasseur,  que  renommé 
par  sa  pieté  envers  les  Dieux,  y paraît  tuant  un  loup  d’un 
côté,  et  ayant  de  l'autre  un  autel  Imitant  U un  sacrifice.  J. a 
fable  ou  l'histoire  défigurée  de  J’ersce  et  d ' Anctive.oile  , y est 
représentée,  par  ers  constellations  et  par  celles  de  ( en  hcc , de 
Cassiopte , etde  la  Baleine,  que  Persce  semble combattre.  Celles 
du  Bouvier,  de  la  Vierge  et  du  petit  Chien,  semblent  être 
des  moiiumens  de  la  piété  paterne’le  il’ Hétioone , qui  ne  put 
survii  ic  à son  père  Icare  , et  de  l'attachement  de  son  Chien  , 
qui  mourut  de  douleur  de  la  pmte  île  scs  maîtres. 

A ht  vérité,  ikn’est  aucun  sujet. qui  oflie  une  plus  grande 
variété  d'opinions  que  «cette  origine  du  nom  des  ( onstcHa- 
tions  (i);  mais  c.  le  qi  e nous  venons  de  développer  paioît 
la  moins  recherchée,  et  la  plus  généralement  adoptée. 

Je  m’attends  que  quelque  lecteur  objectera  qu’on  doit  don- 
ner à quelques-uns  au  moins  de  ces  noms,  une  antiquité  bien 
plus  grande,  et  une  autre  origine,  puisqu'on  lit  dans  le  livre 
île  Job  (ch.  10),  les  noms  li'Orton , des  Pléiades  et  d 'Arc- 
turus.  étais  le  savant  M.  A cultens  a remarqué  dans  son  Com- 
mentaire sur  ce  livre,  que  ce  n’etoit  point  l.i  le  sens  des  expres- 
sions licbra'tjucs , qui  veulent  dire  seulement  : quijccit  noc- 
turuum  circitore/n , si  Jus  torpiuum  et  nenclralia  austri.  Quel 
es'  ce  nocturnus  circitor ? c’est  ce  qu’il  est  difficile  de  detor- 
niiirnr.  A l’égard  du  sitlus  torp'ulnm  , ce  sont  probablement 
les  étoiles  qui  environnent  le  lôle  artiiquc;  ou  si,  comme 
M.  Il  eii/ler , on  l’explique  par  sitlus  calit/ttm,  ce  seroit  l’étoile 
île  la  Canicule,  dont  le  lever  ramenoit  les  grandes  chaleurs; 
ces  penetraiia  ou  tabernucu/a  austri  |'iivcist  n’clre  «nie  les 
pâmes  les  plus  méridionales  du  ciel,  ou  celles  que  rabais- 
sement du  Pôle  austral  sons  lliorison , é choit  à la  vie 
de  l’Aiabie,  on  laissoit  seulement  appc, revoir  jicmlant  qtiel- 
(i)  i'tu/cvn  aitron. , ou  lî  Cceltrn  astroM&î  (.«tins  ou  Llavit. 
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ques  heures.  Mais  en  tout  cola , rien  de  semblable  ît  nos  déno- 
minations. Aptes  cette  petite  digression,  je  reprends  le  iil  de 
mon  sujet. 

. L’auteur  de  la  Titanomar.hie , cite  par  Clément  d’Alexandrie 
(1)  , lait  honneur  à Chiron  de  cette  dénomination  de  la 
Sphère  céleste.  Mais,  il  haut  en  convenir,  <j,ucl  fond  peut-on 
faire  sur  un  auteur,  dont  il  ne  nous  reste  que.deux  vers,  dont 
voici  Ja  traduction  littorale  : Me  (Chiron)  in  justitiam  morta- 
lium  genus  ht.tuxil,  monstrans  juramentum  ( juramenli  i 'idem  ) 
hilnna  sacrifie  ta,  et  figuras  olympi  («ai  » x^ira  ) ? D'ail- 

leurs aucun  autre  des  anciens  11’a  parlé  de  Chinai , que  comme 
d’un  homme  juste,  grand  chasseur  et  tiieur  d’arc,  ainsi  que 
versé  dans  la  médecine  ou  la  chirurgie.  Cependant  nous  no 
saurions  négliger  une  remarque , qui  paraît  du  moins  prouver 
que  cette  dénomination  est  d'une  grande  antiquité  ; c’est  que 
presque  toutes  ces  constellations  Grecques,  à quelques-unes 
près , comme  celles  de  la  Balance , de  la  chevelure  de  Béré- 
nice , et  d Antinous , dont  l'origine  est  connue,  ont  des  rap- 
ports marqués  avec  la  laineuse  expédition  des  Argonautes,  ou 
des  événemens  antérieurs,  jamais  avec  des  histoires  ou  des 
fahlcs  plus  récentes.  Ainsi  il  paraît  presque  certain  que  tous  ces 
• signes  reçurent  nu  plus  tard  leurs  noms,  vers  le  temps  de  cette 
expédition  et  avant  la  guerre  de  Troye.  Car  il  est  difficile  de 
penser  que  ce  dernier  événement,  le  plus  célèbre  de  I histoire 
Grecque,  ne  nous  eût  pas  fourni  plusieurs  constellations,  si 
leurs  noms  ne  leur  eussent  été  donnés  qu’après  cette  époque. 

M.  Newton  a fait  de  cette  division  du  ciel,  exécutée  au  temps 
des  Argonautes  ou  peu  apiès,  une  des  bases  de  sa  nouvelle 
chronologie.  11  a prétendu  que  Chiron , non-senlomont  nomma 
alors  les  signes  célestes , mais  qu’il  diqiosa  les  quatre  signes  équi- 
noxiaux, et  solstitianx , do  sorte  qu’ils  lussent  partages  en  deux 
également -par  les  colures  des  solstices  et  des  équinoxes?  Nous  ne 
pouvons  disconvenir  que  le  système  chronologique  de  Newton , 
ne  soit  appuyé  sur  plusieurs  rai.ons  séduisantes?  Mais  celle 
qui  est  tirée  rie  cette  prétendue-lixation  des  points  solstitianx 
et  équinoxiaux,  me  paraît  bien  foible.  Car  en  supposant  mémo  • 
que  Chiron  eut  donné  aux  constellations  principales  du  ciel  , 
les  noms  qu'elles  portèrent  cbea  les  Grecs,  il  est  bien  difficile 
de  se  persuader  que  cette  fixation  soit  l’ouvrage  de  ce  premier 
père  de  l’astronomie  Grecque.  Ne  serait- ce  pas  lui  accorder 
des  con noissances  astronomiques  bien  rclléchies,  et  môme  fort 
supérieures  à ce  qu’on  peut  légitimement  attendre  de  l’enfance 
de  la  géométrie?  Quel  appareil  d'instr mucus  et  d'observations 

(1)  SuremiU  lil-  J.  • * 
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ne  lui  auroit-il  pas  fallu  pour  parvenir  à une  il:;.1 : 1 n a - vi 
précise?  Ainsi,  quand  on  supposeront  cjne  Chiton.  i'auroit  eu 
en  vue,  rien  ne  seroit  pins  naturel  qtre  (la  penser  qu’il  nui  :c 
pu  facilement  se  tromper  île  j ou  5 degrés.  Ce  n’est  pas  con- 
cevoir une  i<Ae  trop  abjecte  Uc  sa  dextérité , dans  un  temps 
ou  l’on  ne  ccnnoûsoit  point  encore  linégalitc  du  mouvement 
du  soleil , et  où  fon  n 'avoit  certainement  <|ue  des  instrumens 
fort  grossiers  , si  toutefois  on  en  avoit  aucuns.^!  est  môme 
bien  diilicile  de  prêter  cette  intention  à C/iirun  , puisque  ce 
n’est  que  bien  des  années  aptès,  que  des  philosophes,  comme 
T/uilrs , jinaximanu'rd  , etc.  donnèrent  aux  Grecs  une  idée  du 
zodiatpte  et  de  la  course  oblique  du  soleil,  à l’égard  de  l'équa- 
teur. Ainsi  la  preuve  que  M.  Newton  prétend  tiver  de  cette 
position  des  cohues  au  temps  du  voyage  des  Argonautes,  me 
paroîu  fondée  sur  le  sable.  Moyennant  l'erreur  qu'on  peut  rai- 
sonnablement admettre  dans  l'observation  de  thiron , cette 
époque  peut  facilement  être  reculée  de  4 à 5 siècles  ; ce  uni 
la  ramène  an  avant  l’ère  chrétienne,  on  l'ont  placée  et  la 
placent  encore  la  chronologie  ordinaire  et  les  ruaihres 
d ’Arundrl. 

Lu  do  tu  de  Guide,  qui  vivoit  vers  l’an  38o  avant  Josus- 
Christ,  lixoit  à la  vérité  dans  les  i’cs.dr grés  ries  mômes  signes, 
les  points  équinoxiaux  et  soislitiaux  ; ce  qui  semble  prouver 
qu'ils  étoient  quelcmes  siècles  auparavant  dans  des  points  moins 
avancés.  C’est  une  suite  de  la  précession  des  équinoxes , mais 
il  ne  s'ensuit  pas  de- là  mie  lorsqu’ils  reçurent  leurs  dénomina- 
tions , ils  étoient  précisément  coupés  en  deux  également  par 
les  points  équinoxiaux  ou  snlstitianx  ; une  de  Ces  choses  ne 
suit  pas  nécessairement  de  l’antre.  Enfin  en  supposant  même 
que  primitivement  les  signes  dit  zodiaque  eussent  été  arrangés 
de  cette  manière  , ia  fixation  d ' L’uiloxn  ne  pourroit  pas  servir  à 
remonter  ait  temps  où  elle  fut  faite.  Car  il  0 t certain  qu’ Eudox* 
supposoit  plutôt  les  choses  ainsi , qu  il  ne  les  avoir  trouvées 
j ar  l'observation.  L’astronomie  pratique  n’en  étoit  pas  et  cote 
ci  aille  chez  les  Grecs,  et,  à cet  égard  même,  Ettdoxe  est 
so*  vent  contredit  par  Ji’pparqnc. 

Mais  voici  une  autre  observation  qui  ma  paroît  porter  un 
grand  coup  à la  prétention  de  Newton.  C’est  qu'il  n’y  avoit 
primitivement  que  n signes  dans  le  zodiaque  Grec.  Le  Scorpion 
v occnpoit  la  place  de  deux  , et  ses  pinces  nommées  X"-1*1  » 
lurmoicnt  ce  que  depuis  011  a appelé  la  Duf.mcd.  Cela  se  prouve 
bien  lâchement  par  l'inspection  des  anciennes  descriptions  du 
ciel , comme  le  poème  A'Amtus  et  ses  premiers  commentateurs. 
Un  ne  trouve  mille  part  dans  ce  poème  une  seufe  fois  le  mut 
de  {v^ts  ou  autre  figurant  une  balance.  11  est  d'aiilc-uis  connu 
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<|ne  les  deux  étoiles  principales  de  la  lî.ilnnce , dont  line  clevroit 
être  appelée  le  bassin  austral  et  l'autre  le  bunal , se  nommèrent 
toujours  cliez  les  anciens  la  pince  auslrm/e , la  pince  bouille, 
et  même  après  la  formation-  de  celte  nouvelle  constellation. 
Comment  ces  observateurs  partageant  le  zodiaquê  avec  tant  de 
soin  , et  affectant  de  placer  précisément  le  milieu  de  leurs 
quatre  signes  cardinaux  aux  points  des  ér|ninoxcs  et  des  sols- 
tices, ai'rn£ii-ils  oublie  de  diviser  ce  cercle  en  douze  parties 
égales  ? Une  pareille  omission  me  paroît  dilficile  à croire,  et 
doit  jeter  de  glands  doutes  sur  cette  division. 

Ce  mampie  d'un  douzième  signe  dans  le  Zodiaque  des  anciens 
Grecs  , me  fait  naître  dans  l'esprit  une  conjecture  sur  la  manière 
dont  se  lit  la  première  division  de  ce  cercle.  Je  suis  porté  à 
penser  que  les  premiers  qui  assignèrent  des  noms  aux  étoiles, 
les  donnèrent  sans  s’astreindre  à tien  do  plus  qu'à  placer  dons 
le  milieu  , ott  dans  le  corps  des  images  qu'ils  voulurent  repré- 
senter, les  étoiles  les  plus  Initiantes.  Ce  fut  ainsi  qu’ils  for- 
mèrent la  Sphère  céleste,  et  il  est  vraisemblable  tpi’ils  ne 
firent  encore  aucune  attention  au  Zodiaque.  C eût  été  une  entre- 
prise trop  diflicile  pour  eux  que  de  déterminer  le  chemin  du 
soleil  parmi  les  étoiles  qu’il  traverse , et  qu’il  oifusque  à la 
fois  de  ses  rayons.  Un  ne  commenta  proprement  à y songer 
que  vers  le  temps  où  la  philosophie  prit  racine  dans  la  Grèce. 
Alors  ses  premiers  astronomes,  observaut  la  position  de  la 
roule  tle  cet  astre  dans  le  ciel  , y tracèrent  un  cercle  pour 
le  désigner,  et  les  constellations  qu'il  traversa  furent  k-s  douze 
signes  du  Zodiaque,  l.lles  y sont,  en  effet,  assit  iriégtiKère- 
inent  sitûécs  pour  former  presqu’une  preuve  île  notre  conjec- 
ture. Les  unes  y occupent  une  grande  étendue  , pendant  que 
les  autres  y sont  resserrées.  Il  y eu  a peu  qui  soient  partagées 

Jtar  l’éclipttquc  en  parties  à peu  plés  égales;  au  contraire, 
es  unes  sont  pour  la  plus  grande  partie  du  cote  des  Pôles, 
les  aunes  .In  côté  de  l'cquatcur.  Cela  semble  indiquer  que  - 
le  cercle  fut  tracé  après  les  constellations  déjà  designées  , 
et  non  < pic  les  constellations  furent  inventées  pour  marquer 
ses  divisions. 

Mais  il  falluit  douze  signes  dans  le  Zodiaque  , et  il  n'y  en 
«voit  encore  qu’onze.  La  première  idée  fut  de  former  le  dou- 
zième des  pinces  du-  Scorpion  , qui  les  étendoit  extrêmement 
en  ai  art,  et  on  le  nomma  les  pinces  , yv^m.  Lniin  les  astro- 
nomes Grecs  établis  à Alexandrie,  changèrent  cette  dénomi- 
nation en  celle  de  la  Balance,  soit  qu’ils  eussent  en  vue  de 
désigner  l’égalité  des  jours  et  des  nuits , soit  qu’ils  préten- 
dissent la  donner  comme  symbole  de  la  justice  à la  Vierge, 
qui  forme  le  signe  précédent,  et  qu’on  prenoit  pour  Astrce. 
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On  écarta  donc' alors,  dans  les  peintures  du  ciel,  les  pinces  du 
Scorpion  , en  les  lui  faisant  recourber  en  arrière  et  sur  les 
côtés,  et  l'on  mit  à leur  plate  le  nouveau  signe.  On  conserva 
néanmoins  l’usage  d’appeler  ér.s  pinces,  les  deux  étoiles  bril- 
lantes qui  le  distinguent  principalement;  et  c’est  une  sorte  de 
monument  qui , à notre  avis , ne  permet  point  de  douter  de 
sa  dénomination  primitive. 

VIII. 

' ' l 

La  récherche  de  l’origine  des  constellations  du  Zodiaque  est 
un  suj.-t  qui  a élevé  un  grand  nombre  d’opinions  et  de  con- 
jectures. Mais  ce  seroit  nous  amuser  infructueusement , que 
de  les  exaiyiner  ton'cs  avec  étendue.  Nous  passerons  donc  rapi- 
dement sur  la  prétention  d’un  anonyme,  qui  a voulu  que  les 
douze  signes  du  Zodiaque  lussent  les  symboles  des  douze  111s 
*f*de  Jacob  ( 1 ).  Quoiqu'il  fasse  valoir  en  sa  faveur  divers  rap- 
ports assez  marqués  de  ces  pères  du  peuple  Juif,  avec  quel- 
ques-unes de  ces  constellations,  on  ne  peut  regarder  son  opi- 
nion que  comme  un  paradoxe  Soutenu  avec  esprit.  Que  penser 
encore  du  sentiment  d ’O/aiis  Hutibe.ck , qui  a fait  tous  scs 
efforts  ( a ) pour  trouver  dans  la  Scandinavie  et  la  Norvège , 
l’origine  de  notre  Sphère;  le  dirai- je  même,  celle  de  l'astro- 
nomie et  de  ia  plûpnrt  des  inventions  astronomiques  les  plus 
heureuses,  comme  le  cycle  lunaire,  etc.?  Il  faut  être  épris 
d'un  singulier  amour  pour  sa  patrie , et  être  bien  accoutumé 
aux  friinats  de  ces  pays  disgraciés  de  la  nature,  pour  pré- 
tendre que  les  montagnes  de  la  Lapponie  et  de  la  Suède  , 
furent  l’endroit  que  choisirent  par  préférence  les  premiers  qui 
vinrent  habiter  l’Europe  ; que  c'est-là  cette  délicieuse  Atlantide 
si  célébrée  par  les  écrivains  Grecs;  qu’enfin  aucune  contiée  de 
l'Univers  n’étoit  plus  favorable  à l’avancement  de  l’astronomie. 
Je  doute  fort  qu’une  opinion,  si  dénuée  de  vraisemblance , ait 

Jamais  séduit  quelqu’un  parmi  ses  compatriotes  mêmes , malgré 
'étalage  surprenant  d’érudition  septentrionale  que  présente  ce 
singulier  ouvrage. 

* Il  y a quelque  chose  de  plus  séduisant  dans  l'ingénieux  sys- 
tème de  M.  IVarburton , sur  l'origine  de  la  mythologie  de 
la  sphère  Grecque,  tyl.  F/uche  lui  a donné  parmi  nous  une 
sorte  de  célébrité , par  la  manière  dont  il  l'a  développé  et  pré- 
senté dans  son  histoire  du  ciel.  Ce  motif  nous  engage  à l’exposer 
avec  soin , et  à faire  quelques  réflexions  sur  son  sujet. 


{*)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.  (a)  AtlanlL-  , p.  a et  3. 
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MM.  JVnrhurton  et  TJuchc  trouvent  l'origine  des  noms  que 
portent  les  signes  du  Zodiaque,  dans  les  diverses  productions 
de  la  campagne  au  temps  où  le  soleil  les  parcourt,  ou  dans 
quelques  circuit  tances  du  mouvement  de  cet  asti».  Mncrot>< t 
(i)  a fourni,  la  première  idée  de  ce  système,  en  remarquant 
que  le  Cancer  et  le  Capricorne  pouvoient  être  regardés  connue' 
des  symboles,  l’un  de  ia  rétrogradation  du  soleil  lorsqu’il  est 
arrive  au  tropique  d'été,  l’outre  de  son  retour  vers  les  par- 
ties supérieures  de  notre  hémisphère  , après  avoir  atteint  le 
tropique  d’hiver.  M.  l’ Juche  sc«t  attaché  à étendre  cette  idée 
à tous  les  autres  signes.  Ainsi  les  trois  premiers,  le  Bélier,  le 
Taureau  et  1rs  Gémeaux , doivent,  dit- il,  leurs  noms  aux 
agneaux,  aux  jeunes  taureaux,  et  aux  chevreaux,  dont  la 
naissance  etuiel.it  les  liergera  dans  le  printemps.  Le  Cancer 
ou  l LercvisSe  , qui  marche  à reculons  , marque  le  retour  du 
Soleil,  qui,  parvenu  à sa  plus  grande  distance  de  l'équateur  , 
commence  a ichieusver  en  arriére.  Le  Lion  représente  la  lureur  • 
de  fée  alors  le  plus  ardent;  et  la  \ ierge  n’est  autre  chose**  ’ 
qu’une  glaneuse , signe  naturel  de  la  moisson.  I.a  Balance 
annonce  l égalité  des  jours  et  des  nuits  à l'équinoxe  d’automne. 

Le  Scorpion  est  l’eiiihlême  «les  maladies  de  cette  saison  ; et  le 
S.-gitlnirc  celui  de  la  chasse,  occupation  des  derniers  mois  de 
l'année.  Le  Car  licorne  désigne  le  retour  du  soleil  qui  com- 
mence à r militer  vers  le  haut  du  ciel,  comme  cet  animal 
qui  cherche  touj<  urs  les  hauteurs,  lorsqu’il  est  en  pâturage.  Le 
Verseau  et  les  Boissons  annoncent  enfin  les  pluies  qui  terminent 
ordinaftement  l'hiver.  A l’égard  du  temps  où  sc  lit  cette  dis- 
tribution «lu  Zodiaque,  il  n’est  pas  moins  ancien  , dit  M.  Tluclie, 
que  celui  où  nos  premiers  pèics , encore  rassemblés  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  y nicnoicnt  la  vie  pastorale.  Il  lait 
même  la  description  de  la  manière  dont  ils  entretinrent  de 
mesurer  la  révolution  du  ciel,  et  de  diviser  le  Zoiüaque  en 
douze  parties  égales.  C'est  à peuplés  celle  que  Ai  ne  robe  et 
F.mpiricus  ont  attribuée , l'un  aux  Chaldeens  , l’autre  aux 
Egyptiens , et  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  VI.  Ils 
assignèrent  enlin  à ces  divisions  et  aux  étoiles  qu'elles  renferment 
les  noms  ci-dessus  ; leurs  desccndaus,  ajoute  t-on  , les  cotiser-  , 
verent,  mais  bientôt  les  raisons  «pii  les  avoient  lait  donner 
s'effacèrent  de  leur  souvenir,  suite  nécessaire  de  leurs  tiansmi- 
grations,  ou  <lc  leur  nouvelle  manière  d^vivre.  En  ellét,  habi- 
tans  des  climats  ditl'érens  de  ceux  pour  lesquels  ces  signes  avoient 
été  établis,  ils  n'appercci  oient  pins  lés  rapports  qu'il  y avoir 
entre  leurs  noms,  et  ce  qui  se  passoit  dans  la  nature , pendant 

(0  Saturna'  l,e.  17, 
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que  le  soleil  les  parcouroit.  Il  fallut  donc  imaginer  des  fables , 
pour  suppléer  aux  raisons  dont  ou  avoit  perdit  la  mémoire, 
et  l’esprit  humain  encore  vide  de  faits  dans  cette  enfance  de 
l'Univers,  les  adopta  avec  avidité.  Alors  le  Bélier  devint  celui 
qui  avoit  transporté  Hellea  et  sa  sœur  dans  la  Grèce  an  tra- 
vers des  flots.  I.e  Taureau  f ut  un  Dit  u déguisé  qui  avoit  ravi 
Europe,  ou  le  gardien  de  la  Toison  , et  ainsi  des  autres. 

Plusieurs  des  constellations,  continue  M.  Phtcke,  tirent  leur 
origine  de  l'ignorance  dos  Grecs  dans  les  langues  Orientales  , 
ignorance  qui  les  entrainoit  dans  de  fréquentes  méprises.  Il 
en  donne  divers  exemples.  C’est  une  méprise,  suivant  lui,  qui 
a fait  donner  le  nom  A' Ourses  aux  deux  constellations  que 
nous  appelions  ainsi.  Les  Phéniciens , qui  s’en  servoient  pour 
se  diriger  dans  leurs  navigations,  les  nommoient , dit- il,  les 
étoiles  parlantes  , à cause  qu’elles  leur  montroient  leur  vraio 
route.  Mais  le  mot  Phénicien  et  Hébreu  ( Dahlui) , .avec  quel- 
ques légers  cliangeincns  de  voyelles,  chose  familière  dans  les 
langues  Orientales , signilioit  aussi  une  Ourse;  les  Arabes  et 
les  Hébreux  l'appellent,  en  effet,  Dub/i.  Do-là  vint  que  les 
Grecs,  qui  entendoient  ainsi  nommer  ces  étoiles  par  les  navigateurs. 
Phéniciens  qui  fréqucnloicnt  leurs  eûtes  , prenant  une  signifi- 
cation pour  l’autre,  les  appcllorent  les  signes  des  Ourses. 
De-là  vint  ensuite  la  falfc  célèbre  de  Culisto  et  d ' Art- as  , 
changés  en  Ours,  et  que  Jupiter  transporta  dans  le  ciel;  à 
quoi  l'imagination  des  poètes  , qui  voyoterrt  ces  étoiles  ne  se 
coucher  jamais  dans  le  climat  de  la  Grèce,  ajouta  que  Junon 
poursuivant  toujours  sa  vengeance,  leur  avoit  ôté  le  privilège 
de  venir  se  reposer  comme  les  autres  dans  la  mer.  Peut-Être 
même  la  ressemblance  des  deux  mots  avoit  elle  déjà  donné  lieu 
aux  Phéniciens  de  former  cette  fable,  de  sorte  «pie  les  Grecs 
ne  firent  que  la  recevoir  d'eux,  et  y ajoutèrent  seulement  cctto 
nouvelle  circonstance  de  la  vengeance  «le  Junon.  Car  le  phé- 
nomène qui  en  est  le  motif,  n’a  point  lieu  à l’egard  des  côtes 
de  la  Phénicie  et  de  l’Afrique  , ou  d'autres  pays  plus  méri- 
dionaux, que  les  navigateurs  Phéniciens  fréqueritoient  princi- 
palement. On  doit  remarquer  encore  ici  que  les-  Grecs  don- 
noient  aussi  à la  grande  Ourse  le  nom  du  chariot  , «/*«-■/.  , 
comme  le  foniJes  gens  de  nos  campagnes. 

La  constellanPi  «le  la  Canicule  , et  le  nom  de  l’étoile  bril- 
lante qui  la  distingue  , n’ont  pas  d’autre  origine.  Suivant  le 
même  auteur , cette  étoile  fut  nommée  par  les  Egyptiens  l’étoile 
.du  Ai/ , ou  Sihor ,-  car  ce  fleuve  portoit  ce  nom,  comme  nous 
l’apprend  l’écriture  ( i ).  On  avoit  voulu  désigner  par-là  «pie 

(i)  Jos.  XIX  , a6  ; i Paralip.  i3,  5. 
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son  apparition  annnnçoit  le  débordement  du  Nil.  Une  légère 
inflexion  , avec  la  terminaison  Grecque,  eu  lit  Tiifitt , Sirïus  ; 
mais  cette  étoile  se  iioinmoit  encore  l'hot  ou  Tuhaut , c’est-à- 
dire  , le  Cbicn , comme  nous  l’apprennent  divers  auteurs  de 
l'antiquité.  On  lui  avoit  donné  ce  nom,  parce  que,  comme  un 
cliien  fidèle,  elle  ttvcrlisaiit  de  la  ciue  du  Nil,  ou  en  mémoire 
du  laineux  'l'hot  ou  Mercure  , dont  ('histoire  Egyptienne  ra- 
conte tant  de  merveilles,  et  qu'on  peignoit  hiéroglyplnquement 
avec  une  tête  de  chien.  Les  Grecs  le  traduisirent  littéralement 
dans  leur  langue,  et  en  firent  leur  A<rrf»-»v.-i>r , Âstro-cauis , ce 
qui  leur  donna  lieu  de  former  un  chien  des  étoiles  voisines.  Je 
pourrois  encore  donner,  d'après  M.  l'luclie,  divers  exemples 
semblables,  mais  l'envie  et  la  nécessité  d abréger,  l'ont  que  je 
me  contente  de  renvoyer  à son  ouvrage. 

Ce  système  d’explications  donne  une  origine  fort  ingénieuse, 
je  le  dirai  même,  quelquefois  fort  satisfaisante  à divers  traits 
de  la  mythologie  Grecque.  Ma:s  son,  auteur,  ou  plutôt 
M.  P/uche  qui  la  prim  i paiement  développé,  l’auroit  peut  être 
rendu  plus  réduis  oit.  s'il  ne  l’eût  pas  trop  forcé.  Je  ne  saurois 
me  persuadtr,  par  exemple,  que  te  voyage  des  Argonautes, 
dépouillé  de  ce  que  la  fiction  lui  a ajouté  d 'embellissement , 
ne  soit  qu'une  labié  fondue  sur  le  mot  Argonioth,  qui  signi- 
lioit  en  Phénicien  , Ouvrage  de  la  Navette  ; que  les  Grecs  en 
ayem  tiré  leur  navire  Argo , et  qu’ils  ayent  bâti  sur  ce  léger 
» fondement  toute  I histoire  de  cette  expédition  laineuse.  Mais  ce 

n’est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cet  examen.  Quelle  que  soit 
l’origine  de  ces  fables,  elle  ne  porte  aucune  atteinte  au  senti- 
ment qui  atiiibue  aux  Grecs  la  division  du  ciel  en  constella- 
tions; car  soit  quilles  ayent  été  imaginées  par  leurs  poètes, 
soit  qu  elles  ayent  été  occasionnées  de  la  manière  qu’on  a expli- 
quée, il  sera  toujours  vraisemblable  que  ce  fut  la  Grèce  qui 
transplanta  ces  objets  fabuleux  dan»  le  ciel.  Quelques  noms, 
connue  ceux  de  la  Canicule,  de  ( anape  , etc. sei ont , j en  con- 
viens, empruntés  des  étrangers;  mais  à l’égard  du  plus  grand 
nombre,  je  crois  que  jusqu’à  ce  qu’il  nous  survienne  de  nou- 
velles preuves , nous  devons  les  regarder  comit  é l’ouvrage  des 
Grecs  mêmes.  A l'égard  de  1a  division  du  Zodiaque  dont 
M.  Pluc/te  fait  le  récit , et  qui  forme  une  uftie  considérable 
de  son  système  , nous  ne  pouvons  nous  eWpiVhcr  de  i.iire 
quelques  rt  fluxions  propres  à montrer  combien  peu  sa  conjec- 
ture est  fondée. 

En  premier  lien  , le  moyen  qu'on  veut  avoir  été  mis  en  usag* 
par  ces  premiers  hahilans  de  la  Cbahlée,  pour  diviser  la  route 
du  Soleil  en  parties  égales,  n’est  sans  doute  qu’une  fiction  de 
Scxtus  Eutpiricus,  de  qui  Microbe  l a empruntée  en  I attribuant 
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aux  Chaldécns.  Fersoune , je  pense , ne  se  persuadera  que  ces 
auteurs,  ni  aucuns  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  eux,  riyent  pu 
avoir  quelque  lumière  sur  ce  qui  s’est  passé  dans  un  temps  si 
reculé.  M.  Pluchc , à !a  -vérité , prétend  (pie  c’est  une  ancienne 
tradition  qu'ils  nous  ont  conservée.  Mais  c’est  fort  gratuite- 
ment, et  il  est,  je  crois,  plus  vraisemblable  que  ces  restau- 
rateurs du  genre  humain,  bien  plus  jaloux  de  la  prospérité 
de  leurs  troupeaux,  et  de  l’excellence  de  leurs* pâturages,  que 
d une  division  pav'aile  du  Zodiaque  , ne  songèrent  jamais  à 
une  astronomie  si  relevée. 

Il  falloit,  clira-t-on  , à ces  prcmierA  hommes  des  moyens  pour 
rcconnoître  les  progrès  de  l'année  , et  peur  rég'er  les  temps  de 
leurs  dilïerens  travaux.  Nous  en  convenons,  mais  ils  (louvoient, 
sans  diviser  le  Zodiaque,  trouver  dans  le  ciel  ces  divers  signes 
propres  à les  guider.  Jugeons  de  ceux  qu'ils  choisirent  , par 
ceux  que  nous  voyons  avoir  été  en  usage  ebex  tous  les  peuples, 
dans  les  temps  ou  le  manque  d’un  calendrier  bien  réglé  tes  obli- 
geoit  de  consulter  sans  cesse  le  ciel.  Ce  sont  les  occultations  et  les 
appai  liions  successives , ou , pourse  servir  du  terme  consacré  chez 
les  anciens,  les  levers  et  les  couchers,  non  des  signes  du  Zo- 
diaque; mais  de  diverses  étoiles,  constellations  ou  groupes  très- 
remarquables  par  leur  éclat  ou  leur  figure,  comme  les  Pléiades , 
les  IJya.les,  Arcturus , Orion , la  Couronne,  etc.  C’est  sur  ccs 
phénomènes  que  sont  fondés  les  préceptes  d 'Hésiode,  de 
Magou  le  Carthaginois  dans  ses  gr> portiques , d Ovide  dans 
ses  lastes,  de  Columcl! e dans  soir  ouvrage  de  rc  rustica , de 
Virgile  dans  ses  génigiqucs  , de  l'linc  enfin  dans  son  histoire 
naturelle. 

On  ne  peut  douter  que  ces  grands  maîtres  n’ayent  propor- 
tionné leurs  instructions  à la  simplicité  de  ceux  qu’illes  regar- 
doient.  C’est  donc  à de  seuil  labiés  signes  qu’ont  dû  recourir 
les  prrmieis  boni  mes,  et  non  aux  constellations  du  Zodiaque 
même.  En  effet  nous  observerons  que  la  plupart  sont  peu  re- 
marquables, peu  propres  à servir  de  signes  â des  gens  pour 
qui  il  en  "falloit  de  frappans.  Aussi  voyons-nous  que  dans  nos 
campagnes  on  commît  les  Pléiades,  les  Hyades,  la  grande  et 
la  petite  Ourse,  Orion,  Arcturus , la  Couronne,  etc.  Mais  on 
n’y  commît  ni  le  .Relier,  ni  le  Cancer,  ni  le  Verseau,  encore 
moins  les  Poissons;  et  si  quelqu'un  les  enseignoit  à nos  ber- 
gers ou  à nos  lecteurs,  ce  seroit  une  connoissance  qui  ne  se 
transmettroit  pas  loin. 

En  second  lieu,  nous  croyons  pouvoir  employer  ici  contre 
cette  prétendue  dénomination  du  Zodiaque  , une  remarque  qui 
nous  a servi  contre  celle  qu’on  a attribuée  à Chiroti.  On  a fait 
voir  qu’il  n’v  avoit  primitivement  qu’onze  signes  dans  ce  cercle  j 
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*j ne  la  Balance  est  d'institution  moderne  , je  veux  dire,  font 
au  plus',  de  quelques  siècles  avant  1ère  chrétienne,  et  tji.e  sa 
place  étoit  occupée  par  les  pinces  du  Scorpion,  On  cherchera 
donc  en  vain  à luire  remanpier  l'analogie  (|ui  se  trouve  entre 
le  nom  de  Balance , et  l égalité  îles  jours  et  des  nuits.  D ail- 
leurs , et  ceci  e.t  encore  une  observation  importante,  dans 
ces  temps  reculés,  auxquels  on  rapporte  cette  division  , toutes 
les  étoiles  «jui'çompo.scnt  la  Balance  étoieut  placées  avant  le 
point  de  l'équinoxev  Cet  endroit  du  ciel  étoit  occupé  par  le 
Scorpion  , signe  remarquable  par  une  étoile  de  la  piemière  gi  an- 
deur  qui  eu  l’ait  partie.  C’ctoit  donc  cette  constellation  qui 
de  voit  recevoir  le  nom  de  la  Balance. 

La  Vierge  dont  on  fait  une  glaneuse,  signe  de  la  moisson, 
ne  répond  point  à cette  destination.  Le  Soleil  étoit  encore  bien 
éloigné  des  étoiles  qui  la  composent,  et  sur  tout  de  VI- pi,-  la 
plus  brillante  d’enir  elles,  lorsque  la  moisson  étoit  achevée  dans 
les  pays  un  peu  chauds,  comme  la  Grèce  i la  Chaldée,  etc. 
3M.  P /udte  s'est  trompé,  en  jugeant  du  temps  de  la  moisson 
dans  ces  pays  méridionaux,  par  celui  où  elle  se  fait  dons  les 
parties  septentrionales  de  la  l’raiice.  L’écriture  nous  apprend 
que  les  épis  approchaient  de  la  maturité  vers  le  temps  de  la 
Tl que,  qui  suivoit  de  près  l'équinoxe  du  Printemps;  et  suivant 
le  précepte  d 'Hésiode  rapporté  plus  haut,  on  moissonnoit  dans 
lu  Grèce  vers  le  lever  des  l’Itïadcs , ou  vers  le  milieu  d'avril. 
La  Vierge , cette  prétendue  glaneuse , n'a  donc  jamais  pu  dési- 
gner la  moisson.  Elle  aurait  pu  plus  facilement  être  ( indica- 
tion de  la  vendange,  et  elle  l’étoit  en  effet  dans  l'Italie.  Car 
les  Latins  donnaient  le  nom  de  V mdemiatrix  à l'étoile  brillante  , 
que  nous  nommons  V i’pi , et  celui  de  Pro-Viutlemiatrix , à 
une  autre  de  la  troisième  grandeur  qui  la  précède. 

On  pourrait  encore  citer  en  preuve  de  ce  qu'on  vient  de 
dire,  un  auteur  ancien  (i),  qui  nous  apprend  qu’on  ne  voyoit 
dans  les  sphères  des  étrangers  les  mêmes  constellations  , que 
dans  la  sphère  Grecque.  Les  Egyptiens,  dit-il,  n’ont  ni  Dragon, 
ni  Cep  fiée , ni  Cassiopée , mais  leurs  signes  célestes  sont  autre- 
ment conformés,  et  portent  d'autres  noms;  il  en  est  rie  même 
chez  les  Chahléens.  Les  Grecs  ont  donné  aux  leurs  les  noms 
des  héros  et  des  personnages  qui  se  sont  illustrés  chez  eux. 

I X. 

Ce  <\\\'  Achille  Tatiits  vient  de  nous  dire  , paraît  assez  bien 
confirmé  par  un  morceau  curieux  qui  nous  a été  conservé  par 

( i)  AchilleTatius  Itigogein  Arati phxnomena.  Voyez  Uranolog.  de  Petau. 
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Jorepli  Sca  figer  (1),  et  qui  a été  tiré  du  livre  du  fameux  Juif 
yUnahr.m  B en  - Es  ni  , qu’il  pusse  doit  manuscrit.  (et  ouvrage 
contenoit  une  description  et  une  comparaison  des  trois  Sphères  , 
la  Fctsanuc,  l'Indienne  et  la  Barbarique  ; cette  dernière  est 
celle  que  les  Grecs,  vivant  dans  le  climat  de  la  Grèce,  appe- 
lèrent ainsi,  parce  qu'elle  leur  étoit  étrangère  ; mais  elle  n’étoit 
que  colle  des  Grecs  même,  rapportée  au  climat  d’Alexandrie, 
où  leurs  principaux  astronomes  s’étoient  établis.  Scaliger  nous 
a aussi  conserve  une  espèce  de  tableau  de  l’ancienne  sphère 
Egyptienne  (2),  d’après  divers  auteurs  Arabes,  qui  l’avoient 
Compilée  sur  d’anciens  manuscrits  astrologiques.  Ces  pièces 
nous  mettent  à portée  de  former  une  comparaison  des  ligures 
qu’on  vivyoit  dans  ces  quatre  Sphères. 

A l’égard  de  la  sphère  Egyptienne  , on  remarque  d’abord  qu’il 
y a à peine  une  seule  des  figures  qui  y sont  nommées,  qu’on 
puisse  rapprocher  des  constellations  Giecqucs.  On  y voit  en 
etlét  un  homme  tenant  une  faux,  un  autre  avec  une  tète  de 
chien,  un  troisième  avec  des  cheveux  crépus  : il  y en  a un 
autre  tuant  un  Ours.  On  y trouve  encore  un  chien  assis  sur 
son  derrière,  et  regardant  un  Lion  dans  la  même  posture  ; 
divers  animaux,  eniin  , qui  sont  dans  des  situations  ou  dans 
des  lieux  du  ciel,  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre 
avec  ceux  de  môme  nom,  qui  sont  peints  sur  notre  Sphère. 
Celle  dont  nous  paalons  a d'ailleurs  une  particularité  ; savoir, 
que  ces  constellations  semblent  être  au  nombre  de  36o , qui 
se  lèvent  successivement  avec  chacun  des  degrés  du  Zodiaque. 
Ce  cercle  y paraît  aussi  divisé  en  36  parties  égales,  dont  chacune 
porte  un  nom  propre  , et  est  dédiée  à une  des  planètes.  Ce 
sont  les  Decani  Egyptiens,  déjà  si  connus,  et  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  leur  astrologie.  Aucun  de  ces  mots  ne  m’a 
pai  n avoir  une  origine  Hébraïque  ou  Arabe  , et  c'est  un  soupçon 
légitime  qu'ils  sont  île  l'ancienne  langue  Egyptienne,  circons- 
tance qui  pourrait  conlir'mer  l’antiquité  de  cette  division  et  le 
droit  des  Egyptiens  sur  elle.  11  est  vrai  qu’il  est  diilicile  de 
concevoir  comment  ils  arrangeoient  dans  le  ciel  un  si  grand 
nombre  de  constellations.  Ce  n’étoit  peut-être,  et  même  pro- 
biddeinent,  qu’une  division  purement  astrologique. 

Le  P .Monljnucon  nous  a donné  dans  scs  antiquités,  et,  d’après 
lui,  M.  riuchc  a fait  représenter  dans  son" histoire  du  ciel  (">), 
la  ligure  d’un  monument  d’astronomie  Egyptienne.  C’est  un 
vieillard  ayant,  autour  de  son  corps,  un  Serpent  entortillé  en 
forme  de  spirale,  dont  l'intervalle  des  tours  est  rempli  par  les 

(1)  4ii  Manilü  Astronomican.  p.  (a)  lt>id.  p 487. 

3/*,  édit.  1 5 i;y.  (j)  Toin.  1,  pl.  5 , p.  71. 
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signes  du  Zodiaque.  On  y appcrçoit  sur-  tout  le  Lion  et  le  Cancer 
ou  le  Scorpion  ; mais  nerç  ne  nous  assure  que  ce  monument 
soit  anterieur  à rétablissement  des  Grecs  en  ligypte,  et  cela 
suffit  pour  détruite  toutes  les  conséquences  qu’on  voudroit  en 
déduire.  Je  crois  que  tout  homme  ayant  une  médiocre  connois- 
sance  de  l'antiquité  , rcconnoîtra  au  premier  abord  un  monu- 
ment Grec  , Egyptien,  Indien  ou  Chinois;  or  le  monument 
en  question  n’a  assurément  quoi  que  ce  soit  qui  ait  l’ai/ 
Egyptien. 

Les  sphères  Indienne  et  Porsanne  sont  moins  chargées  de 
figures  que  l'Egyptienne,  et  c'est  presque  eu  cela  seul  qu’elles 
ressemblent  à la  sphère  Grecque;  voici  quelques  constellations 
de  la  première.  On  y voit  d’abord  un  chien  qui  ne  y, eut  être 
ni  la  Canicule  ni  Ptvcyon , car  ces  constellations  ne  so  lèvent 
point  a\cc  les  premiers  degrés  du  Bélier  , comme  celle  dont 
nous  parlons  ici.  Ou  voit  ensuite  un  Ethiopien  de  forme  gigan- 
tesque , une  femme  couverte  d’un  manteau , un  homme  roux 
en  posture  de  se  battre , qui  semble  être  le  même  que  Versée , 
quoique  défiguré  par  les  autres  attributs  que  lui  donnent  les 
Indiens.  On  trouve  encore  dans  le  ciel  Indien  un  Léopard  , 
une  Cicognc,  deux  Cochons,  un  grand  arbre  sur  lequel  est 
un  chien  , etc.  Une  énumération  plus  étendue  me  paroit 
superflue. 

La  sphère  Persanne  nous  présente  à la  Vérité  un  assez  grand 
nombre  de  constellations,  qui  sont  les  mêmes  que  dans  la 
sphère  Grecque.  Telles  sont,  dans  le  Zodiaque,  cellede  laVicrge, 
ou  plutèt  d'une  femme  tenant  des  épis  à la  main  , allaitant  un 
enfant  et  ayant  son  mari  à côté  d’elle.  La  Balance  y est  portée 
par  un  homme  d’un  regard  sévère,  qui  tient  des  livres  de 
l’autre  inain  ; symbole  qui  n’a  plus  trait  à l'égalité  des  jours 
et  des  nuits , mais  à la  justice.  On  y voit  aussi  des  poissons. 
Hors  du  Zodiaque,  on  voit  les  deux  Ourses  , la  tète  de  Méduse , 
Cassiopée , le  triangle  Boréal,  un  (Cheval  ailé  ou  Pégase-,  mais 
toutes  ces  constellations  paroissent  empruntées  de  la  Giècc  ; 
et  en  effet  on  n’aura  pas  de  peine  à se  le  persuader  , si  l'on 
considère,  qu'après  l'expédition  d’ Alexandre , ce  furent  des 
princes  Grecs  qui  régnèrent  dans  l'Orient;  ainsi  l’astronomie 
Grecque  a dû  nécessairement  introduire  bien  des  choses  qui 
lui  étoient  propres,  dans  celle  des  Perses.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  u’y  trou-ver  des  constellations  Grecques  , et  l’on  ne 
saurait  en  tirer  aucune  induction  favorable  au  système  de 
M.  P tache.  D’ailleurs,  s’il  falloit  combattre  sérieusement  une 
conjecture  aussi  peu  fondée,  j’observerois  qu’on  ne  trouve  dans 
le  zodiaque  Persan,  ni  Bélier,  ni  Gémeaux,  ni  Cancer,  ni 
Lian , ni  Scorpion.  Si  les  Chaldéens  eussent  etc  les  auteurs 
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des  noms  de  nos  constellations , il  devroit  en  rester  plus  de 
trace  citez  leurs  descendans. 

Nous  distinguerons  donc  dans  la  sphère  Pcrsanne  les  cons- 
tellations qui  lui  sont  propres,  et  qui  sont  'vraisemblablement 
plus  anciennes;  voici  quelques-unes  de  celles-ci.,.  C'est  un  'tau- 
reau, différent  par  sa  position  du  notre  ; une  cuirasse,  un  jeune 
homme  sur  un  trône,  un  navire  où  est  un  Lion  monté  par  un 
homme,  une» espèce  de  cor,  etc.  Mais  je  crois  devoir  suppri- 
mer le  surplus  , de  crainte  qu’on  ne  m'accuse  d’une  prolixité 
excessive. 

Avant  néanmoins  de  terminer  cet  article,  nous  croyons  devoir 
faire  connuitrc  et  analyser  deux  autres  systèmes  sur  l’objet  que 
nous  traitons. 

Le  premier  est  celui  du  P.  Ki relier.  Ce  savant  jésuite,  dans 
son  Gidipus  Egyptiacus , donne  à nos  signes  du  Zodiaque  une 
origine  tout  Egyptienne , sentiment  qui  a été  adopté  par 
M.  Schmidt,  dans  une  dissertation  savante  (1),  où  il  ajoute 
diverses  raisons  à celle  de  Kircher , quoique  quelquefois  il  le 
critique.  Suivant  le  savant  jésuite , le  premier  signe  du  Zodiaque 
fut  consacré  à Jupiter  Ammon,  dont  le  symbole  étoit,  comme 
misait,  un  Bclier.  Le  fameux  boeuf  A pis  figuroit  dans  le  second; 
les  dieux  Jlorus  et  tîurpocralc  lbrinoient  je  troisième  , d’où  le 
nom  des  Gémeaux.  On  voyoit  au  4e,  suivant  Kircher,  un  lier- 
manuhis  ou  Hernies  à tète  de  •chien.  Le  5'  étoit  dédié  un  dieu  ‘ 

j Mon  plia  qui  , suivant  les  sa  vans  , étoit Le  6*  étoit 

consacré  à la  déesse  J sis.  Le  7e  présentait  un  homme  tenant 
une  règle  à Ja  main  , et  portant  un  boisseau  sur  sa  tète  , 
emblème,  selon  Kircher,  de  la  fécondité  produite  par  la  juste 
mesure  de  l’inondation.  Le  symbole  de  T\phon,  dieu  destruc- 
teur, figuré  par  un  Taureau  que  mord  un  Scorpion,  fonnoit 
le  8-  signe.  Ou  voyoit  enfin  à leur  suite  Anuhis , figuré  par 
un  Bt lier- poisson , le  laineux  Bouc  Mentiez  , le  dieu  Canapé 
sous  la  figure  d’une  cruche  , etc.  Si  tout  cela  est  bien 
réel , il  faut  convenir  qu’il  fut  facile  aux  Grecs  de  faire  du 
Belier  Ammon,  leur  Bclier  fameux  dans  l’histoire  de  Çadinus  ; 
du  Bœuf  Apis,  leur  Taureau  ; A' liants  et  llarpociate  , leurs 
Gémeaux,  Castor  et  Pufiux ; de  transformer  Isis  dans  Erigone , 
ou  la  moissonneuse , ou  Astrée , etc. 

xout  cela  est  ingénieux , sans  doute  , mais  n’a  guère  de 
fondement  que  dans  l'imagination  du  P.  Kircher,  et  des  analo- 
gies plus  ou  moins  éloignées,  qui  ne  portent  pas  la  conviction 
dans  l’esprit.  Nul  pasiage  positif  qui  ait  jamais  attribué  aux 
Egyptiens  cette  division  et  dénomination  du  Zodiaque , quoi- 

( 1 ) lie  Zodiaci  origine  Egyptia, 
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qu'elle  soit  assez  bien  ilans  l'ordre  des  idées  de  ce  peuple  ; mai* 
tout  ce  qui  est  vraisemblable  11'cst  pas  vrai.  A la  vérité,  le 
P.  K/ccArvilonnc  en  confirmation  de  ce  sentiment,  un  planis- 
phère qn'il  dit  ancien;  mais  comme  il  ne  dit  point  ou  il  a 
été  trouvé  , ni  où  il  se  trouve  actuellement , et  qu'il  est  le  seul 
qui  l'ait  vu,  nous  croyons  pouvoir  le  regarder  comme  aussi 
suspect  que  6a  ligure  t!u  soleil  qu’il  a vu  hérissé  de  volcans. 

Lu  effet , JM.  ltianchini  a communiqué  à l'académie  de« 
sciences  (t)  un  monument  précieux  dans  ce  genre,  qui  o n- 
trarie  un  peu  cette  origine  igy pticnnc  de  notre  Zodiaque. 
C’est  le  fragment  d’un  planisphère  Egyptien,  dont  on  ne  peut 
trop  regretter  l’intégrité.  Ce  planisphère  présente  tuf  cercle  cen- 
tral, environné  de  cinq  bandes  concentriques.  Dans  le  cercle 
du  milieu  , sont  les  deux  Ourses  séparées  par  le  Dragon.  La  bande 
la  pl  us  voisine  du  centre  présente  douze  constel'ations,  pour  la 
plupart  fort  différentes  des  constellations  Grecques;  par  exemple , 
aux  Gémeaux  iépemf  un  Serpent,  et  la  plupart  des  autres 
signes  sont  des  quadrupèdes  impossibles  à reconnoitre,  à cause 
de  leur  potitesre  ou  de  l'état  du  monument.  Dans  les  deux 
bandes  suivantes,  on  iccénnoît  les  tignes  du  Zodiaque  Grec, 
parmi  lesquels  celui  de  la  balance  est  représenté  par  une  figure 
humaine,  tenant  une  balaie e de  la  main  gauche.  Pourquoi 
cette  répétition  des  mêmes  signes  dans  ces  deux  bandes?  je 
n’en  saurais  voir  la  raison.  Après  ces  trois  bandes  , viint  celle 
des  fameux  DccanL  Car  il  faut  savoir  que  les  Egyptiens  iaisoient 
présider  à chaque  tiers  de  signe  de  leur  Zodiaque , une  de 
lems  Divinités;  on  reconnaît  ici  distinctement,  dans  des  parties 
subsistantes,  des  Divinités  Egyptiennes,  On  voit  enfin  au-dessus 
les  planètes  distribuées  à raison  de  trois  par  signe  , et  dans 
cet  ordre  rétrograde  et  ciiculaire;  Mars,  le  Soleil,  Venus, 
Mercure,  la  Lune,  Saturne,  Jupiter  11  est  h remarquer  qu’entre 
la  3e  et  la  4e  bandes,  il  y a des  caractères  Giecs,  parmi  les- 

3urls  on  lit  ISIS  ; ce  qui  montre  que  ce  monument  ne  peut 
a ter . que  du  temps  où  les  Giecs  s’étoient  établis  en  Egypte , 
et  qu'il  est  scuii  Grec,  semi- Egyptien.  Mais  alors,  pourquoi  ne 
voit  on  pas  dans  la  premièie  hsiudfe  les  signes  conjectures  par 
Kirc/irrî  Le  peut-on  pas  en  conclure  que  son  prétendu  Zodiaque 
Egyptien  n’est  qu'un  rêve  ingénieux?  Ce  jésuite  célébré  rtyit 
au  surplus  fort  sujet  à de  pareils  rêves.  Je  ne  vois  pas  d’ailleurs 
sur  quel  fondement  le  savant  auteur  de  l’histoire  de  l'astrono- 
mie ancienne,  conteste  l’origine  demi  Grecque  de  ce  monument: 
car  les  lettres,  qui  se  trouvent  dans  la  petite  bande  qui  est  au- 
dessous  des  Decaai , sont  évidemment  Grecques.  A moins 

(i)  Voyez  Mémoires  de  l'année  1708. 
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qu’on  ne  dise  que  tes  Egyptiens  a voient  les  mômes  caractères 
colin  que  les  Giecs,  je  ne  vois,  dans  ce  monument,  quoi  que 
ce  soit  qui  ait  l’air  Egyptien. 

Je  serois  Ireaucoup  plus  tenté  de  recotincîtrc  un  zodiaque 
Egyptien  dans  les  douze  ligures,  que  lu  {'.  Montjhucon  nous 
a ■ conservées  (1),  et  qui  sont  eu  tète  de  douze  colonnes  char- 
gées dUiiéroglv  plies.  JV1.  Bailly  les  a fc.it  graver  dans  la  planche 
Il  de  son  histoire  de  f astronomie  ancienne.  Rien  ne  ressemble 
plus  à un  de  nos  almanachs  que  ces  douze  colonnes  chargées 
d hiéroglyphes , et  surmontées  de  ces  ligures;  ainsi  elles  ne 
peuvent  guère  être  que  les  signes  qui  president  à chacun  des 
mois,  c’est-à  dire,  ies  douze  signes  du  zodiaque  Egyptien.  On 
ne  peut  même  leur  contester  un  air  très-Egyptien.  Mais  ici 
nulle  trace  de  correspondance  avec  le  zodiaque  Giec.  Ainsi  l'on 
lient,  ce  semble,  conclure  que  cette  origine  prétendue  de 
notre  Zodiaque  n’est  rien  moins  que  prouvée. 

Nous  passons  maintenant  au  second  système’,  que  nous  avons 
annoncé  sur  l’origine *de  notre  Zodiaque.  En  voici  l’exposition 
avec  la  brièveté  qu’exige  l'immensité  de  la  carriètc,  que  nous 

avons  à parcourir.  , 

L’auteur  de  ce  système  ( M.  Dit  pu  y ) prend  pour  hase 
l'idée  de  Macrohe , développée  ensuite  par  M.  Warhiuton  et  # 

M.  Plucho , comme  on  l’a  dit  plus  haut.  Mais  il  y fait  diverses 
modifications  et  changemens.  Il  lui  paroit  d'abord  incontestable, 

. que  le  premier  Zuüiaquc  a du  être  une  sorte  de  calendrier 
propre  à indiquer  les  diverses  circonstances  de  l’année  rurale. 

En  plaçant  d'ailleurs  le  berceau  de  notre  zodiaque  en  Egypte, 
ii  observe  que  les  motifs  de  cette  dénomination  ne  peuvent  se 
soutenir  qn  autant  qu’on  la  placera  A une  époque  fort  ante- 
licttre  à celle  qu'on  lui  donne  communément.  En  effet,  peut- 
on  dire  que  le  Capricorne  désigne  le  retour  du  soleil  vers  notre 
zénith  , parce  que  l’animal  de  ce  nom  cherche  toujours  les  hau- 
teurs, tandis  qu’il  y a d ou  mille  ans  qu’il  étoit  au  plus  bas 
du  Zodiaque?  Désignera- t-cm  l'animal  qui  aime  le  sommet  des 
montagnes,  en  le  plaçant  dans  la  vailée?  la  Vierge  ne  sauroit 
indiquer  pour  l'Egypte , et  pour  cette  époque,  la  moisson  ; car 
l'épi  de  la  Vierge  se  couchoit  il  y a d à,  4 mille  ans  pour 
Memphis , environ  q.î  jours  après  le  sols  ico  d’été,  et  sc  lovait 
environ  1 •’>  jours  avant  l'équinoxe  d'automne.  Or  dans  ce  temps 
l’Egypte  étoit  sous  le»  eaux.  Le  Capricorne  qu'on  peignoit,  moitié 
Chèvre  ou  Roue,  et  moitié  Poisson;  le  Verseau  ligure,  dans 
les  Zodiaques  les  plus  anciens,  pur  une  simple  urne;  les  Pois- 
sons, n’ont  pu  désigner,  lois  de  lyur  dénomination , que  la  sa:»on 

(1)  Aatiquité-expliquêe,  lupp’Zn.  r.  1. 
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pluvieuse  et  l'aboiic-uncc  des  eaux  5 cependant , tout  au  «orr- 
traiie,  leurs  principales  étoiles  sc  couchent  et  se  lèvent  heliaque- 
niênt  | emlaiit  le  temjis  l’Egypte  est  la  plus  sèche. 

Tout  rentre,  au  contraire,  dans  l'ordre,  et  l'analogie  des 
tlénou  anations  de  ces  signes  célestes  avec  les  diverses  circons- 
tances de  l’année  pour  l'Egypte  , est  rétahlie,  lorsqu'on  se  porte 
à une  époque  beaucoup  antérieure,  par  exemple,  celle  où  le 
lh  1er,  au  lieu  d élie  à l’eipiinoxe  du  printemps,  étoit  placé  à 
cclid  d'automne,  et  lu  Balance  à l'éqtiinoxe  du  printemps;  car 
alors  on  troiiveia  le  Capiicoine  vei»  le  point  solstitinl  d’eté  , 
ensi.i.e  le  Verseau,  puis  les  Poissons.  Le  Exil  commence  en 
efl'et  à monter  en  j:  in,  et  même  nu  peu  aupatiivanl;  pouvoit- 
on  mieux  désigner  ce  phénomène,  et  en  mè  1 c-temps  le  pas- 
sage du  soleil  par  le  point  le  plus  elevé  de  sa  course  annuelle, 
que  par  un  animal  moitié  poisson,  et  moitié  quadrupède , connu 
pur  son  penchant,  à chercher  les  points  les  pins  élevés  des 
montagnes?  PonèoiUon  mieux  désigner  les  mois  d’août  et  de 
septembre,  cù  l’Egypte  est  sous  les  canif,  que  pur  l'urne  et  les 
poissons?  A ces  signes  succède  le  Bélier,  symbole  de  la  t\ nais- 
sance île  U .nature  qui  excite  li  s animaux  à ia  reproduction  ; 
vient  ensuite  le  Taureau  , emblème  «lit  labourage  qui,  en 
• Egypte,  commence  en  novembre  ; après  ce  signe,  viennent  les 
Gémeaux,  lig’  r.s  par  deux  en  tans,  et  même  par  deux  Che- 
vreaux dans  les  Spbèies  orientales , emblème  de  la  renaissance , 
pour  ainsi  dite  , de  la  nature.  Le  retour  du  Soleil,  ei  en  cp  ci- 
que  sorte  sa  rétrogradation  , célébré  en  Egypte  par  de  grandes 
l'ètes,  étoit  ensuite  représenté  par  le' Cancer  on  l'Ecredssij  , 
d utt  la  marche  rétrograde  est  un  préjugé  vulgaire.  Le  Lion  , 
qui  suit  le  Cancer,  a pu  être  l'emblème  de  la  loiCe  renaissante 
du  sob  il  , ou  île  la  couleur  des  moissons.  Enfin  la  V ierge  ou 
la  inni,«i  rnnense  désignoit  la  moisson  qui,  en  Egypte , se  lait 
vers  février  et 'mars,  bi  l’on  veut  analyser  de  la  même  manié  e 
les  trois  autres  signes,  la  Balance,  le  Scorpion  et  le  Sagi. taire, 
on  trouvera  facilement  que  la  Balance  a désigné  le  retour  de 
l’égalité  des  jours  et  des  nuits  ; le  Scorpion  , les  maladies  qtti 
Sont  en  effet  causées  par  les  vents  du  midi  dans  le  mois  sui- 
vant; le  Sagittaire,  le  temps  de  ia  chasse,  etc. 

Ainsi,  pour  trouver  lYpoqne  de  la  formation  de  notre  Zo- 
diaque, il  faut  se  rapporter  au  temps  où  la  Balance  à pu  être 
à la  place  quYn enj  oit  le  Belier,  rmiron  200a  ans  avant  notre 
ère,  c'est- idnc , environ  tocco  ans  avant  cette  époque.  Car 

Eour  qu’une  étoile  011  une  constella 'ion  parcoure  à peu-prés 
t n.  itié  de  IVctip'iqoe  , il  faut  layfo  ans._ 

'le!  ist  le  pt  Vis  du  xyxlêu  e que  nous  venons  d'exporer , et 
que  son  auteur  établit  atcc  un  g sud  appareil  de  preuves  tuées 
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de  la  mythologie  Grecque,  Egyptienne  et  Oiientalo.  Je  ni-  pris 
qu’inviter  les  lecteurs,  à les  lire  dans  l'cuvrage  même.  Néan- 
moins j’avoue  avoir  peine  à croire  noue  Zodiaque  fi  antique. 
Ce  n’est  pas  que  je  ne  croye  la  terre  bien  plus  vieille  qu’on 
ne  le  pen'C  communément.  Mais  quoi  qu’en  (lisent  les  partisans 
de  ce  peuple  pritnitT,  qui  a tout  su  avant  nous,  mon  esprit 
se  (l’use  a poiter  à mie  époque  si  éloignée,  des  inventions 
qui  pnroi.'Snicnt  notre  encore  qu'chaochcrs  par  les  ( halueens 
c.  lis  I gypdens.  Je  j crierai  ailleurs  des  Indiens,  qu’on  prétend 
av.  i c.  n serve  plus  de  lambeaux  des  connobsarce.-.  de  ce  1 copie 
p.iu.itil  Du  reste,  il  en  faut  convenir,  nous  nageons  ici  dans 
une  mer  de  conjectures,  où  l’on  « uppci  cuit  1 i tires  ni  points 
fiscs , auxquels  on  puisse  s'arrêter  : cunteus  da\  ir  exposé  ces 
diilcrens  systèmes  sur  l'origine  de  notre  Zodiaque,  nous  luis— 
s -n S à chacun,  la  liberté  d'embrasser  celui  qui  lui  semblera  le 
liais  piobable. 

X. 

On  croit,  et  cVst  l’opinion  commune,  que  la  navigation 
doit  son  (uigiue  aux  Phéniciens  Ces  peuples  jouissent  en  elîct, 
sons  contestation  , du  titre  des  ptemiers  et  plus  anciens  com- 
n.etçans  de  l univers.  I.es  noulneuses  colonies  qu’ils  fondèrent 
sur  bs  côtes  de  la  RI  éditer:  anée , et  r,nr  quelques-unes  do 
1 Océan , ou  ils  pénétrèrent  par  le  détroit  de  Gadea  , aujour- 
d'hui de  Gibraltar , en  sont  des  preuves.  Tant  d’aidcutr  pour  cet 
art , tant  d entreprises  exécutées  par  son  moyen  , sont  de  puis- 
santes raisons  pour  leur  en  faire  lu  nnettr.  Il  est  du  moins  neces- 
saire de  convenir  qu’ils  le  perfectionnèrent  beaucoup,  et  que 
la  p!û|  art  des  l.ubitans  des  côtes  de  la  Méditerranée  le  îcçurent 
d’eux.  Mais  qu’il  me  soit  permis,  quant  à cette  première  ébauche 
de  la  navigation,  de  la  repieiiuio  d’un  tou  plus  haut,  et  de 
la  (lévcliq  per  davantage. 

On  peut  considérer  la  navigation  sens  deux  points  de  vue. 
Sous  l un  de  ces  aspects,  c’est  l ait  de  conduire  un  vaisseau  à 
l’aide  des  punsances  mécaniques,  comme  la  rame,  la  voile,  etc. 
qui  servent  à le  mettre  en  mouvement  et  à le  diriger.  C’est 
ce  que  nous  entendons  par  b-  nom  de  Manœuvré.  Sous  l’autre 
point  de  vue,  c'est  la  science  de  diriger  ce  vaisseau  dans  la 
roule  nécessaire  pour  aller  d'un  lt.  11  dans  un  autre.  Celle -ci 
emprunte  le  secours  de  l'astronomie  ; celle-là  est  une  'applica- 
tion , une  dépendance  de  lu  nue-inique. 

A l'égard  de  cette  première  pat  lie  de  la  nav’g.nion  , il  est 
dit  fini  e de  se  persuader  que  l'ébauche  en  scil  due  tniv  Fliéni- 
cient-  Elle  a , sans  doute,  une  oiiginc  plus  ancienne.  I.cs  pre- 
utieis  hommes,  obligés  de  traverser  des  lleuvcs,  ou  des  lacs, 
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le  firent  d'abord  sur  des  radeaux  , auxquels  on  substitua  pru 
après  des  bafeaux  creux,  et  par-là  plus  propres  à couloir 
quantité  de  choses.  L invention  de  la  rame  vint  biot-ldt 
après  , et  précéda  tous  les  antres  moyens  de  mettre  les  ba- 
teaux en  mouvement.  Son  usnge  devint  nécessaire,  dès  qu’on 
Commença  de  s’exposer  à des  eaux  trop  profondes  pour  pou- 
voir Continuer  à se  servir  des  longues  perches,  qu’on  employa 
d’abord  pour  conduire  ces  frètes  hâtimens.  Ces  perches  elkes- 
Uiômes  purent  d’abord  tenir  lieu  de  rames  , comme  nous 
voyous  qu’elles  servent  encore  souvent  à nos  gens  de  rivière. 
Ensuite  ou  s'appelant,  et  il  est  aise  île  le  l'aire,  qu'en  don- 
nant à la  partie  plongée  dans  l'eau  plus  de  surlace  , on 
éprouvèrent  une  plus  grande  résistance  à fendre  ce  lit  idc  , 
et  par  conséquent  on  reagiroit  davantage  en  sens  contraire. 
Ci  la  donna  lieu  aux  rames,  telles  que  nous  les  avons  aujour- 
illuii;  il  n'étoit  aucun  besoin  de  recourir  aux  Coptes,  comme 
a fait  Poli  dore  yîrgi/e , pour  les  inventer,  ni  aux  Platécns, 
pour  leur  donner  cette  forme  avantageuse  qui  augmente  leur 
effet. 

L’invention  de  la  voile  demande  plus  de  raisonnement,  et 
par  nue  conséquence  naturelle,  a dit  venir  plus  taul.  J • ne 
saurois  croire  cependant  qu’elle  ait  été  ions- temps  inconnue 
aux  premiers  hommes.  L’action  que  le  vent  exerce  contre  fi  s 
corps  qui  s’opposent  à sifn  mouvement,  est  trop  sensible  pour 
jt 'a  voir  pas  bien -tôt  fait  naître  1 idée  d’employer  celle  ] uis- 
s.incc  qui  ne  coûte  rien,  et  qui  n'a  besoin  que  d'être  ména- 
gée ; et  il  n’est  point  nécessaire  de  supposer  aux  inventeurs 
île  cette  pratique,  trop  de  sagacité  : car  nous  voyons  dis  na- 
tions de  smvnges  Américains,  connoître  filtrage  de  la  voile, 
s'en  servir  même  avec  adresse,  malgré  leur  ignorance  et  leur 
grossièreté. 

Quelques  auteurs  ont  sérieusement  expliqué  les  fables  tJ'Eo/e, 
de  Dédale  et  à'Jcare,  par  l'invention  des  voiles.  Le  Dieu  des 
vent?,  est,  selon  eux,  la  premier  qui  sut  si  habilement  les 
manier'  et  les  tourner  à son  avantage.  Mais  les  philosophes  ai  1 e- 
ront  mieux  trouver  dans  lïo/c , un  ouvrage  de  l'imagination 
riante  des  Grecs,  portée  à personnifier  toute  la  nature.  Je  l’ai 
f déjà  remarqué  au  sujet  de  tant  de  fables  , qu’on  prétend  expli- 
quer astronomiquement.  Celle  de  Dédale  et  d '/rare  doit  encore 
moins  être  regardée  comme  un  monument  de  l'invention  de 
la  voile.  Ceux  qui  l'ont  dit,  ne  faimient  pas  attention  que  la 
voile  étoit  connue  avant  ce  temps,  puis  pie  Thésée  arriva  en 
Crète, -dit  la  fable,  sur  des  vais-icaux  d et  1-s  voiles  étoient 
noires,  et  que  l’oubli  de  les  changer  j • -tour  coûta  ta 
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mort  i son  pire  Eç/ée , «pii  le  cuit  la  proie  du  Miitot-.iirc.  i! 
est  probable  , que  si  la  taule  <!e  DcJ/ile  et  il  'Icare  a queimte 
réalité,  elle  doit  son  origine  à l'adresse  extrême  avec  laquelle 
ils  échappèrent  à Minou , malgré  les  soins  qu'il  avolt  pris  pour 
les  retenir.  Cela  lit  dire  d'abord  qu'ils  n’avoiciit  pu  s'enfuir 
que  par  le  cliemia  des  oiseaux,  et  Lien-tôt  après  qu'ils  l'avaient 
luit  réellement. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  médecine  qu'on  a dit  que 
les  hommes  avoii-nt  pris  en  quelque  sorte  leçon  dos  animaux  , 
en  co  qui  concerne  certaines  prati  pics.  Tout  le  monde  sait 
l'origine  prétendue  de  la  saignée  , et  d'un  autre  remède,  dont 
le  nom  trop  peu  décent  ne  doit  sc  trouver  que  dans  les  livres 
de  l’art.  Il  en  est  de  même  dans  la  navigation.  On  veut  nue 
c,c  soit  au  milan  , et  à sa  manière  de  se  gouverner  dans  1 air 
avec  sa  queue,  que  les  navigateurs  doivent  le  gouvernail  (i). 
2\ p/iis  , dit  on  , le  fameux  pilota  des  Argonautes,  en  lit  la 
remarque,  et  le  navire  Argo  fut  le  premier  auquel  on  en  vit 
un.  I.a  conjecture  pareil  ici  avoir  imaginé  des  faits  propres  à 
tenir  lieu  de  ceux  dont  on  aroit  perdu  la  mémoire.  La  néces- 
sité du  gouvernail  est  trop  grande,  pour  croire  que  plusieurs 
siècles  se  soient  ccôulés  avant  qu’on  fait  connu.  L'homme 
seroit  à plaindre,  si  les  connoisrances  ncce.v aires  pour  m,Ij- 
vetjir  à srs  besoins,  lui  étaient  trop  profondément  cachées. 
l.a  nature  l’a  traité  plus  favorablement,  et  la  plupart  de  cis 
inventions  se  présentent  sans  raisonnement , ou  plutôt  à l aide 
d'un  certain  instinct  qui  u’est  qu’un  luisoniicmciu  moins  dé- 
veloppé. 

Le  gouvernail  ne  fut,  sans  doute,  d’abord  qu’une  rame  ma- 
roeuviee  par  un  homme  se  tenant  à . la  poupe..  On  l’y  atta- 
cha ensuite  peur  une  plus  grande  commodité  , et  enfin  on 
lui  donna  les  différentes  formes  que  nous  lui  voyons  aujour- 
d hui.  Le  navire  Ar-’o  , construit  avec  soin  , comme  destiné 
à porter  l'élite  des  héros  Grecs, en  eut  peut  être  un  placé  et 
construit  d une  façon  particulière,  ce  qui  a donné  lieu  à la 
fable  ci  dessus 

I.cs  Américains  ont,  dans  certaines  contrées  (2),  une  ma- 
nière de  te  gouverner  qui  mérite  que  nous  en  parlions , et 
qui  montre  ce  dont  est  capable  lanstinct  seul  aiguillonné  par 
le  besoin.  Les  Sauvages  dont  nous  parlons,  ne  navigent  que 
sur  des  radrnix,  et  leur  gouvernail  est  composé  de  rames 
plates,  et  plantées  perpendiculairement  à l’avant  et  à l’arriére, 

(1)  Pline,  H.  st.  rut.  I.  to.  tiionale , par  deux  officiers  Espagnols, 

(i)  Voyage  t/e  l'Amcrôjue  miri-  eic.  1.  1. 
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dans  «ne  ligne  parallèle  à la  longueur,  entre  des  Tentes  lais- 
sées à ce  dessein.  Veulent  ils  serrer  davantage  le  vent , ou  an 
contraire,  il  n’y  a qu  à enfoncer  plus  ou  moins  de  ces  plancl.es 
k l'avant  ou  à lanière.  Un  plus  grand  nombre  à la  j troue  lait 
tourner  au  vent;  si  l’on  en  met  davantage  à l’arrière , le  radeau 
arrivera,  c’cst-à-diie , se  tournera  davantage  dans  la  direction 
du  vent,  tes  rames  plongées  de  suile,  tonnent  une  espece 
d'arête  au-dessous  du  radeau,  qui  à proportion  qu’elle  est  plus 
profonde,  ou  moins  interrompue,  présente  une  plus  grande 
surlace  à l’eau  dans  la  direction  perpendiculaire  à la  course  , 
et  sert  à l’y  maintenir.  Je  viens  maintenant  à développer  la 
naissance  de  la  seconde  partie  de  la  navigation. 

Les  premiers  qui  s’exposèrent  à la  fureur  des  flots,  ne  le 
faisant  jamais  jusqu'à  perdre  la  terre  de  vue,  n’avoient  pas 
besoin  de  tourner  souvent  les  yeux  au  ciel  pour  y lire  leur 
route.  Ils  ne  voyagenient  point  de  nuit,  & pendant  le  jour 
ils  aioieut  le  soVil  pour  les  guider.  Mais  lorsque  plus  enhardis, 
ils  eurent  tente  la  liante  mer,  ou  que  les  tempêtes  les  y eurent 
portés , alors  la  connoissance  du  ciel  leur  devint  nécessaire. 

Le  premier  élément  de  tout  voyage  dont  la  route  n’est  pas 
tracée,  e,t  do  s'orienter.  Il  ri’cst  aucun  signe  fixe  du  côté  du 
Midi,  de  l'Occident  et  de  l’Oiiint.  Mais  ou  remarque  du  côté  • 
du  Nord  une  constellation  , ou  un  grouppc  d'étoiles,  si  frap- 
pant par  sa  figure  , que  presque  tontes  ies  nations  du  monde 
y ont  fait  une  attention  particulière.  C’est  la  grande  Ourse 
parmi  les  savans,  le  charriât  auprès  du  vulgaire  et  des  habi- 
tant de  la  campagne.  Cette  constellation  paroît  toujours  vers 
le  même  endroit  du  ciel , et  ne  se  couche  qu’en  partie  à l’égard 
des  côtes  les  plus  méridionales  de  l'Europe.  Elle  étoit  propre 
par-là  à faire  connoltrc  le  Nord,  et  .elle  en  devint  d abord 
le  signe,  vague  à la  vérité,  mais. tel  cependant  qu’on  pouvoit 
l’attendre,  lors  de  cette  première  ébauche  de  la  navigation.  Les 
Phéniciens  furent,  dit-on  , les  auteurs  de  cette  invention,  qu  ils 
perfectionnèrent  ensuite , en  remarquant  la  constellation  delà 
petite  Ourse,  qui  s’écarte  moins  du  Nord  que, la  première. 
C'est 'un  fait  que  Strahon  nous  apprend  en  termes  exprès  (i). 
Thaïes,  à qui  ses  compatriotes  font  mal-à-propos  honneur  de 
cette  remarque,  la  tenoil  des  Phéniciens.  Il  s’efforça,  dit-on, 
d’en  introduire  l'usage  dans  sa  patrie,  mais  scs  instructions 
furent  de  peu  d’utilité  pour  les  hommes  grossiers  qui  excr- 
çoient  la  navigation  dans  la  Grèce  , et  l’inspection  de  la  petite 
Ourse  continua  d'être  particulière  aux  Phéniciens.  En  effet  , 

(ij  Gcogr.  1.  i. 
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'jfratus  rions  apprend  que  tle  son  temps  les  navigateurs  Grecs 
n’avoient  pas  encore  abandonné  l’usage  de  la  grande  Ourse. 

J)at  Gratis  Ht  lice  cursus  majoribus  astris  f 

Phuemicas  Cynosura  régit. 

Certiur  est  Cynosura  tamen  suleantibus  a quor  : 

Quippe  brcAs  totam  Jiio  se  car  dîne  vertit  9 
Sydoniamquc  ratent  nunquam  , spectata  jtfellit . 

Ovide  nous  le  témoigne  aussi  par  ces  deux  vers  : 

\ 

Magna  minorant  feras  , quorum  régit  altéra  Graïas , 

Altéra  Sydonias  , utraque  suça  y rates. 


Ne  nous  étonnons  point  de  ce  que  le  préjugé  et  l’habitude 
l'emportèrent  ainsi  dans  la  navigation  Gu c pie,  sur  une  uti- 
lité évidente.  La  même  cho'e  arrive  encore  si  souvent  parmi 
nous,  quoique  dans  des  temps  bien  plus  éclairés,  que  nous 
ne  devons  point  y trouver  do  sujet  do  surprise. 

X I. 

On  doit  s’attendre  à trouver  chez  les  anciens  une  ébauche 
de  toutes  les  connoissanccs  mathématiques  qui  peuvent  pro- 
curer au  genre  humain  des  utilités  sensibles.  La  nalute,  nous 
l'avons  déjà  dit , anrolt  traité  1 homme  avec  trop  do  dureté  , 
si  elle  l’eftt  réduit  à recourir  à de  longs  raisnituemens , et  h 
approfondir  lu  nature  des  objets  qui  l’environnent,  avant  eue 
de  pouvoir  en  faire  usage  pour  ses  besoins.  11  ne  faut  donc 
point  s’étonner  de  rencontrer  dans  la  plus  haute  antiquité,  des 
traces  d’une  mécanique  fort  eléveloppee.  Nous  nous  bornerons 
à quelques  exemples  fiappans.  Ces  énormes  masses  de  pierre, 
qu'entassa  la  vanité  des  rois  d’Egypte  dans  les  plaines  de  Mem- 
phis , ces  obélisques  que  divers  princes  firent  élever,  même 
avant  la  guerre  de  Troyc , 11e  pouvoient  manquer  d’exiger  des 
secours  mécaniques  très-puissans,  pour  les  transporter  et  les 
mettre  en  place.  Mais  sans  aller  en  Egypte , il  y eut  chez  tous 
les  peuples  policés  des  édifices  considérables,  des  Qits  qui  de- 
mandèrent à tout  instant  les  secours  de  la  mécanique,  commo 
de  cette  géométrie  naturelle  à tous  les  hommes.  Si  l’on  veut 
enfin  envisager  un  peu  philosophiquement  la  naissance  de  cet 
art,  on  verra  facilement  que  les  principales  puissances  qui  entrent 
Tome  J.  N 
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dans  la  canstructi;  n des  machines  , comme  le  levier,  le  plan 
. incliné,  la  poulie,  n’ont  pas  dû  être  long-temps  cachées  au» 

hommes  ; et  pour  te  conlirincr , nous  croyons  devoir  déve- 
lopper la  manière  dont  se  lit  la  première  observation  de  quel- 
ques-nues.  * _ 

On  dut  s'appcrcevcir  de  l'r  (lier cité  du  levier,  des  les  pre- 
miers efforts  qu'on  Ht  pour  soulever  et  ébranler  des  ma -ses 
considérables.  Imaginons  un  bloc  de  pierre  qui  ioj  ose  sur  le 
terrain,  et  qu'on  veuille  le  déplacer.  Un  instinct  naturel  por- 
tera d'ah  ni  à lâcher  de  glisser  par  dessous,  le  bout  de  quel- 
que long  instrument,  afin  de  dégager  si  hase.  O la  frit,  le 
même  instinct  indiquera,  ou  de  lever  l'autre  extrémité,  ou 
bien  d'appliquer  sous  cet  instrument,  le  plus  près  qu'il  «st 
possible  du  fardeau  à lever,  quelque  corps  formant  un  appui, 
sur  lequel  il  tournera  pendant  qu'on  abaissera  cette  autre 
evirénvié.  Les  premiers  qui  liront  cttte  opération,  durent  voir 
avec  étonnement  que  les  triasses  les  plus  énormes  ne  îvsistoient 
pas  à ce  moyen,  et  que  plus  1 instrument  étoit  long,  plus 
l'appui  qu'ils  lui  avoient  donné  étoit  près  dit  faidi  au , moins 
il  faiblit  do  force  pour  l'enlever.  Une  pareille  observation  ne 
pouvoit  rester  stétile,  ou  l'étendit  aussi-tèt,  autant  qu'il  fut 
possible,  à tons  les  cas  où  il  faiblit  surmonter  de  grandes  résis- 
tances ; et  telle  fut  l'origine  du  levier. 

L'observation  du  plan  incline  ne  sanroit  être  moins  an- 
cienne. Lorsqu'on  eut  dans  les  coiiiuiencemcns  rie  l'architec- 
ture des.  masses  considérables  à élever  à des  hauteurs  mé- 
diocres, on  s'avisa , sans  doute  , de  les  y mener  par  un  échafau- 
dage, oti  une  aire  de  terre  en  pente.  Or  on  dut  aussi  remar- 
quer qu’on  les  conduisr.it  avec  d'autant  moins  de  difficulté  , 
tp.ie  cette  pente  étoit  plus  douce,  et  prise  de  plus  loin.  Tout 
cela  est  presque  indiqué  par  la  nature.  Des  hommes  plus  ingé- 
rieu'c  que  les  autres,  imaginèrent  ensuite  de  faire  craitler  dans 
certains  cas  le  plan  incliné  sous  le  fardeau  à élever,  ou  à 
ébranler.  Delà  naquit  la  vis,  qui  n’esl  qu'un  pan  inc'iné  , 
roulé  autour  d'un  cylindre.  A 1 égard  du  coin  , rien  de  plus 
naturel  que  son  origine.  Lorsqu'il  s’agit  de  fendre  tin  corps , le 
premier  moyen  qui  sc  présente  est  de  tâcher  d'y  former  une 
lente  en  frappant  sur  quelque  instrument  tranchant,  et  d’élar- 
gir cette  fente  en  l'enfonçant  de  plus  en  plus.  Or  c'est  ce  que 
fait  le  coin  , dont  l’angle  est  propre  à se  frayer  d'abord  un 
chemin,  et'  l'écai  tentent  des  cotés  à séparer  de  plus  en  pins 
les  parties  entre  lesquelles  on  l’introduit  avec  violence.  Il  seroit 
superflu  d’étendre  davantage  ce  développement  de  l’origine  de 
nos  puissances  mécanique».  Quoiqu'il  ne  reste  aucun  monti- 
'tnent  capable  de  nous  donner  de  grandes  lumières  sur  la  manière 
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dont  011  les  combina , il  est  probable  que  le  même  instinct  qui 
présida  à leur  invention,  secondé  de  ce  génie  que  nous  voyons 
quelquefois  éclater  dans  des  hommes  sans  étude,  comme  un 
itabaglia,  un  Ferrncino , dut  produire  dans  l'antiquité  plu- 
sieurs machines  très-ingénieuses.' 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  mécanique  ou  de  la  science 
des  niouvernens  des  corps  solides,  s’applique  ainsi  à-  l'hydrau- 
lique et  à l’hydrostatique.  De  tout  temps  les  besoins  de  la 
société  obligèrent  de  creuser  des  canaux,  de  conduire  les-eaux, 
par  divers  uiovens,  d’un  endroit  à l’autre.  On  fut  donc  de 
tout  temps  à portée  de  remarquer  les  principa'cs  lois  du  mou- 
vement de  ce  iluide.  On  vit  qu’il  se  soutenoit  toujours  à une 
même  hauteur;  qu'il  tdchoit  de  l’atteindre  en  jaillissant,  lors- 
qu'il sortait  d'une  ouverture  au-dessous  de  son  niveau , qu’il 
clioquoit  avec  force  les  corps  qui  s’opposoient  à son  mouve- 
ment. Il  n’en  falloît  pas  davantage  pour  engager  des  hommes 
doués  de  génie  , et  d’ailleurs  éguillonnés  par  le  besoin , à en 
tirer  bien  des  usages.  Mais  l’obscurité  qui  couvre  toutes  ces 
inventions,  nous  dispense  de  nous  arrêter  davantage  sur  ce 
sujet.  * 


Fin  du  Livre  second. 
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sur  tes  accords  de  la  Alusiquc.  Histoire  qu’un  en  fait. 
H neur  des  musiciens  Pythagoriciens,  heur  dispute  avec 
les  Aristoxeniens  discutée.  Diverses  choses  concernant  la 
Musique  ancienne.  XI.  Histoire  t/e  plusieurs  Mathématiciens 
sortis  Je  la  secte  Italique , Lmpcdode , Phi  lobais  , Archilas, 
Démocrite , Hippocrate  de  Chio  , etc.  XII.  Histoire  du 
Ca/entlrier  Grec.  Diverses  périodes  imaginées  avant  celle 
de  Aieton  ; invention  de  ce  dernier , perfectionnée  par 
CalUppc  et  Hipparque.  Aat/vs  travaux  de  Alcton.  Traits 
singuliers  sur  cet  Astronome.  XIII.  Fondation  de  l’éco/e 
Platonicienne.  Obligations  que  lui  a la  Géométrie  ; inven- 
tion de  l’analy  se  Géométrique  expliquée  et  éclaircie.  XIV. 
Découvertes  des  sections  coniques.  Leur  génération  et  quel-, 
ques-uncs  de  leurs  propriétés  élémentaires.  XV.  Invention 
des  lieux  géométriques.  Esprit  de  ta  méthode  qui  les  applique 
à la  résolution  des  problèmes  déterminés.  Leurs  divisions , etc. 
XV  I.  Histoire  du  problème  de  la  duplication  du  cube  ;■  solu- 
tions données  par  Alerter  hure  ; de  celui  de  la  trisection  de 
l’angle.  XVII.  Divers  Géomètres  Platoniciens  et  leurs  Irai 
t aux.  XVIII.  Progrès  peu  considérables  des  Mathématiques 
mixtes  sous  les  Platoniciens,  et  quelle  en  fut  la  raison. 
Hy  pothèse  Astronomique  d’Eudoxc , et  ses  défauts  mons- 
trueux. Ebauche  de  l’Optique.  Conjectures  puériles  des 
Platoniciens  sur  la  vision.  XIX.  Les  Mathématiques  conti- 
nuent à être  cultivées  dans  le  Lycée  après  la  mort  de  Platon. 
Géomètres  qui  paraissent  en  être  sortis.  XX.  Les  Mathé- 
matiques sont  aussi  estimées  dans  l’école  u’Aristote  ; mais 
elles  y prennent  peu  d’accroisseniens.  Premiers  traits  de 
l’Optique  et  de  la  ATécanique  dans  1rs  écrits  de  ce  Phi- 
losophe. Leur  imperfection  extrême.  XXI.  Divers  Mathé- 
maticiens et  Géomètres  qui  remplissent  l’intervalle  entre 
Aristote  et  la  fondation,  de  l’école  ri’ Alexandrie.  XXII. 
De  Pythéas.  Son  observation  de  l’obliquité  de  l’écliptique , 
et  tes  conséquences  qu’on  en  tire  discutées.  XX III.  Précis  du 
progrès  des  Mathématiques  depuis  2’halès  jusqu’à  Alexandre. 

* I. 

Nous  touchons  enfin  à un  temps  où  des  traits  de  lumière 
plus  fréqnens  viennent  dissiper  l’obscurité  où  nous  avons  mar- 
ché jusqu’ici.  Les  monuincns  que  nous  avons  recueillis  du  sau.Lt 
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• dis  Egyptiens  et  des  Chaldéens,  sont  trop  équivoques  pour 

établir  rien  de*  certain  sur  les  progrès  qu’ils  avoient  laits  dans 
les  malhéuiaiiqucs.  On  voit,  en  effet,  d’un  côtelés  Grecs  accourir 
pendant  plusieurs  siècles  en  Egypte  pour  s’y  instruire  , et  de 
l’autre  on  voit  ers  mômes  Grecs  , quoique  doués  d'un  esprit  — 
pénétrant , bégayer  pendant  long-temps  sur  les  vérités  les  plus 
élémentaires,  .'ii  les  découvertes  géométriques  dont  'J'ha/ès  et 
Pythagore  témoignèrent  se  savoir  tant  de  gré,  furent  leur 
propre  ouvrage,  il  est  dillicilc  de  concevoir  une  idée  bien 
avantageuse  de  ces  hommes  qu’on  venoit  consulter  de  de-lit 
les  mers.  Aussi  sans  trop  déprimer  leur  habileté,  nous  croyons 
qu’elle  fe  passa  guère  ce  que  les  mathématiques  ont  de  plus 
élémentaire,  et  qu’à  l’excuqde  des  Chinois,  ils  eurent  beau- 
coup de  /.êlc , mais  que  le  getiie  de  l’invention  se  montra  rare- 
ment parmi  eux.  Quelques  idées  heureuses,  mais  mal  suivies, 
et  pre.-que  aussi-tôt  étouffées;  quelques  conuoissaoccs  de  la 
•grandeur  des  périodes  célestes,  résultat  d’une  suite  immense 
d'observations,  paraissent  être  ce  qu’ils  nous  oflicnt  de  plus 
brûlant.  Il  fallait  que  ces  .sciences  passassent  entre  les  mains  des 
Grecs  pour  prendie  des  accroissetnens  plus  considérables.  Doués 
de  cé  génie  qui  manqua  ù leurs  maîtres,  ils  les  portèrent  dans 
.bien  moins  de  temps,  et  avec  moins  de  secours,  à un  état 
capable  de  leur  laisser  peu  regretter  de  n’en  pas  être  les  pre- 
miers inventeurs. 

I I. 

. Thaïes  de  Blilct  transplanta  le  premier  dans  la  Grèce  les 

sciences , et  principalement  les  mathématiques.  Cet  homme  , 
dont  le  nom  mérite  à ce  titre  une  réputation  immortelle  , naquit 
vers  l'an  djo  avant  J.  C.  Passionné  pour  l’étude  de  la  nature, 
rt  manquant  de  secours  dans  sa  patrie  , il  pas  ta  à un  âge  , 
dit-on,  assez  avancé,  cher,  les  Egyptiens.  La  circonstance  ctoit 
favorable;  ces  peuples  jusqu’alors  renfermés  dans  leur  pays, 
comme  les  Chinois  le  sont  encore  dans  le  leur,  venoienl  enfin 
de  l’ouvtir  aux  étrangers.  T/iafès  y accourut;  il  conversa  avec 
ces  prêtres , les  seuls  dépositaires  des  sciences  chez  eux , et 
lit  sous  leur  instruction  des  progrès  rapides.  Ün  prétend  même 
qu’il  ne  tarda  pas  à prendre  l’essor  au-dessus  de  scs  maîtres. 

. On  en  lire  la  preuve  de  Diogène  Lacrce  (i)  , qui  nous  apprend 

qu’il  mesura  les  pyramides , ou  plutôt  les  obélisques , par  le 
moyen  de  leur  ombre.  Si  nous  en  croyons  Plutarque  ( ’f) , le 
roi  Arnasis  témoin  de  cette  opération  , fut  liapoé  d’étnnne- 
ment , et  admira  la  sagacité  du  philosophe  Grec.  Ceci  sembla 

fi)  In.  viti  T/, niais.  (ï)  Incomit.  Septum  Sapicn. 
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en  effet  désigner  que  les  matlicmsticicns  'Egyptiens  n’étoient 
pas  encore  en  possession  de  cette  invention  géométrique  ; etc 
s ils  l'eussent  connue,  il  est  probable  rpi’cile  n'auroit  [.-as  eu 
autant  de  nouveauté  pour  ce  prince-  Suivant  la  manière  dont 
JMcgène  décrit  l'invention  de  'li ’io/th  , il  choisit  l'instant  où 
lotie  ombre  projetée  nu  Mil  il  nous  est  égale,  et  il  en  conclut 
line  égalité  semblable  cntic  celle  de  la  pyramide  et  sa  hauteur. 
Mais  ne  pourroit- on  pus  conjecturer  [.lits  de  finesse  dans  cc 
trait  de  la  vie  de  Thaïes,  et  soupçonner  qu’il  employa  seule- 
ment dans  cette  mesure  le  rapport  dos  corps  verticaux  à leur 
ombre  projetée  sur  un  plan  lioiisoolnl  , i apport  qui  est  le 
même  pour  tous  dans  Je  même  instant?  C'est  aussi  de  cette 
manière  que  Plutarque  ( i ) le  rapport*.  Et  peut-être  l’bislorien 
cité  par  Diopt  rie , f a-t-il  seulement  expliqué  de  la  ir.amèro 
dont  il  l’entendoir.  Car  si  nous  en  ixcepti  ns  les  tralhei!  anciens, 
Conib'en  peu  trouverons  nous  de  personnes  ijui  ;iyenl  une  iJce 
ili  tincte  d’un  rapport  conçu  d’une  manière  générale  et  abs-‘ 
traite  ! Quoiqu’il  m soit,  ce;  e opéra  tien  est  la  piemière  ébauche 
connue  de  cette  partie  de  la  géométrie,  qui  n-csuie  les  gran- 
deurs inaccessibles,  Jiar  les  i apport»  des  côtés  des  triangles. 
Trot  lus  ( a)  nous  apprend  encote  que  Thalùs  mesurc.it  par 
un  procédé  géométrique  . la  distance  des  vaisseaux  an  êtes  loin 
du  rivage.  Ce  ne  sont  j lus  là,  il  est  vrai,  que  des  jeux  de 
la  géométrie;  mais  ce  qui  n'est  rien  pour  une  science  adulte, 
qu’on  me  permette  ce  terme,  est  une  invention  brillante  pour 
Celle  qui  ne  fait  que  de  naî.re. 

De  retour  dans  la  Grèce,  Thaïes  lit  pert  à ses  cou  patriotes 
des  Connoissances  qu’il  «voit  acquises  dans  ses  voyages,  ou 
par  ses  propre»  léllexions  ; et  bien- tôt  plusieurs  d en  r’eux  , 
frappés  de  ce  nouveau  jour,  se  rangèrent  sous  ses  instructions. 
Telle  fut  la  naissance  de  la  philosophie  G.ecque,  et  en  parti- 
culier de  la  secte  nommée  Ionienne,  du  nom  de  la  patrie  de 
son  fondateur.  Nous  allons  en  développer  les  travaux  dans  les 
divers  genres,  en  commençant  par  la  géométrie. 

I I I. 

Avant  que  Thaïes  parut,  il  y avdit  déjà  eu  dans  la  Gièce 
quelques  génies  heureux  qui  lui  avaient  donné  t ne  légère  idée 
de  la  géométrie.  Tel  fut,  suivant  nos  conj'  Ctiuis , un  certain 
Euphorbe  de  Phrygic  , célébré  par  CaUimauuc  (H) . pour  avoir 
trouvé  la  description  (apparemment  géométrique)  du  triangle. 


(1)  nid. 

(2)  Cumin,  in  Eucl.  ad  l.  I , p.  X C. 


(3)  Diog.  in  T/ialete. 
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et  pour  avoir  considéré  los  propriétés  des  figures.  Le  compris 
et  la  règle  étoient  deux  instruniens  dont  l'antiquité  remontoit 
aux  temps  fabuleux  , puisqu'on  faisoit  honneur  du  premier  au 
neveu  de  Dédale.  On  «levoit  l’équerre  et  le  niveau  a Théodore 
de  Sanins  , un  des  arcliitectes  du  temple  d’Ephèse  ( 1 ).  Mais 
ces  inventions  ne  sont  que  l’ouvrage  de  cette  géométrie  d'ins- 
tinct, naturelle  A tous  les  hommes,  et  qui  ne  sam  oit  manquer 
de  sc  développer  chez  un  peuple  adonné  aux  arts.  C’est  au 
retour  de  Thaïes , qu’on  doit  fixer  chez  les  Grecs  l’origine  de 
la. vraie  géométrie,  de  cette  science  qui  ne  se  conduit  que  par 
le  raisonnement  et  la  lumière  de  l’évidence,  qui  a fourni  à la 
société  tant  de  secours  qui  font  l’étonnement  de  ceux  qui 
l’ignorent,  qui  a enfin  servi  à l’esprit  humain  d'instrument 
pour  mesurer  les  cicnx  , et  pour  approfondir  mille  phénomènes 
naturels.  Si  scs  pas  ont  été  prévenus  par  ceux  de  la  première, 
ort  11e  doit  point  s’en  étonner  ; la  nature  a donné  à l’homme 
* ‘l’instinct  pour  suppléer  A ses  besoins  les  pins  pressant  ; elle  a 

destiné  le  raisonnement  plus  tardif  A de  plus  nohtcs  objets. 

Thaïes  jeta  donc  dans  la  Ciccc  les  fondemens  de  la  véri- 
table géométrie;  et,  ce  que  n’avoit  pu  faire  Euphorbe,  il  la  fit 
goûter  A ses  compatriotes.  On  lui  attribue  en  particulier  plu- 
sieurs découvertes  sur  les  triangles  comparés  entr’eux,  et  sur 
le  cercle.  Une  sur-tout  excita  dans  lui  ces  vifs  transports  qui 
ne  sont  peut  être  connus  que  des  poètes  et  des  géomètres  ; 
c’est  celle  de  la  propriété  remarquable  du  cercle,  suivant  laquelle 
tous  les  triangles  qui  ont  pour  hase  le  diamètre,  et  dont  l’anglo 
opposé  atteint  la  ch  conférence , ont  cet  angle  droit.  Il  prévit 
que  cette  découverte  seroit  d onc  grande  utilité  pour  s’élever 
à d’autres,  et  il  en  remercia  les  Mnses  par  un  sacrifice  (2). 
Mais  ce  ne  sont  là  que  quelques  traits  légers  des  travaux  de  ce 
père  de  la  géométrie  ; en  effet , Proclus  nous  dit  expressément 
cju’i!  renrichitd’un  grand  nombre  de  découvertes.  11  est  A regretter 
que  l'histoire  de  cette  scie  nce  , écrite  autrefois,  ne  nous  soit 
point  parvenue,  et.  que  cette  perte  ne  nous  laisse  aucun  moyen 
de  savoir  jusqu’où  il  y pénétra. 

Il  est  probable  qiua  la  plûpart  des  disciples  de  Thalés  furent 
géomètres;  mais  il  n’t'st  presque  aucuns  d eux  dont  les  noms 
ayent  pu  percer  l’obscurité  des  temps.  Amérlste , frère  du  poète 
. Slesic/wre , et  Anaximdrtdrt , sont  les  seuls  connus  (3).  Le 
premirr  fut  un  habile  géomètre  ; c’est  tout  ce  qu’on  en  sait, 
tenant  A Anaximandrc , il  écrivit  une  sorte  de  traité  élé- 
* mrnlaire  , ou  d’introduction  A la  géométrie  ( .•  ) , ouvrage  qui 

(1)  Plier,  /lit.  Nat.  I.  7,  c.  56,  et  (3)  Proclus,  in  Euclid.  conm . . 3 , 

■ - **  ! ’i'hcodoris • P*  5* 

1»  Oie  g.  in  Thaïe  ta,  (4)  Suidas,  in  voce  Araximartder. 
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est  le  premier  «le  ce  genre  dont  il  soit  fait  mention.  L’histoiie 
ne  nous  apprend  lien  des  travaux  géométrique»  d ’Anaxîmène. 
Nous  n’en  saurions  pas  davantage  de  ceux  <X  Anux-agom , si 
tout  ce  qui  le  regarde  étoit  uniermé  dans  Diogène  Lattve  ; 
mais  grâces  à Platon.  (i),  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  se 
soit  adonné  avec  de  grands  succès  à cette  étude,  l' lu  turque  (i) 
nous  apprend  aussi  qu’il  s’occupa  d.ins  sa  ] 1 ri.- on  à rccncrcher 
' la  quadrature  du  cercle.  Ce  trait  «milite  attention  , connue  étant 
la  première  tentative  connue  qui  ait  eu  pour  objet  cet  épineux 
problème,  écueil  de  tant  de  réputations.  Il  est  probable  <ju  ' Anuxa- 
gore , qui  étoit  habile  géomètre,  sut  se  préserver  d’y  faire  un 
liontcux  naufrage;  je  veux  dire,  qu’il  sut  éviter  l’illusion  dont 
nous  avons  tant  d’exemples,  anciens  et  récens,  et  qu’il  ne 
donna  pas  dans  le  ridicule  de  proposer  de  vains  paralogismes 
comme  une  véritable  solution  de  ce  problème.  Nous  tenons 
encore  de  PUrttve  (3)  , qu’ Anaxagore  écrivit  sur  l’optique,  et 
en  particulier  sur  la  perspective;  mais  nous  aurons  occasion 
ailleurs  de  développer  plus  au  long  l’origine  de  l’une  et  de  l’autre. 

I V. 


Je  suspends  ici  le  réo:t  des  progrès  do  la  géométrie  pour 
parler  de  ceux  que  f iisoit  l’élude  dü  ciel  dans  le  même  temps 
et  dans  la  même  école.  On  a vu  dans  le  livre  précédent,  en 
quoi  consistoit  eue/,  les  Grecs  ce  genre  d’étude  avant  l’âge  de 
la  philosophie.  T/ialès , à son  retour  d l.gypte,  leur  lit  con- 
noîue  l.t  véritable  astronomie.  Ce  fut  même  par  ses  Connois- 
s au  ces  astronomiques  qu’il  excita  le  plus  leur  admiration.  Si 
les  auteurs  qui  parlent  de  lui  sqnt  véridiques,  il  enseigna  la 
rondeur  de  la  terre  (â),  la  vraie  cause  des  éclipses  de  litre 
et  de  soleil  (’)>  >1  lit  plus,  il  eu  prédit 'une  de  la  demièie 
espise,  et  1 événement  vérifia  la  prédiction  ( $).  Cette  éclipse 
est  celle  «pii  arriva  au  moment  que  Cyaxare , roi  «Us  M«ides  , 
et  A Hat  lu: , roi  des  L\  i’.-iis,  éti.icnt  sur  le  point  fto  se  livrer 
bataille.  Ce  fut  l'année  08  > ayant  J.  C. , suivant  !<-■  calcul  do 
Riccioli  (7),  et  conformément  au  témoignage’ de  Pline  ("), 
qui  assigne  cet  événement  â la  quatrième  anime  de  !:i  XL\  11!" 
olympiade.  Il  est  ditiieüe  de  Groire  que  1' lui! es  soit  parvenu 
de  lui-méiuc  à une  prédiction  si  difficile.  Il  employa  s.in>  doute 

(1)  /"i y.  Prad.  in  l'.uil.  I.  n , c.  4. 

(a  ■ J) c ejril. 

(V  h.  1.  9. 

(4)  Hut.  Je  Placit.  Philos,  h l, 

«%  9,  10. 

Tome  /. 


(0  î*  » -Ai  *$• 

(<»)  Hcroiï.  /.  1.  L’.og.  Lier.  etc.' 
(vj  /Un  nov.  r.  r , p.  363. 

(«SJ  IJ  Ut.  .Vrl/.  1.  2t  c.  12. 
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quelcgic  méthode  airilicirile  imaginée  par  les  T gypliens  ; car 
la  prédiction  d'une  éclipse  de  soleil,  suppose  un  grand  nombre 
déiémens  certainement  inconnus  à ce  père  de  l'astronomie  , 
et  qui  le  furent  intime  long  temps  après  lui. 

I.a  connoissance  de  la  sphère  ( 1),  c’est-à-dire,  la  division 
‘ du  ciel  en  tliiiérens  cercles,  l'obliquité  de  l'écliptiqne  (a),  dé- 

|l  _ couverte  à l’honneur  de  laquelle  on  associe  tant  d'autres;  la  cause 

même  des  phases  de  la  lune,  furent,  suivant  Apulée  (i  ) , «les 
découvertes  ou  des  points  de  doctrine  du  philosophe  de  JMilet. 
11  mesura  aussi  dès-lors  le  diamètre  apparent  du  soleil  , et  le 
trouva  la  7 ro*  partie  ce  sen  cercle  (.1),  en  quoi  il  s'écarta  peu  ue 
. la  vérité.  Ce  passage  d ’ Apulée  donne  le  vrai  sens  de  ce  que 

Diogène  Lai'rie  présenté  d'nee  manière  inintcll'gihle  et  ridi- 
cule, lorsqu'il  dit  rpio  T hall  s trouva  tpie  le  soleil  était  la 
7-aoc  partie  tle  l’orbe  de  la  lune.  Il  vouloit  dire  de  son  oihite 
propre  ; cir  tjni  a jamais  imaginé  de  mesurer  la  grandeur  , 
soit  réelle,  soit  apparente  d une  planète,  en  la  comparant  à 
l'orbite  tl  tme  antre? 

Quant  à l'obliquité  de  l’écliptique,  il  est  néce-sairc  de  tléte- 
1 ipiier  davantage  coque  j'ai  dit  plus  haut.  On  ne  peut  en  refuser 
la  c mnoissance  à J ho  lès , malgré  les  témoignages  de  ceux  qui 
en  attribuent  la  deconvone  à tlivcrs  pbilosoj  lies  , comme 
1\)  thnjpu' , Œnopitle  et  Anaxiniantlrr.  Mous  la  lui  revendi- 
quons d’après  Vlutanptc,  tpii  la  lui  attribue  expressément  (à), 
i ■ ci  d’après  Diogène , qui  dit  qti  il  enseigna  le  cours  du  soleil 

d'une  conversion,  c'est-à-dire , d’un  solstice  à l’autre.  Car  les 
anciens  appeloient  tropes , 011  conversions,  ce  que  nous  nom- 
iii.  ns  solstices,  on  ayant  égard  à une  circonstance  d ili trente , 
savoir  l’espèce  de  station  tjue  le  scicài  fait  aux  environs  de  ces 
points  duiant  quelques  jours,  l’ctit-on  sur  un  pareil  indice 
refuser  à Thnlls  la  connoissance  do  l’obliquité  de  la  route  du 
sole*i  ? S'il  est  vrai,  comme  <111  le  dit  (fi),  qu'il  ail  écrit  r.ir 
les  solstices  et  1rs  éoninoxes , on  ne  (tôt  douter  que  l’expii- 
entioo  do  Scs  phénomènes  n’ait  été  l’objet  de  ce»  ouvra;  e,  et 
• conséquemment  qu'il  n’ait  connu  l’obliquité  de  l'écliptique. 

J’halès  11e  se  borna  pas  à la  pu.e  spéculation  : il  lit  dos 
efforts  pour  appliquer  l'astronomie  à l'utilité  | oblique,  en  cher- 
chant à perfectionner  le  calendrier  Grio,  fini  étoit  alors  dans 
un  grand  dé-ordre,  mais  on  11c  connoissi  it  | as  encore  nssea 
bien  la  grandeur  des  révolutions  de  la  lune  e‘  du  soleil,  et 
- nous  conviendrons  que  nous  en  sommes  étonnés.  Ln  clict , 

(t)  De  P tarit.  1.  a , C.  il.  (4  Ilot. 

(r‘  V'io‘%  l.r-r.  (;  Le  Plarit.  Vint.  Ibid. 

(a,  ln  V tondis . (6)  Lio^.  Le. 
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les  Egyptiens,  dont  il  aveil  emprunté  tant  d'autres  connois- 
sunces,  paraissent  en  avoir  été  assez  instruits  vers  cette  époque. 
U ne  tint  pas  non  plus  à 'P/ia/ès  que  la  navigation  ne  lût  et 
plus  sure  , et  plus  savante  cia  a ses  compatriotes.  11  leur  enseigna 
l’usage  de  la  petite*  Ourse  (1),  qu’il  tenoit  lui-même  des  l*l»é- 
niciens.  Mais  les  Grecs  attachés  à leurs  anciennes  pratiques , 
ne  paraissent  pas  avoir  adopté  cet  usage.  C'est  peut-êtic 
dans  cette  vue  qu'il  écrivit  ce  traité  d'astronomie  nautique  , 
dont  quelques-uns  le  rcputoieiit  auteur  : au  reste  , il  y a tant 
d’incertitude  sur  ce  point,  que  pendant  que  les  uns  le  regar- 
d oient  comme  son  seul  écrit,  d'autres  l’attribuoient  à un  cer- 
tain Phocus  de  Satnos  ( a ). 


V. 


Ânaximandre  (3),  qui  succéda  à 'P halés  dans  la  direction 
do  l’école  Ionienne  , continua  la  théorie  de  son  maître.  Il  en- 
seigna comme  lui  que  la  terre  étnit  ronde,  que  la  lune  tenoit 
son  éclat  du  soleil,  etc.  (q).  Quelques  auteurs  l’ont  rangé 
parmi  les  partisans  du  mouvement  de  la  terre;  ils  se  (ondoient 
6ur  1 autorité  d'un  passage  que  nous  fournit  un  fragment  d'une 
ancienne  histoire  de  l’astronomie  (0) , et  qui  dit  que,  suivant 
ce  philosophe,  la  terre  étoie  en  mouvement  autour  du  centre 
de  l’univers  ( xiptirar  îts^i  —3  t«  s.bcuî  jurva?  ).  Mais  je  soupçonne 
fort  ce  passade  d’altération  ; il  est  facile  que  le  mot  de  xirmai 
6’y  soit  glisse  à la  place  de  celui  de  mit* i , jacet , et  cette 
observation  le  concilie  avec  ce  que  tous  les  autres  historiens 
nous  apprennent  de  ce  philosophe.  Le  témoignage  à’ Aristote, 
(6)  sur  ce  sujet,  «toit  paraître  concluant.  Suivant  lui,  c’ctoit 
une  question  ancienne,  comment  la  terre  pouvoit  se  soutenir 
au  milieu  de  l’univers  sans  tomber.  Le  successeur  de  P halés 
en  donna  une  raison  assez  judicieuse  pour  le  temps.  Il  dit  que 
ce  qui  l’empechoit  de  tomber,  étoit  sa  position  uniforme  autour 
du  centre  de  l’univers,  position  qui  laisoit  qu’elle  y restoit  , 
n’y  ayant  rien  qui  dût  l’en  déplacer. 

On  ne  sait  point  sur  quel  motif  A nas:i  tn  an  lire  se  persuada 
que  le  soleil  étoit  une  masse  enflammée , du  moins  aussi  grosse 
que  la  terre  (7).  Ce  ne  pouvoit  être  qu’une  conjecture;  mais 
quoique  fort  au-dessous  de  la  réalité,  elle  étoit  assez  haï  die 


Strab.  Geogra • I.  i. 

(3)  Dicg.  Ibid. 

(3)  Anaximandre  <lcuri*"0’t  vers  l’an 
560  avant  J.  C.  Il  étoit  né  yen  l’on  éio , 
at  il  mourut  l\ui  545  avant  U même 
époque. 


(4)  Diop.  in  Aximand. 

(5'/  Fa  bric  iu».  Mol.  Gras. 
p.  27s, 

(6)  Pc  rahy  1.  a,  c.  13, 

(7)  Diog.  L.vcr. 
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potir  !c  temps  où  il  vivoit,  et  elle  tli.it  faire  concevoir  «ne 
idée  avantageuse  de  son  auteur.  Celui  qui,  dans  celte  cutanée 
de  l'astronomie,  osa  faire  le  soleil  égal  à la  terre,  dans  d’au  tics 
siècles  nuroit  tu  peu  de  peine  à s'élever  aux  vérités  sublimes 
dont  les  modernes  sont  en  possession. 

Diverses  inventions  remarquables  p, iront  naissance  vers  ce 
temps  «l  ins  l’école  Ionienne,  et  paroisse»!  dues  à Anuximnndre. 
Telle  fut  d’abord  celle  de  la  sphère,  ou  de  cet  instrument 
ingénieux,  qui  met  sous  la  vue  les  difiérens  ceicles  que  les  astro- 
nomes conçoivent  dans  le  ciel.  C'est  ce  que  veut  tliie  Dioxine % 
par  ces  mots,  et  sp  huera  ni  constmxit. 

La  seconde  invention  qui  illustre  Ana.rimandrc , est  celle 
du  gnomon.  Diogène  nous  appiend  qu'il  en  cleva  un  à Lacé- 
dém  .iie  ; à la  vérité,  cet  ancien  instrument,  tel  qu’il  surlit  des 
mains  de  ce  philosophe,  étcît  bien  différent  de  ce  qu’il  est 
»:.j.  urd’iiui.  Il  cuti  islcit  Seulement  en  un  stile  élevé  perpendi- 
cul  iiieiiicnt , et  qui  par  l’ombre  de  son  sommet  niarquoit  !i 
route  du  s ileil , au  lieu  qu’à  présent  nous  faisons  passer  la  lumière 
de  cet  astre  par  un  trou  circulaire , dont  le  centre  est  cere-é 
le  sommet  de  sa  iiauteur.  .lnaximandrc  s’en  servit  à observer 
les  solstices^  et  peut-être  est -ce  à cette  observation  encore 
grossière,  telle  enfin  qu’on  doit  1 attendre  de  l’astronomie  nais- 
sante, qu’est  due  l’évaluation  que  firent  les  premiers  agro- 
nomes Grecs  de  l'obliquité  de  i'ecliptique  à 2.j°,  c'est-à-dire, 
en  nombre  rond,  à une  îd  delà  circonférence.  On  peut  cepen- 
dant en  assigner  une  autre  raison.  Comme  dans  ces  anciens 
temps  on  n’avoit  point  encore  partagé  le  cercle  en  degrés,  les 
géomètres  qui  voulurent  désigner  la  grandeur  d'un  arc , le  fai- 
soient  par  vin  rapport  avec  la  circonférence  : or  il  est  fort 
naturel  de  penser  que  quand  on  ne  pouvoit  pas  l'exprimer  pré- 
cisément, on  clioisissoit  les  nombres  ronds  les  plus  voisins. 
Ainsi,  quoique  peut-être  on  se  lût  njiperçu  que  l'obliquité  de 
l'écliptique  n'étoit  pas  précisément  contenue  quinze  lois  dans 
la  circonférence,  on  prit  ce  nombre  pour  l’exprimer,  parce 
qu’il  en  approchoit  le  plus. 

Les  cartes  géographiques  et  les  horloges  solaires  sont  encore 
deux  inventions  que  les  mathématiques  doivent  au  successeur 
de  Thaïes.  Slrahon  (l)  et  Diogène  s'accordent  à nous  apprendre 
que  ce  philosophe  exposa  aux  yeux  des  Grecs  un  tableau  de 
la  Grèce,  des  pays  et  des  mers  que  fréquentoient  les  voyageurs 
de  cette  nation.  Nous  imaginons  qu'il  s’en  tint  là,  du  moins 
dut-il  le  faire,  s’il  ne  voulut  pas  s’exposer  à défigurer  son  tableau 
par  bien  des  faussetés.  Telle  fut  chez  les  Grecs  la  naissance  de 

p)  Ccrgra.  1.  I , vers.  init. 
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l.i  cérgraphie,  sur  laquelle  1I< eut. le , compati  idc  ffAnaxi- 
niand/e  , écrivît  le  premier  traité  connu,  mais  qui  11e  nous  est 
pas  parvenu.  J’ai  dit  à dessein,  que  ce  lut- là  l'origine  de  la 
géographie  chez  les  G.ecs  ; car  si  nous  croyons  Apollonius 
lie  Hhodes  (1),  le  fameux  Scsostris  a voit  déjà  fait  faire  une 
pareille  rcpréfcn talion  des  pays  qu’il  avoit  subjugués. 

A l'égard  des  cadrans  solaires,  Diogène  en  iiiit  honneur  à. 
Anaximandre , tandis  que  l'Une  (2)  le  fait  h Anu.ximène.  La 
ressemblance  des  noms  a,  sans  doute,  induit  l'nn  des  deux  en 
erreur,  et  nous  cherche! ions  en  vain  à démêler  de  quel  côté 
est  la  vérité.  Nous  en  conclurons  s<  ulenicnt  que  celle  iuvenlioii 
est  due  aux  premiers  successeurs  de  'l'halès. 

Quelques  savans,  entre  autres  M.  de  Saumaise , ont  soup- 
çonné de  fausseté  le  récit  de  l’line  et  de  toi  ope  ne  l aëree  , 
concernant  l’invention  des  cadrans  solaires.  Fondes  sur  quelques 
expressions  d'antiens  poètes  comiques , ils  ont  prétendu  qu’elle 
était  bien  moins  ancienne  que  ne  la  Font  ces  liistoiiens.  Nous 
évitons  d’entrer  dans  une  discussion  qui  nous  mcncroit  trop 
loin;  nous  nous  bornons  à indiquer  le  P.  l’étau  (3)  et  Léon 
Allatius  (4),  qui  paroissent  avoir  rétabli  d'une  manière  victo- 
rieuse l’ancienneté  des  cadrans  solaires  dans  la  Grèce. 


V I. 

Anaxïmandre  eut  pour’  successeur  son  compatriote  Anaxi- 
mène , et  celui-ci  Anaxagore  (5).  On  ne  connaît  qu’en  gè- 
ne. al  leurs  travaux  ; mais  il  est  certain  que  l’élude  du  ciel 
continua  de  Heurir  sous  eux  dans  l'école  Ionienne.  Anaxagore 
s’y  adonna  luintôme  avec  beaucoup  d'ardeur,  témoin  cette 
réponse  qu’il  lit  à quelqu’un  qui  lui  reprochoit  son  indilfc- 
rence  pour  les  affaires  de  sa  patrie  : eh  quoi  ! n’y  prends-je 
pas  un  grand  intérêt , répondit  le  philosophe , en  montrant  le 
ciel , et  voulant  dire  par-la  qu’il  le  regardoit  comme  sa  vraie 
pairie  (6)? 

On  attribue  cepcndant-à  l’nn  et  iV  l’autre  de  ces  philosophes 
des  opinions  bien  peu  capables  *le  leur  faire  honneur.  Suivant 


(1)  Argon.  t.  4,  C.  278. 
t»)  hnt.  Nat.  I.  » , c.  68. 

Çè  Uranal.  Var.  diss. 

(4)  De  rationc  ternp. 

(;)  Gage  précis  du  premier  de  ces 
philosophes  est  peu  connu.  Mais  il  est 
nature!  de  penser  qu'il  étt  it  tl’un  âge 
mûr  vers  l’an  545  avant  J.  C. , puis- 
que ce  tut  cette  nmtée  qu’il  succéda 


ù Anoximamlrr.  Il  mourut  probable- 
ment vers  l'art  5no.  Q.  a rt  à Anaxa- 
£are , il  commença  à.  fl.uiir  vers  ce 
temps , et  mourut  l'in  ..69  avant  J.  C. 
:17c  «le  72  ans.  Ainsi  Fericlis  a pu  être 
facilement  sua  in-ciple;  car  ce  person- 
nage mourut  vers  l'an  430. 

(6;  l)iog.  L-er. 
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Aristote  (i)  , ils  rendirent  à la  terre  la  figure  plate,  que 
1 haies  et  sou  premier  successeur  lui  avotent  ôtée.  Anaxi - 
moudre  n’a  pas  été  exempt  de  ces  imputations  ; on  lui  a l'ait 
dire  (2)  que  les  orbites  des  astres  étoient  de  grandes  roues, 
remplies  d'uu  l'eu  qui  s’écliappoit  par  une  ouverture  , et  que 
les  éclipses  se  liiisoicnt  par  un  engorgement  de  cette  ouver- 
ture : ou  en  rapporte  autant  d* Anaxi mène.  Il  ajouta  même, 
dit-011,  à ces  absurdités,  que  les  astres  ne  tournoient  point 
sans  la  terre,  mais  autour  d’elle,  comme 'un  bonnet  sur  la 
tète  (3).  I!  faudrait  être  d’une  crédulité  extrême  pour  adopter 
ces  récits,  l’our  peu  qu’on  lise  les  vies  des  philosophes  avec 
itn  esprit  doué  de  critique,  on  s’apperooit  aisément  combien 
la  fiction  déligure  c :te  partie  de  leur  histoire.  Je  crois  que 
colle  d 2 leurs  divines  et  de  leur  doctrine  n’a  guère  moins  souf- 
fert de  l ignorance , et  même  j’en  rapporterai  plus  bas  quelques 
preuves.  Je  ne  craindrai  donc  point  «le  rejeter  entièrement  cer- 
tains faits,  quand  ils  seront  trop  visiblement  contraires  à la 
marche  de  l'esprit  humain.  Ou  a dû,  il  est  vrai,  errer  long- 
temps dans  la  recherche  des  causes  des  premiers  phénomènes; 
mais  les  vérités  mathématiques  dont  il  s’agit  ici,  sont  telles 
qu’étant  une  lois  reconnues , elles  r.c  pouvoient  marquer  d’en- 
traîner les  suffrage*  de  tous  les  bons  esprits.  S'il  est  donc  vrai 
que  T.'u/I.'s  et  Anaximandre  aient  en  des  idées  justes  sur  la 
forme  de  la  terre , les  éclipses,  la  distribution  de  la  spltèrc  , etc. 
qui  pourra  se  persuader  que  leurs  successeurs,  c’cst-i-dirc , les 
meilleurs  esprits  do  leur  école;  que  des  hommes  distingués 
d’ailleurs  par  divers  traits  de  génie,  se  soient  aussi- tôt  écartés 
de  leur  doctrine,  et  ayent  substitué  h des  vérités  lumineuses 
des  erreurs  d’une  absurdité  révoltante?  Ces  écrivains  qui  ne 
cherchent  qu’à  amuser  par  des  traits  de  ridicule,  vrais  on  faux, 
pourront  adopter  ces  -récits  dénués  do  vraisemblance.  Pour 
nous,  à qui  l’intérêt  de  la  vérité  et  l'honneur  rie  la  philoso- 
phie sont  chers,  nous  les  mettrons  dans  le  même  rang  que 
les  contes  qu’on  fait  do  la  mort  d ‘ Empcdode  et  d’ Aristote , 
les  ris  continuels  de  Démocrite  et  les  calomnies  dont  on  a 
noirci  Socrate.  » 

Il  est  à propos  de  remarquer  ici  avec  quelque  étendue  l’ori- 
gine de  ces  imputations,  et  de  montrer  sur  quel  fondement 
elles  sont  appuyées.  Les  unes  viennent  probablement  du  style 
poétique  otr mystérieux  dans  lequel  écrivirent  les  premiers  phi- 
losophes; et  les  autres,  de  1 ignorance  des  compilateurs  qui 

( 1 ) Du  ctz’o , I.  2,  e.  il.  (3)  Orig.  Philosonh. 

(2)  Plut,  t/c  Placit.  Pkit.  Stob. 

£-lff.  I‘/i vs.  Orig.  Plùlasoplimncna. 
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rnt  entre  ptis  du  nous  rendre  leurs  opinions.  Comme  ii  ne  nous 
est  rien  pat  venu  de  ceux  de  lu  seele  Ionique,  nous  ne  pouvons 
j. ns  établir  par  tics  exemples  les  méprises  qui  ont  pu  oceasion- 
ner  les  alourdîtes  qu’on  leur  attribue.  JUais  l’école  l’vtlugoii- 
citiuic  nous  en  fournit;  et  coiuuic  m s opinions  sur  divers  sujets 
n'ont  pas  etc  moins  défigurées  (;ue  celles  êtes  j hilosophcs  Ioniens, 
qu'il  nie  soit  permis  d anticiper  sur  cette  partie  de  notée  liis— 
toire,  en  les  comprenant  dans  celle  apologie. 

Tout  le  monde  sait  (pue  la  plupart  des  ryphagonciens  écri- 
virent en  vers,  et  d'une  manière  tri’ s- poétique  et  très-obscure. 
Un  le  voit  par  ce  qui  nous  reste  d ' getpedode  , de  Xenophane , 
de  V arme  aide , etc.  C’est- là  la  source  principale  des  nuicuiis 
Opinions  dont  on  a chargé  leur  inémoi ic.  Cn  philosophe  et 
poète  lylliiigoiicicn  a voit  teint,  par  exemple , que  la  voie  lactée 
eioit  le  chemin  que  Phaéton  avoit  tenu  apiès  avoir  perdu  sa 
vraie  route  : des  gens  crédules  prirent  cette  liction  à la  lettre, 
tien  firent  un  semiinenl  de  lecole  Pythagoricienne.  Lmpedode 
livuit  sans  doute  dit  poétiquement  que  1rs  tropiques  étoieut  les 
bai  itères  du  soleil,  que  cet  astre  étoit  le  miroir  qui  nous  icn- 
voyoit  le  feu  piimigèiie  répandu  dans  ! univers  : on  sait  il  ailleurs 
que  c étoit  a peu  ptès  son  sentiment.  Un  compilateur  imbécile  > 
lui  lait  dire  que  les  tropiques  étoieut  les  liariieres  qui  cmj  c- 
choient  le  soleil  de  passer  plus  loin  , et  qui  le  iuisoienl  îfbrous- 
ser  ; <|ue  cet  astre  n’etoit  que  le  miroir  d’un  autrS  qui  étoit  la 
véritable,  etc.  Je  remarque  en  passant  que  cttte  imputation 
li  ticnle  est  démentie  par  /Jjo^ùne  L.aerce , suivant  lequel  Etape» 
dode  iaisoit'du  soleil  une  masse  de  leu  égale  à la  lune;  pcit- 
ê re  a-t-il  voulu  dhc  la  terre.  Mais  il  n etolt  pias  néctssaire 
qu  il  s’expliquât  mystéi  icusement  pour  être  défiguré.  Cela  lui 
est  anive  lors  même  qu’il  sexprimoit  astez  clairement.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  AciiUe  Tatius  (1).  Est- il  rien  de 
plus  juste  que  ce  vers,  dont  voici  la  traduction  littérale  de  Grec 
en  Lutin  , dun/are  circa  tenant  voltilur  aliénant  lumen  , 
dit-il  , on  panant  de  la  lune?  Achille  'Julius  cn  'tire  une  preuve 
qti  L.mpedocle  a regardé  cette  planète  connue  un  morceau 
détaché  du  soleil.  11  n’a  pas  conçu  que  cct  aliénant  lumen 
Vouloir  dite  lumière  empruntée , ce  qui  est  très- conforme  à 
la  vérité.  Apparemment  X na.ci mandée  e t Anaximène  parlant 
dus  orbites  célestes,  s’ét oient  servi  de  quelques  comparaisons 
qui  ont  donné  lieu  à d'ignorans  auteurs , de  leur  alliibuer 
les  impertinentes  opinions  dont  on  a j ailé  plus  liant.  An  a» 
scimvne  avoit  raison  do  diie  que  les  astres  ne  tournoient  point 
sous  la  leixe , ou  dessus  , connue  on  le  lit  dans  Diogène  , 

(i)  Itag.  ad  Atat.Cap. 
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mais  à l’entour.  Car  la  terre  étant  ronde,  dans  quelque  en- 
droit qu’ils  soient,  ils  lie  sont  jamais  au-dessus  ni  au-dessous 
d’elle.  • 

Je  finirai  par  un  exemple  marqué  de  ces  sortes  de  méprises 
qui  ont  défiguré  les  sentiinens'  des  anciens  philosophes.  Nous 
avons  un  ouvrage  du  célèbre  Aristarque  de  bamos , qui  traite 
des  distances  du  soit  il  et  de  la  lune  à la  terre;  et -nous  y 
voyons  que  son  sentiment  sur  leur  disposition  , ne  dit'Vroit  en 
rien  de  celui  des  modernes.  Qui  le  reconnoîtra  cependant  dans 
ces  paroles  île  Plutarque , qui  sont  une  lidèle  traduction  de 
son  texte  (i)?  Luttant  («//Ait»//),  dit- il,  tin  a salis  ott’ein 
vrrti , uni /tram  que  suis  incUnutioniuus  injerre.  Qui  ne  sera 
tenté  de  eroiie  qu’il  mit  la  lune  en  mouvement  autour  du 
soleil  ? et  c'est  eu  1 1 : et  ce  que  lui  fait  dire  l’auteur  de  l’ort- 
gine  ancienne  de  la  1 1 \\ siqttc  nouvelle  (a),  ouvrage  qui  n’est 
qu’une  compilation  de  passages  1 assemblés  sans  la  moindre  trace 
de  Critique.  Vitrnxe  (là)  n est  guère  plus  exact,  quand  'il  dit 
ryd  Aristarque  a voit  pensé  que  la  lune  etoit  un  miroir  qui  rece- 
voit  son  éclat  ttb  ici  pela  solis.  Ces  derniers  mots  passant  par 
la  filière  d’un  commentateur,  ne  manqueroient  pas  de  pro.- 
duhe  quelque  air  milité  monstrueuse , dont  l’astronome  ancien 
seroit  assurément  fort  innocent  ; mais  je  termine  cette  digres- 
sion , et  je  reprends  le  fil  de  mou  récit.  . 

binons  en  croyons  Plutarque  (4) , on  connaisse,  it  avant  Anti- 
x retire  la  came  des  éilij  scs  île  soleil,  et  ce  fut  ce  philosophe 
qui  le  premier  découvrit  celle  des  éclipses  de  lune.  j-Mais  comine 
ailleurs  il  nous  a appris  lui- même  que  Tha/ùs  l'avoit  décou- 
verte, il  faut,  pour  concilier  ces  deux  récits,  d re  <\n' Ana.r'a- 
gorc  la  dévoila  le  premier,  par  un  écrit  public.  Car  il  est  bien 
difficile  de  croiie  qu'elle  ait  été,  pendant  près  de  deux  siècles, 
une  énigme  pour  les  philosophes. 

il  est  us.^ez  singulier,  si  le  récit  de  F ht  turque  est  fonde,  que 
la  cause  des  éclipses  du  soleil  ait  été  plutôt  connue  que  celle 
des  éclipses  ôef  lune.  Cependant  si  l’on  veut  se  rapporter  J 
IVnfancc  de  l'astronomie,  cela  n'est  pas  impossible.  Car  011 
vovoit,  dans  le  cours  de  la  lune,  cet  astre  se  rapprocher  du 
soleil,  et  l’on  a pu  bientôt  rcconnoîirc  qu’il  puuvoit  lui  passer 
au  devant.  Au  contraire,  on  ne  voit  point  l'ombre  de  la  terre  , 
et  il  étoit  à certains  égards  plus  difficile  de  deviner  quelle  cause 
ch  curcissoit  la  lime. 

Nous  ne  devons  enfin  pas  oublier  une  circonstance  du  récit 
de  Plutarque  sur  ces  découvertes.  LUe  nous  montre  que  co 


(1)  VrVhc.rU.  1. 
(1,  Tarn.  1,  p.  1 7. 


c.  î*. 


(3'  Arch.  I.  y,  r.  9. 
(4)  In  X hU. 
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n’est  pas  seulement  dans  ce.s  derniers  temps,  que  la  philoso- 
phie et  la  vérité  ont  trouvé  il  ans  tm  faux  zèle  des  obstacles  à 
leur  avancement.  A peine  y eut-il  des  philosophes,  qu'ils  com- 
mencèrent à turc  persécutés.  On  leur  lit  lin  crime  de  prétendre 
expliquer  les  ouvrages  tic  la  divinité,  t 'é’rrit , dit  on  , la  doliuire 
que  île  montrer  qu’elle  hgissoit  par  une  suite  rie  luis  geuér.des 
et  invariables.  Ils  comhattoicnt  enfin  des  préjugés  qui  tenoient 
n ia  religion,  ou  nlutAt  que  des  gens  mal  imentionnés  trnu- 
voient  le  moyen  d'v  ^amener.  On  les  rendit  par  la  odieux  à 
hi  multitude;  ce  qui  1rs  réduisit  souvent  au  mystère  et  à des 
faç  ins  de  parler  eri'g-uatiques.  Ana.vagore  tint  long-temps 
secret  son  écrit  sur  li  cause  des  éclipses  de  lune;  il  osa  le 
nc'tre  au  jour  avec  quelques  autres  opinions  physiques,  tt 
il  devînt  le  me  nier  maityr  de  la  nhilovnphip.  l’crii  lès  soit 
ami  et  sou  oi  ii.de,  put  à peine  lui  sauver  la  vie.  One  ce<  i 
nous  retire,  I ■ î.a  erséiuition  et  lot  aiiemeru  iarilpne  qu  éprouva 
Guliliic  , polit  ovni  : I lé  le  enti. nent  de  la  innln'itc  df  1 1 
terre!  On  ne  " t voir  qu'avec  d mien',  que  le  monde  en  vieil- 
lissant ne  devient  ni  meilleur,  ni  plus  fte.  An  reste  le  te. ans 
.de  la  prison  A'Ana.vn^o'1'  ne  fut  pas  entier,  in  nt  perdu  pour 
la  science.  On  dit  qn  il  s’j  occupa  de  la  quadrature  ou  circ'e; 
on  n'ajoutc  pas  qu'il  crut  l'avoir  trouvée  , et  il  est  probable 
que  cela  valut  à la  géométrie,  la  découverte  de  quelques  nou- 
velles propriétés  de  cette  ligure. 

Je  ne  siuirois  me  dispenser  do  parler  encore  de  quelques 
opinions  Physico-astronomiques  , dont  on  trouve  déjà  d.  s faces 
chez  les  philosophes'  de  l'école  Ionienne.  La  principale  con- 
cerne la  matérialité  des  astres,  et  la  pesanteur  universelle  des 
corps.  Tout  le  monde  sait  <\\\  A naTit^nre  regirdoit  le  soleil 
comme  mie  masse  terrestre  cnlUmince  ( il.  Mais  ce  sentiment 
étoit  bien  plus  ancien  , et  il  le  tenoit  de  tes  prédécesseurs.  Ln 
•effet , on  rapporte  que  Thalîs  conipasoit  les  corps  célestes 
d’un  mélange  de  feu  et  de  matière  terrestre  (2);  en  quoi  il 
n’avançoit  rien  qui  ne  soit  assez  probable.  Car  si  la  grnvi'ation 
universelle  n’est  pas  une  chimère,  on  a de  fortes  raisons  pour 
croire  que  le  feu  du  soleil  n’est  pas  un  feu  pur,  mais  que  sa 
densité  est  à peu-pres  égale  k celle  de  la  terre  à sa  suiface. 
IjcniVÿx  Anaxtigore  disoit  encore  que  le  ciel  étoit  composé  de 
pierres,  il  ne  vouloit  apparemment  dire  antre  chose,  sinon 
que  tous  les  corps  célestes  étoient  d'une  matière  pesante  , et 
à peu-près  semblable  à celle  de  notre  terre.  A l'égard  de  l'his- 
toire qui  lui  fait  prédire  la  chftte  d’une  de  ces  pierres,  la  ma- 
nière dont  elle  est  racontée  par  Diogène  Lacrce , la  rend  tout- 

(1)  Diog.  11 j Anaxag,  (1)  De  Placit,  Phil.  1.  2,  C.  1 3. 
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à - fi.it  suspecte  de  fiction.  Car  suivant  les  uns,  ce  fut  la  chftt* 
<l'un  météore  semblable  qui  lui  lit  embrasser  s<m  sentiment  sur 
la  matérialité  des  deux,  et  suivant  d'autres,  il  l’avoit  prédite 
avant  1 événement.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  sentiment  de  la  maté- 
rialité des  astres  étoit  exposé  à nne  forte  objection  , à laquelle 
Iiérfutii' >iu$  Annxagore  répondit  très-bien.  On  lui  deiuandoit 
pourquoi  les  astres  étant  pesans,  ils  ne  tomboient  peint  sur  la 
terre.  Sa  réponse  fut  que  leur  mouvement  circulaire  en  éTeît 
la  cause,  et  que  sans  cela  ils  ne  tarderaient  pas  à le  faire  (1). 
Plutarque , dans  son  livre  de  furie  in  orhe  lutine , adopte  cette 
manière  clé  penser , à cela  près  qn  il  no  létend  pis  au-delà  île  le, 
lune.  Ce  sont- la,  je  crois/ le,  plus  anciennes  traces  de  la  con- 
noissance  de  la  force  centrifuge  qui  retient  les  corps  céleste» 
dans  leurs  orbites. 

• V I I. 

Jo-vicns  d'exposer  avec  l’étendue  que  permettent  les  Ironie» 
de  cet  ouvrage,  les  progrès  des  luatliéina  tiques  sous  les  .suc- 
cesseurs de  Tiia/ès.  Mais  pendant  que  ces  philosophes  s'il  bis- 
tro ient  dans  la  Cièce,  une  école  célèbre,  née  en  Italie,  s’adon- 
noit  aux  ni 'mes  recherches  avec  de  grands  succès.  Je  veux 
parler  de  la  secte  l'vtlmgoricienne , où  l’on  trouve  les  germes 
de  tant  de  belles  decouvertes.  Obligé  de  faire  mention  de 
ses  travaux,  je  remonte  à Pythùgore , son  chef  et  sou  fon- 
dateur. 

Pyttiagore  né  à Samns  vers  l’an  5.jo  aVant  l’ère  chrétienne, 
fut  d'abord  sens  la  discipline  de  T halés , qui  conr.ut  de  grandes 
espérances  de  la  pénétration  de  son  jeune  élève.  Il  écouta  aussi 
Phéniry/e  de  Syros , et  non  de  Sevras,  (car  ce  sont  deux 
îles  Je  l'Archipel  fort  différentes).  Celle  de  Syros,  aujourd'hui 
Syra , a été  décrite,  d'une  manière  fort  intéressante,  par  ou 
Compati iote  moderne  de  Phérècvde , M.  Délia  P or  a , (dans 
Son  ouvrage  sur  les  Abeilles).  On  raconte  de  ce  Sage  de  la  • 
Grè’ce , bien  des  merveilles  qu'il  ne  nous  appartient  pas  ici  de 
divcuter.  Mais  il  est  difficile  d’en  parler  sans  (aire  mention  d'un 
trait  astronomique  qui  le  concerne,  et  qui  a occupé  plusieurs 
critiques.  Il  est  question  de  l’Héliotrope  qu’il  y avoit  élevé , 
et  que,  suivant  Diogène  Lacrce > on  y voyoit  encore  de  son 
temps.  C’est  du  nu  nus  ce  qu'on  doit  inférer  de  ce  que  dit  est 
historien  , en  terminant  sa  légère  notice  des  opinions  et  des 
ouvrages  de  Phdrceyde , par  ces  mots  : servatur  et  heliotro - 
pi  un  in  Syra  insu/a.  11  est  difficile  de  penser  que  Diogène 
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ait  voulu  dire  par- là  autre  chose,  sinon  que  c’étoit  l'ouvrage 
de  cet  ancien  philosophe,  d'où  il  est  naturel  de  conclure  qu  il 
avoit  cultivé  l’astronomie,  et  que  pour  l’utilité  de  scs  compa- 
triotes, il  avoit  lait  pour  eut  un  héliotrope  ou  instrument 
propre  à mesurer  et  déterminer  les  conversions  du  soleil,  monu- 
ment astronomique  qui  subsistoit  encore  au  temps  de  Diogène. 

Un, pareil  instrument  étoit  en  elVet,  dans  ces  temps-là,  un 
vrai  présent  pour  les  habitanî  de  cette  petite  île.  Car  on  sait 
que  le  commencement  de  l'année  Grecque  étoit  iixé  à la  nou- 
velle lune , qui  suivoit  de  plus  prés  le  solstice  d’été.  C’étoit  de 
4 ans  en  4 ans  le  renouvellement  de  l'olvmpiade,  et  le  retour 
des  fan  eux  jeux  olympiques,  qui  rassemuloieiit  toute  la  Grèce 
dans  Plaide.  Ainsi  il  étoit  du  plus  .grand  intérêt  de  conneître 
le  jour  du  solstice  d’été , et  tel  étoit  l’objet  de  l'héliotrope,  qui 
étoit  une  pyramide,  marquant  par  l’otuhre  de  si!  pointe  sur  la 
méridienne , le  progrès  du  soleil  vers  le  Zénith.  Sans  doute, 
lorsque  cette  ombre  étoit  arrivée  à un  point  marqué  de  cette 
ligne  , ou  cessait  de  s’en  approcher,  on  avoit  le  jour  du 
solstice. 

Tout  cela  est  assez,  simple.  Mais  deux  vers  à' Homère  (Iliade, 
1.  to  , vers.  402)  viennent  en  quelque  sorte  déranger  cet  édifice, 
en  disant,  ce  semble,  qu'il  y avoit  dans  cette  île  de  Syra  un 
pareil  héliotrope  naturel;  ce  ne  scroit  donc  pas  l’ouvrage  de 
J’herécytle , bien  postéiieur  à Homère.  Voici  ccs  deux  vers  tra- 
duits littéralement: 

Intuia  Syra  vncatnr , eiiuiji  au  dis , 

Otfyjia  desupçr  uj£  convertîmes  solîs ■ 

C’est-à-dire,  if  y a,  vous  ci  avez  entendu  parler une 
île  appelée  Svria,  au-dessus  de  celle  d’Ortygie , oh  sont  les 
conversions  au  soleil. 

Il  me  semble  d'abord,  qu'on  ne  voit  pas  trop  clairement,  si 
c’étoit  dans  Ortv  ;ie  ou  dans  Svria,  qu’étoient  ou  que  se  ILi- 
soient  ces  convergions  du  soleil.  Quoiqu’il  en  soit,  Lastathe 
qui  entendoit  le  Grec  et  Homère  mieux  que  nous  , se  borne 
A dire  sur  cet  endroit,  que  cela  signilie  seulement  que  Svria 
étoit  au  couchant  d’Ortysie  , le  mot  tj-hto  signiliant  aussi  )o 
couchant.  D'en  autre  c&l&,'ivi.lyme,  autre  commentateur  d’r/o/niVv?, 
explique  cet  endroit,  en  chant  qu’il  y avoit  dans  cette  î'e  une 
caverne  appelée  la  caverne  du  soleil,  qui  fui'cit  voir  se;  con- 
versions, (peut-être  étant  éc'a'rée  jusqu’au  fond  le  jour  du 
solstice  d’hiver).  11  soroit,ce  nous  semble,  difficile,  d’aptes  deux 
vers  aussi  obscurs,  de  rien  déterminer  de  précis  sur  ce  sujet, 
d'autant  plus  qu’on  11e  connoît  même  plus  cette  Ortygie , vei-ine 
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«“-■  Swa,  el  je  no  sais  si  la  discussion  en  vaut  la  peine.  li  Suffira 
«..'avoir  mis  sons  les  yeux  tic  nos  lecteurs  , ce  petit  problème 
Ceo^anliico  asttonoiiii  me.  Si  toutefois  ii  tue  Jalloit  pii  n-i.e  un 
pini,  j' adopterai  s la  pensée  A'1-.mtat/ie,  et  j’ititerprétcrois  ainsi 
]«s  deux  ve«s  d ' Homirt:  : vous  a eez  tient  être  entendu  parler 
de  ce  c ta  lue  lie  de  A) rlu  , au- ch ‘ lu  u’O'/yççie,  du  cet e où  le 
soleil  tourne'  i^uu  couchant').  Mais,  je  le  répète,  ce  St  l'oit  , 
je  pense , perdre  à cette  discussion  un  temps  facile  à employer 
plus  utilement  , et  je  reviens  à Pytuae.oie. 

Pl<ercc\de  étant  mort,  pythet^ore  suivit  le’  cou  cil  de  Tlah's ; 
il  alla  en  1 gvple , muni  île  rcc.»iuii»aii  Unions  imia'irinu^  auprès 
tiÀmas/s.  ii  conversa  avec  loi  p .vires  Jgvpliens,  se  iii  in i Lr 
dans  lenis  mystères,  et  demeura  long  leu»;  s avec  eux.  Durant 
ce  séjour,  il  consulta  les  c- donnes  île  àotfiîs  (i),  ces  colonnes 
fameuses,  sur  lustjiicPes  ce  cé'èhic  personnage  a v«  »it  gravé  les 
principes  de  la  géométrie,  il  ne  sVn  mit  pas  a ce  voyage.  Cmüo 
par  sa  savante  inipiiéiniii* , il  pénétra  jusqu'au  bord  (lu  C înge, 
ou  il  \ir  Us  Ihuchutaue» , autrement  les  Cymno'-ophisies  do 
Fiiul  •.  A ’a  vérité,  s il  n « n r.ppcitd  que  son  dogme  île  la  nié- 
tt'in  s \ co se , c cit  une  cuii.se  (ju  il  .an.  oit  pli  i»  épargner.  De 
r*  co  r u fin  dans  sa  \ a trie  coi  il  tioma  en  picic  à la  tyrannie  9 
il  s’en  e\‘l.i,  et  poi ■ a ses  lumières  en  Italie \ ou  ii  Fonda  sou 
école  cctt  Ure’l  écolo  «ii  t.  i :«:s  les  connoisMtnces  qni  peuvent 
contribuer  a perheli -unir  1 esprit  ou  Je  ncur , fuient  culti- 
vées avec  zélé.  Sa  i\  puialton  île  .‘.igea.se  le  rendit  le  législïi- 
teur  de  toute  cette  contrée,  et  lit  de  plmicur»  de  ses  dis- 
ciples, les  chefs  et  les  adn «iiiis Iratcurs  des  états  jlorissuns  qui 
la  composoicrit.  . . 

Là  géométrie  prit  un  grand  accroissement  par  les  Soins  de 
J\)  tlt(‘h.orr  ; 1«?  sacrifice  qu'il  lit  ( 2),  à ce  qu’on  dit , aux  Muscs,  9 
en  reci  pn»*:ssar»ce  de  la  découverte  de  la  propriété  si  connue 
du  triangle  i\  clan*  le , ci  i n trait  célèincen  géométrie.  Dioxine 
haîhve  !e  t appui  le  air  le  tétnoîgn'igc  dam  ancien  clu  onoîngi-ie. 
C’est  grand  dommage  qu'il  ne  s »il  qu’une  fable  j car  comment 
1 accorder  a\cc  la  doctrine  de  ce  philosophe  sur  la  transmigra- 
tion ib  s aines,  avec  cotte  horreur*  qu’il  ftvoit  de  verser  le  sang 
des  animaux,  et  uni  loi  fnisoit  dire  que  les  hommes  nvnient 
voulu  associer  les  Dieux  à leurs  crimes,  en  leur  attribuant  «la 
plaiiir  à se.  voir  honorés  par  îles  viciâmes  sanglantes: 

AVc  sa  fis  est  quotf  Ax/r*  rt'fas  committ’htr , ipsos 
/nxcripsrrc  Dt  ns  sc-bri , nnmmj’tr  suprnutn 
Ctu.dc  labnrlfvri  créditât  gauJcre  j-tvvnci. 

OviJ.  A Jetant.  1.  io  , f.  2. 

(•)  J mW:que,#Vi  i ita  Pyth , et  de  (a;  Dicg.  in  JWtfu/g* 

Jljst.  ylgypt,  Uü.  i,  t :ajK  2. 
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Ainsi  Colla  dans  Cicéron  (1)  avoit  raison  de  se  mocqucr 
de  ce  pré  endu  sacrifice,  peu  compatible  avec  les  facnln  s d'un 
philosophe,  et  encore  moins  avec  les  dogmes  «le  celui  de  Samos. 
Suivant  Dioxine  , dont  le  texte  est  ici  Jort  corrompu , et  pro- 
bal  leiuent  tymsposc,  il  ébaucha  aussi  la  doctrine  des  Isopc- 
rinièlies  , en  démontrant  que  de  loi  te.  les  figures  de  même  con- 
tour , parmi  les  ligures  plants,  c’est  le  cercle  qui  est  la  plus 
grande,  et  parmi  les  -ointes,  1j  sphère. 

L'application  que  les  i ylhagoricicns. donnèrent  :i  la  géomè- 
tre.’ , lit  naître  ch./.  eux  ] tnsîters  tl  rôties  nouvelles.  Telle  fut 
(i)  et  lia  de  l'irooiumtiiMiraliilitc  de  ceitaiiies  lignes,  connue 
de  la  diagonale  du  tpaire  compilée  au  côté.  Telle  fut  encore 
la  théorie  des  cor;  s réguliers,  qui  suppose  tant  d’autres  con- 
nais unns  en  géométrie.  Cette  théorie  qitp  nous  regardons  ,m- 
jouré’l"  t , et  a ec  ave»  île  justice-,  connue  une  branche  itwt- 
tile  de  la  géométrie,  (ut  à l’égard  vies  Pythagoriciens,  l’occa- 
sion tt  le  motif  d’une  foule  de  découvertes.  A la  vérité,  leur 
physique  n’en  fut  pas  plus  parfaite;  elle  se  ressentit  extrème- 
u eut  ce  l’a  indication  mal  entendue  qu’ils  y firent  des  propriétés 
mystère  i ses  qu’ils  rciiiarqifoicnt  avec  une  puérile  aHectu  ion 
dans  les  ligures  et  les  nombres.  Mais  l'importance  qu  i s atla- 
clière:  t a ces  recherches  valut  ;\  la  géométrie  des  progrès  con- 
sidérables; t-t  ce ‘succès  doit  nous  faire  excuser  leur  fiéble 
extrêr.  e pour  ces  chimères.  Combien  de  philosophes  cl' ait  hs 
travaux  n’ont  jamais  contribué  à reculer  d’uu  seul  pas,  les 
bornes  de  nos  counorssances  ! 

VIII. 

L’astronomie  avoit  un  objet  trop  brillant  : elle  occupoit  une 
place  trop*conrid.;ral)!e  parmi  les  sciences  qui  attirèrent  /a  tha- 
gore  en  Egypte,  pour  ne  pas  être  cultivée  dans  l.ocolc  qu'il 
ford.i.  Aussi  voyons  nous  qu’elle  y donna  une  attention  parti- 
culièie,  f t que  s s succès  lépondiicnt  assez  bien  à ses  travaux. 
En  ras.-emblant  et  en  ni. ci  tai  t les  différons  raj  poils  c.cs  auteurs 
qui  nous  ont  tran-mis  scs  opinions,  on  nppnçoit  que,  dès  les 
connut  iiceitutis,  ou  y eut  des  idées  je  tes  sur  les  peints  fonda- 
niett'aex  de  l'astronomie,  l^i  distribution  do  la  sphère  celt-src  ( ), 
l’obli|iiité  ele  l’eclipti  pic  (i),  li  rondeur  de  la  terre  (a) , Pc  .is- 
tcnce  des  antipodes  (oj,  la  sphéricité  du  soi.il,  et  même  des 

f 1 1 Ile  nul.  rfrnrnm  . t.  >.  . (4)  PI  ,r.  l'ri  l et  c.  ta. 

(1  t . -ii  1.  . in  l i/e  inr.ctaf<  c.  a.  (|i  J.’  • in  l\tk% 

Pi  oc  uv , in  l.  l.iscl.  I.  s , c.  4,  e 1 fir.  pO  Ibid. 

\ t b.oii.  ; t/.  irys  Piut.  dit  i'/aj» 

y lui.  i.  ï , c.  23.  ' 
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autres  astres  (i),  la  cause  .e  la  lumière  de  la  lune  (a),  et 
cluses  éclipses,  (lu  même  que  de  celles  de  soleil  (1),  turent 
enseignées  par  Vythagore.  ün  lui  attiilmc  inème  ces  décou- 
vertes, quoiqu'il  eût  lié  prévenu  dans  la  plupart  par  T haies 
et  les  philosophes  do  l'école  Ionienne.  Mai»  l'un  m^doit  pas  s’eu 
étonner  : rien  n’est  plus  commun  aux  anciens  historiens  du 
la  philosophie , <pie  du  faire  ainsi  luvuieur  dus  mêmes  décou- 
vertes à plusieurs  hommes,  sur  k loii  lement  sans  doute  qu'ils 
1rs  ont  enseignées  en  divers  lieux  et  en  divers  temps,  l’eut-être 
Vythanorc  dut-il,  de  même  que  Tkalis , une  partie  de  ces 
vérités  aux  Egyptiens;  je  dis  une  partie,  car  je  ne  nie  forme 
pas  une  idée  tiisu/i  abjecte  de  ce  philosophe  , pour  croire  qu  il 
i.c  lit  que  répéter  ce  qu'il  nvoit  appris  d'eux  , sans  y rien  ajou- 
ter. On  veut  que  ce  soie  des  J ptieus  qu’il  tint  l’ex|  lication  qu'il 
donna  ù l.i  Grèce  du  phénomène  de  l’étoile  du  matin  et  du 
soir;  il  lui  apprit  le  premier  que  c-ltc  étoile  n’étoit  que  Vernis, 
tantôt  précédant  le  soleil  et  :e  levant  avant  lui,  tantôt  le  sui- 
vant et  se  couchant  après  Ici  (4).  l):i  attiilmc  en  effet  aux 
Egyptiens  la  connc  issanco  du  cours  de  Vénus  et  ce  Mercure 
autour  du  soleil  (A). 

L'école  Pythagoricienne  mérite  sur  tout  d’être  célébrée,  comme 
ayant  été  le  berceau  de  plusieurs  idées  heur,  uses,  dent  le  temps 
et  l'expérience  ont  démontré  la  justesse.  Telle  fut  entre  autres 
celle  du  mouvement  de  ht  terre.  Ansiofe  la  lui  attribue  expres- 
sément (6),  quniqu’avec  un  11  é lange  d'erreurs  qui  la  défigurent 
d'une  iiianière  étrange.  Mais  l’on  sait  assez  que  lellec.il  la  cou- 
tume de  ce  plnlosO[ïlic , de  ne  rcmhe  les  opinions  de  ses  pré- 
décesseurs qu'accompagnées  d’une  foule  de  circonstances  d'une 
absurdité  palpable.  A 1 egard  de  l'opinion  Pythagoricienne  sur 
le  mouvement  île  la  terre  et  la  stabilité  du  soleil,  on  la  ’rccon- 
noît  aisément  sous  l’emLlêuie  d’un  feu  placé  au  centre  tic  l'uni- 
vers, l’eu  qui  ne  saurait  êtic  que  celui  du  soleil,  quoique 
quelques-uns  .ayent  prétendu  qu’il  s’y  agissoit  du  Heu  central. 
Kous  la  croyons  enfin  plus  ancienne  que  Philolaiis , quoique 
nous  n’en  trouvions  des  traces  qu'à  son  temps.  On  sait  que 
thagore  a'  ûit  coutume  de  voiler  ses  dogmes  sous  des  emblèmes 
obscurs,  dont  le  vrai  sens  étoit  toujours  inconnu  au  vulgaire. 
II  en  uioit  sur-tout  ainsi  à l’égard  de  ces  opinions  qui,  .trop 
contraires  aux  préjugés,  auraient  exposé  sa  philosophie  à être 
touillée  en  ridicule.  Apparemment  celle  du  mouvement  de  la 

(1)  S:ob.  Ecl.  Pby.  Tatic*,  \sag.'  (4)  Flioî,  Plis!,  nat.  1.  a,  c.  S. 

ad  Arat.  c.  1 S.  Diag. 

(2)  L<i  .p.  Ibid.  (S)  Liv.  precéd.  art.  y. 

(3;  Siub.  loi  J.  (6)  De  c a!o,  1.  2 , c.  >3. 
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terre  fut  Je  ce  nombre  ; ainsi  elle  resta  couverte  tin  voile  mys- 
térimx  Je  l'énigme  et  du  secret  , jusqu’à  Philolaiis.  Co  phi- 
lusoj  lie  O'K  le  premier  la  découvrir  au  grand  jour,  et  c'est 
par  la  (|n’il  inétîia  ljlionreur  de  lui  donner  son  ncm. 

On  remari|ut , parmi  ces  anciens  astronomes,  quelque  chose 
de  toit  semblable  i>  ce  que  nous  avons  vu  arriver  parmi  1rs 
modernes  qui  ont  fait  revivre  leur  système.  Les  uns  seulement, 
frappes  de  l’inconvenirnt  de  faire  parcourir  chaque  jour  au 
soleil  et  aux  antres  coips  cclcs’cs  un  eqiace  immense,  se  con-» 
tentèrent  de  placer  la  terre  eu  tenue,  et  de  la  faire  mouvoir 
autour  de  son  axe.  Ils  expliquoient  par  là  le  mouvement  diurne 
des  astres  , mouvement  qui  dès-lors  n’etoit  qu’une  apparence , 
pendant  que  celui  du  soleil  dans  l'ecliptique  étoit  réel.  Ce  senti- 
11  eut  eut  quantité  dé  partisans.  Il  est  attiibué  par  Flntaïque  (1) 
à Héraclide  de  l'ont,  à Dcpkante , à Séleucus  dl.rithrée  , 
auteur  d’une  explication  du  flux  et  du  reflux,  assez  analogue  i 
celle  de  Descentes,  licéron  (a),  fondé  sur  le  témoignage  de 
!. reste , parle  aussi  d’un  certain  Xicctas  ou  Hicetas  de 
Syracuse,  qui  adopta  cette  manière  de  primer.  D’antres  j lus  har- 
dis encore,  donnèrent  à la  terre,  non  seulement  ce  mouve- 
ment de  rotation  autour  tle  son  a-  e , mais  encore  un  mouve- 
ment progressif  autour  élu  soleil.  Tels  furent  Fhi/o/aiis  de  Cro- 
tone  (é),  Jlrchitas  et  Tintée  de  Locres  (4),  et  dans  des  temps 
postérieurs  le  fameux  jl  iis  tare  ne  de  Snntos  (5).  Ce  syrienne 
fut  aussi  adopté  par  Flatau  dans  sa  vieillesse.  11  se  rc-pontit 
alors  , dit  F h;  turque  (6) , sur  le  rapport  de  Théophraste , d'avoir 
donne  à la  terre  une  place  qui  ne  lui  convenoil  pas  , en  la 
mettant  au  centre  de  l’univers  dans  scs  premiers  écrits.  L’au- 
torité de  Théophraste  doit  être  ici  d’un  grand  poids  ; car  il 
«voit  écrit  une  histoire  de  l’astronomie’,  dont  la  perte  ne  sau- 
roit  frire  assez  regrettée. 

•Le  mou vement  de  la  terre  autour  du  soleil  n’est  qu'une 
branche  particulière  du  vrai  système  de  l'univers , mais  elle  est 
tellement  liée  avec  le  reste  de  ce  système,  que  quoique  nous 
n’en  retrouvions  pas  des  traces  bien  marquées  dans  l’école 
Pythagoricienne,  on  est  fondé  à croire  que  ce  fut  celui  qu'elle 
adopta.  Lu  eflct,  puisqu’on  y faisoit  tourner  la  terre  autour 
du  soleil  placé  au  centre,  il  falloit  nécessairement  qu'on  y net 
les  autres  planètes  en  mouvement  autour  de  lui.  C'est  ce  qu'au 
rapport  de  quelques-uns,  elle  voulut  exprimer  par  le  symbole 


(1)  De  Placit.  l’/iil.  I.  J , c.  1 3 , 17. 
(*)'  Quacat.  /tend.  I.  4 , §.  39. 

(t)  Uicg.  in  V hilol.  Plut,  de  Placit. 
Plut.  I.  5 , c.  13. 


f-l'  Plut,  in  Huma. 

(5)  Archira.  in  Arenar. 

(6)  Çttacit.  Plat.  7. 
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d’un  Apollon  tenant  à la  main  , et  touchant  une  Ivre  à sept 
cordes;  on  tidche  d’autoriser  ce  sens  caché  par  le  témoignage 
de  qnehjues  auteuis  anciens  ( i ).  Mais  ils  s'expliquent  d’une 
manière  trop  ambiguë  pour  faire  aucun  html  sur  c<  tic  conjec- 
ture; M.  Grégori  (2)  allant  bien  plus  loin,  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  trouver  des  traces  de  l’attraction  chez  les  Pythagori- 
ciens ; il  a voulu  qu’ils  connussent  aussi  la  fameuse  loi  de  la 
raison  inverse  tics  quartes  des  distances,  suivant  laquelle  elle 
# agit.  Msisscu  raisonnement,  quoique  ingénieux,  est  si  détourné, 
que  par  u.i  moyen  semblable,  il  n'est  presque  rien  qu'on  ne 
puisse  retrouver  cher,  les  anciens.  On  en  fera  voir  ailleurs  l’in—* 
consistance. 

Les  convies,  ces  objets  de  terreur  pour  le  vulgaire,  furent 
vues  sans  ci  l'roi  pur  les  l y lhagoridens ; ils  les  regardèrent  comme 
des  astres  aussi  anciens  que  l'i  iiiveis,  qui  l'ont  leurs  révolu- 
tions autour  du  soleil,  et  qui  ne  se  munirent  que  lorsqu’ils  sont 
arrivés  dans  une  certaine  pmiic  de  h or  orbite.  C’est  Aristote 
qui  nous  l'apprend  to).  Mai*  j.'  ne  pense  pas  «pie  lu  crltupa-  • 
raison  qu'il  en  fait  avec  la  plumVe  de  Mercure,  «pic  la  peti- 
tesse de  ses  iligiessions'  penm  t i.t.cuicnr  u’.v  percevoir , soit 
ci  l' Corme  au  sens  «le  ces  | lui  ■ •iphes;  car  la'disi.mce  considé- 
ra; !e  dont  la  ptùpnrt  de,  comètes  s'éb  ignent  du  soleil,  la  rctul 
d’une  le  tisse ’é  é'thnte  J."  philosophe  A rlènti Jore  expliquoit 
mieux  comment  ‘.e  iaisoicii:  ces  apparitions , et  ces  occulta- 
tions successives  «les  coinè  es  11  disoit  ( j)  qu’il  y avoit  plus  de 
cinq  plaintes,  ( il-  cntcudoit  parler  «les  cinq,  outie  le  soleil  et 
la  lune)  mais  qu'elles  n'otVoient  pas  été  toutes  observées  à 
cause  de  la  pose  ion  de  leurs  orbites,  «pii  11e  les  laissoit  paroîtro 
que  dans  une  de  leurs  extrémités.  Il  est  bonoiable  pour  Sénèque 
d avoir  adopté  rette  idée,  comme  il  le  fait  avec  cette  sorte  «le 
trausoort , «pii  sai  it  le  génie  à l'aspect  d'une  vérité  brillante.  11 
OV>i«  nlès-lors  prévoir, iju’il  viemboit  un  temps  où  le  cours- de 
ces  planètes  singulières  seroit  connu  et  soumis  au  calcul , et 
où  l’on  s’étonneroit  que  ces  vérités  eussent  échappé  l’anti- 
quité. Veniet  tempos  quo  postcri  nos  tri  nos  him  aperta  igno- 
rasse miniùuntur.  Sa  prédiction  se  vérifie  de  jour  cil  jour  plus 
p.irt'uiiement.  . 

Une  troisième  partie  du  système  de  l’univers  que  saisirent 
les  Pythagoriciens,  est  la  destination  des  planètes  et  de  cette 
multitude  d'astres  que  nous  voyons  fixés  et  dispersés  dans  le 
ciel.  Ils  osèrent  conjectuier  que  ces  derniers  étoieut  autant  de 


(1)  riin.  Hist  Hat.  I.  a,  c.  î2.  (3)  Arisi.  Metear.  1.  1 , c.  6. 

Jfljcrié.  *«  Samn.  Scip.  I.  1,  c.  19.  (4)  Sénèque , Quacst.  Hat.  1. 7 , C.  13. 

j[»)  Astr.  Phys,  et  Ci  tuai,  clan.  Vraf. 
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soleils  .répandus  dans  l'immensité  de  l'espace,  et  autour  des- 
quels des  planètes  semblables  à celles  de  notre  soleil  faisoient 
leurs  révolutions  ( 1 ).  Ils  donnoient  même  a ces  soleils  , do 
même  qu’aux  planètes,  des  mouvetnens  autour  de  leur  ave. 
jichilles  Tutius  nous  l’atteste  (2),  et  dans  la  pauvre-té  de  ses 
idées , il  compare  ce  mouvement  ù cc lui  d'une  tarièie  (jui  tourne 
dans  sa  propre  place.  Ce  fut  encore  un  sentiment  accrédité  dans 
l’école  de  Pythaqore , que  toutes  les  planètes  étoient  habitées 
par  des  animaux  qui  ne  le  ccdoicnt  ni  en  beauté  ni  en  gran- 
deur à ceux  de  notre  demeure  (3).  L’auteur  du  poème  attribué 
à Orphée , étoit  sans  doute  de  cette  école  ; car  on  y trouva 
cette  doctiine  répandue  dans  quelques  endroits.  Les  Pythago- 
riciens enfin  alloient  jusques  à délerm’nrr  apparemment  sur 
certaines  raisons  de  convenance,  la  grandeur  de  ces  habitans  ; 
mais  la  plùpart  de  ces  conjectures  sur  la  nature,  la  forme  et 
les  facultés  de  ces  êtres  qui  résident  dans  les  planètes,  n’ont 
aucun  fondement  solide,  et  sans  trop  les  déprimer,  .on  peut 
dire  qu’elles  sont  très-limitrophes  à la  puérilité.  A l’égard  de 
celle  qui  fait  de  chaque  étoile  un  soleil  semblable  au  nôtre  , 
et  de  chaque  planète  un  globe  couvert , comme  celui  que  nous 
habitons,  d’êtres  animés,  on  doit  du  moins  convenir  qu’elle 
est  tout-à-fait  digne  de  la  grandeur  et  de  l'immensité  di»inc. 
La  ressemblance  des  planètes  avec  notre  terre,  ressemblance 

3 ne  le  télescope  met  hors  de  doute  ; la  révolution  journalière 
écouverte  dans  la  plupart,  comme  pour  en  éclairer  succes- 
sivement toutes  les  parties;  ees  astres  entin , qui , semblables 
à notre  lune,  roulent  autour  de  Jupiter  et  de  Saturne,  comme 
pour  les  dédommager  de  l’éloignement  prodigieux  où  ils  sont 
de  la  source  de  la  lumière,  donnent  à cette  conjecture  uno 
grande  apparence  de  vérité. 

Tant  d'auteurs  qui,  d’une  voix  unanime,  font  germer  ces 
découvertes  brillantes  dans  l’école  Pythagoricienne,  forment 
sans  doute  une  autorité  puissante.  îlous  ne  devons  cependant 
pas  dissimuler  qu’ri  nous  est  parvenu  deux  ouvrages  d'anciens 
Pythagoriciens,  Occll/ts  f.ucanus  et  Timée  de  Locres  (4), 
mais  on  n’y  trouve  aucune  trace  de  toutes  ces  opinions. 
Il  est  vrai  qu 'Ocellns  Lucanes  a envisagé  son  sujet  d’une  ma- 
nière plus  métaphysique  que  physique.  Mais  2 ’imée  de  Locres 
parle  précisément  de  l’arrangement  des  planètes,  et  il  est  bien 
loin  de  la  vérité;  car  il  met  le  soleil  immédiatement  au-dessus 

(1)  Plut,  tle  Plue.  Phil.  1. 1,  c.  i5.  Voyez  sur-tout  l'élégante  édition  de  ces 
(a)  Ieag.  ad  Arat.  c.  18.  deux  ouvrages,  et  de  celui  d’ Aristote , 

(3)  Plut.  Ibid,  et  c.  30.  de  manda,  qu'on  doit  à M.  le  Batteux. 

(4)  De  universi  nature  ; de  anima  Pâtis  , 1708.  ri»  8. 
mundi.  * 

Tome  I.  . Q 


ïftî  H I S T O I n F. 

de  li  li  ne.  C'c:t-là  qu’on  peut  voir  la  composirion  des  quatre 
élénens  par  des  corps  géométriques , et  l'assimilation  de  l’au.o 
du  monde  au  nombre  1 1 , somme  des  nombres  harmo- 

niques de  36  tons  ou  semi-tons  descemlans , et  remplissant  l'in- 
tervalle de  5 octaves.  O esprit  humain,  dans  combien  de  folies 
n’a-tu  pas  erre,  avant  de  rencontrer  la  vérité! 

I X. 

Les  mathématiques  s’accrurent  chez  les  Pythagoriciens  de 
deux  nouvelles  branches,  savoir,  l’arithmétique  et  la  musique. 
Ce  n’est  pas  qu'il  n'y  eîit  avant  eux  et  une  musique  et  une 
manière  de  compter  ; l’une  et  l’autre  sont  si  naturelles  à l’hnmmej 
la  dernière  sur-tout  est  si  nécessaire  à tout  peuple  policé  . 
qrt’on  ne  pourroit  le  révoquer  en  doute,  quand  on  n’en  aurait 
aucune  preuve  positive.  Ce  que  firent  ces  pfii!cso|  h.  s,  fut  donc 
seulement  d v appliquer  1rs  considérations  mathématiques;  et 
par-là  de  simples  arts  qu'elles  étoitnt  , ils  les  eluvcienl  au  rang 
des  sciences. 

L'arithmétique  fut  toujours  chez  les  anciens  fort  différente  do 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  On  n’y  trouve  presque  aucun; 
trace  des  operations  dont  les  modernes  composent  la  plus  grande 
p artie  de  la  leur  ; et  il  y a apparence  «pie  ces  opérations  se 
faisoient  presque  à force  de  tète  ; du  moins  nous  avons  perdu 
tons  les  livres  où  elles  é‘ oient  expliquées.  Tels  étoient,  à ce 
que  nous  conjecturons , un  traité  de  Nicomaque  , et  les  deux 
premiers  livres  des  collections  mathématiques  de  Pappus,  dont 
il  nous  reste  un  petit  fragment,  où  l’on  entrevoit  le  procédé 
embarrassant,  par  lequel  on  dirninnoit  un  peu  la  dillicului  de 
multiplier  de  grands  nombres. 

lioëce  ( i ) nous  apprend  que  quelques  pythagoriciens  avoient 
invente  et  employoient , dans  leurs  calculs , neuf  caractères  par- 
ticuliers , pendant  que  les  autres  se  scrvo.ient  des  signes  ordi- 
naires, savoir,  des  lettres  de  l’nlpliabct.  Il  nomme  ces  carac- 
tères A pi  et’ s ou  Caractères  ; nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  remarquer  la  grande  analogie  que  cette  arithmétique  pnrti*. 
culière  raroît  avoir  avec  celle  que  nr.us  employons  aujourd'hui, 
et  que  nous  tenons  des  Arabes.  11  y a plus;  ces  caractère,,  à 
Un  petit  nombre  près,  ressemblent  extrêmement  aux  chiffre* 
arabes  qu’on  voit  dans  des  maruscrils  de  trois  ou  quatre  cents 
ans  ; mais  cet'e  raison  est  un  motif  d’en  soupçonner  l'authen- 
ticité. En  effet  les  manuscrits  de  Boëcc , où  l’on  trouve  ces 
caiactères  si  resseinhlans  aux  premiers  de  l'arithmétique  arabe, 

(l)  ë)c  G* jimtria. 
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n’ayant  aussi  que  trois  à quatre  siècles , il  est  assez  probable 
i|u'ils  sont  l’ouvrage  «lu  copiste.  Au  reste  cela  est  peu  impor- 
tant; il  s’agit  ici  beaucoup  plus  du  Ponds  de  cette  aiithmériquo 
Pythagoricienne , que  do  la  tonne  dos  caractères  qu’olie  tm- 
ployoit } et  si  le  récit  de  Buteur,  qui  r.c  paroît  pas  également 
altéré,  est  vrai,  il  faudra  admettre  que  l’on  connut  dans  l’école 
de  l’xthagorc , une  manière  de  noter  les  nombres  semblable  à 
la  nuire. 

Ce  trait  de  Vwëce  admis  dans  toute  son  étendue,  ne  me 
paroît  pas  neanmoins  un  motif  suffisant  pour  nous  porter  à 
cliei citer  un  nouveau  système  sur  l'origine  de  notre  arithmé- 
tique ; les  témoignages  nombreux  des  Atiibcs  me  porteront  tou- 
jours ù croire  quelle  est  nie  dans  les  Indes;  et  j’aimerai  mieux 
conjecturer  que  ce  fut  une  de  ccs  inventions  que  Vytltapora 
pu  La  chez  les  Indiens,  que  de  penser  que  ceux  ci  la  tirèrent 
des  Grecs.  J avoue  que  si  cette  arithmétique  eût  été  ordinaire 
citer,  ces  derniers,  ce  seroit  une  grande  présomption  en  leur 
faveur.  Mais  une  méthode  usitée  seulement  par  un  petit  nombre 
d'hommes  mystérieux,  ne  me  parole  point  propre  à avoir  pénétré 
jusqu’aux  Indes. 

Ce  qui  occupa  principalement  ces  anciens  philosophes  dans 
leur  'arithmétique  , ce  furent  les  propriétés  et  les  rapports 
qu’ils  remarquèrent  dans  les  nombres.  Ils  les  distinguèrent  en 
bit  n.  ces  espèces,  en  parfaits  et  imparfaits;  en  abondons  et 
dcfccLiJs  ; en  plans  cl  soit dns  ; en  triangulaires , çrtarrJs , pentx* 
portes,  etc.  conquis  sous  le  nom  général  de  polygones,  et  en 
pyramidaux.  Ces  divisions,  dont  les  unes  sont  d’assez  vaincs 
spéculations,  et  les  autres  de  quelque  utilité,  exercèrent  beau- 
coup les  Pythagoriciens;  et  comme  les  recherches  des  questions 
«pic  présentent  ces  rapports,  supposent  la  plupart  une  théorie 
utile,  ce  ne  lut  pas  tout- .Liait  sans  fruit  qu’ils  s’en  occupèrent. 
Il  faut  cependant  convenir  «pic  le  foible  «pifs  témoignèrent 
pour  ce  genre  de  subtilité  fut  extrême;  qu’ils  trouvèrent  tant 
d’allusions,  de  rapports  mystérieux  et  de  prétendues  mer- 
veilles dans  ces  propriétés  «L*s  nombres,  qu’ils  ont  besoin  de 
toute  1 indulgence  des  esprits  raisonnables.  Quelques-uns  écri- 
virent, ce  semble,  beaucoup  sur  d’aussi  minces  sujets,  comme 
Archilxs  dont  on  cite  un  traité  sur  le  nombre  dix  ( t ) , et  TJ- 
/ auges  le  fils  de  Pytftagore , qui  fit,  «lit-on  (2),  quatre  livres 
sur  ie  quaternaire.  On  formemit  un  ouvrage  considérable  des 
puériles  remarques  qu’on  leur’ attribue  de  toute  part;  et  en 
effet,  quelques  auteurs, comme  Jean  Meursius , b'}»  I®  bon  eha- 

(1)  TiibL'otk.  Gracca  Je  Fibriciur.  O)  Denerius  Pf\  t&agoricHs. 
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jïoine  de  Cézène,  Pierre  Itu/go,  cjni  a même  beaucoup  en- 
chéri sur  eux  (t),  et  le  prie  A ircficr(i) , ont  pris  lu  peine  de 
les  rassembler.  On  perdra  peu,  si  je  ne  tu  'y  arrête  pas. 

Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  remarquer  une  de  ces 
rê»erios  des  Pythagoriciens  sur  la  vertu  des  nombres  j c’est  celle 
d'apès  laquelle  ils  composaient  le  monde  des  quatre  premiers 
nombres  pairs,  et  des  quatre  premiers  impairs , rêverie  certaine* 
meut  euipuuilée  des  Egyptiens  , et  qui  , par  un  singulier  hasard  , 
se  retrouve  chez  les  Chinois,  uni  en  ail.ib  ent  i invention  à leur 
premier  empereur  Po-./ii.  l.i  s quatre  premiers  nombres  impairs 
représentaient  les  éleinens  puis  et  cnl.  sles,  et  les  pairs  moiitdtes 
en  dignité,  les  mêmes  elemens  associés  aux  impuretés  terrestres. 
Or  la  somme  île  tous  ces  riotuhics  forme  }é.  Ainsi  le  monde, 
l’as  outillage  de  tons  les  élérnms  celrstes  et  terrestres  etoit  repré- 
fCiité  pur  .56 , ip  i deroit  avoir  t'e  grandes  proprié' es.  C éto't- 
là  , suivant  Plutarque , qui  nous  n conservé  <ex  lamlreaux  de 
la  philosophie  Pythagoricienne  ou  pintêt  I-gvpiieiiiie , le  fumeux 
cjuuttrna’  o de  P\l!ugorc , celui  pair  Icrjnel  jurer  etoit  le  st t- 
nreat  C plus  redoutable  et  le  l'us  respectable. 

P 'a  toi,  suivant  le  même  Plutarque , avilît  toutefois  per- 
f c ion n 6 ce  qua'crnaire  en  le  portant  à 40.  Car  il  assimilent 
les  rpratie  clétnens  célestes  aux  noutlires  impairs,  J,  à,  7,  9, 
le  nombie  i qui  timt  le  milieu  , représentant  le  premier 

1 anticipe,  Km,  l'intelligence  suprême  on  la  divinité  , qui  c:t 
tors  de  rang  ; les  quatre  nombres  pairs,  1,  4,  6,  8,  reirié- 
sento’ent  les  quatre  élémrns  terrestres.  Or  de  ces  huit  nom  un  s 
réSsulle  celui  «le  40,  qui  ainsi  représente  le  monde.  Une  singe* 
larité  bien  grande,  est  que  fohi , passant,  chez  les  Chinois, 
pour  l’auteur  des  idées  sublimes  du  premier  système,  le  chinois. 
Pou  rang,  pète  de  L’empereur  loi.-  vau  g , qui  végnoit  sur  la 
Chine  vers  l’an  1120  avant  .1.  C. , | ..ose  pour  I in  ven  eur*  du 
second.  Il  faut  un  hasard  bien  singulier  pour  produire  chez 
deux  peuples,  aussi  éloignés  que  Us  Egyptiens  et  les  Chinois , 
tare  conformité  aussi  complète.  Que  deux  peuples  terconiient 
la  même  vérité,  cela  n’a  rien  de  surprenant,  pat  ce  que  lu  vérité 
est  une  ; mais  qu’ils  coïncident,  pour  ainsi  «lire,  dans  des  visions 
aussi  bizarres,  c’est  ce  qui  a droit  «l’étonner,  à moins  qu’on, 
ne  dise  que  l'un  est  eri  quelque  sorte  le  pèie  de  l’autre  , ou 
qu'ils  ont  une  origine  commune;  ce  que  je  tiendiois  presque 
pour  démontré  par  cela  seul. 

Ce  foible  des  Pythagoriciens  pour  les  propriétés  des  nombres 
a pire  i excessif  à qit  iques  esprits  judicieux  , et  jaloux  d«-  I lu  n- 
neur  de  la  philosophie,  qu  ils  ont  soupçonne,  que  oc  n’eton lit 

(t)  i c Mit,  Numcrarum.  (:)  Afitàmologi*. 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  1.  Liv.  III.  i 
que  île»  emblèmes  dont  nous  n’avons  plus  la  clef.  M.  Burrow 
jcsl  de  ce  nombre  (1).  et  en  avoit  formé  une  ingénieuse  con- 
jecture sur  cette  telraclys , ou  ce  quaternaire  si  laineux  chez 
J'ythagore.jA  a pensé  que  ce  n’éioir  autie  chose  ijue  le  sys- 
tème <ies  (juatre  parties  «Jes  mathématiques;  car  elles  n’éteient 
j as  alors  plus  étendues.  11  explique  donc  ainsi  celte  formule 
île  seraient  Pythagoricien  ; assevero  per  iilum  qui  animtie 
nus  truc  trniéidit  quaternarium.  Je  le  jure  par  celui  qui  nous  a 
instruit  des  quatre  parties  des  mathématiques.  D autres  ont 
pensé  que  ce  sacré  quaternaire  n'eluit  autte  chose  que  le  sys- 
tème des  nombres  i,  a,  3,  4,  d’où  Pyt/ruqore  dérivoit  toutes 
les  pioportions  musicales.  Ainsi  l'ouvrage  de  1\'Inu»Ù3  n’aurnit 
été  qu’un  traité  de  musique.  Erhard  II  cigclius  s est  imaginé 
que  cette  fameuse  te  tract) s étoit  une  arithmétique  quaternaire, 
c est-à-dire lisant  seulement  de  périodes  de  4,  Comme  nous 
employons  celle  de  10.  11  a fait  sur  cela  deux  ouvrages  (a),  par 
le  premier  desquels  on  voit , qu'entrant  dans  les  idées  Pyina- 
goricienres . il  crovoit  tirer  de  grandes  merveilles  de  cette 
espèce  d'arithmétique , ce  que  le  succès  n’a  pas  justihé.  Mais 
il  est  faftigunt  de  s abîmer  dans  des  conjectures,  dont  l'objet 
ne  présente  d ailleurs  rien  d utile.  Nous  allons  passer  u des 
objets  plus  ii itét  essaies. 

Les  Pythagoriciens  apprêtèrent  sur- tout  rite  ample  matière 
aux  problèmes  arithmétiques,  en  imaginant  leurs  triangles  uc- 
tangles  en  nombres.  Ce  sont  trois  nombres  tels  que  le  carié  du 
plus  grand  est  égal  à la  somme  des  carrés  des  deux  autres.  I!» 
représentent  en  effet  alors  les  trois  cèles  d’un  triangle  rec- 
tangle, et  c’est  ce  qui  leur  en  a fait  donner  le  nom.  L école 
pythagoricienne  s’eu  occupa  beaucoup,  et  celle  de  Platon  no 
les  négligea  pas.  P roc  lu. s ( .1  ) nous  a conservé  la  manière  que 
l'une  et  l'autre.  empji.yoieut  pour  en  trouver  une  infinité.  Les 
problèmes  sur  les  triangles,  limités  à certaines  conditions,  ont 
eu  de  la  célébrité  pendant  quelque  temps  chez  les  modernes, 
et  ont  occasionné  des  délis  entre  lies  géomètres  d'un  grand 
nom.  Ce  n’est  même  pas  tout  à fait  sans  raison  ; car  ils  sont 
très- propres  4 exercer  le  génie,  et  leur  solution  demande  sou- 
vent des  tours  d'analyse  particuliers,  et  très  adroits. 

X. 

La  decouverte  que  Pythagorc  fit  sur  le  son , est  une  des 

(1)  Lect.  Mathè  m i , p.  17.  (})  Cvrnm.  in  1 ÇmcUcUs  ad  prnp^ 

(2)  1 ftracty*  summum  tàmarith.  tim  40. 
géométrie  compendium , etc.  TcCractys 

te  trac  ty  pyifugon.  et  rcspondtns* 
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plus  belles  de  ce  philosophe,  et  eüe  donna  naissance  à une 
quatrième  brandie  des  mathématiques , savoir,  la  musique: 
Voici  en  quoi  elle  consiste.  - 

Il  n’y  a pcisonne  qui  n'ait  remarqué  qu’une  c^-Je  tendue 
rend  des  sons  d'autant  plus  aigus,  que  l'on  ruccomcit  davan- 
tage sa  longueur  sans  augmenter  sa  tension  ; c’est  ce  qui  se 
}>.isse  sur  tout  instrument  à cordes.  Il  ne  iutk.it  sans  doute 
rien  de  plus  à un  mathématicien  pour  l’exciter  à rechercher 
quels  dévoient  être  les  rapports  des  longueurs  qui  donnent  ces 
üiîtorens  tons,  et  probahL ment  ce  lut  le  motif  qui  engagea 
l’ytiiopvre  dans  cette  recherche.  Cependant  on  aime  mieux 
en  l’nii  e ridstoirc  suivante. 

On  dit  donc,  et  c'est  Nicomaque  qui  le  raconte  (i),  que 
Pyliuti'tra  sa  promenant  un  jour,  l’esprit  occupé  des  moyens 
par  lesquels  il  pourroit  réduire  au  calcul  et  mesurer  les  sons, 
passa  devant  lia  attelier  de  forgerons  , qui  frappoient  un 
morceau  de  11  r sur  l’enclume.  Surpris  d’cii  entendre  sortir  des 
sons  qui  s 'accord  oient  aux  interval  es  île  quarte , quinte  et  oc- 
tave, il  entra  dans  cet  attelier,  et  ayant  examiné  de  près  le 
phénomène,  il  fut  convaincu  «j’il  ne  pouvnit  avoir  d'autre 
cluse  que  la  dulqrcuce  du  poids  des  marteaux.  11  les  pesa  donc  , 
et  trouva  que  celui  qui  rendoit  lu  diapason  ou  l'octave,  étoit 
la  moitié  du  plu.  lourd;  que  celui  qui  sonnoit  i.i  >!', avertie  ou 
la  quinte,  en  étoit  les  deux  tiers;  et  enliii  que  celui  qui  don- 
noit  le  diatessaron  ou  la  quarte  , en  étoit  les  trois  quarts.  Rentré 
chez  lui  et  îéllécUissant  sur  le  phénomène,  il  imagina  d'atta- 
cher titre  corde  à un  arrêt  iixe,  et  la  faisant  passer  sur  une 
cheville,  île  susjtendre  de  l’autre  côté  des  poiiLs  dans  la  même 
proportion , pour  éprouver  quels  sons  elle  rendrait  étant  ainsi  ten- 
due par  ces  poids  inégaux;  et  il  trouva  les  intervalles  dont  ou 
a parlé.  C’est  uinsi  que  le  racontent  plusieurs  anciens  ailleurs, 
comme  Nicomaque , Jam.li.ique , dans  sa  vie  de  Vylhagorn , etc. 
et  même  des  modernes,  qui,  sans  examiner  la  chose , ont  ajouté 
foi  à leur  récit.  Riais  cela  seul  prouveroit  que  ce  trait  de  la 
vie  de  Pyt/iagore  est  une  lietion , ou  qu’il  a été  bien  défigure. 
Car  il  n’est  point  vrai  qu’il  faille  des  poids  dans  cette  propor- 
tion pour  produire  les  sons  ci-dessus  : il  faut  pour  cela  des 
cordes  tendues  par  un  même  poids,  et  dont  les  longueurs 
soyent  dans  ccs  rapports,  et  quant  aux  poids  appliqués  à la 
meme  corde,  ils  doivent  être  réciproquement  comme  les  carrés 
des  nombres  cités  plus  haut.  Il  faudroit  un  poids  quadruple 
pour  former  l’octave  en  haut;  pour  la  quinte,  il  devrait  être 
les  et  pour  la  quarte,  les  ■£.  D’ailleurs  le  procédé  ds  l’y- 

(1)  Isagnjz  Anthmct. 
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thagors  n’est  nullement  celui  qu'indique  le  raisonnement.  Car 
comme  c ôtoient  des  marteaux  illégaux  qui  , choqués  par  l'en- 
clninc,  rtndoicnt  des  sons  différons  , il  est  évident  que  ce  dé- 
voient être  des  cordes  de  différente  longueur  qu'il  failoit 
mettre  en  vibration.  S'il  y a donc  quelque  réalité  dans  l'his- 
toire qu'on  raconte  de  l’\  tka^orn , la  manière  dont  il  raison- 
noit  fut  sans  doute  celle  ci-dessus;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  trouva 
que  l’octave  de  voit  être  expiiméc  par  y,  la  quinte  par  ÿ,  et 
la  quarte  par  -J  , le  ton  enlin  qui  est  la  ilillérenco  de  la  quarte 
et  la  quinte  , par  *.  .Ce  sont  là  en  cllet  les  longueurs  des 
cordes  qui  produisent  ces  intervalles  ; on  peut  conjecturer  aussi 
qu  il  trouva  les  rapports  des  tensions  oit  des  poids  nécessaires 
à appliquer  à une  même  corde  pour  produire  ces  sons.  Cela 
n’étuit  pas  bien  difficile,  puisqu'il  n'y  avoil  qu’à  augmenter  ers 
poids,  jusqu'à  ce  que  les  cordes  tendres  rendissent  les  sons  ci- 
dessus.  Un  voit  par  un  passage  de  T Iléon  de  Smyme  ( i ),  et 
par  divers  endroits  de  hicomaque  ( ?),  que  les  | iijlosophes  de 
l'école  pythagoricienne,  et  en  particulier,  l.asus  d'Herniione  ctr 
H'ppasiis  de  Métaponte , firent  beaucoup  d’expériences  île  ce- 
genre  sur  les  cordes,  soit  plus  ou  moins  longues,  soit  tendues 
par  des  poids  plus  ou  moins  grands,  et  enlin  an  moyen  de 
vases  de  même  grandeur,  plus  ou  moins  remplis  d’eau. 

La  découverte  do  P y t honore  fut  ainsi  confirmée  «le  diverses 
manières , par  lui  et  scs  disciples.  Mais  cet  amour  mal  en- 
tendu pour  les  propriétés  numériques,  qui  le  jetîa  , ainsi  que 
ses  disciples,  dans  tant  d'écarts  bicarrés,  l’engagea  bientôt  dans 
une  erreur.  11  ne  voulut  admettre  pour  consonnances  que  les 
intervalles  qui  s'expriuioient  par  des  rapports  extiêmemcnt  sim- 
ples , tels  que  ceux  qu'on  vient  de  voir.  Ainsi,  en  recevant  pour 
consonnance,  la  quarte,  la  quinte,  l’octave,  la  quinte  au-des- 
sus de  l'octave,  et  la  double  octave,  qui  sont  respectivement 
exprimées  par  ÿ;  i;  -j.  y,  j.  il  rejetta  la  quarte  au  dessus  de 
l'octave,  parce  qu’clio  est  exprimée  par  -j.  Celte  prétention  est 
absolument  contrariée  par  le  témoignage  des  sens , qui  enseignent 
que  les  sons  à l’octave  les  uns  des  autres  se  ressemblent  parfai- 
tement, tellement  que  ce  qui  est  vrai  de  l’un  , l’est  aussi  de 
l’aulre.  Pytkagore  ét  ses  sectateurs  méritent  la  repréhenston 
qu'ils  essuyèrent  de  la  part  d 'jiristoxlnc  et  de  scs  sectateurs. 

Il  y eut  dans  l'antiquitc’detix  sectes  de  mnsicuns,  dont  l’une 
ent  pour  chef  Pyl/tnpoœ,  et  l’autre  Arisloxènc.  Los  premiers , 
comme  on  vient  de  voir , consultant  presque  uniquement  cer- 
tains péjugés  métaphysiques,  négligeoirut  tout  à l'ait  les  sens 
dans  leur  système  de  musique  et  dans  la  division  des  accords 

(i)  Locit iatonisniuhemat.passim,  (2)  Tsr.gogc  Arithmet. 
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en  consonarns  et  dissonnns(i)  ; les  autres  tomboient  dans  nne  ex- 
trémité aussi  lieu  philosophique , refusant  d’exprimer  les  accoids 
par  des  raisons.  Ainsi,  ayant  iixe  un  intervalle  qui  est  le  ton  , ils  y 
rapportaient  tous  les  autres,  en  le  lui  Comparant  connue  mul- 
tiple ou  partie  aliquoic:  absurdité  ridicule,  cotiutiC  si  on  pou- 
voir dire  qu'un  ton  fût  la  moitié  d’un  .autre,  comme  un  demi- 
pied  est  la  moitié  d'un  pied.  La  quarte,  selon  eux,  étoil  com- 
posée de  deux  tons  et  demi,  la  quinte  de  trois  et  demi,  l’oc- 
tave de  cinq  tons  et  deux  demi  tons,  ou  «le  six  tons.  Cela  est , 
à la  véiilé , sensiblement  vrai,  tuais  non  exactement,  et  c'est 
ce  que  les  Pythagoricien v démontroient  facilement. 

En  effet , puisque  deux  cordes  de  grosseur  égale  et  tendues 

fiar  des  poids  égaux  , forment  des  accords  semblables  quand 
eurs  longueurs  ont  le  môme  rapport  , il  esl  nécessaire  de  con- 
venir «pie , pour  mesurer  ces  tons  , il  faut  consideier  les  rapports 
des  longueurs  des  cordes  qui  les  produisent.  Ainsi  lorsqu'un 
ton  partagera  également  un  intervalle,  il  faudra  «pie  la  lon- 
gueur «le  la  corde  qui  le  produit  soit  moyenne  proportion- 
nelle entre  celles  qui  produisent  les  deux  antres.  Ou  en  a un 
exemple  dans  l’octave  , qui  partage  inconlcsiabh  ruent  en  deux 
egalement  l'intervalle  (titre  le  son  fondamental  et  la  doubla 
«ictave.  Aussi  la  longueur  qui  sonne  l’octave  ou  f est-elle  pré- 
cisi  inent  moyenne  proportionnelle  entre  celles  qui  forment  les 
autres  sons,  i et  f.  V.  vous  «lorc  d'abord  si  ce  qu'on  nomme 
un  demi  t«>n  , est  réellement  une  moitié  de  ton  , ou  partage 
en  lieux  cgalen>  nt  le  ton.  On  a vu  plus  haut  que  les  rapports 
q i expriment  la  «inartc  et  la  quinte  sont  -J  et  A : or  de  la 
«pra  c à la  quinte  il  y a un  ton:  ainsi  le  rapport  du  ton  scia 
cquinié  parle  rapport  «le  «leux  cordes  qui  font  la  quinte  es 
la  «pi  i rte , rapport  qui  est  de  8 i 9.  Chez  les  anciens,  où  la 
tierce  ninjetire  était  composée  «le  «leux  tons  majeurs,  il  étoit 
néccssatie  qu’elle  lïtt  exprimée  par  le  carré  «le  8 à 9 , ou  ; 
enlin  de  la  tierce  majeure  à la  quarte,  il  y a un  «lemi-ton  ex- 
prime par  le  rapport  de  J*  à J , ce  qui  «lonne  le  rapport  de  ’M. 
Or  cette  fraction  11 'est  point  moyenne  proportionnelle  géomé- 
triipie  entre  1 et  | , comme  elle  devroit  l'ôtre  , si  le  demi-ton 
partageoit  également  l'intervalle  du  ton.  Il  en  est  de  môme 
dans  le  système  moderne  , où  la  tierce  majeure  est  composée 
d’un  ton  majeur  et  d'un  mineur , c’est-à-dire , des  deux  raisons 
de  8 à 9 et  9 à 10  ; ce  qui  donne  celle  de  4 à 5 ds  j,  d'où 
résulte  un  demi  ton  exprimé  par  fl,  appellé  demi-ton  majeur. 
Il  est  aisé  de  voir  que  ce  nombre  n’est  point  moyen  propor- 
tionnel entre  1 et  le  calcul  montre  qu’il  est  un  peu  moindre. 
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et  par  conséquent  le  demi  ton  est  plus  haut  que  le  milieu  précis 
de  l’intervalle  du  tou.  il  c,t  mémo  impossible  qu  il  y ait  un 
pareil  milieu  précis , puisque  le  nombre  | n’est  pas  susceptible 
d'extraction  de  racine  carrée. 

On  démontre  d’une  manière  semblable  que  l’octave  n’est 
point  composée  de  6 tons,  comme  le  > oublient  les  Aristoxé- 
niens  ; car  si  cela  étoit , le  rapport  de  8 à 9 multiplié  six  lois 
par  lui-méme,  on  la  sixième  puissance  de  formerait  te  rap- 
port de  l’octave,  oti  égalerait  mais  ce  nombre  est  ► 

qui  est  moindre  que  7.  .Si  donc  l'on  montoit  exactement  6 lois 
île  suite  par  l’intervalle  d’un  ton  juste,  on  monterait  au  dessus 
de  l’octave;  et  1 intervalle  dont  on  la  surpasserait,  serait  ex- 
prime " par  le  rapport  de  i36  à 1.17.  Les  Pythagoriciens  qui 
remarquoient  celte  différence , donnoient  à cet  intervalle  le 
nom  de  petit  commit , et  c’est  là  le  fameux  comma  de  Pylha - 
gorti.  Toutes  ces  choses,  si  nous  en  exceptons  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  tons  mineurs  ou  de  9 à 10,  qui  furent  incon- 
nus aux  anciens,  sont  démontrées  rigoureusement  dans  la  mu- 
sique il’Euclii/e. 

Jusqu’ici  Vythagore  n'a  joué  que  le  rôle  d’un  musicien  théo- 
ricien ; ni  iis  suivant  Nicomaque  et  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  musique  ancienne,  i!  fit  même,  dans  la  pratique 
de  l’art,  une  grande  innovation.  Cela  nous  conduit  nécessaire- 
niL’ut  à tracer  ici  un  tableau  abrégé  non-seulement  de  la  théorie, 
mais  de  l’art  même  pratique  de  la  musique  chez,  les  anciens. 

Il  faut  d’abord  observer  que,  chez  les  Crecss  , le  mot  musique 
avoit  une  acception  bien  plus  étendue  que  chez  nous.  Chez  eux 
tout  ce.  qui  étoit  susceptible  d’ordre , d’arrangement,  comme  la 
danse,  la  poésie , ^'économie  politique  même,  étoit  du  ressort  de 
la  tnusi pie.  Clics  nous  ce  mot  est  borné  à exprimer  l'art  des  sons 
ou  successifs  ou  simultanés,  ce  qui  comprend  la  mélodie  et 
l’harmonie.  Nous  remarquerons  seulement  encore  que  parmi 
nous  le  mot A' harmonie , pris  dans  un  sens  figuré,  revient  assez 
bien  à ce  que  les  Giecs  appelaient  musique  en  général.  Mais 
nous  ne  prendrons  ici  l'un -et  l'autre  que  dans  le  sens  strict,  et 
pour  la  science  des  sons.  • 

Lors  de  la  naissance  de  la  musique  chez  les  Grecs  et.  dans 
les  tern  is  antérieurs  à Orphée,  si  toutefois  ce  personnage  c.t 
quelque  chose  de  plus  qu'un  dire  symbolique,  lu  lyre  dont  l'in- 
vention étoit  attribuée  à Mercure  , n'étoit  formée  que  de  quatre 
cordes,  dont  les  sons  auraient  r*(jpnJu  à si,  ut , ry  , mi.  Voilà, 
dira  t on  , d'abord  un  instrument  bien  lu  rué.  Cela  est  vrai; 
niais  nous avonsdes  airs  meme  modernes  , qi  i sont  contenus  dans 
des  1:  cites  presque  aussi  étroites ,.  et  qui  ne  sont  pas  sans  agré- 
2 'ome  /.  11 
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ment.  Beaucoup  rl’nirs  de  nations  , qui  sont  encore  au  premier 
degré  de  civilisation,  ne  présentent  pas  plus  d'étendue  de  sons. 
Or,  tel  ctoit  alors  l'état  dos  Grecs.  Ce  premier  insiniuient  étant 
donc  ainsi  lancé  à quatre  cordes,  il  en  lest  l’a  que  les  Grecs 
ne  virent  par  tout  nue  des  Ichucortles,  môme  dans  dos  temps 
postérieurs  ; et  quoique  alors  leur  système  tic  modulation  hit 
d'une  beaucoup  plus  grande  étendue,  tout  lut  compose  rie  té- 
tracoi  les  ajoutes  en  dessus  ou  en  dessous  ries  primitifs.  ■ 

Cette  Composition  de  la  Ivre  tic  AJrnnrn  t ,t  fondée  sur  la 
témoignage  presque  vnaniœc  des  auteurs  anciens.  Cependant 
nous  rte  pouvons  le  dissimuler;  Bvi:rc  qui  n’.i  guère  1 .. it  que 
nous  trait  .mettre  la  doctrine  ries  anciens  sur  I aiilluuctiqt  e rt 
la  musique,  Bocce , dis  je,  donne  une  valeur  di.lérentê  aux 
sons  tles  quatre  cordes  de  cette  lyte.  Suivant  lut  elles  étoient 
tooirét  t n sorte  que  la  seconde  I. tirant  nv.  c la  ;•  ornière  la  quarte, 
la  lioisièit.e  sommii  l.t  ip  mie,  et  la  qi'H'inme  l'oeliive  ; c'eloit 
donc  , suivant  notre  langage  actuel  , en  montant,  res  sorts/»/, 
la  , s!,  mit  on  en  di  ct  ml  et , mi , si , Li , mi.  J't  lise  rvetai  qus 
Bocce  cite  A icanianue  , à I a;  pi  i rie  un  insertion  , mais  qu'on 
chcrclic  en  vain  ce  passage  dans  ce  que  nous  avons  de  çet 
auteur. 

Tt  1 éfoit  l’état  delà  Ivre  ancienne,  lorsque  SUrrnrn , suivant 
î\ i c o mn:j ne , et  0/>/a:n  , suivant  d’antres  , v ajouta  trois  cordes 
nouvellrS.  Elles  lment  disposées  an-dc.stis  des  <|u:itre  ptéce- 
rlcnies  si , ut,  >e,  , de  soito  qt  e Li  plu»  liante  mi,  foimant 

avec  la  suivante  un  demi-ton,  il  > eut  ensui  e vieux  Cens.  Ainsi, 
la  lyre  fut  Composée  de  sept  cordes  rendant  ces  sung,  si , ht, 
rc , mi , fa,  su/,  ta  : or,  comme  rie  si  ù nu  il  y avoit  un  lé- 
tracutdc,  et  tic  mi  à ta  on  autre,  dont  mi  élnit  le  son  com- 
mun , on  les  appr  lia  télrncorrlcs  conjoints.  Nircure,  suivant 
les  uns , enseigna  ce  système  à Orjihr  , et  suivant  d’autres, on 
le  dut,  à Orftu'o  lui-même,  à qui  il  fit  tant  d'honneur  que  son 
nom  en  est  devenu  immortel  Orp/nr  l’enseigna  à lambris,  et 
à Lin  h s qui  fut  le  maître  tVHrn  u!r  : celui-ci  le  tiansmil  aussi 
à jfmphion , qui  devint  si  Cclèhre  par  ses  chants  et  son  art  à 
toucher  la  'lyre,  que  l’on  feignit  qu'il  s'en  servit  pour  hatir  les 
murs  rie  Tlu'hes;  ce  qui  signifie  seulement  que  par  ses  chants 
il  adoucit  les  mœurs  des  peuples  encore  sauvages  de  la  llroiie  , 
et  les  engagea  à sc  rassembler  dans  ce  qui  forma  depuis  la  ville 
de  TluM.es. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu’au  temps  de  Pxthngom, 
qui  reconnut  qu’il  manquoit  ù ce  système  un  complément  es- 
sentiel, celui  de  l'octave.  Comment  cela  put  il  même  tarder  si 
long- temps  , le  sentiment  rie  l'octave  étant  si  naturel  , qu'un 
cillant  chantant  avec  son  maître,  se  met  tout  naturellement  à 
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l'octave,  iie  pouvant  être  à l'unisson  f Pythagorc  voulut  donc 
«pie  les  deux  extrémités  des  deux  tétr  rcordes  ibrma.ssent  entre 
elles  cette  consonnance,  la  plus  parfaite  de  toutes.  Un  son  sur- 
ajouté en-dessus  ou  en  dessous  n auroit  pas  rempli  son  objet; 
car  il  falloit  deux  tétracordes  semblables,  suivant  les  idées  adop- 
tées. Il  prit  donc  le  parti  de  mettre  un  toit  entre  l'un  et  l'autre , 
au  lieu  qu'ils  avoient  un  son  commun  ; et  alors  son  échelle 
eut  cette  forme,  mi,  fa,  sol , ta,  si,  ut,  rc , mi.  Llle  est, 
comme  la  nôtre,  une  espèce  de  chant  dans  le  ton  d'//£;  mais  au 
lieu  que. la  nôtre  se  repose  sur  la  tonique  ut,  celle-ci  se  repose 
sur  sa  tierce  majeure;  désinence  que  nous  remarquerons  ailleurs 
avoir  été  familière  aux  Grecs , comme  elle  l'est  dans  notre  plain- 
chant. 

Dans  la  suite,  luqppi'on  s’avisa  de  faire  des  chants  ou  des 
airs  pour  la  lyre  plus  étendus,  on  augmenta  encore  le  nombre 
des  cordes.  "Sircrnaquc  attiilme  à 7V. r'op hmstc  de  l’ierie  l'addi- 
tion d'une  netiv  mine,  celle d’nn««  dixième  à Histiée du  Coloplione  ; 
cela  se  fit  apparemment  â Athènes  ou  à Thèhes,  car  les  La- 
cédémoniens n'entendoient  pas  r ii!  rie  sur  ce  point;  Titimoiluhi 
de  Milct  s 'étant  nvisé  clic/.  eux  d'innover  sur  cm  article  inté- 
ressant, lut  gravermmt  puni.  Le  decret  des  Lj  ! tores  contie  ce 
musicien  nous  a été  transmis  par  /?  ace.  four  avoir  voulu  ajouter 
quatre  nouvel  les  cordes  aux  sept  dont  la  Iv  ro  antique  droit  com  posée, 
il  fut  réprimandé  publiquement,  obligé  de  rompre  lui-même  dans 
l’assemblée  du  peuple  les  cordes  superflues  de  son  instrument, 
qui  fut  en  cel  état  suspendu,  comme  monument  de  sa  punition, 
dans  un  lieu  public.  On  dit  communément  qifil  éprouva  ce 
désagrément,  pour  avoir  ajouté  une  seule  corde  aux  anciennes, 
tuais  on  est  dans  l'erreur;  le  décret  qui  nous  a été  transmis 
par  Boèce , et  d'après  lui  par  Seal h\i‘r  ( 1 ) , et  qui  porte  le  ca- 
ractère singulier  du  dialecte  Spartiate,  parle  de  quatre  cordes. 
On  iui  imputoit  néanmoins  dans  ce  decret  d'autres  crimes, 
comme  celui  d'avoir  violé  le  secret  des  mystères  d 'Eleusis  Nous 
ajouterons  que  Y erpandrr , l cmule  d' Orphée , avoit  déjà  éprouvé 
quelque  chose  de  semblable. 

Timothée  ne  fut  même  pas  le  seul  des  musiciens  grecs  , à qui 
les  sévères  Spartiates  firent  fadront  rie  couper  quelques  cordes 
de  leur  lyre.  Plutarque  nous  raconte  encot'e,  que  l'Eplrore  E mo- 
rt'p es  coupa  deux  cordes  rie  celle  du  musicien  Phrynis , en 
lui  disant  : ne  corromps  pas  la  musique  de  nos  pères.  Il  est  f â- 
cheux que  les  musiciens  de  notre  ancien  opéra  n’ayent  pas  été 
assez  instruits  pour  coiiuoîtrc  ces  traits.  Car  sans  doute  ils  les 


(i)  Nota»  in  Sph . Batburizam , à la  suite 
p.  G C , édit,  de  ïdoo. 
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eussent  fait  valoir  contre  Rousseau  et  les  partisans  de  la  mu- 
sique italienne,  lorsqu'elle  s’est  introduite  sur  nos  théâtres. 

Mais  apparemment  le  surplus  de  la  Grèce  n'étoit  pas  si  ri- 
goureux, car  I innovation  de  J’y  thupore  y | assa , et  l'on  lit  bien 
plus  : on  npmta  dans  la  suite,  tu  sus  de  sou  double  teliBCorde, 
deux  autres  totracordes  conjoints,  l'un  en  dessus,  l'autre  au  des- 
sous, ci  sorte  que  l’échelle  grecque  lut  alors  composée  de  quatorze 
sons  revenans  à ceux-ci,  si,  ut,  re,  mi , fa,  sol,  la  , si,  i<l,re, 
mi,  fi,  sol , la.  lit  pour  compléter  la  double  oetnse,  en  [ait 
un  ta,  une  octave  au  dessous  de  celui  du  milieu  On  le  iioinii  oit 
par  c tte  raison  pioslamhaoonùne , ou  son  sur  ajouté  au-drsnnt, 
et  il  étoit  en  quelque  sorte  etmnger  et  hors  de  inrg,  à Cause 
da  rattachement  cjtte  les  Grecs  avoient  à leurs  tétracoides.  Mais 
poiirqii  ii  prit-on  ce  tu  en  bas  plutôt  qn'uqs.w  en  haut,  qui  au* 
mit  également  complété  l'octave  ? On  fut  apparemmint  guidé 
par  le  sentiment  île  l'oreille  , d'après  lequel  ce  si  auroit  h rt 
nial  terminé  1 échelle;  au  lieu  que  le  la,  quoiqu'il  ne  la  termine 
pas,  nous  en  convenons,  par  une  cadence  parfaite  , le  lait 
au  moins  d'une  manière  plus  passable,  et  même  assez  ana- 
logue à une  désinence  fort  commune  dans  le  chaut  giec  et 
dans  le  plain-chant.  On  voulut  encore  conserver  au  ta  du 
milieu  le  nom  de  mise  ou  moyenne , qu'on  lui  uvoit  ancien- 
nement donné.  Telles  fuient  sans  doute  les  causes  de  cette 
LLarrei  le. 

Ainsi,  la  gamme  ou  l’échelle  diatonique  grecque  étoit  compo- 
sée (en  met  tant  à part  le  pri  islam  hanoniène)  île  quai  i e letiacor  îles, 
dont  les  deux  plus  lias  , si , ut,  re , mi,  fa,  sol.  la,  ctoicnt 
conjums,  ayant  le  mi  commun;  le  secon  1 et  le  troisième,  mi, 
* fi,  soi,  la  , si,  ut,  re , mi,  étoient  disjoints,  et  enlin  le  troi- 
• sième  et  le  quatrième  ctoicnt  conjoints.  Le  premier  de  ces  té- 

tiacordcs  se  nmiunnit  des  Ixpoto/i  l.s/aton,  le  sçcond  des 
// \ p.itôn  , le  troisième  des  ùiezeupmenim , on  di  jointes,  et 
le  quatrième  des  lixperboleôn , et  chacune  de  ces  coules  dans 
cliJ'pie  létracorde  avoit  son  nom  particulier.  Mais  les  détails 
de  cette  dénomination  nous  nieneroitnt  trop  lot»’. 

Il  est  neanmoins  à observer  qu’il  y avoir  une  disposition,  au 
moyen  de  laquelle  le  troisième  létracorde  étoit  conjoint  avec 
le  second et  répondoit  à ta  , a/'*,  ut,  re.  l'to/imee  m oit  tort, 
ce  nous  semble,  de  regarder  cette  corde  abaissée  d’on  demi-ton 
comme  in  utile.  Car  il  est  visible  quYlle  devenoit  utile,  lorsqu'à  vaut 
modulé  eu  ///  naturel,  on  passoit  au  ton  de  fl  qui  exige  un 
si*  ; et  cette  transition  étoit  fau  ili-Ve  dans  la  unis!  pie  grecque, 
comme  dans  notre  plain-chant;  Plutarque  paile  inèiltc  ùVn» 
comb'naison , où  l’on  scpan.it  les  lélracordes  cnnj.  ints,  en  <■  «- 
vaut  la  seceude  note  du  plus  haut  d'uu  demi- ton , ce  qui  la 
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faisoi  t .répnn  d re  à un  fia  dièse,  Celte  Corde  scrvoit  apparemment, 
quand  du  ton  A’ ut  onpassoit  à celui  de  sol,  (jni  exige  ce  fit  dièse. 
Mais  cela,  étoir  aussi  raie,  chez  les  Grecs  que  Commun  chez  nous. 
C'est  pour  cette  raison  peut-être  qu'il  n'en  est  question  que  dans 
l’/utanjut:.  Ainsi  une  lyre  garnie  de  toutes  ses  contes  présentoit 
ces  sons,  la  , si , ut , re , mi,  fit,  fa  dièse  , sot , ta , si‘,  si , ut , 
rc , mi , fu , /«  dure  , sol,  tu.  Ivi  us  sla  ru.  passer  maintenant  à 
une  siegulaiité  des  plus  grandes  de  la  musi<|ite  grectpic. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  y avoit  tria-,  genres  dans  la  nuisiijne 
grecque  , le  diatonique , le  cliromati  ne  et  l'tnl  H;monii|ue.  Ce 
«pie  l’on  vient  de  dire  regarde  le  diatot  i pfe  ; une  lyie  montée 
aux  tons  ci-dtssus,  un  chant  qui  n'auroil  employé  ijiie  ces  sons, 
eût  été  dans  le  genre  diatonique;  car  être  dans  un  ton  ou  daés 
nu  grnie,  c’est  ji’eiuplover  que  les  sons  qui  proviennent  de  la 
division  de  ce  genre  ou  de  ce  ton. 

Le  genre  chromatique  étoit  celui  oit  Cnn  employnit  des  de- 
mi-tons  de  suie.  En  montant  suivant  la  succession  ou  léchant 
le  plus  simple  de  ce  grnie,  on  lonnoit  d'ahord  deux  demi- 
tous,  puis  une  tierce  mineure,  ensuite  deux  demi  tous,  et  une 
autre  ticice  mineure.  Ainsi  ht  gain  me  chromatique  esprim.c 
à la  moderne  , ctoit  si,  ut,  ut  d èse,  mi , fa  ,Ja  dièse,  la,  si, 
ut,  ///dièse,  etc.,  et  les  clunts  formes  de  ces  sons  seuls  eii.ieut 
nommés  chromatiques.  On  voit  par-là  que  le  chromatique  guc 
diriéroit  fort  du  nôtre.  Car  nous  appelons  chromatique,  dans  ht 
musique  moderne  , tout  trait  de  chant  qui  monte  ou  qui  descend, 
par  demi-tons , quelque  soit  leur  nnnihre  ; mais  nous  n'avons 
que  des  pas  .âges  rie  cette  espèce;  un  chant  chromatique  do 
quelque  éicmtue  ne  sttoit  point  support  h b'e  à nos  -oieiücs. 
lin  t litt  ce  genre  est  moins  naturel  que  le  diatonique  , et  il 
a une  sotie  de  dureté  , qui  oblige  de  ne  remployer  qu'avec 
ménagement;  à la  véiiié  , cette  uuirté  même  le  tend  damant 
plus  propre  à exprimer  certains  sentimens:  tutsi  les  Italiens, 
grands  coloristes  eu  musique,  en  font  ils  beaucoup  d’tlingu.  On 
eu  trouve  frcqiieuiiiu nt  des  passages  dans  lents  aiis,  et  nos 
habiles  musiciens  l'ranç  us  ne  le  négligent  pas. 

I.e  genre  enharmonique  , le  plus  parlait  île  tons  , au  Jugement 
des  oreilles  grecques,  mais  aus-i  le  plus  tlilï-cile,  eu.plovi.it 
des  quarts  de  ton,  connue  le  chromatique  les  demi  tons.  Que 
l'on  prenne  le  signe*  pour  celui  du  dit  e rnhat monique , ou 
qui  n’élève  la  note  que  du  quart  de  ton  , la  garni!  e ce  ce  peine 
ctoit  ta  , si,  si  * , ut,  mi,  mi  * ,fit,  la,  etc.  et  I ’<  n appela  it  en- 
harmonique tout  chant,  vis  il  ii'y  avoit  que  tes  sens  d'emplov és. 
Telle  ctoit  la  nature  du  chromatique  t*P  de  1er  harinoi  i.jtie  ; 
à tort  ia/ir.as  (1)  a-t-il  prétendu  , que  l uit  et  l'autre  du  tes 
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genres  étoUnt  l'octave  cntièic  divisée  en  demi  tons,  on  en  quart 
cio  tous;  il  se  trom|ioit,  et  il  sullit  d’ouvrir  le  premier  musicien 
grec,  pour  s'assurer  que  notre  description  est  la  véritable.  On 
concevra  peut-êtie  comment  on  pouvoit  former  quelque  chant 
dans  [e  genre  chromatique;  niais  à l’égard  de  I enharmonique, 
on  n’a  pu  jusqu'ici  comprendre  comment  il  étoit  possible  de 
faire  quelque  chose  do  supportable  en  ce  genre  si  peu  naturel. 
C'est  aussi  un  sujet  d'étonnement  pour  nous  qu’il  y ait  eu  des 
gens  assez  exercés,  pour  apprécier  et  former  des  intervalles  aussi 
peu  sensibles  que  des  quarts  île  ton.  Il  pari  ît  cependant  cer- 
tain que  ce  genre,  malgré  sa  dure  é et  sa  difficulté,  fut  long- 
temps cher  à la  Grèce,  et  en  lii  les  dé-lices.  Mous  retuarque- 
rMis  même  que,  dans  la  musique  asiatique,  coin  rue  celle  des  Toi  es 
et  des  fcT.  ans,  il  y a des  soi  s q i paroissent  tenir  de  l’etilmr- 
nioiiique  ancien.  Car  ou  ne  saun  i:  Us  reptésenter  par  des  sons 
de  notre  r mime;  ce  cjui  il  une  au  chant  de  ces  peuples  nue 
nielle. -".e , qui  ne  laisse  pas  <1  être  agréable  pour  les  oreilles  qui 
y sont  accoutumées.  Au  surplus  la  Grèce  se  dégoûta  peu-a  peu 
tle  son  ciihiriioniqiie  ; et  au  temps  de  ftolcinée,  il  étoit  passé 
d'usage,  ai  i*i  que  le  chromai!  p.i.\  L’un  et  l’autre  ne  subsistent 
plus  a ni  --o  I hui  que  dans  les  livres  des  Musiciens,  et  je  crois 
que  i lin  n y pué  uts  gtiucs. 

encoe  pii  semble  ne  pas  Taire  l’éloge  des  oreilles 
dv  . t.  ■ , , i < st  qui!,  avoir  ut  troi:.  espèces  de  diatoniques  et 

trois  cor.  s diuerens.  De  ce»  trois  diatonique.,  le  pre- 
mier app.-'é  ...  07  ou  i/iton  est  celui  dont  on  a parlé  plus 

haut , et  qi  i « t le  .‘nul  Conforme  au  sciitimt  lit  d’une  oreille  bien 
org  misse.  Le  second  étoit  appelle  diatonique  mol  et  procédoit 
par  i n intervalle,  espèce  de  serai  ton  de  2.0  à 21;  un  ton  de 
9 à ic  , et  nti  3e  Intel vailc  de  7 à 8.  Le  troisième  qui  ctoit, 
dit-on  , me  invention  d'J/ràitax , étoit  appelle  tonie  e et  pro- 
c doit  ]>ar  1 11  semi-ton  encore  plus  petit  que  le  précédent,  sa- 
voir dans  le  rapport  de  2.-7  à 28,  un  ton  de  7*8,  et  1111  de 
I>  à 9.  huclitlv  représente  le  second  un  peu  diiféi emment,  en 
i!i  ..int  qu'il  procédoit  par  le  semi-ton  ordinaire,  trois  quarts 
de  ton  cl  cinq  quarts  de  ton  ; vrai  être  de  raison , qui  11’a , ainsi 
que  le»  deux  précédons , aucun  fondement  dans  la  nature. 

11  y avait  egalement  deux  antres  espèces  de  chromatiques  , 
indépendamment  de  celle  décrite  plus  haut.  L'un  appelle  mol 
procédoit  par  un  tiers  de  ton , un  tiers  de  ton  , et  un  3e  in- 
tervalle qui  cquivaloit  à t!  je  ton,  ou  |e  restant  pour  atteindre 
la  quarte.  L’autre  nommé  s;si]ui-ahèfe  procédoit  pur  A de  tou, 
uu;:o  ~ de  ton  et  ~ de  ton.  O11  ne  peut  s’empêcher  de  se  de- 
mander comment  les  Grecs  a voient  donc  les  oreilles  constituées, 
s’ils  trouvoient  du  plaisir  à une  mélodie  établie  sur  de  pareils  prin- 
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eipcs  ; < t qu'on  ne  dise  pas  que  c’étoient  les  géomètres  seuls 
qui  avolcnt  imagine  ces  étranges  divisions  «lu  tcîracotde;  car 
Arisloxvne  , le  cli:l‘  de  ceux  qui  rc  vantoient  de  ne  consulter 
«pie  le  témoignage  dos  sens,  t i.-.ott  la  même  chose  t\vi  EucliJc. 
dette  saurnis  au  surplus  tue  persuader  <\\\  Ludiiic  soit  l'autour 
des  deux  parties  qui  constituent  l'oiuinse  qui  porte  son  nom. 
Car,  dans  l'introduction,  c'est  un  Ari..toj.t  nien  qui  parle,  et  dan* 
la  section  du  canon  ou  monocltordc , c’est  un  géomètre  , qui  dé- 
montre rigooionscincnl  qu’un  ton  tic  peut  être  divisé  en  deux 
parties, que  si:,  tous  égui < (I  nt  plus  que  l'octave  ; etc.  ? Comment 
altiibuor  ait  même  inr-une  deux  doctrines  et  deux  langages  qui 
se  rebutent  mutuellement  ? 

Je  viens  muîittruant  à une  des  pailles  les  p'tis  intéressantes 
de  lu  musique  ancienne.  C'est  celle  de  ses  modes  , sujet  obscur 
et  qui  a embarrassé  la  plupart  de  cens  qui  eut  tente  de  le  dé- 
brouiller. 

Je  dis  donc  une  les  modes  , ou  plutôt  1er.  tons  de  In  musique 
ancienne,  sont  la  même  chose  que  les  tons  de  la  nôtre.  A la 
■vérité  on  ne  les  reconnoîtroit  j as  dans  la  manière  dont  les 
aucuns  les  ont  pour  la  plupart  expliqués;  et  si  l'on  s'en  te- 
noil  leur  explication  , il  en  résnileroit  qu'ils  n’avoiert  qu’un 
seul  mode.Enerfèt,  l'origine  qu’on  leur  donne  communément  pa- 
raîtra évidemment  fausse  à tous  ceux  qui  sont  initiés  dans  la 
musique.  I a voici  : « 

I.es  anciens  remarquaient. sept  espèces  d'octaves  formées  du 
différent  arrangement  des  tons  et  semi-tons  , comme  scrutent 
ccl  es-ci  : ta,  si , ut,  rc,  mi,  fa,  sol , la;  si,  ut , rc , mi , fa  , 
sol , la,  si  ; ut,  rc,  mi , fa,  sol,  la,  si,  ut,  etc.  Lt  ils  leur 
avoir  nt  donné  différons  noms,  comme  d’octaves  dotienre , 
lydienne,  phrygienne,  etC.C’étoit  lit,  suivant  eux,  ce  qui  ca- 
ractérisoit  leurs  düfércr.s  modes;  mais  pour  pou  qu’on  soit  11111. 
sicien  , croira-t-on  être  dans  un  mode  ou  i n*ton  différent,  quand 
on  chantera  ut,  rc , mi,  fa,  sol , la,  si,  ut\ oti  sot,  la  , si, 
lt , rc,  mi,  fa  , sol  \ ou  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  rc  , mi  ? l’our 
être  dans  le  mode  de  sol , il  tant  que  le  J'a  s-.it  dièse  pour  de- 
venir note  sensible;  et  dans  le  mode  de  mi  imjeiir,  il  faut  que 
le  fa,  l'ut,  le  sol  et  le  rc,  soient  égal»  tuent  élevés  d’un  ùcnîi- 
ton.  Aristoxine  et  ceux  qui  s ’expliquoir  ut , Cornu  e on  a vu  plus 
haut,  se  trompoient  dore.  Mais  doit-on  Ven  étonner?  en  n’a 
qu’à"  lire  les  auteurs  qui  renvoient  il  y a un  siècle  ou  un  siècle 
et  demi  sur  la  musique  » ils  ne  donnoient  pas  à leurs  modes 
ou  tons  d’autre  origine; cl  farts  doute  ils  éîoient  dans  l’erreur, 
ils  n’a  voient  pas  senti  ce  qui  carnctéire  le  passage  d'en  ton 
à un  autre,  on  ils  l'expliquoient  mal.  1 ar  sentiment  iis  net- 
toient les  dièses  et  bémols  où  il  conveitoit,  mais  ils  n'er.  don- 
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noient  aucune  raison  satisfaisante,'  ou  pour  mieux  dire  ils  n’en 

donnoient  aucune. 

Heureusement  nous  trouvons  dans  quelques  anciens  mili- 
ciens grecs,  sur-tout  Dacciàus  et  Af pins , de-,  tables  qui 
nous  paraissent  propres  à suppléer  ail  Jef.iut  de  leur  expli- 
cation. Il  résulte,  ceins;  semble,  évidemment  de  ces  tables,  que 
tous  les  modes  étoient  remblablrs  pont  leur  succession  de  tons, 
et  qu  ils  ne  différaient  qu’en  gravité  et  bailleur.  Ainsi,  le  do- 
licn  étant  pris  pour  échelle  de  Comparaison  a 1 égard  des  autres, 
et  étant  représenté  par  l’échelle  diatonique  donnée  plus  haut, 
la , si , ut , re , mi , fa  , sol,  la, si,  ut, ta,  mi, fa,  su/,  ht, 
le  modo,  phiygien  doit  ci  lui  dont  le  ptx>sht;n(t.inoml‘:ie  éloit 
d'une  tierce  mineure  plus  liant  ipic  celui  du  ilorien.  Dois  le 
phrygien  et  le  lydien,  comme  dans  le  dorien  , on  mnnlnit  ilu 
j’tus/amh  inomiiua  à la  seconde  note  par  lui  ton  ; de- là  à la 
d1"  par  un  semi-ton  , ensuite  deux  lois  d'un  ton  &c.  Il  stdïit  de 
jetter  les  yeux  sur  les  tables  dont  je  viens  de  parler  pour  s’en 
convaincre.  Le  proslatubanomcne  du  si  coud  mode  estau  mémo 
niveau,  pour  la  hauteur,  ipte  la  seconde  note  ,ou  lixpatit-lixpalôit 
du  premier.  Du  reste  ce  sont  les  mêmes  intervalles  respectifs; 
car  on  v-voit  toujours  les  mêmes  dénominations  entre  les  eoides 
successsivcs  de  clu  pic  modo.  C’est  ainsi  <pie  dans  notre  musique 
moderne  l'arrangement  de  l’octave  est  le  même  en  commençant 
par  la  tonique  ,*pi’on  chante  en  ut,  ou  en  ra  Sic.  Ln  montant, 
le  premier  demi-ton  est  de  la  tierct*  à la  quarte,  et  le  second 
de  la  septième  à l’octave. 

Ces  mêmes  tables  nous  apprennent  que  le  mode  dorien  tc- 
Ii oit  le  milieu  entre  tous  les  autres.  Car  des  7 qu'on  admet- 
tent vulgairement , il  y en  a i plus  liants  et  trois  plus  bas  De-là 
il  suit  que  le  la  du  mode  dulieu  étoit  à-peu-près  le  milieu 
entre  le  ton  le  pi  tu  haut  des  dessus,  et  le  plus  Iris  îles  bu -ses. 
Ainsi  je  crois  qu  il  lépouduit  au  la  du  milii'ii  de  notre  clavecin  , 
et  la  suite  des  notes  du  mode  dorien,  exprimé  par  nos  notes, 
serait  la,  si , ut,  ru,  mi , fit , sol , la  , si,  ut  etc.  D'où  il  suit 
que  ce  mode  seroit  notre  mode  d'ut.  Au  reste,  comme  il  ne 
s'agit  que  de  comparer  les  modes  anciens  entre  eux,  il  p‘t  peu 
important  de  savoir  à quel  ton  do  notre  ra-ciqne  répomloit 
Certain  mode  de  l aotienne.  Hous  prendrons  donc  hypothéti- 
quement le  mode  dorien  pour  ut.  Alors  le  phrygien  eut  étés/', 
ut  dièse , ru,  mi,  fa  dièse,  sol,  ht,  si,  erc.  Ainsi  il  étoit  eu  m ; 
le  h'dlen  plus  clevé  que  le  dorien  d’une  tierce  mineure  étoit  on 
inil‘.  Le  mivnlvdiin  étoit  en  fa  majeur;  l'Iiypuly dite  p us  bas 
d'une  quarte  que  le  lyd'on  , e'.oit  tu  si*-,  l’hypoplirygien  , d'un 
ti itou  plus  bas  que  lo  phrygien,  étoit  cmioé piemmrnt  en  la*,  et 
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enfin  l’hypodorien  plus  bas  d’une  quarte  que  le  dorien , étoit 
en  sol. 

Mais  il  y eut  parmi  les  anciens  des  divisions  au  sujet  du 
nombre  de  leurs  modes.  Vtolcmée  n’en  vouloit  que  7,  et  il 
avoit  tort.  Aristoxène  eut  raison  d’en  admettre  jusqu'à  i3  ou 
plutôt  ia,  c'est-à-dire  autant  qu'il  y a de  semi  tons  dans  l’oc- 
tave. Car  il  en  faut  tout  autant  pour  satisfaire  à tous  les  be- 
soins possibles  de  la  mélodie.  Nous  nous  ep  tiendrons  donc 
au  système  du  dernier , et  voici  en  peu  de  mots  les  rapports 
de  scs  11  modes  entre  eux.  L'hypr dorien  répond'  it  à notre 
sol ; l'iiypopljrvgien  étoit  so/dièse  ou  /ub,  l'bvpopln ygitu  acutior 
étoit  en  la,  l’Ilypolydien  ou  hypoéolien  étoit  si  bémol,  lliypo- 
lyilien  acutior  étoit  si,  le  <h  rien  , ut  ; l'yastien  , ut  dièse;  h 
phrygien  , ré,  l'éolien,  ni  diè/e  ; le  lydien  , mi  ; l’hyperdorien  , 
Ja\  l’hyper-yastien  ou  miloxydien  , fa  dièze.  Lhyperinixolydicn 
qu'il  ajoutoil  inutilement  étoit  sol  , qu  la  réplique  de  l'hy- 
podorien. 

Tous  les  modes -ou  tons  qu’on  vient  de  voir  étoient  majeurs, 
et  il  ne  paroit  pas  que  les  anciens  eussent  senti  ni  .reconnu 
cette  giandc  dillerencc  du  mode  majeur  ou  molle  min;-,  r , dif- 
férence toutefois  si  grande,  que  des  oreilles  fort  tnéuieercmcnt 
organisées  connue  les  miennes  sentent  la  transition  de  l'un  à 
l’autre;  diilérence,  qui  fait  que  le  premier  est  propre  au  chant 
brillant  et  gai,  et  l'autre  à l'expression  de  sentimens  tristes  et 
sombres , 011  profondément  affectueux.  U n’y  a nulle  tiace  de 
cette  distinction  cher,  les  anciens.  Il  est  cependant  difficile  de 
penser  que  les  anciens  ne  le  pratiquèrent  jamais.  Car , parmi 
les  airs  grecs , que  M.  Burette  nous  a communiqués , après  les 
avoir  traduits  en  notre  langue  musicale  , il  y en  a un  qui  est 
en  tnt-mineur. 

Pour  terminer  ce  tableau  de  la  musique  ancienne , il  faut  main- 
tenant donner  quelque  idée  de  sa  modulation.  M.  Burette,  en 
nous  communiquant  (il  quelques  airs  grecs,  nous  a mis  en  état 
d'en  porter  une  sorte  de  jugement.  Je  pense  avec  lui  qu'on 
peut  à certains  égards,  la  comparer  avec  notre  plain-chant,  et 
je  crois  pouvoir  établir  cette  comparaison  sur  quelques  rapports', 
dont  ce  savant,  quelque  versé  qu'il  lût  dans  ce  genre  d’éru- 
dition , semble  ne  s’êtrè  pas  apperçu. 

En  premier  fieu,  il  y a beaucoup  d’analogie  entre  la  manière 
dont  on  y passoit  d’un  mode  à l'autre  , et  celle  dont  on 
en  change  dans  le  plain  chant.  Les  Grecs  passoient  plus  volon- 
tiers du  mode  de  la  tonique  à celui  de  la  quinte  auclesseus, 
qu’à  celui  de  la  quinte  au  dessus.  Nous  le  voyons  par  les  airs 
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qui  nous  sont  rtnrvenns  d’eux , aussi  bien  que  par  les  préceptes 
de  leurs  musiciens.  Il  en  est  île  même  «le  notre  nin.,iqtic  d'église; 
un  chant  en  ut  prend  ordinairement  bi«  ntôt  un  si  liemol,  si”rc 
qu’il  a passé  en  Jii\  jamais  on  n'y  voit  «le  fa  ili.  ,.o,  qui  «losi- 
gneroir  un  | assit  ge  au  miule  de  soi.  A la  vérité  on  soit  quelque- 
fois dans  un  chaut  « il  fa , que  le  si  devient  naturel,  ce  qui 
montre  que  la  modulation  a passé  en  ut,  mode  «le  la  quinte 
en  haut.  Néanmoins  ces  passades  m'ont  ] a ru  plus  rares;  ils 
n'étoient  pas  interdits  dans  ld  musique  gtecque,  tuais  ils  étoicut 
de  même  moins  fiét|urris.  1 

En  ucoml  lieu,  les  terminaisons  dechaut  dans  la  musique 
grecque  et  «lans  celle  «le  nos  églises  sont  fort  ressemblantes, 
et  elles  «iiÜèrciit  rie  celles  du 'mitre  musique  moderne.  Dans 
celle  < i,  oit  iiuil  en  retombant  sur  la  note  du  ton  de  l’air  , ut 
ci  cili  toute  amie  de  iimice  luise  une  .espèce  d inquiétude 
«lies  l'tnc  Ile  qui  allen  l à se  reposer  sur  la  tonique.  Dans  la 
Croc  pie,  on  lii-issoit  lort  lu  11  »nr  ia  tierce;  deux  des  airs  pu- 
blies par  »M.  ünreltr  se  t»t min<  nt  ainsi  , et  'probablentent  il  y 
en  ni  uit  pii  fini  soient  à la  quinte  en  haut  ou  en  lus.  On  oh- 
serve  la  tin'nie  chose  dans  mitre  plain-chant.  On  y remar«|ue 
un  granit  nombre  de  , i.ccs  terminées  parla  tierce  ou  la  quinte 
du  ton. 

J ii  troisième  lieu,  la  musique  gtecque , de  m sine  que  notro 
chant  «IVglise , ne  c.  tin. .iasi.il  p<  int  celte  mtdiitndu  de  notes 
de  dili’étenlc  longueur  «pie  nous  rciiiiii<pioos  dans  la  musique 
.mn  lente;  la  tern  e de  conque  .son  se  conhirmoit  exactement 
à li  prosodie;  ainsi  il  n’v  avi.it  guère  «pie  des  notes,  dont  les 
plus  [orgues  égaloient  on  duree  doux  «Ios  plus  c. mites. 

Je  st-is  ci-pou  ant  loin  «le  pinser  «pie  la  musi  pie  arcienne 
filt  aussi  si  iq  loet  aus-i  iitodesto  que  notre  plain-chant.  L Eglise, 
pur  un  esprit  de  sagesse,  a écarté  «le  son  chaut  les  oiitrmctis 
trop  reçue  reliés  , et  plus  propres  éinouv.ôr  lis  passions  qnïi 
inspirer  le  res|  eut  «!ft  aux  lieux  sait  as  et  à I Eue  Suprême  qu’on 
y ad  iré.  Mois  les  musiciens  grecs  einiilovoient  avec  art  dans 
J ms  coMip'isitioris  tout  ce  «pu  puivoit  en  aiigmentor  l’expres- 
sion} il,  chongeoiorit,  «Ions  une  monte  pièce,  «le  genre,  en  pas- 
sant «lu  dial  ini  pié  an  chroma  i |ue  „à  l'etthai  iiionique,  | v 1 1 r- 
êt.e  «lu  majeur  au  yiiin’ur,  puisqu’on  a vu  plus  haut  «pie  ce 
dernier  ne  leur  lui  p.u’ .inconnu.  Il,  i’aisiueiit  des  excursions 
plus  grandes  et*  plus  libres  dans  les  modes  analogues,  passant 
à celui  do  ta  thice,  et  même,  suivant  l'occasion  . à un  m<  de 
enti'Toiné'it  r tiarger.  Ils  a « oient  une  mesure  très  marquée  , 
qu’il,  ha tt> dont  à peu  piès  comme  nous,  et  leurs  co'Hnn  ts  élolent 
dirg  s par  i n hatt<  rr  «le  mesure,  auquel  ils  d«>nn.«iont  le  n on 
de  c/iojugus.  Le-  moi;  i émeus  de  lents  pièces  étoicut  varies; 
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leurs  phrases  «le  mélodie  étaient  a-ncz  bien  coupées  par  îles  in- 
tervalles de  silence  semblables  à nos  panses  et  à nos  soupirs, 
si  nous  en  jugeons  par  les  airs  dont  nous  avons  parlé.  Ils  avoieut 
des  agrémens  comme  les  coulés  et  les  ports  de  voix;  car  dans 
ces  airs  on  trouve  quelquefois  deux  des  lettres  qui  leur  lenoient 
lieu  de  notes,  sur  une  même  syllabe,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant.  Nous  ne  rencontrons,  à la  vérité,  dans  les  écrits 
qui  nous  sont  parvenus  sur  la  musique  ancienne  , aucune  trace 
des  tremhlemens  ou  trilles  vulgairement  appelles  cadences , si 
familiers  dans  la  nôtre  ; mais  on  ne  doit  cependant  pas  en  con- 
clure absolument  qu’ils. fussent  inconnus;  car  il  y a plusieurs 
motifs  de  croire  que  ces  écrits  ne  nous  intruisent  pas  de  tout 
ce  qui  concerne  cet  art  chez  les  aniiens. 

Ou  peut  maintenant  concevoir  comment  la  musique  grecque, 
quoique  moins  parfaite  que  la  nôtre,  ponvoit  encore,  entre  les 
tuuin.s  d'un  hulnle  compositeur,  produire  de  grands  e.fets;  car 
nous  avons  des  exemples  qui  nous  apprennent  qu’avec  des  sons 
fort  simples,  on  p ut  faire  un  chant  très-capable  d'ai'icctor. 
Nous  ne  Croirons  pas  néanmoins  tous  les  traits  singuliers  qu'on 
raconte  sur  l’etiet  de  la  musique  grecque  ; les  uns  sont  évidnn- 
mentîtes  lictions,  comme  l'histoire  du  musicien  laissé  par  jdga- 
memnon  auprès  de  son  épouse  l A tew ue.'trc  ; il  tulr"'-;  sont  mi 
moins  dus  exagéra. ions  ; d ailleurs  , en  1rs  iéiiui.r-:t'U  à leur  juste 
valeur,  nous  verrons  seulement  dans  le*  Grecs  un  peuple  très- 
sensible  aux  charmes  de  la  musique,  et  sur  qui  elle  llusoit  une 
impression  singulière.  11  est  naturel  de  l'attendre  d’une  nation 
douce  en  général  d une  imagination  vi.o  et«  un  sentiment  ex- 
quis. Nous  pourrions  au  surplus  trouver  dans  ces  temps  modernes 
des  exemples  à-peu-près  semblables,  et  des  miracles  presque 
égaux  à ceux  qu’on  cire  de  la  musique  grecque.  Urs  bel  air 
chanté  en  Italie  y exci-e  des  transports  de  plaisir  dans  certaines 
personnes.  Chanté  dans  la  Nort-Hollande , il  s’y  attireioit  peut- 
être  tout  au  plus  une  Ironie  admiration. 

Il  me  reste  à parler  d’une  question  célèbre  et  qui  a divisé  plus 
d'une  fois  les  savans,  c’est  celle  ci  : les  anciens  a voient- ils  ce 
que  nous  appelions  le  contrepoint,  ou  l'art  de  faire  chanter 
ensemble  plusieurs  parties , formant  dilfércns  accords  entre  elles? 
11  n’est  possible  de  traiter  ici  que  fort  légèrement  cette  question. 
Je  dirai  seulement  que  sur  l'inspection  des  raisons  alléguées  de 
part  et  d'autre,  je  suis  tout-à-fait  pour  la  négative.  Une  raison 
môme,  à mon  avis,  tout-à  fait  concluante  me  conduit  à penser 
que  non-seulement  les  anciens  ne  connnissoient  pas  la  musique 
à plusieurs  parties,  mais  qu’ils  ne  pouvaient  même  la  pratiquer; 
carils  rejettoient  la  tierce  du  nombre  des  consonnances  , et  en 
effet,  la  tierce  des  Grecs,  composée  de  deux  tons  majeurs,  n’est 
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. point  cosennante  ; car  elle  n’cst  pas  la  nôtre  qtii  provient  de 
la  résonance  du  corps  sonore,  qui  sonne  en’inême  temps  que 
la  (p  inte,  la  dix-septième  majeure.  Or  comniint  auroient-ils 
pu  laiie  chanter  plusieurs  parties  ensemble,  sans  employer  des 
tierces?  Quand  quelqu'un  aura  fait  de  la  musique  à plusieurs 
parties  , en  u'y  employant  que  la  quinte  et  l'octave,  ou  le* 
accords  qui  en  dérivent , on  pourra  croire  que  les  anciens 
possédoient  cet  art.  /Si  donc  on  rencontre  quelquefois  des  pas- 
sages qui  semblent  indiquer  des  parties  chantantes  s\  divers  • 

. degrés  de  gravité  ou  d’acuité,  cela  ne  doit  s'entendit  que  de 
l'octave,  qui  est  l'intervalle  auquel  des  dessus  et  des  hisses  s’ac- 
cordent naturt  llcment , et  sans  y songer,  lorsqu’ils  se  nt  obligés  de 
chanter  ensemble,  ce  qui  n'est  qn’tinesoitc  d'i  nisson.  Je  n’ignore 
pas  que  quelques-uns  de  ces  passages  ne  soient  extrêmement 
spécieux  ; mais  lorsqu'on  les  analyse  avec  attention  , l’on  voit 
qu'ils  ne  peuvent  faire  une  preuve  contre  l’opinion  que  nous 
avons  adoptée. 

• Les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  la  musique,  et  dont 
nous  possédons  les  ouvrages,  sont  Aristoxène , Eavlide , ///y- 
plus,  Nicomaque,  Aristide  Quinti/ien  , Bat  clins  Senior, 
Cau/entius  , ] lo/cmce , Totvlyre , Manne/  B rien  ne,  et  'l'hcoti 
de  S/nyrne.  Les  huit  pieiu'urs  ont  été  recueillis  et  publiés  cil 
Grec  et  en  Latin,  par  Mei/iomins  en  i6fi*  (a  vol.  iri-q°). 

Ptoldniii e a été  donne  en  Grec  et  en  Latin,  pur  Ha/ lis , en 
16  >x  , iii-4»  et  se  retrouve  dans  le  J*  volume  de  ses  œuvres,  qui 
contient  auési  le  q^im’  OiVaire  de  Vorph\ re , sur  une  partie  de 
l'ouvrage  de  Vtofcmic  , et  celui  de  Manuel  Brien  rut,  sur  ses 
trois  livres,  en  Grec  et  en  Latin.  Théon  de  S/nyrne  a été  publié 
par  Iiouil/and , en  G; ec  et  en  Latin,  dans  1 ouvrage  intitulé: 

Tneonis  imyrntei  foca  T lutonia  math.  & c.  Quelques-uns  deceson- 
vrages  avnivnt  déjà  éic  publies  à part;  mais  mon  dessein  n’é- 
tant pas  d’entrer  dans  des  details  bibliographiques,  je  me  borne 
ici  à indiqrtr  les  uri-Uircs  et  les  | linctpalcs  éditions,  tin 
pourroit  joindre  à ers  auteurs  le  célèbre  Berce  (Man/'us Scte- 
rinus  Jloetius ) qui  en  a ] ai  lé  dans  son  liaite  d’ai illiuiétique  , in- 
titule : De  Arithmet  ca  Hbri  duo . 

Parmi  les  modernes  qui  ont  traité  de  la  musique  ancienne, 
on  peut  citer  /chèvre  dEaples,  (Jacob,  faber  Ste pu  / en  s "r  ) 
qui  en  a donné  un  tracé  en  quatre  livres,  imprimé  à Pans  dès 

* iqytî,  tt  denomeau  en  tara  et  ta.li,  sous  le  titic  de  Mn\’ca 
lié  ri  s 4 co'prrbensa.  On  y trouve  rassemblée,  d’une  minière 
fort  claiie  et  loit  pr<  eue , la  doctiine  des  anciens  musiciens, 
sur  tout  géi  mètres. 

An  tiorub  u «b's  écrivions  plus  modernes,  qui  se  sont  occupés 
de  la  musique  ancienne  , il  faut  ranger  le  père  du  célébré 
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Galilée,  Vinccnzio  Galilei , dont  nous  avons  sur  ce  sujet 
lin  traité  rare  et  estimé,  intitulé  : Del  la  dlusica  a ntic  a c moderne, 
1 Mal o no  di  v.  Galilei  ± Fir.  1682.  f.).  Ce  lut  le  sujet  d'une  que- 
relle  vive  et  assez  longue  entre  lui  et  le  fameux  musicien 
Zarlino.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage.  Giov. 
Baptiste  Dont  écrivit  aussi  sur  ce  sujet  quelques  traités  , en 
milieu  lier  celui  de  pmstanti$l  musicne  veteris  ( llorentiae 
i647,in-<t°.).  Cn  des  traités  les  plus  étendus,  et  les  plus  profonJs 
sur  le  même  sujet,  est  celui  de  M.  hem  me  B os  si , sous  le  titre 
de  Système  musico  overo  musica  spéculative  doue  si spicgino 
i plu  celcbri  System!  de  ’ .hé  geneti.  ( l' me  pi  a i(>iliin-,;°  ).  C'est 
un  traité  des  plus  étendus  et  des  plus  profonds  sur  celte  ma- 
tière ; j’ai  cependant  osé  m’en  écarter  en  ce  qui  concerne  les 
modes  ou  plutôt  les  tons  de  cette  musique. 

four  épuiser  enlin  à peu  près  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur 
la  musique  ancienne,  je  citerai  encore  les  ouvrages  suivans. 

Truite  de  la  musique  des  anciens,  (Paris  irtUo,  în-11). 
M.  Perrault,  son  auteur,  y est  bien  décidé.mcnt  de  d'avis  que 
les  anciens  n'avoient  pas  de  musique  à plusieurs  tons,  et  il  y 
explique,  d’une  manière  bien  vraisemblable,  tous  les  passagrs 
les  plus  forts  allégués  pour  l’opinion  contraire.  Celle-ci  a é é 
vivement  soutenue  par  Publié  de  Chateauneu  f , dan  s son  Üia/o.n,ue 
sur  tu  musique  des  anciens  (l'aiis  172.6  , in- S.)  ; il  s'y  a'Iael.e  sub- 
tout  à réfuter  Perrault,  ce  qu’il  fait,  en  employant  alterna- 
tivement les  armes  du  raisonnement  et  ceux  du  sarcasme} 
mais  ces  dernières  ne  sont  pas  des 'raisons , et  les  raisonne- 
mens  de  M l’abbé  de  ( h îtcauneuf  me  paroissent  foibles. 

M.  Burette  a donné  dans 'les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Inscriptions,  un  grand  nombre  d’écrits  snr  la  tnnsique  ancienne, 
au  savoir  et  à I érudition  desquels  on  ne  peut  tien  ajouter. 
Mais  un  ouvrage  bien  fr.it  pour  terminer  cette  énumération  est 
sur-tout  celui  de  M.  l’abbé  Poussier , intitulé  : Mémoire  flis- 
toriqqe  et  Pratique  sur  la  musique  des  anciens  , oh  l’on 
expose  les  principes  des  proportions  authentiques , dites  de 
Pytliagore  , et  de  divers  svstc  mes  de  musique  chez  les  Grecs, 
les  Chinois  et  les  Egyptiens , avec  u.t  parallèle  entre  le 
système  des  Egyptiens  et  celui  des  modernes  (Pâtis  1776, 
in-4°.)  Nous  it  g 1:  tons  d’être  obligés,  par  la  longueur  déjà  exces- 
sive «le  cet  aiticle,  de  nous  borner  à cette  annonce.  Notre 
dessein  est  cependant,  si  l’extrême  abondance  de  notre  matière 
nous  le  permet,  de  reprendre  quelque  part  ce  sujet,  et  île 
lui  donner  une  plus  grande  étendue. 


H I S T-  O I R E 


X I. 

Il  sortit  de  l’école  de  Pytfwgom  un  grand  nombre  de  phi- 
losophes et  île  mathématiciens  célébrés  , dont  je  dois  l’aire  ici 
mention.  Ln  des  plus  illustres  est  L mpedode  , dont  la  fabu- 
leuse mort  est  si  connue.  On  ^mne  sous  son  nom  un  poème 
surin  Sphère  { i)  , mais  ce  parnil  être  une  supposition.  D’un  autre 
côté,  il  est  certain  <jue  ce  philosophe  avoit  écrit- en  vers  sur 
la  physique,  et  Aristote  en  cite  quelques  fragmens.  C est  là, 
sans  doute , tju’il  appeloit  les  tropiques,  les  barrières  du  soleil, 
d’où  de  sots  philologues  ont  pris  occasion  de  lui  attribuer  la 
pensée  que  le  soleil  ne  rétrngradoit  aux  solstices  , que  parce 
qu’il  rencontroit  des  harriète.  physiques. 

Un  auteur  célèbre  a prétendu  trouver,  dans  quelques  expres- 
sions ds  ce  Pythagoricien,  I attraction  Ncutuniennc,  et  la  força 
centtifuge  «ptt  se  contrclialuncent  inutnelicment,  et  qui  entre- 
tiennent t nui  ers  ,r).  Cà'.t  là , dit  il  , cet  amour  et  cette  discorde 
que  célèbre  i.  et  jièJce  et  qui  u ndent,  l'un  à tout  réunir,  et  l’autre 
ù tout  dissiper.  Mai»  que  n attribuera  ton  pas  aux  anciens,  si 
l'on  se  Club  fonde  j interpréter  ainsi  tics  idées  aussi  vagues? 
11  me  j’.tM  it  plus  probable,  .pt  il  ne  faut  cbeicbei  , dans  les 
expressions  du  philos. tplie  Pytliagoiicien  , autre  chose  que  cette 
Sympathie  et  cette  auti;  athie  , auxquelles  plusieurs  anciens  attri- 
buoient  la  formation  et  la  dissoluliou  des  corps. 

Nous  appelions  d 'Aristote  (11)  qu’ l .mpedode  fuisoit  con- 
sister la  lumière  dans  un  écoulement  continu  Ilots  du  corps 
lumineux;  et  je  me  rappelle  avoir  lu,  je  nu  sais  plus  dans 
quel  commentateur , qu’il  répondoit  avec  beaucoup  de  justesse, 
à titre  objection  qu’on  lui  faisait  à ce  sujet.  Si  la  lumière  du 
soleil,  disoit-on,  consiste  dans  une  émission  de  corpuscules 
pat  tans  de  cet  astre,  nous  ne  le  verrions  jamais  à sa  vraie  place; 
car  il  en  auroit  changé  dans  l’intervalle  de  temps  que  le  cor- 
puscule île  lumière  an  iveroit  ;à  nous.  Empédode , sans  recourir 
à l’instantanéité  de  cette  émission  ou  à sa  prodigieuse  vélo- 
cité , disoit  que  cette  objection  scroit  vraie,  si  Je  soleil  lui- 
même  étoit  en  mouvement  ; mais  que  la  terre  tournant  autour 
de  son  axe,  venoit  au-devant  du  rayon,  et  voyoit  l’astre  dans 
sa  prolongation.  On  ne  répondroit  pas  mieux  aujourd’hui  à cette 
objection , si  quelqu'un  la  proposoit  contre  la  propagation  suc- 
cessive de  la  lumière  et  sou  émission. 

(t)  Bniinth.  Craeca , t.  a,  p.  478.  (3)  De  Anima  , lib.  a. 

(a)  M.  Freret,  Mini.  dcl'Aiad.  dis 
liutript.  /.  18. 
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Thilolaiïs  et  Anhitas  termient  un  rang  distingué  parmi  les 
Pythagoriciens,  et  embrassèrent  l'un  et  l'autre  i’uuivcrsalite  des 
in.ui  eumlii|ucs.  Nous  savons,  il  est  vrai,  peu  de  particularités 
de  1 hilolaüs , si  ce  n’est  la  part  (jii’il  eut  à l'opinion  laineuse 
du  mouveiucnt  de  la  terre  et  de  l'immobilité  du  soleil.  Il  l'cm- 
hrasstt  dans  toute  son  étendue,  et  la  dévoila  le  premier;  rr.r 
elle  Int  pendant  long-temps  un  des  dogmes  mystérieux  des  Pytha- 
goriciens. Fuhricius  luit  1 énumération  de  ses  diflérons  écrits  (i)  , 
parmi  lesquels  nous  en  trouvons  un  sur  la  mccanhjuc\  ce  qui 
nous  donne  lien  de  l'associer  avec  Eitdoxe  et  ArclUas  au 
mérite  d’avoir  créé,  pour  ainsi  dire,  cette  partie  des  mutilé- 
mati(|iics.  P hiloluits , au  reste,  éprouva  une  lin  tragique  ; car 
il  lut  massacre  par  le 'peuple  de  la  petite  république,  dont 
il  avuit  é:é  le  législateur. 

L'histoire  nous  a conservé  plus  de  lumières  et  de  détails  con- 
cernant les  travaux  et  le  savoir  d ’ A n/iitas.  U avuit  aussi  éciit 
tin  grand  nombre  d’ouvrages  sur  divers  sujets,  dont  il  ne  sub- 
siste plus  que  quelques  turcs  (al.  De  ce  nombie  étoit  celui 
intitulé  -rsfi  T«or?er  , ce  omit)  ou  de  munao  , dont  Platon  qui 
le  lui  avoit  demandé  remet  toit  hiauconp  la  pci  te.  Nous  anus 
un  monument  estimable  de  son  savoir  en  géonjétr.e,  dans  sa 
Solution  du  problème  des  deux  moyedi  es  proportionnelles, 
dont  on  parler^  ailleurs  plus  au  long.  Il  litt  aussi  un  des  pie- 
mi'-rs  qui  lirait  usage  de  l'analyse,  dont  Platon , suivant  i in- 
clus, loi  communiqua  le  procédé  ; et  ailé  de  ce  secours,  il  lit 
de  nomb.' poses  découvertes  en  géométrie.  On  doit  enfin  lui 
savoir  gré  d’avoir  rappelé  la  géométrie  de  ses  spéculations  abs- 
traites à l'usage  de  la  société.  Lu  elle!  , non-seulement  il  tâcha 
de  fonder  une  théorie  de  la  mécanique  , en  rendant  raison 
de  ses  effets  (II),  mais  il  excelia  même  dans,  l'invention  des 
machines.  Car  i’agtiquitc  parle  avec  admiration  d'une  Colombe 
artificielle  qu'il  aveit  fabriquée,  et  dont  le  mécanisme  étoit 
si  ingénieusement  combiné,  qu’elle  imitoit  le  vol  des  Colombes 
naturelles.  On  peut  sans  doute  penser  que  l'éloignement  a 
beai-n  np  pr<  s-.i  le  récit,  et  il  en  est  probablement  ici  connue 
de  1 aigle  île  Reeiomontitnus  , qu’on  a éciit  avoir  volé  ail  devant 
de  l’empereur  entrant  n Nuremberg , et  qui  n 'étoit  qu’un  aigle 
battant  des  ailes;  ce  qui  n’a  tien  que  de  facile  à exécuter. 

Anh/tar  essuva , dit-on  , îles  reproches  de  Platon,  pour 
avoir  applique  la  géométrie  à la  mécanique  (<j);  mais  nous 
avons  peine  à crtriru  cpte  ce  dernier  philosophe  ait  pu  im  prouver 
un  service  si  essentiel  rendu  aux  çrts  et  il  la  société.  Comme 

• 

(0  FUI  G rccca  , t.  2..  (3)  Dio*  Sne  lai'rcc , in  ArcH:i. 

( ij  Ilu'J.  . s;  Vtulatqus , 1:1  Sorpoaio. 
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D'oqène  T.acrce  nous  apprend  qu 'Architas  employa  le  premier 
le  mou  veinent  dans  les  résolutions  et  descriptions  géométriques, 
nous  croulons  volontiers  que  ces  reproches  regardaient 
l'application  de  la  mécanique  à la  géométrie,  si  nous  n’avions 
l’exemple  de  Violon  lui-même,  lui-même,  qui  se  contenta  de 
résoudre  de  celte  manière  le  problème  des  deux  moyennes 
]>r<v  orliomiellcs.  Peut-être  le  dénouement  de  tout  ceci  seroit- 
il  de  dire  , que  le  çlief  du  Lycée  n'employa  ce  moyen  que 
dans  un  cas  désespcié,  et  que  le  philosophe  Pythagoricien  se 
donna  trop  de  licence  à cet  égard,  ou  qu'il  proposa  des  mou-  ' 
veinons  trop  Compliqués  et  trop  difficiles  à exécuter.  Ma  solu- 
tion du  pYohlâmc  des  deux  moyennes  proportionnelles  continues 
appuie  cette  conjecture  ; car  quoiqn'ingénieusc  , cette  solution 
a le  défaut  d'une  mécanique  ou  d'un  mouvement  qui  ne  peut 
être  exécuté  qu'in tellectuelleinent. 

Architas  en  un  étoit  aussi  astronome,  et  ce  sont  ces  connais- 
sances en  géométrie  et  en  astronomie , qu  'Horace  paroît  avoir 
eu  en  vue  dans  ces  vers  d une  de  scs  Odes  : • 

m 

Te  maris  ac  ierrx  numerojue  curent, ‘s  are  non 

Aftnsorcm  cnhrbent  /hxhita 

, • 

P a uc  a tcrr<tc  jugera  t 

Ce  qu’il  termine  par  cette  désolante  réflexion  : 

Qui  J profuit  illi 

Æthercas  prragrassc  i/o /nos  a/ii-notjue  profundunt 

Pcrcurrisse  polum  , moriluro  1 

Architas  , en  effet , eut  le  malheur  de  faire  naufrage  dans 
un  des  voyages  qu'il  faisoit  fréquemment 41  Athènes,  et  cést 
1 son  corps  roulé  sur  la  plage,  qui  donne  occasion  à un  matelot 

île  lui  adresser  ces  paroles. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  parmi  ces  Pythagoriciens  fameux. 
Tintée  de  Lucres  , dont  F/aton  semble  avoir  voulu  décrire  la 
docliine  physique  et  astronomique  sur  la  formation  de  l’uni- 
• vers,  dans  celui  de  ses  dialogues  qui  porte  ce  nom.  Mais  ce 

traité  est  si  mystérieux  et  si  inintelligible,  qu’on  ne  peut  for- 
mer que  des  conjectures  sur  le  vrai  sens  de  ses  expressions. 
C’est  dans  ce  livre  que  quelques  auteurs  ont  cru  voir  que  les 
a:  1res  reçurent  d'abord  une  impulsion  directe  vers  le  centre 
de  l’univers , et  qu'ensnitc  ce  mouvement  fut  changé  en  cir- 
culaire par  une  impulsion  latérale.  Galilée  développe  cette  idée 
de  Vinton , aussi  clairement  que  si  elle  étoit  expressément 
énoncée  dans  l’ouvrage  cité.  M.  Gregori  est  aussi  du  nombre 

de 
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de  ceux  qui  soupçonnent  au  moins  ce  sens  dans  lé  passade 
de  Tintée  ; mais  c est  assurément  avec  peu  de  fondement,  car 
ce  passage  , interprété  littéralement , 11e  dit  autre  chose  que 
ceci  : moluin  artim  ni  (eœlo)  aitribuit  corpori  omprium  ; et 
un  peu  plus  loin  , quare  circumagens  Jecit  il  an/  in  circulo 
ma  veri conversum.  Pour  expliquer , comme  M.  Gregori , ce  mou- 
vement propre  du  corps  par  un  mouvement  direct , i!  Fau droit* 
que  les  anciens  eussent  eu  sur  le  niouwmcnt  des  niées  sem- 
blables aux  nôtres,  c’est-à-dire,  qu'ils  russent  regard  î le  mou- 
vement direct  comme  naturel  aux  corps,  comme  celui  qu’iis 
suivroient,  s’ils  n’étoient  gênés  par  aucun  obstacle.  Or  il  est  au 
contraire  certain  que  les  anciens  regardaient  le  mouvement 
circulaire  , comme  un  mouvement  tout  aussi  naturel , que  celui 
en  ligne  droite  ; et  conséquemment  les  deux  passages  de  Tirnée 
ne  nous  panassent  dire,  en  deux.manièies  di.1  citntes  , autre 
chose,  sinon,  que  le  créateur  inqnima  111  ciel,  lors  de  la  lor- 
niation  de  l’univers,  un  mouvement  circulaire. 

Ou  lie  peut  s’empêcher,  toutefois,  de  leçon nnître  que  les 
anciens  sentirent  d’une  maniéré  a.bscore  , le  principe Ipii  main- 
tient la  circulation  des  corps  célt-aes  autour  de  leur'  c titre 
de  révolution.  Car  Anaxaeorc  di  1 il , suivant  Divr-'-ne  La  "rca m 
que  ce  qui  smitenoit  le  ciel,  étoit  son  violent  mom  ornent,  et 
qu’il  toinberoil  si  ce  mouvement  se  ridleutissuit.  Plutarque 
compare  dans  son  livre  de  Jacie  in  orbe  Liante , ce  mouve- 
ment à celui  de  la  pierre  agitée  dans  une  bonde,  ( a qui 
empêche , dit-il,  ta  haie  de  tomber  sur  la  terre,  est  l'impétuosité 
de  son.  mouvement } c’est  ainsi  que  1rs  corps  mis  dans  une 
Jronde  , agites  en  rond,  ne  tombent  pas.  Mais  tout  cela  est 
extrêmement  vague;  puisque  les  anciens  n’avoient  aucune  idée 
nette  de  la  force  centrifuge,  engendrée  par  le  mouvement  de 
rotation  , et  ne  pou  voient  en  avoir,  puisqu’ils  ne  coimoi.  soient 
aucune  régie  <lu  mouvement. 

O11  peut,  aussi  attribuer  aux  anciens  quelque  soupçon  de  la 
gravitation  universelle.  Car  Plutarque  , dans  le  livre  cité  ci- 
dessus,  dit  que  si  un  corps  tombe  de  toute  part  sur  la  terre, 
ce  n’est  pas  parce  qu’elle  est  le  centre  de  l’univers,  mais  que 
cet  eflét  est  produit  par  l’allinité  (cognatio)  des  corps  terrestres 
avec  la  terre,  qui  fait  qu’ils  tendent  à s’y  réunir;  que,  de 
même  que  le  soleil  feroit  retourner  vers  lui  les  parties  dont  il 
est  composé  et  qui  en  seroient  détachées  , ainsi  la  terie 
fait  tendre  vers  elle  la  pierre;  que  cela  ne  s’opère  pas  par 
une  vertu  du  centre  du  mon  le  , car  ee  centre  n’est  qu’un  point 
immatériel , et  il  serait  abstinie  qu’un  pareil  point  Jût  doué 
d’une  force  suffisante  pour  tout  tirer  à lui , et  faire  tout  cir- 
culer à l’entour  de  lui  ; d’où  il  résulte  que  Plutarque , ou 
lome  /.  T 
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bien  cens  dont  il  suive. it  les  dogmes,  sentoient  an  moins  obs- 
curément , que  la  | «cf.an leur  cloit  l’clltt  de  l'action  de  tonte* 
1rs  parties  de  la  terre,  "ris  la  pierre  qu'on  en  avoit  détachée. 
Mais  ils  éloient  bien  K i.;  de  soupçonner  la  réciprocité  de  cet 
effet,  c'est  h dire,  que  ri  la  masse  de  la  Une  atti.e,  pour  se 
servir  du  tenue  moderne,  la  pierre  vers  elle,  la  pierre  attire 
ativû  la  terre,  et  qir'cllcs.s’altirent  IV re  l'antre  en  raison  de 
leurs  tirasses.  C’est  néanmoins  dans  cette  réciprocité  qvc  con- 
siste le  système  moderne  de  i'nttraetif>n  , ainsi  i|nc  dans  sua 
univcrralcé.  Je  veux  dire  que  ce  ne  sent  pas  seulement  le* 
parties  du  soleil  qui  gravitent  vers  le  soleil,  celles  de  la  terre 
vers  la  terre,  et  celles  do  la  lune  vers  la  luire;  mais  que  celle* 
de  la  lune,  par  exemple,  tendent  et  vers  celles  de  la  lune, 
e:  vers  col  s de  la  terre,  et  vers  ccllis  du  soleil  , et  vice  versa, 
fol  rrt  une  loi  mesurée  par  la  di  tance. 

On  a aussi  prétendu  que  les  am  i.  rs  avoîent  entrevu  la  Ici 
de  cette  gravitation,  tir  raison  inverse  des  q>  srres  des  di  tnnet». 
Mais  c'er.i  sur  d<’S  foitdi  mens  bien  légeis.  De  ce  que  Fj  ’/.agore 
disoit  que  les  monvemens  célestes  étoient  tempérés  scion  le» 
lois  de  l'harmonie,  et  de  ce  qu’il  avoit  découvert  qu’une  corde, 
f»  >nr  renilre  le  même  s<'n  qu’une  autre  plus  courte,  evigeoit 
une  tendon  , ntr  un  poids  a;. pendu  il  son  extrémité,  en  raison 
doublée  des  longueurs  , peut-on  en  inleicr  qu’il  vouloit  dire 
qtte  1rs  l’or  ces  avec  lesquelles  les  corps  célestes  tendoient  vers  leur 
centre,  étoient  en  raison  réciproque  des  carrés  de  ces  distances? 
Il  faut,  à coup  sèr,  bien  de  la  'sagacité  pour  lier  ensemble  ce* 
idées,  comme  le  fart  M.  David  Gregori  (1),  an  moyen  d’un 
raisonnement  singulièrement  entortille.  Encore,  qtt’en  suivroitoi 
en  l'admettant?  qtte  toutes  les  planètes  tcmlroient  également 
vers  leur  centre  de  mouvement,  ce  qui  est  faux. 

Je  crois  avoir  discuté  avec  impartialité  ce  qtte  l'on  peut  attri- 
buer aux  anciens,  eu  ce  qui  concerne  les  découvertes  brillantes 
de  l'astronomie  physique  des  modernes.  Tout  cela,  aproi  quen 
dise  M.  Dut<n/s  (2),  qui  semble  avoir  voulu  ri  tout  prix  reven- 
diquer aux  anciens  toutes  les  vérités  dont  nous  sortîmes  en 
possession  ; tout  cela,  dis- je,  se  réduit  ü quelques  soupçon* 
vagues  et  incobértns  de  quelques-unes  de  ces  vérités,  et  ce 
n’est  là  qu’un  eftèt  du  hasard;  car  l’activité  de  l'esprit  humain 
a dû  nécessairement  le  faire  errer  d’idées  en  idées  , et  tomber 
sur  quelques-unes  qui  étoient  véritables.  Mais  avoir  ainsi  ren- 
contré une  vérité,  ce  n’est  pas  l’avoir  découverte  et  s’en  être 
mis  , pour  ainsi  dire , eft  possession.  Il  faut  l’avoir  établie  sur 

(rj  dstron.  Piysïvac  et  Gnotnctricx  (ri  f rchrrcVs  «ir  l*orip:ne  de*  <U- 
ï.Vmc//ca  ; pr-if.  couvertes  stirJrucci  ans  ruoitw-.tt.  • 
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des  p;vu\es  solides,  et  du  moins  propres  à subjuguer  un  esprit 
ius'.c  et  impartial.  Ainsi  cm. tentons- nous  «l'accorder  à ces  phi- 
losophes anciens  le  mérite  «l'avoir  ébauché  des  conm/issanecs , 
que  les  travaux  succcssil*  de  tant  «le  siècles  eut  portées  un 
point  où  elles  sont  aujourd'hui;  mais  garions- nous  de  leur 
attribuer,  sur  d'aussi  lisibles  preuves,  les  idées  les  plus  ingé- 
nieuses, ou  les  plus  houleuses  lie  la  philosophie  moilerne. 

J/impaticnce  de  mettre  fin  à îles  discussions  si  peu  Intel- 
neuias,  me  [unie  à passer  biièvenunt  sur  ce  qui  concerne 
les  philosophes  suivaits,  dont  phv.irius  r.e  nous  sont  connus 
que  par  qniiijucs  tvai:s  h-ge-rs.  Tels  sont  H ’r.idi.ie  de  l'oilt , 
qui  écrivit  sur  la  géométrie,  qui  fut  auteur  d iin  livre  intitulé: 
llip  tw/  «fan jf,  île  c.v/is  , et  qui  tint  pour  le  mouvement  do 
la  terre  (1);  l'.cpfurr.  tus , et  Ht  ce  tu  s , ou  Nicetes  de  Syra- 
cuse , qui  adoptèrent  ia  même  opinion  (2);  Luxas  il'IIeriuione, 
le  premier  éciivaiu  connu  sur  la  musique  (b);  Hppust.s  do 
M -'.aponie , autre  musicien  géomètre  (4);  Vurmc.iiue , à qui 
l’on  l'ait  part  «le  l’honneur  d avoir  découvert  la  rondeur  de  la 
terre  , et  la  cause  du  phénomène  de  l'étoile  du  matin  et  du 
soir  ( .)  ) (il  subsiste  de  lui  quelques  Jrttgmpns  d’un  poème 
astronomique , «pie  Scnüitur  nous  a conservés  dans  ses  notes 
sur  Alun  U tus } et  l'on  voit  par  ces  fragmens  que  sa  doctrine 
étuit  saille  et  solide)  ; Leucîppe,  dont  Diogène  l. tierce  raconte 
qu'il  mit  la  terre  t-n  mouvement  autour  de  s«m  axe  (6).  A la 
vérité,  si  Leucippe  eut  «les  sctilimcns  aussi  absurdes  que  ceux 
qu'on  lui  impute  sur  d’autres  points  astronomiques,  c'est  un 
suffrage  dont  le  système  Pythagoricien  doit  peu  s'honorer.  Cat- 
on lui  fait  dire  «pie  la  terre  nvoit  la  forme  d’un  tambour, 
que  le  soleil  étoit  le  plus  éloigné  des  asti  es,  etc.  Mais  si  nous 
avions  les  ouvrages  de  ce  philosophe,  nous  trouverions  peut- 
être  ce  récit  peu  liJèlo.  Suivant,  le  rapport  de  Plutarque  (-), 
le  philüiophe  Xcuophuru  proposa  bien  d'autres  absurdités  : il 
j>en>u  , dit- il , que  chaque  contrée  aioit  son  soleil  et  ses  astres; 
«pie  la  terre  éliiit  infinie  en  profondeur,  que  le  soleil  ctoit  itu 
image  enflammé  qui  s'éteignoit  dans  les  éclipses  etc.  ; mais  nous 
n’imilcrons  pas  la  crédule  docilité  de  tant  de  compilateurs  ; 
et  pour  apprécier  ce  récit,  nous  reinanjtterons  que  Xiinwûu  . 
écrivit  en  vers,  et  qu’il  pouiroit  bien  se  frire  que  Ion  eût  pris 
trop  à la  lettre  ses  expressions  poétiques  et  figurées.  Nous  a vons 
en  eliot  de  grandes  raisons  de  douter  que  Xcuouhiutc  11 it. aussi 


fl  ) Diog.  in  UcracL  et  art.  7,  ci- 
ci  cuie. 

(1!  Art.  8. 

(a)  Suufjs , nu  mot  A cil  • TUv-m 
èc  SiSvr.  /aca  Mat.h.  P/à:.  1.  î,  c.  31. 


(4)  Theon.  Ibid. 

(5)  1 l ' g.  In  ParuunUa 

(o)  In  Lrn  -itu>o. 

/Jj  / PMI.  I.  1 cl. 3 . nass. 
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inijoc’ilc  qtr’cn  nous  le  représente.  Ce  philosophe  admettait 
tê  te  par  ic  du  système  J’ytluigoi  ii  h n <jni  f ut  1rs  planètes  hibi- 
té'  * Cir  ant  nuits  lnppu'iiil  (i),  et  Lticttmcc  (y  ) I explique 
d une  manière  qui  mm,  munir,;  que  ce  père  cie  I église  finit 
moins  versé  dans  les  mnièics  philosophiques , que  «Inns  la 
thé  ilep.ii'  et  li  morale;  car  après  hien  «les  absurdités  qn  il  met 
«je  son  clu'l  dans  l'opinion  1 ylhnporicicnrc,  il  y en  trouve  une 
grande  à peiner  que  nous  lovons  à quelque  corps  céleste,  cc 
«jue  la  lune  est  à nous.  Il  n'est  cependant  aujourd'hui  personne 
qui  ignore  «pie  rien  n’est  pins  vini  ; et  «pi’imlrpendannnent  «le 
loin  système  sir  la  intime  et  la  destination  des  planètes,  notre 
globe  vu  de  la  lune,  v présenteroit  l'apparence  «|ue  celle-ci  n 
pour  nous.  Mois  comment  concilier  ce  sentiment  «le  Xenophane 
avec  le  premier  des  dogmes  absurdes  qu’on  lui  impute?  s’il 
pensoit,  suivant  Cirtmu,  «jue  la  lune  doit  une  titre  couverte 
de  moi  lagnes  et  de  villes,  comment  cela  se  peut-il  accorder 
avec  son  opinion  sur  la  profondeur  infinie  de  la  terre  ? 
JJ  aille tirs  / -octant  c le  trai  e d’insensé  d’avoir  cru  que  ia  lune 
et  "h  al»  lois  aussi  grande  «pie  la  terre.  11  .se  trompoit  à la 
vérité  'grossièrement  ; mais  cel  e erreur  même  prouve  encote 
qu'il  ru-  peitsoit  pas  que  la  lcrie  lut  iutinie  en  profondeur  : ces 
rota rqui's  me  pnroissent  propres  à conbrrner  ce  «pie  j ai  «iit 
ailleurs  sur  le  peu  de  loi  qn’on  doit  ajouter  aux  historiens 
«pii  attribuent  à ces  anciens  philosophes  «les  opinions  si  dé- 
raison n ddes. 

Le  célèbre  philosophe  d’Ah'lère  va  nous  occuper  maintenant , 
9 et  non,  lont nir  «les  tuiits  plus  intéressans.  Profond  inaihéma- 
licictr,  physicien  ingénieux,  éclairé  dans  la  morale,  ayant  entra 
di-s  Connoissit'Ces  dans  les  arts,  soit  libéraux,  soit  méca- 
niques, il  méiitu  , au  jugement  «1e  Socrate  môme,  d’èlre  com- 
paré à ceux  «pii  ont  remporté  la  palme  dans  les  cinq  espèces 
de  c in  liais  des  jeux  olympiques  (15).  Que  de  litres  pour  lui 
décerner  un  rang  parmi  lits  hommes  «jui  ont  le  mieux  mérité 
des  sciences  ! Mais  plusieurs  de  ces  objets  sont  absolument 
étrangers  à nntie  plan.  Nous  nous  bornerons  donc  à scs  con- 
noissanccs  ms' hématiques  , et  il  celles  de  ses  opinions  physiques, 
«pii  sont  les  plus  remarquables , ou  dont  la  succession  des  temps 
a montré  la  justesse.  - 

IJtinocrite  s’adonna  avec  grand  soin  à la  géométrie  , et  >1 
paroît  ipie  cette  science  lui  «hit  beaucoup.  Nous  conjecturons 
par  divers  titres  d 'ouvrages  (4>,  qu'il  lut  un  des  principaux 
(uomotcurs  de  la  doctrine  élémentaire  sur  les  contacts  tlos 

( t)  4cad.  QuacsC.  î.  4.  (3)  JJïeg.  in  Pcnocritm* 

(.)  J n ut.  ait'.  I.  3 , r3.  . (4)  Ibid. 
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cercles  et  «les  sphères,  sur  les  lignes  irrationnelle::  et  les  solides. 
.La  perspective  et  l’optiqne  lui  ciment  aussi  quelques- uns  tics 
leurs  premiers  traits.  Vitrine  l'associe  à Anaxuporc  ( i ) , clans 
1'nventiuii  de  la  première  de  ces  sciences,  sujet  sur  lequel  il 
écrivit  un  traité  iiili.tulé  : Actinoqraphia , ou  Radiorum  des- 
eriplio  , dont  fait  aussi  mention  l'historien  des  philosophes 
cite  si  souvent.  Il  est  probab e qu'il  s’y  agissent  encore  de 
l'optique  directe,  c’est-à-dire,  de  la  manière  dont  nous  apper- 
covons  les  objets.  Mais  nous  aurons  occasion  ailleurs  de  remon- 
ter à l'origine  de  ces  sciences,  et  nous  y renvoyons  (i). 

L'astronomie  , soit  physique , soit  mathématique  , occupa 
beaucoup  Démorrite , et  il  écrivit  sur  ce  sujet  divers  ouvrages 
dont  les  titres  seuls  nous  sont  parvenus  (3)-  Tel  étoit  son 
EristvTsf  ou  a-tnu. v , oh  probablement  il  preposoit  son  nouvel 
arrangement  du  calendrier  Grec;  mais  sans  succès,  parce  qu  il 
se  tronipoit  beaucoup,  et  même  de  quelques  heures,  sur  la 
grandeur  de  l'année  solaire.  Il  publia  uno  ou  plusieurs  Ephé- 
meriries  ou  Purapecmcs , comme  liront  dans  la  sunc  Euduxe , 
îVpparqne , Pto/émée.  11  fut  cnlin  auteur  d'une  Uranopraphic , 
tpii  était  peut-être  une  description  des  constellations  célestes. 
Mais  aucun  de  ces  ouvrages  n’a  surnagé  dans  l occan  des 
temps.  Nous  nous  bornons  a rendre  ici  compte  de  son  système 
physique  sur  la  constitution  de  l'univers.  Il  contient  des  idées 
assez  remarquables,  et  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
de  Descartes. 

Eu  effet , Démocri  te  attribuoit  le  mouvement  et  la  forma- 
tion des  corps  célestes  à des 'tourbillons  d’atomes,  qui.  s'étant 
accrochés  dans  quelques  endroits,  y avoient  formé  des  con- 
crétions sphériques  (4)-  Ge  sont-là  les  planètes,  la  terre  et 
le  soleil.  Ceci  lui  étoit  commun  avec  Ecucippc  : il  ajoutait 
• que  le  mouvement  propre  des  planètes  U'Occidcnt  en  Orient, 
n’étoit  qu'une  apparence;  qu'il  n'y  en  avoit  qu’un  seul  dont 
la  direction  étoit  d 'Orient  en  Occident  ; mais  que  Us  planètes 
les  plus-  voisines  de  notre  globe  , étant  les  .plus  éloignées  du 
piemier  mobile , obéissoient  moins  à son  mouvement,  et  res- 
taient en  arrièie,  ce  qui  faisoit  quelles  paroissoiciU  s'être  mues 
vers  l'Orient.  Ce  serait  presque  ce  qui  arriverait  à un  tom hilton 
sphérique  , ou  cylindrique,  dont  le  principe  de  tnouvr nient 
serait  à la  surface.  A l'égard  de  l'inclinaison  des  planètes’ à la 
direction  commune  de  ce  mouvement,  il  y avoit  aussi  pourvu; 
il  avoit  imaginé  des  sortes  de  pourans  de  matière  et  hé.  ce,  qui 

rv 

(1)  Atc4i. /.  7.  (5'  Diog.  Lacree ; r abric. £*b,  Crue* 

(2)  Liv.  6 , treisié  ne  paît,  de  cet  (éj)  Dit  g.  Lsër.  Ibid. 

•UY. 


j5o  II  I S T O I R E 

les  écarluleut  rru  les  rapprochnient  alternativement  «le  l’éqw 
t.1  r.  1!  est  vrc.i  q.e  UJi.iarrite  ne  faisoit  pas  attention  que  cela 
même  ne  sultisoit  |ias,  et  que  celle  déviation  devoir  être  mm- 
sidérée  par  rapport  à l'ecliptiquc  : mais  quel  antrnr  île  svslème 
a pourvu  à tout?  et  pour  en  donner  en  exemple  nioiiorah  e , 
la  philosophe  célèbre  qui  imagina  l'explication  de  la  gravité 
par  les  tourbillons,  lit  il  «l'abont  attention  «jn’ils  ne  rainenoient 
les  corps  <|u’à  l'nxe  et  non  au  centre?  Tel  fut  l'un  d«*s  pre- 
miers systèmes  «le  l’univers,  que  Lucrèce  nous  a conservé 
élégamment  ilécrit  dans  son  cinquième  Livre.  C'est  avec  peine 
«]ue  je  me  vois  contraint  de  sacrilicr  cette  a g real  de  «lesciip- 
tion  à la  bnéveté. 

Je  suiff  porté  à penser  que  c’est  à Démocri  te  que  sont  «lues 
les  premières  dîne.  Iles  de  diverses  opinions  plivsinucs  que  nous 
trouvons  e.tez  l oicure , et  auxquelles  les  modernes  ont  donné 
la  pins  grande  prob  abilité;  car  on  sait  qn 'l'picure  avoit  puisé 
chez  lui  la  plus  grande  partie  de  ses  dogmes  ; et  plusieurs 
■tuteurs,  parmi  lesquels  je  cite  seulement  t ierron  (i)et  AJncrohe 
ont  prétendu  «pie  sa  physique  11e  contenoit  de  raison- 
nable que  ce  tpi’il  en  avoit  emprunté  sans  l’altérer.  Dans  ce 
cas  , nous  pouvons  revendiquer  au  philosophe  d’Abdère  plu- 
sieurs idées  très-justes  , que  nous  trouvons  dans  f.uiAce  tel L-s 
sont  celles  ci,  que  te  vu  i t/e  est  nécessaire  tut  mo:.n  ruent  ; que 
tous  tes  corps  pesant  ton  b croie  ni  , Lit:  s le  vu!  le  tire-  le  mèt.te 
vitesse!  que  tu  Ictère  té  n’est  qu’une  mai  ntt  rc  pesanteur}  «juo 
tu  lui, liât.  • consiste  il,  is  une  émanation  il"  cor:  .•seules  tics 
corps  lumineux  ( li).  l'.ous  savons  d'ailleurs  par  un  témoignage 
positif,  que  Dé.rtoi  rite  disoit  que  les  ntdntes  pesoient  plus  les 
uns  que  les  autres  (.j)  à proportion  de  leur  musse;  ce  qui  est 
luit  propre  à continuer  nos  conjectures.  Quant  à épicure  , 
pour  rcconnuîlre  l'accueil  qvi'il  lit  aux  mathématique . , nous» 
le  laisserons  volontiers  en  possession  d’avoir  découvert  qu-j  lo 
soleil  n’e»t  pas  plus  grand  qu'il  nous  paroît,  et  d’avoir  pensé 
que,  comme  des* lampes , les  astres  s’éteignent  peut  être  à l’ho- 
rison,  pour  se  rallumer  le  lendemain  ù leur  lever  (:•).  il  est 
du  moins  bien  assuré  que  ces  tiens  d’ignorance  n’appui tiennent 
point  à Jiémocrite.  Cicéron  eu  est  notre  garanL  (61  , lorsqu'il 
rapporte  ces  absurdités  comme  des  pi  cuvés  Je  l’ignorance 
A'i  picure , et  qu'il  les  oppose  aux  sentimens  raisonnables  que 
le  philosophe  d'Abilèrc,  versé  ilans  les  mathématiques , avoit 
sur  les  mêmes  sujets. 

(1)  Oc  Jin.  ban.  et  mal.  1.  1.  (a 1 Àris t.  tlcgcncr.  si:!’  if . 1.  1 , c.  8. 

{r  Saluai ■ l.  7,  c.  I ; • (s)  Lucr.  I V , «•-  364,  6,0 , etc. 

(v)  L.  i , >•  336  ...  v.  3;9....  I.  2,  a.  (?)  Oc  JLvib.  ban.  1 1 un!.  L i , 

>;ïj  K«  i I 5 > ".  J t-,  cl  sulv.  i.  y. 


Digitized  by  Google 


DUS  MATHEMATIQUE  S.  Tart.  I.  I.tv,  1ÎI.  15t. 

Nous  terminerons  cc  que  mus  avons  à «lire  i!e  Démocrita , 
en  lui  luisant  honneur  de  la  conjecture  henretue  , que  l'éclat 
de  la  voie  lactée  n’est  autre  chose  que  la  clarté  réunie  d'une' 
multitude  de  petites  étoiles , dont  chacune  en  particulier  échappe 
t\  !n  vue,  C’est  ainsi  que  d.iacmhc  ( 1 ) et  J'/trlorçirc  (?)  l'ex- 
pliquent, et  ii  est  plus  natnicl  de  les  en  croire,  lorsqu'ils  attrii 
t uent  à un  philosophe  célèbre  un  S(  miment  raisonnai)  e , que 
d adopter  le  récit  d Aristote  ijui  lui  prèle  line  opinion  totit-à- 
i.t't  ridicule,  et  incompatible  avec  les  comtoissances  les  plus 
élémentaires  de  la  sphère  (3)., 

Dans  ce  temps  llcurissoient  encore  quelque*  mathématiciens , 
dont  il  seroit  injuste  d'ensevelir  la  mémdiin  dans  le  silence.  F)  ; 
ce  nombre  est  Ol.trophle  de  Cliio,  géomètre  habile , suivant  » 
le  témoignage  de  1'laton  (4).  Cela  étoit  probablement  foncé 
sur  quelque  chose  de  plus  relevé  que  les  deux  propositions  tout- 
i liiit  élémentaires  qu’on  lui  attribue.  Ou  ne  saurcit  penser  que 
la  géométrie  en  lût  encore  réduite  à chercher  le  moyen  de  faire 
1111  angle  égal  à un  angle  donné,  et  d'abaisser  •d’un  point  une 
perpendiculaire  sur  une  ligne,  lin  effet,  un  contemporain  d’<X- 
rnpide , nomme  Zcnotlore , s'occupa  de  choses  jilus  relevée*. 

Il  s'attacha  à combattre  le  préjugé  vulgaire,  savoir  que  1 s 
ligures  dont  les  contours  sont  égaux,  ont  des  capacités  égales. 
(6)  Son  écrit,  le  premier  des  écrits  géométriques  de  l'antiquité 
qui  nous  soit  parvenu  , nous  a été  conservé  par  T heun  Jars 
son  commentaire  sur  1 ’Almageste , d’où  C/avius  l’a  tiré  et  înseté 
dans  son  commentaire  sur  la  sphère  de  S ■.  de  Saçro- bosco. 
Mais  nous  nous  hâtons  d’arriver  à //•'/  pocrqle  ,1e  Cliio,  qui  jouit 
cher,  les  anciens  d’une  grande  célébrité,  autant  par  son  mérite 
■en  géornéti ie  que  par  la  singularité  de  son  histoire. 

Hippocrate  n 'etoit  pas  ne  pour  être  irialliéiuaticicn  , et  sans 
l’in  I or  tune  et  le  hasard,  il  ne  l’auroit  peut-être1  jamais  c',é.  Il 
étoit  Commerçant  sur  mer  , et  Aristote  nous  l'a  rcpié^cnlé  ((.) 
comme  un  homme  d’une  simplicité  approchante  do  la  1 élise  , 
ou  d'une  impéritie  extrême  dans  les  affaires.  Les  fermiers  des 
droits  publies  à Bysance  en- profitèrent,  et  le  trompèrent  d’une 
étrange  manière;  ce  qui  jiisliiieroit  peut  êtrfc  J/ipporr./e,  c'est 
que  l’on  peut  n’être  pas  sot,  et  être  la  dupe  de  pareilles  gens. 
Quoi  qu’il  en  soit,  léduit  par-là  à suspendre  son connueiee  et 
à demi  ruiné , il  vint  à Athènes  pour  y rétablir  un  peu  scs  affaires. 
Ceint- là  qu'il  connut  fa  géométrie  pour,  la  première  lois.  Le 

* * I 

{1)  Com.  in  Sam,  Scip.  I.  T,  c.  15.  (0  Ibid.  1.  4 , c.  8.  Tliccn*  in 

(’)  De  1*1.  Vhil.  1.  2 y c.  15.  SÎintcrj.  1-  |. 

(3)  A/ etcar.  ).  1 , c.  8.  F.thica  ad  Eujcn.  1.  j,  c.  14. 

U j ftoil.  in  /.  tue/.  1.  a,  c.  4. 
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genie  mathématique  est,  nous  l’oserons  dire  , semblable  à cer- 
tains égards  à celui  qui  produit  les  poètes  ; c'est  une  impul- 
sion de  la  nature  qui  lie  manque  point  d'entraîner  dès  la  pre- 
mière occasion.  L’aventure  d 'Hippocrate  en  est  un  exemple  re- 
ruarqu.ilile.  La  curiosité  ou  l cuvie  d’occuper  son  temps  Fuyant 
' . conduit  un  jour  dans  une  école  de  pliiloso|dies  , il  y goûta  tel- 

lement les  leçons  de  géométrie  qu’il  y entendit  donner,  que 
• renonçant  à son  commerce  , il  ne  songea  plus  qu'il  cette  science. 

Quelques-uns  ont  dit , il  est  vrai,  qu'il  ne  quitta  pas  entièie- 
nient  l’esprit  de  son  premier  métier,  et  qu’ayant  montré  la  géo- 
métrie pour  de  l’argent,  il  lut  chassé  d une  école  de  Pytha- 
goriciens à laquelle  il  étoit  agrégé. 

Hippocrate  devenu  géomètre,  lut  bientôt  un  des  plus  distin- 
gués. Il  e*t  sur  tout  célébré  par  sa  découverte  de  la  quadrature 
<ic  la  lunullc  qui  en  a retenu  son  nom.  On  appelle  ainsi  un 
espace  conquis  entre  deux  arcs  de  cercle  inégaux.  Voici  la  dé- 
couverte d 'Hippocrate.  Sur  le  diamètre  d'un  demi-cercle  ( Jig-  /), 
• il  décrivoit  un  triangle  rectangle  ayant  conséquemment  son  angle 

droit  clans  la  circonférence.  Ensuite  sur  chacun  des  côté*  A D, 
D 11,  il  décrivoit  un  demi-cercle,  après  quoi  il  raisonnoit  ainsi: 
le  triangle  A D B élant  rectangle,  le  demi-cercle  construit  sur 
A 11  est  égal  aux  deux  demi  cercles  décrits  sur  A D , et  U B , 
pris  ensemble.  Otant  donc,  de  part  et  d’autre,  les  deux  segmens 
AF  DA,  DE11D,  il  restera  d'un  côté  le  triangle  rectiligne 
A D 11 , et  de  l’autre  les  deux  lnnullcs  A G I)  F A,  U 11  B L D;  con- 
. séqucinmcnt  les  deux  Immlles  enseinb'e  seront  égales  nu  tr  iangle 

rectiligne-,  et  delà  il  suit  que  si  h-s  côtés  A B,  Ù B,  sont  égaux 
comme  dans'  la Jt".  H , les  deux  lnnullcs  étant  égalés  sont  cha- 
cune égale  à la  moitié  clu  tiiangle  A D B , ou  au  tiiang’e  ChB. 

On  tii  e de  là  une  manière  de  construire  la  lunulle  d 'Hippocrate 
quarrahle.  Car  dans  la  fl  g.  1 1 , l’arc  Dhllestun  quart  de  cercle 
au  rayon  CB,  et  D II  B est  un  deiui-cerclo.  Si  donc  l'on  prend 
JîjT.  ///,  une  ligne  A B,  et  qn’on  décrive  sur  elle  le  demi-cercle 
A D B j qu’on  fasse  ensuite  sur  A B,  le  triangle  isoscèle  rectangle, 
A CB;  et  que  du  centre  C on  décrive  l’arc  de  cercle  AL  B, 
on  aura  une  himille  semblable  à l’une  de  celles  de  la  A-  11 , 
et  égale  au  triangle  rectiligne  A C B.  C’est  là  le  premier  exemple 
de  la  quadrature  absolue  d’un  espace  curviligne,  c’est-à-dire, 
de  son  inégalité  démontrée  avec  une  figure  rectitigne.  Il  est 
vrai  que  co  n'est  pas  là  une  quadrature  proprement  dite , comme 
celle  que  trouva  Archimède  dans  la. suite,  lorsqu’il  fit  voir  que 
• la  parabole  étoit  les  deux  tiers  dp  rectangle,  de  même  base 

et  même  hauteur.  Celle  A' Hippocrate  est  en  quelque  sorte  un 
tour  de  passe-passe  géométrique,  où  l'on  ne  fait  qu’ôter  un  es- 
' pace  commun  d'un  côté  et  de  l’autre;  et  il  arrive,  par  une  sorte 

do- 

« 
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île  hasard  , que  l'un  des  restans  est  un  espace  rectiligne;  tandis 
tjue  l’autre  est  une  ligure  curviligne,  qui 4ui  est  consequeunnent 
égalé. 

Nous  remarquerons  ici  en  passant  que  les  géomètres  modernes 
ont  extrêmement  enchéri  sur  cette  espèce  de  jeu  géométrique  ; 
car  ici  l’on  voit  que  les  deux  cercles,  dont  les  arcs  forment  la 
lunullc,  sont  dans  le  rapport  de  a à i ; niais  avec  deux  cercles, 
dont  le  rapport  sera  de  3 à i , ou  de  3 à 2,  de  5 à 1 , ou  de 
5 à 3,  011  peut  construire,  au  moyen  de  la  tègle  et  du  compas, 
ou  de  la  sunpl  unétrie  élémentaire,  une  lunullc  absolument 
. quarrahle.  Daui;t~,  rapports  , comme  de  4 à 1 , 011  de  4^3, 
ou  de  5 à 7 , ou  amies  nomli.es  quelconques  , exigent  une  geo- 
mé  rie  d’un  ordre  supérieur. 

I.es  g - 'f  très  modernes  se  sont  aus-i  plu  i\  trouver  des  por- 
tions de  la  Irnulle  d‘ Hippocrate  retranchées  par  des  lignes 
droites,  qui  los-cnt  absolument  quai  rallies,  l.a  pins  simple  est 
la  si  haute  : tin  z dans  la  fi  g.  U J,  ducentreCnne  ligne  quelconque 
CFG,  coiipint  les  deux  cercles  en  F et  G.  Tin/,  la  corde  BG, 
et  do  point  B la  perpendiculaire  HHsnr  CG.  Alors  le  triangle 
mixliligoc  BFG  sera  égal  au  triangle  rechigne  B G H,  lequel 
triaiigleiiu  démontre  être  lui-mèaie  é >>ll  au  triangle  15  1 C.  , 

Cette  découverte  S JI/jpoi:rt:tr  lui  inspira,  dit-on  , la  confiance 
de  trouver  la  mesure  du  cercle  même  , et  on  lui  attribue  un 
raisonnement  qui,  étant  le  premier  exemple  Connu  de  paralo- 
gisme occasionné  par  l’envie  de  résoudre  ce  problème,  mérite 
d’être  connu.  Hrfi/tocnite  supposait  un  demi  cercle  AD  EF, 
dans  lequel  il  insoivoit  trois  lois  le  rayon  en  AD,  D t,  LB. 
Puis  sur  chacune  de  ces  cordes  il  décrivant  un  demi-cercle,  et 
un  quatrième  F égat , à part.  Enfin/  il  raisonnoit  ainsi: 

( Les  quatre  demi- cercles  A G D , D F.  II , E I B ,fg-  JV , et  I’ , 
étant  chacun  le  quart  do  demi  cercle  A DE  B,  lui  sont  égaux 
pris  ensemble.  Otons  «le  part  et  d'antre  les  petits segiuetts  A GD, 
DHE,  El  B,  on  aura  d'un  côté  la  ligure  reçliiigne  A DE  11  , 
égale  aux  trois  lunulles,  plus  le  demi  cercle  F.  Si  donc  en  vertu 
de  la  quadrature  de  la  hmntle  déjà  trouvée,  on  ôte  de  la  li- 
gure rectiligne  la  quamilé  de;  ces  trois  lunulles  assignables  en 
figure  rectiligne , le  restant  sera  encore  une  ligure  rectiligne , 
égale  au  demi-cercle  F. 

Ce  raisonnement  est  tout-à-fait  ingénieux,  mais  ü n’en  est 
pas  moins  vicieux.  Sun  vice  consiste  en  ce  que  les  lunulles  em- 
ployées ici  ne  sont  pas  semblables  à celle  qu’ Hir.pocrate  avoit 
fait  voir  être  égale  à un  triangle  rectiligne.  Car  celle-ci  étoit 
bornée  d'un  côte  par  un  demi  cercle  , et  de  l’autre  par  un  quart 
de  cercle.  Celles  employées  dans  le  raisonnement  ci-dessus  sont 
bornées  par  un  demi-cercle,  et  un  sixième  de  circonléren 
Tomo  I.  V 
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re  qui  n'est  plus  la  n.è.tie  chose.  Cm  derrières  ne  sont  point 
<U  .'  i *ld. s.  1 i;  ivniS'iiiietit  d l'iprormir  inoiitinil  seulement 
que  si  quelque  {■eoii,.èi  e iroiivoir  nu  jour  l.i  quadiatinc  île  celte 
espèce  de  Inaitile,  on  anr..it  atijf.i  lôt  li  quaiiralure  du  cercle;  « 
iji-is  cV  t ce  qu'on  nu  pu  encore  trouver. 

De  ce  n eue  lai  oniieii  eut  Atlipp oru:te  , on  peut  déduire  % 

T1'  Vin  auroit  la  quadrature  du  cercle,  si  deuvliinidh';  quelconques, 
connue  dans  la  /é  /,  étant  données,  on  .pouvoit  comioîtrc  seu- 
lement leur  rapport.  Car  Supposons  qu’il  1.  I connu,  on  divi- 
seroit  le  tria u ale  ADÏi  en  deux  parties  qui  tintent  dans  ce 
rapport;  ainsi  l’un  auroit  la  quadrature  pudculièio  de  chi- 
enne des  lieux  lentilles,  et  par  conséquent  .en  supposant  A 1) 
ét;al  au  rayon  du  cercle,  la  quud  unie  île  l.i  Innuilc  qui  entre 
dans  le  raisonnement  d ii’jpocrtiti'  t scroit  donnée,  conséquem- 
ment celle  du  cercle. 

Cette  différence  nu  res’e  entre  la  lunulle  décrite  sur  une  base 
épile  ntt  ravon,  it  e.lle  ilé.iii  er  la  corde  du  quatt  de  cercle, 
e o:t  ti  a|>pa: cote  j'ultr  t.n  bon  ispiit , coin:  e émit  ce  jjêonêtre  , ■ 

(pie  nous  ne  s union.  nous  prima. 1er  qa'il  ait  été  la  drpe  du 
rai.ioniuHi  eut  que  rot  s avons  lai-po  e ci-dessus,  quoi  qu’en 
disçr.t  quelques  auteurs  , couiuiu  tin: ’r’irir.t,  Mitncanus  etc. 

Ce  n’etoit  sans  doute  quY.it  cxcti  "le  ou  pa  n!,-."i,me  auquel  ta 
découveitc  pouvoit  donner  lit  u , i n i n n mm  qu’il  proposoit  , 
do  trouver  la  quadrature  du  < rôle,  ri  ijtulq'itia  trou  voit  jamais 
li  qua.i  aturc  de  o.  ttc  nouvelle  i spèce  de  inimité  ; ce  qtt  alors 
on  pi  un  t ùt  c-  .juin  r rai  oiiralilt  nu  et , car  la  quadrature  du  cercle 
n’éloit  pas  alors  tu  proh  èitie  d 'espéic,  cnnnre  elle  l'est  au- 
jourd'hui. On  se  Coiilii n.era  dans  cille  idée,. si  l’on  lait  arien-  ^ 
lion  qu’à  l’exception  de  (rréjy  iie  de  féant-  V incent,  qui  s’épata 
dans  un  Inl-.yi  ii  the  toi  tuons  de  laisnmietnens  -nr  les propoi lions 
et  propni  lions  de  proportions,  tons  te  ai  t es  laé'endns  inventeurs 
de  la  qiituii  attire  du  ccrc'e  ét< ai  nt  i peine iei  Y dans  la  «noinétrie. 

I n savant  hiiuj.iic  , ?.i.  Jl.  /.’iiiif  de  l ai  idéuiie  île  lîerlin  , a 
préluda  ( i ) que  l.t  quadin  ure  de  la  liuiulle  étoii  l'.iivrace, 
non  iVlirppm  r.itr,  tnsis  d’t  iti./r  «le  C hic».  Il  est  n êine  porté 
à penser  <pic  ces  deux  hrmi  : o.  ne  sont  que  le  môme  i eisnn- 
raj',";  r.  [le  lYmi'-  e i pinion  né  s!  pas  chiism  e de  proliahili  é, 
et  le  m. :u  i i.  '/  Vvii/v-,  ■ sr  roi  t un  surnom  nient  quelque  rapport 
au  prcut’i  r cl.it  d // ô'.y,. >< mtr , qui  étoit  ci  lui  de  coinnieiçniit 
en  vin...  Mais  i!  par.  }.  qn’.'V  ropit/ir  étoit  un  peu  t lus  ancien. 

Quani  à l'aulto  pieu  iilion  tle  VI.  Jfcinius , il  la  fonde  sur  un 
pu >i3ue  de  lim/us  (..)  , I il  cette  dccouvcilecstd’alioidalliibuce 


fO  M'éi.i.  ce  l'Acrtl.  de  Berlin,  an.  (i)  Pro-1.  in  Eiuliil  lij.  a. 
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à PE/io/ii:  'c , et  ensuite  à y>i  tenue,  nu  moyen  d'une  répéti- 
tion i!e  « ’ l- > mots,  eut  /et  i'invcnl  tir  tie  lu  lu  tnt  lie,  Mrs  cil 
examinant  avec  attention  le  cuntena^iii  passage  , ii  est  l.uou’p 
plu,  prob.ltlc  «pu*  eus  inots«se  sont  ql! -l’i  mal  à propos  apres 
le  i -•■/’/•,  qu'après  celui  u Hippocrate.  IVaill  11  > , 

la  i u !>: ,"! a universel  do  l’.vnliqr.iié  «luit  décider  ici  la  doute;  . 
et  <100  il  v aurait  un  vice  «la  Intuition  dans  l.i  phrase,  si  la 
jilarti  « t es  mots  ctoUnt  après  Aussi  l'idée  ] ara- 

sis  valu  AI.  JMiuux  a-t-elle  eu  un  contradicteur  dans  AI. 

( ( i ) , qtii  me  paraît  avoir  rétabli  Hippocrate  clans  la 

pas  "s.-i  1:1  où  il  avait  toujours  été. 

Nous  u ■ iî.  « 0:1s  pu;  oublirr  que  ce  fut  encore  ce  promette, 
qui  1:. outra  le  premier  que  le  problème  de  la  duplication  du 
cube  ietioit  à l invcntioii  tic  deux  inovenues  proportionnelles 
Coiitinne * outre  deux  lignes  daim.  es.  Car  il  fit  voir  que  si  l au 
a quatre  lignes  en  proportion  c<m:iniic , le  cube  de  la  première 
est  au  cu'oc  «le  U seconde,  coinitipla  picmièrc  est  à la  quatrième 
(2).  Il  lut  enfin  le  premier  qui  ioo.it  des  élémcns  de  geo mê- 
me (•>;  qui  tu-  1:  O-,  s mi  1 1 . 1 parvenus.  N ms  ne  pontons  les 
regretter  qu'à  raison  de  l'ulilit  - d. >111  i’  . nous  sciaient,  puai  juger 
de  l’etat  de  la  péoméliie  à cette  époque.  . 

Un  trait  singulier  de  la  vie  d H / puerulr  e«t  que,  selon  him- 
pllcius , i!  lut  chu  ■ .I  u 1 . « , parce 

avoit  reçu  de  l’argent  pour  montrer  la  g «onot'  'u:.  t a p.i.u 
un  peu  rigoureux;  car  quoi  pi  il  s«iit  plus  riolilo  île  tl.i.v  part 
<le  ses  lumières  gratuitement,  il  seud.lo  qi  1 JlippoefiUe  ruine, 
pouvait  tirer  quelque  parti  de  son  savoir.  Ts«)s  iiiaitirs  de  uia- 
tliéaialiqucs  n’auraient  pas  eu  beau  jeu  avec  ces  philosophes 
rigoureux. 

C’est  probablement  vers  ce  même  temps  , et  peu  avant  Aris- 
tutu  , que  vivoicnl  «leux  géomètres,  7>  '\  vo  1 et  Anliuhon , dont  le 
nom  11e  nous  est  parvmm  que  par  des  idées  sur  la  quadrature 
du  cercle,  que  ce  philosophe  ap  : lie  drs  paralogismes.  Alexandre 
Aphivrl/sce,  daus  ses  commentaires  sur  A r/.  r tir , nous  indique 
la  prétention  de  H /y. ton,  qui  croyait  en  effet,  par  une  construc- 
tion géométrique,  assigner  la  grandeur  de  la  cireotiiércnce  cir- 
culaire, d’où  il  paroit  qu’on  savoit  avant  lui  «pie  la  surlace 
du  cercle  était  égale  à la  moitié  du  rectangle  du  ravon  par 
la  circonlereitcc,  vente  que  nous  croyons  en  effet  11  avoir  pas 
dû  être  long  temps  ignorée  des  g «mièues  ; mais  la  construction 
de  B/yson  n’étoit  londée  que  sur  une  simple  assertion  ou  un 

« , 

• I 

(1)  M«:m.  de  Ecr.  «v.  1 749.  (3)  P;otl.  Ijii.  lib.  1. 

(i)  Pro:I.  in  üttcL'J.  lib.  3 , ad 
Piojt.  î. 
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vrai  paralogisme.  A l’égard  d 'jtntîphon  , il  ne  nous  paroît  pas 
qu’il  doive  One  accusé  de  paralogisme  ; car  ayant  inscrit  un  quarré 
liai  s un  cercle,  il  inscrivait  dans  chaque  segment  un  triangle 
iso;  c '•■e , puis  dans  lis  linit  segmensOr  résultans  autant  fie  triangles 
isorcèles,  et  ainsi  de  suite;  et  il  disoit  t|ue  pour  avoir  la  gran- 
deur  du  cctcle,  il  falluit  prendtc  le  qtiarré  inscrit,  plus  les  4 
premiers  triangles,  plus  les  d Suivans  , et  ainsi  j usrju  à ce  tpi  ils 
sc  confondissent  sur  la  circonférence.  Oit  ne  sait  au  surplus 
s'il  piétendoit  assigner  cette  somme;  mais  lirléc  est  si  peu 
fausse,  que  c'est  par  un  moyen  semblable  , qu’ Archimède  a trouvé 
la  quadrature  de  la  parabole,  parce  que  dans  celte  dernière 
ces  triangles  décrits,  suivant  un  certain  procédé,  décroissent  en 
progression  géométrique  ; et  il  est  telle  autre  loi,  suivant  laquelle 
ccs  triangles  continuellement  inscrits  dans  les  seguiens  de  cercle 
pourraient  décroître  , et  qui  permettrait  d’en  assigner  la  somme. 
Ain.ô  , quoiq  u' A ri  tôle  t en  appelant  cette  quadrature  du  nom 
de  contentieuse  , ce  qu’on  nfcntcnd  pas  trop  malgré  ses  com- 
mentât, tirs , ait  donné  lieu  d'accuser  Antijthon  de  paralogisme, 
nous  croyons  pouvoir  laver  son  nom  de  cette  tache. 

. x i r. 

Pour  terminer  l’histoire  des  mathématiques,  pendant  ces  deux 
premiers  siècles  écoulés  depuis  leur  naissance  dans  la  Grèce, 
il  ne  me  reste  qu'à  parler  de  l'invention  célèbre,  par  laquelle 
les  tiens  astronomes  il létnn  et  Euclcmon  remirent  l’ordre  dans 
le  calenJiier  gtec  ; invention  qui  , à certains  égards,  est  le  chef- 
d'œuvre  de  1 asti  onoinie.  Ln  effet,  si  nous  en  exceptons  quelques 
corrections  , on  n’a  encore  rien  trouvé  de  meilleur  pour  con- 
cilier les  deux  mouvemens  de  la  lune  et  du  soleil.  Ceci  m’en- 
gage à laite  une  courte  histoire  de  ce  calendrier , à l’arrange- 
ment duquel  plusieurs  astronomes  avaient  déjà  travaillé,  mai* 
avec  peu  de  succès. 

Il  est  inutile  de  s’étendre  beaucoup  sur  la  nécessité  d’un  ca- 
lendrier bien  réglé.  Le  premier  soin  de  toute  société  policée  , 
après  avoir  pourvu  aux  besoins  les  plus  pressans,  fut  toujours 
d’établir  une  manière  fixe  tic  compter  le  temps.  Ce  n’esl  que 
par-là  qu’on  peut  désigner  commodément  le  îetour  des  mêmes 
travaux,  des  mêmes  cérémonies,  etc.  fixer  enfin  et  conserver 
il  la  postéiité  la  date  des  Cvénemens,  dont  il  importe  de  tians- 
mettie  la  mémoire. 

I.a  première  division  du  temps  nue  la  nature  présente  aux 
hommes,  et  qui  fut  la  première  en  usage,  est  celle  des  révo- 
lutions de  la  lune;  on  y trouve  sur-tout  uri  avantage  précieux 
pour  des  hommes  giossicrs,  à qui  il  faut  des  signes  également 
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«impies  et  appareils.  C’est  que  !es  phases  de  cette  planète  servent 
elles  mêmes  de  divisions  à sa  révolution.  Anssi  voit-on  un  grand, 
nombre  de  peuples  employer  le  retour  de  la  nouvelle  ou  de 
la  pleine  lune,  pour  l’indication  de  leurs  assemblées  politiques 
ou  religieuses.  C’étoit  la  coutume  des  Juifs  , des  Grecs  , des 
Arabes , etc.  Les  Gaulois  et  les  Saxons  tenoient  leurs  espèces 
de  comices  généraux  au  renouvellement  011  au  plein  d’une  cer- 
taine lune.  La  plûpart  des  Américains  comptent  par  lunes , 
comme  nous  par  années. 

Cette  division  n’est  cependant  point  la  plus  avantageuse.  Le 
retour  des  mêmes  saisons  et  de  la  même  température  d’air  en 
donne  une  autre  beaucoup  plus  naturelle  , et  dont  le  soleil  est 
le  seul  inodéêateur^Jo  lâcha  donc  de  l'adopter  ; et  comme  douze 
lunaisons  en  remplissent  à-peu-près  la  durée,  un  la  divisa  en 
douze  parties.  On  les  nomma  mois  : nom  qui  est  dérivé  dans 
toutes  les  langues  de  celui  de  la  lune,  on  qui  est  emprunté  de 
quelque  autre  , dans  laquelle  il  a cette  démalion. 

Il  s’en  faut  néanmoins  11  jours,  à quelques  heures  près,  que 
douze  révolutions  de  la  lune  d’une  conjonction  à l’autre  , égalent 
une  révolution  solaire.  On  s’en  apperçut  bien-tôt,  et  la  diffi- 
culté de  concilier  ces  deux  mouveineus  presque  iucoinmeiisn- 
rablrs,  jetta  dans  un  grand  embarras.  Quelques-uns  tranchèrent 
la  difficulté,  en  s'en  tenant  au  seul  mouvement  solaire.  C'est 
ce  que  tirent  les  Egyptiens.  Les  Arabes  au  contraire  s’attachèrent 
uniquement  à celui  de  la  lune.  Mais  les  Grecs  se  fondant  sur 
la  réponse  d'un  certain  oracle  ( 1 ) , s’obstinèrent  à concilier  les 
deux  mouveinens,  et  ce  fut  citez  eux  l’occasion  d’uue  multi- 
tude de  tentatives  qui  occupèrent  leurs  astronomes  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  peut-être  contiibuèrcnt  beaucoup  aux  pro- 
grès de  l'astronomie. 

On  crut  d'abord  que  douze  mois  lunaires  et  demi  égal  oient 
une  révolution  solaire,  et  sur  cela  on  imagina  une  période  de 
deux  ans , au  bout  de  laquelle  un  intercaloTi  un  mois.  On  attri- 
bue , je  crois,  mal-à-propos,  cette  invention  à Thaïes  ; mais  l’er- 
reur étoit  g.ossière  , et  ne  tarda  pas  à être  opperçue.  Solon 
enfin  , aidé  peut-être  des  lumières  de  Thnlès , remarqua  ce  qui 
Semble  n’avoir  pas  dû  être  ignoré  si  long-temps,  savoir  que 
les  lunaisons  ctoient d’environ  29  jours  j.  Car  la  nouvelle  lune, 
arrivée  au  commencement  du  premier  jour  d'un  mois,  lui  parut 
se  renouveller  vers  le  milieu  du  }gc.  En  conséquence  il  institua 
les  mois  alternativement  caves  ou  de  19  jours,  et  pleins  ou  de 
3o  jours  , et  nomma  le  àoc  des  ipois  pleins  inïr  x*i  rut,  dernier 

(0  Gcmiom , /sag.  Astrvrt . c.  6. 
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et  premier,  p.Wv  t|ite  Ci  jour  c.oit  le  dernier  de  la  lunaison 
rut  li.  i'  .iir , ci  II-  premier  lie  iu  suivnalc. 

1 .'mince  li  t j-irie  m«  ’ -n  a"e/.  hien  cou i.  .r  I"  ée  nn  coins  de 

la  lonc , si  ce  n'eut  ]imir  mt  qu'il  \ avilit  et  cure  à la  lin  do 

l'arm  v ntic  » ci  r demi,  ou  9 heures;  mai-.l  i pr.indc  di!  .■ -..lié 

ct.it  il.-  la  o •iliior  avec  le  cours  il  1 soleil.  On  \ pan  in  t U- 

■■  1 mt  quatre  p i 1 on  in- 

■ : ■ 1 . nu  r t ■ i , 1 1 >i$.  Car  t- 11  < i ma  e 

do  v ; jours,  6 heures,  et  les  dner.c  hiuaonns  de  3 >.j  jours 
pr.i  1 X'ua:; t , 011  vcmartpinit  que  deux  de  iv>  .mu.  i'.ii.minit 
•-üj  joins  et  demi,  pendant  ip  <■  «A  lunaisons  1 1 faix  ii  lit  - 
c'c-ioient  donc  sept  jours  4 do  lmp,  ce  iiui  et  le  eu  t d'un 
«luis  plein.  C'est  pou;  quoi  :v  auchuit  «n  moi»  j.1  iu,<.u  de  Ho 
jours,  de  quatre  pé  ijdis  de  deuv  .les,  ni*  IV11  .111  .'it  iliter- 
<;aii;  à chaque  HCumla  minée,  il  en  lé. ni  .il  lie  • de  huit,  où 
1 on  ne  devait  inti  1 caler  qti  trois  fois.  ( : e uéi  i.  nie  l' it  nommée 

oclti  1. :r}tlc , et  l’on  en  lait  iicmieur  à m certain  ( Lins/ -.j/r  île 
Téiicdns  ( 1 ) , a.tmnoinc,  à ce  qu'un  cuir,  j>t  11  | o.-iorit nr  à 
2/tti'vs.  Elle  emmuenoit  tg  -a  jours , di.si  ihué  en»  jlmuiisons, 
savoir  les  96  de  huit,  nnn.es  conmnii.  s , il  ir  is  iuli  le.dnircs 
de  13.0  jours,  i|i.i  s'iimeroienl  à. la  fin  de  la  tioisninc  , de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  (a).  Kotis  remarquerons,  à i’.  :,uid  de 
ce  ( /Jos!n:!r?t  une  |iotile  anecdote  iislvonnuiiqtic.  On  dit  de  lui 
qu’il  trouva  le  prcniicr  les  .signes  du  Bélier  et  du  Si  alitai,  e,  ainsi 
que  les  Chevreaux.  On  a sans  douté  cnttndii  dire  jar  là  qu’il 
lira  Ij  position  et  le  1 1 a:  1: lire  des  éioile.t  composant  ecs  deux 
constellations,  car  ou  11e  .s.m.oit  pen-or  qu’à  celte  époque  les 
G.ves  n’eussent  pas  formé  leur  zodiaque.  A ltip  ird  des  Che- 
vreaux , ci;  lut  nppst  oiinm  nt  lai  qui  donna  ce  nom  aux  deux 
é.iiile . encore  sans  nom  , sisi  s dans  le  Cocher , c’ear  à-diie,  qu’il 
cjouta  à la  forme  do  celle  cnn  lellaiion  les  deux  Chevreaux 
que  le  Cocher  pariât  porter.  Mais  je  reviens  à l'octuéiéride  de 
r.  _ 

Cet  m r.  nsjenien.  suroît  élé  fort  heureux , si  l’année  lunaire 
se  fût  trouvée  précisément  de  0A4  jours,  4 heures,  iHC  niais 
(Ile  t ; t p ! ; ; ï p,  amie  de  4 heures  et  demie  environ  , ce  qui  dans 
huit  années  lait  S6  heures.  Ainsi  les  99  lunaisons  font  réclle- 
nicnt  191'»  jours,  1 r heures  et  quelques  minutes  , de  sorte  que 
li  lune  qui  auroit  dù  se  rcnouveller  à l'expiration  des  huit  an- 
nées solaires  , s'en  trouvoit  encore  éloimiée  d’un  jour  et  ilerni. 
Ue-là  naquit  une  nouvelle  période  qu  il  nous  faut  expliquer  , 
euûiqu’i  lie  11  'ait  jamais  été  mec  en  usa^e. 

On  a vu  que  99  lunaisons  surpassent  huit  années  solaires  , 

(il  Ciucnc.  De  t lie  -Va r.  ç.  1S.  (j)  Gcxin.  Ubitujià. 
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d'un  jour  et  d«  mi.  Ce  sont  donc  trois  jours  il’rseès  dans  16 
ans,  et  :5o  dans  i6o  ans.  On  proposa  de  former  une  nouvelle 

fiéiiode  qui  auroit  et  composée  de  20  oc'aétcrides , moins  une 
unaisim  intercalaire.  C«.'lte  pci  iode  auroit  éié  assez.  parfaite;  car 
on  trou'.e  par  le  cal  au  I que  160  ans  juliens  ne  s'écartent  de 
cette  somme  de  lj«i;ai,ons  que  d'environ  10  à 13  heures;  ce  qui 
est  peu  con.  idcrahle , eu  egaril  à i t longueur  du  temps.  Mais 
cet  avantage  est  trop  conmeesé  par  I incommodité  dore  ratlie- 
11er  la  lut  o et  le  soh  il  110  même  p(  int  «lu  ci<  l qu’après  un  temps 
d'ion;;.  Celle  consi  léraiion.  porta  sans  docte  les  Athéniens  et 
les  autres  Grecs  qui  mi  serve ient  d'octat trrides , à continuer  de 
les  vin  pim er  intégré  leur  défunt.  < n îc  contenta  pendant  assez, 
long-temps  d'v  l'aire  «le  temps  i attiie  «les  corrections,  pour  !•  : 
rapprocher  «.««•  l'état  du  ciel  ; mais  à la  iîn  il  se  1,  i s ; a un  si 
grand  désurdre  dans  le  cal  u.hier,  que  1rs  moins  «tairvnyans 
en  furent  frapp -s.  ririr.t  pht.rie  en  lit  lui  même  des  «.!.  gante- 
ries dans  ses  . ..«■«■, v.  Il  v introduit  un  acteur  ' qui  , vinant  à 
Athènes,  a rencontré  Usine  ou  la  Litre',  fort  inltée  de  ce  que 
l’on  ne  se  rég'oit  [dus  sur  son  egars  ; elle  s’éfiit  plainte  aitiè- 
remcnt.à  lui  de  ce  que  tout  étant  bouleversé  sans  dessus- dessous , 
les  Dieux  ne  utvoient  plus  à qiioi  s’en  tenir,  et  s’attendant 
quehjvi  fois  à faire  grande  chèic  un  jour  marqué,  ils  vendit;  t 
et  avoient  le  •désagrément  d'être  obligés  de  s’en  retourner  le 
ventre  vuide  et  sans  avoir  soupe.  Aristophane  désignait  ainsi 
plaisamment  les  sacrifices  qui  ilevoient  se  faire  à certains  joués 
marqués,  et  qui,  à cause  du  dérangement  du  calendrier,  étoient 
tantôt  accélérés,  tanti'it  retardés.  Cela,  pour  le* remarquer  en 
passant,  lui  aurait  méiité  !a  ciguë  à plus  juste  titre  qu'à  fiocrale. 

L’n  dérangement  si  visible  excita  , ou  pour  mieux  dire,  avant 
qu’il  lût  aussi  considérable , il  avwic  déjà  excité  les  e.lorts  «1rs 
astronomes,  f lésion  rsa  voient  proposé  de  non  veau  vcvclc»,  comme 
J/tiijw/.iS,  Naate/ts  , Mnesisintfe,  Phifufa.’S , Ot  .rrpit/a,  £«> 
mur  rite , Cri  ton  «ie  Naxos,  (1  ) unis  ils  n’avoient  [«as  été  ac- 
cueillis, et  11e  mùil« dent  pas  «le  1 è.rb.  Il  11c  faut  cependant  pas 
attribuer  à ces  anciens  «les  erreurs  ans  i gm.'.sièi  es  sur  la  gran- 
deur «les  périodes  lnuairc  et  solaire,  que  le  l’ait  &»/.'.'♦  ( 3). 
Comme  nous  sa  vous  seulement  tptel  étoil  le  nombre  «les  lunaisons 
intercalaires  «le  c«-s  cvcles  , mais  non  « nel  ctoit  celui  «les  mois 
caves  et  pleins  «pi'ils  y e:ii[doyoi«'Tit,  tout  le  calcul  de  Siro/i^or 
est.  en  pure  pcite  là).  Il  nous  m>  savions  du  cycle  «le  hU'toi , 
rien  de  plus,  sinon  «pi  il  y aw.it  sept  lunaisons  intercalaires 

(«)  rie  trie  Xet.  Soi  Jus.  Plia.  I.  18,  (t)  f’ctej,  l'et-  Terip.  p.  1,1  I, 

c.«p.  ;«.  c.  t. 

(t)  De  Iimcmlatianc  Terencruni.  * 
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dans  19  ans,  en  raisonnant  comme  le  fait  Scaliger,  on  lui 
attribuerait  une  erreur  grossière  sur  la  grandeur  de  1 année 
solaire  et  des  révolutions  de  la  lune. 

Aldton  et  Euctcmon  parurent  enfin  , et  proposèrent  leur 
célèbre  ennéadccatéride  , ou  cyclc.de  19  ans.  C'étuit  une  pé- 
riode de  19  années  lunaires,  dont  douze  étoient  communes, 
ou  de  12  lunaisons,  et  les  sept  autres  de  i'5,  ce  rpri  faisoit 
en  tout  alu  lunaisons  ; les  années  où  l'on  intercaloit  étoient 
les  3®,  6®,  8®,  11®,  14®,  17®,  19®.  Il  faut  reniai <jner  que 
Aléton  changea  aussi  quelque  chose  à la  distribution  des  mois 
caves  et  pleins.  Dans  l'usage  ordinaire , l’année  commune  en 
avoit  autant  de  pleins  que  de  caves.  En  le  conservant  et  en 
faisant  tous  les mois  intercalaires pleins  , cela  n’auroitcomposé  que 
j 21  lunaisons  pleines,  et  114  caves.  MJton  voulut  qu’il  y en 
eût  ia5  des  premières,  et  110  seulement  des  dernières.  Par  cp 
* moyen  les  mouvemens  de  la  lune  et  du  soleil  sont  très-heu- 
reusement conciliés;  et  ces  deux  astres  se  rencontrent  à la  fin 
, de  ia  période,  à très- peu  île  chose  près , dans  le  même  lieu 
du  ciel,  d'où  ils  étoient  paaiis  au  commencement.  Ce  cycle 
fut  établi  l'an  4 fi  Julien  avant  J.  C. , le  16  juillet,  dix-neuvième 
jour  après  le  solstice  d'été  ; et  la  nouvelle  lune  qui  arriva  ce 
jour  à sept  heures  du  soir,  en  fut  le  commencement,  le 
premier' jour  de  la  période  étant  compté  du  coucher  du  soleil 
arrivé  la  veille.  Atèlon  choisit  à dessein  celte  nouvelle  lune  , 
quoique  plus  rl. lignée  du  sols  ice  que  la  précédente,  afin  de 
n et  e pas  obligé  d intercaler  dès  la  première  année.  Car  I année 
Grecque  étoit  telle  que  la  pleine  lune  de  son  premier  mois 
devoi.  être  posléiieure  au  solstice,  à cause  <fes  jeux  olympiques 
dent  la  célébration  étoit  fixée  au  milieu  de  ce  premier  mois 
après  le  solstice  d’été.  Melon  exposa  à Athènes,  et  probable- 
v mont  devant  la  Grèce  assemblée  à ces  jeux  célèbres,  une  table 

où  l'ordre  de  sa  période  étoit  expliqué  , et  l'applaudissement 
^ avec  lequel  elle  lut  reçue  de  la  plûj  art  des  nations  Grecques, 

lu!  fit  donner  le  nom  de  qyc/<?  mi  de  nombre  d’or}  nom  qui 
lui  a été  coniirmé  par  l'accord  universel  de  tous  les  peuples 
qui  s^servent  d'une  année  liini-solaire , et  qui  l'ont  adoptée, 
ou  accommodée  à leurs  usages. 

Quelques  éloges  que  mérite  cette  invention,  on  en  con- 
cevroit  néanmoins  une  fausse  idée,  si  on  la  regardoit  comme 
parfaite.  Elle  avoit  un  défaut  qui  exigea  bientôt  après  une  cor- 
rection : les  2 35  mois  lunaires  , tant  caves  que  pUùns  , qu’elle 
comprend , forment  6v  jo  jouis.  Mais  cet  intervalle  est  plus  long 
de  quelques  heures  qu'il  ne  faut , pour  s’accorder  parfaitement 
«oit  avec  le  mouvement  du  soleil,  soit  avec  celui  de  la  lune. 
Câr  j 9 années  solaires  de  bCji  Ch , font  seulement  6909  jours 
♦ et 
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et  t8  heures,  ou,  en  prenant  l'année  solaire  plus  exactement , 
.Cpip  jours  i .(  heures  }i/.  D’un  autre  côté,  les  235  révolutions 
menstruelles  de  la  lune  ne  font  que  6y3y  jours  lé1'  3?/.  Ainsi 
la  période  anticipoit  de  6 heures  sur  les  19  révolutions  Juliennes 
du  soleil,  de  près  de  10  sur  les  19  révolutions  précises,  et 
de  y'1  et  demie  sur  les  2.35  de  la  lune.  En  considérant  donc 
uniquement  ces  dernières  que  les  phases  de  la  lune  rendent 
les  plus  apparentes,  on  voit  que  la  nouvelle  lune  qui  auroit 
dû  avoir  lieu  précisément  à l’instant  où  recommençait  la 
période  , se  trouvoit  déjà  avancée  de  sept  heures  cl  demie  , 
et  cette  erreur  multipliée  ne  pouvoit  manquer  d'être  sensible 
dés  la  quatrième,  et  mcine  dès  la  troisième  révolution  du  cycle. 
Il  devint  donc  dès- lors  nécessaire  de  retrancher  un  jour,  alin 
de  remettre  les  pleines  lunes  à leur»  vraies  places. 

L’astronome  Catippc  entreprit  cette  correction  environ  un 
6ièele  après  (1),  et  il  s’y  prit  de  cette  manière.  Il  proposa  de 
quadrupler  le  cycle  de  Aïcton  , d’où  s’en  lorinefoit  un  nouveau 
de  76  ans,  et  au  bout  de  ce  terme,  on  devoit  retrancher  ce 
jour  excédent;  c’est  à dire,  que  sa  période  étoit  composée  de 
quatre  de  celles  de  Mcton  , dont  trois  étoient  de  69. jo  jours  , 
et  une  de  6909  jours.  11  sullisoit  pour  cela  de  changer  de  quatre 
en  quatre  périodes  un  des  mois  de  3ci  en  un  de  29.  L’cllct 
de  cette  correction  devoit  être  de  retarder  l’an  t ici j ation  des 
nouvelles  lunes, .de  plus  de  3oo  ans,  et  en  même  temps  do 
faire  mieux  accorde;-  toute  la  période  avec  le  mouvement  du 
Soleil.  Car  l'intervalle  de  quatre  cycles  lunaires  , diminué  d’un 
jour,  fait  27769  jours 4-  et  les  <y;o  mois  binaires  qui  les  com- 
posent, forment  exactement  27708  jours,  18  heures,  8C  Lnfin 
76  révolutions  exactes  du  soleil  composent  la  somme  de  27708 
jours,  10  heures.  . Ainsi  le  mouvement  de  la  lune  n’eût 
anticipé  sur  la  période  entière  que  de  5 heures,  5i'  , et  par 
conséquent  que  d’un  jour  seul  environ  , après  quatre  de  ces 
révolutions,  ou  3c.j  ails.  A la  vérité  son  écart  du  mouvement 
du  soleil  étoit  plus  considérable  y il  alloit  à un  jour  et  quel- 
ques heures  dans  i5i  ans,  c’est-à-dire,  dans  deux  révo- 
lutions. Mais  il  étoit  si  naturel  alors  d’évaluer  l’année  solaire 
à 365  jours,  6 heures,  qu'on  ne  pouvoit  le  prévoir.  Cette 
période  fut  appelée  Çaüppitpie , du  nom  de  son  auteur,  et 
elle  commença  l'an  33i  avant  J.  C.  la  septième  année  de  la 
sixième  période  Mctonienne.  Elle  fut  adoptée  sur-tout  par  les 
astronomes  qui  y lièrent. leurs  observations , comme  on  peut 
le  voir  da  us  Ptulvmée , qui  en  fait  une  mention  fréquente. 
Elle  répond  précisément  à notre  cycle  lunaire  combine  avec 

(1)  Gcminm , Uag.  Astr.  e.  6. 
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nos  arrtés  Juliennes.  Car  r(i  de  ces  années  forment  mip  période 
Calippique,  et  l'anticipation  <!e  la  lune  est  la  même  dans  l'une 
et  «Jans  l'autre  lorçre  de  calendrier.  C’est  celte  anticipation  , 
ai  cumulée  dt  puis  le  concile  de  Nicée  jusques  vers  la  lin.  du 
. seizième  siècle,  «jui  avnit  porté  les  noineles  lunes  véritables, 
«quatre  jours  avant  celui  où  le  calendrier  les  annonçoit,  et  ijui 
Conjointement  avec  celle  des  équinoxes,  donna  1 eu  à la  fameuse 
réformalion  de  i.58v.. 

Les  anciens  n'ignorèrent  pas  le  défaut  qui  restoit  dans  la 
période  Cali|  pù|ue;  du  moins  il  n 'échappa  | as  a la  pénétrante 
sagacité  hîHipptnque,  <jui  entreprit  de  le  corriger.  Ses  obser- 
vations lui  «voient  appris  que  l'année  solaire  et  la  lunaire 
éloient  un  (eu  moindres  que  Calippt:  ne  les  avoit  supposées; 
et  suivant  son  calcul  , très  exact  a l’égar-l  de  la  bine,  .mai* 
encore  lin  peu  fautif  à légaid  du  soleil,  il  trouvoit  que  l’an- 
» ticipalion  de  l’un  et  de  l'autre  étoit  d’un  jour  en  quatre  pé- 

riodes. Il  quadrupla  donc  le  c-yc'e  de  Ca/ipj-e,  et  il  en  retran- 
cha ce  jour  qu'il  avoit  de  trop  durs  quulic  révolutions  ( 1 ). 
Cette  •nouvelle  période  devoir  avoir  l'avantage  de  s'accorder 
beaucoup  mieux  avec  le  mouvement  de  la  lune  , qui  n’au- 
roit  effectivement  retardé  qne  de  demi-heure  dans  fo4  ans. 
Elle  n'auroit  non  pins  anticipé  sur  le  mouvement  du  soleil 
que  d’un  jour  un  quart , ce  qui  étoit  une  erreur  seulement 
égale  à celle  de  ( aiiiipe  dans  un  intervalle  double.  Mais 
celte  invention  eut  le  soit  de  tant  d'autres  aussi  utiles  et  aussi 
peu  accueillies.  La  Grèce,  accoutumée  aux  cycles  de  JMt’ton 
et  de  Calippe , n'adopta  pas  celui  d ' Hivparque , quoique  plus 
parlait.  * 

Le  cycle  dont  je  viens  de  parler  est  le  principal  monu- 
ment qui  a valu  à AI  thon  et  à Euctémon  la  célébrité  dont 

• ils  jouissent.  If’un  et  l’autre  sont  cependant  encore  mémorables 
par  une  observation  qui  est  la  première  que  fournit  la  Gièce 
a l'astronomie  (l).  C’est  et  Ile  du  solstice  d'été  de  l'an  4.3» 
avant  J.  C.  Ces  deux  observateurs  donnèrent  aussi  une  atten- 
tion spéciale  it  res  levers  et  ces  couchers  des  étoiles,  i|ui  for- 
mulent une  paitie  des  éphéiuéi ides  Grecques.  Il  en  publièrent, 
si  l'imitation  de  dheis  astre  nomes  qui  les  avoient  précédés, 
et  l'tolvmée  les  cite  souvent  dans  celles  que  nous  avons  de 
lui  (if). 

Un  vers  d’un  ancien  poète  Grec  1 4)  peut  nous  faire  con- 
jecturer que  Mc  Lo  t lut  très-entendu  dans  l’art  de  conduire 

(l  Seal,  de  Em.  Tcmp.l,  *.  f Mttnn  [ rveoneus , novi  eum  tjui 

(2)  Jftn  I.  3 , c.  2.  ffatuu£ints  diu.it.  Hirynj  }uC. 

* (3)  Jpp-Jixarum. 
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les  eaux.  Je  finis  ce  qui  le  concerne  par  un  trait  remarquable 
et  peu  connu.  Il  eut,  de  môme  que  Socrate  , le  malheur  de 
déplaire  à Aristophane , qui  le  tourna  en  ridicule  dans  sa  comé- 
die des  Oiseaux.  Comme  la  licence  de  ce  spectacle  naissant 
étoit  sans  bornes,  son  nom  môme  n'y  est  pas  déguisé;  un 
acteur  s'avance,  et  après  avoir  dit  qu’il  est  ce  Me'ton  si  connu 
dans  la  Grèce  , il  débité  les  propos  les  plus  ridicules  sur  la 
géométrie  et  l'astronomie.  Il  ortie  de  quarrer  le  cercle,  et  d'cxé* 
enter  diverses  opérations  insensées.  L'autre  interlocuteur,  hissé 
de  ces  discours  imperlinens , cherche  à s’en  debarrasser , et 
n'en  vient  à bout  qu’en  le  menaçant  du  bâton.  J'ai  lu  encore 
quelque  part  une  anecdote  particulière  sur  cct  ancien  astro- 
nome. On  dit  qu'afin  de  lie  point  partir  pour  la  guerre  de 
Sicile  , il  mit' en  usage  un  artifice  semblable  à celui  qu  Ulysse 
employa  pour  ne  point  aller  à celle  de  Troye.  Il  contrefit  l’in- 
sensé, ruse  qui  lui  réussit,  et  qui  lui  lut  du  moins  fort  salu- 
taire, si  elle  ne  nous  donne  pas  une  grande  idée  de  son  cou- 
rage. Car  on  sait  assez  que  jamais  Athènes  ne  fit  d'expédi- 
tion plus  malheureuse  que  celle  de  Sicile,  et  qu'il  n'en  revint 
presque  aucun  de  ceux  qui  y allè.rnt.  Ce  pourvoit  être  ce  trait 
peu  honorable  de  la  vie  de  MJlon,  qu  'Aristophane  eut  en 
vue,  en  le  mettant  sur  la  scène,  et  cil  lui  faisant  jouer  le 
rôle  d’  un  in&eibé.  ' 

Me  ton  avoit  eu  en  astronomie  un  maître  dont  il  est  juste 
de  1 aire  mention,  puisque  Théophraste  ( i)  en  parle  ai ec  éloge. 
11  se  nominoit  l’ h ai  mis  , et  suivant  le  témoignage  do  ce  pliîl 
losophe,  ce  fut  un  observateur  zele,  et  qui  eut  môme  quelque 
part  à l’invention  célèbre  rie  son  disciple.  Théophraste  nous 
parle  encore  d’un  certain  Matrice  ta  , qui  observait  dans  t île 
de  Métyinnc  , et  qui  n’est  connu  que  par-là.  Géminus  (a)  associe 
à Euctémon  un  astronome  qu’il  nomme  Philippe , et  ce  qui 
est  tout-à-fait  surprenant , il  ne  dit  rien  de  Met  oh , qui  fut  tou- 
jours réputé  avoir  la  principale  part  à la  réformation  du  calen- 
drier Grec.  Il  y a probablement  quelque  faute  dans  les  manus- 
crits qui  ont  servi  à l’édition  de  cet  ancien  auteur. 

XIII. 

Nous  arrivons  maintenant  à l'une  des  époques  les  plus  mé- 
morables de  l'histoire  des  mathématiques.  C’est  la  fondation  de 
l’école  Platonicienne  , à laquelle  la  géométrie  doit  un  accrois- 
sement rapide.  Quelque  florissante  qu'eût  déjà  été  cette  science 
dans  la  Grèce , ont  peut  dire  néanmoins  que  Platon,  lui  donna 

(i)  De  Sig.  Temp.  Init.  (1)  Iteg.  Ait.  c.  <• 
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# line  nouvelle  vigueur,  et  cju'il  lui  lit  en  quelque  sorte  changer 

cic  J ace.  1-1  ic  11c  s’etoit,  ce  semble  , occupée  jusqu'alors  ijue 
des  considérations  b s plus  élémentaires;  elle  sortît  dans  le  Lycée 
de  cei  état  d’cnlancc,  et  elle  commença  à pi  coure  l’essor.  ].  in- 
vention de  l’Analyse,  la  décomerte  des  sections  coniques,  celle 
de  plusieurs  nitilmdcs  nouvelles  lurent  les  imiis  de  1 applica- 
tion  que  Platon , et  ses  disciples'  autant  encorna?/  o par  lY\einple, 
que  par  les  exhortations  ne  leur  chef,  dominent  à la  géomé- 
trie. Tous  ces  objets  dili’cu  ns  seront  développés  a\<  c soin;  mais 
nous  devons  d abord  dite  quelque  chose  du  phiiosiq  Ijc  célèbre  , 
à qui  nous  avons  tant  d’obligations. 

Personne  « ignore  les  (tiiucipniix  traits  de  la  vie  et  d s talcns 
de  Platon  y non  plus  que  les  honneurs  que  l'antiquité  re  ndit 
à sa  mémoire.  Cela  me  dispeme  de  m’engager  chus  ce  récit  $ 
ainsi  je  111c  bornerai  à ce  qui  corceme  paiticuJieieinent  mon  sujet. 
Quoique  dLrij  le  et  successeur  d'un  in.iîiie  qui  nvoit  peu  estimé 
les  mathématique..,  ] luttai  pensa  à leur  égard  d'une  maniera 
plus  équiiahY  ; <!hs  rnnnt  part  aux  motifs  des  voyages,  qu’à 
l 'imitai ion  des  premiers  rages  de*  la  Gicce,  il  entreprît  pour 
s’instruire.  11  lut  en  Igyq.te  pour  y cnrvei-er  avec  ses  prêtres, 
en  Italie  pour  y consulter  les  1 \ tliagoriciens  laineux.  Philo - 
la  U s , Time  a île  Loc.es,  et  Arc  Lilas  , avec  le  dernier  desquels 
il  contracta  une  liaison  pailiculic  e.  11  alla  à Cyrène  pour  y 
écouter  le*  mathématicien  J Le  adore  (.i);  un  tel  empressement 
fait  beaucoup  d'Iu-imeur  à ce  géomètre  peu  connu  d'ailleurs. 
Platon  lui  donne  dans  quelques' -ni  s de  scs  écrits  des  témoi- 
gnages de  leconnpistanrc  et  d'estime.  De  retour  dans  la  Grèce, 
lorsqu'il  fonda  sa  célèbre  école,  il  lit  des  mathématiques , et 
sur  tout  de  la  géométrie,  la  base  de  ses  instructions.  11  ne  lais- 
soit,  dit- * n , jamais  écouler  un  jour  sans  en  montrer  h ses 
disciples  quelque  non  ville  véiité.  Tout  le  monde  commît  Lin  s— 
cripimn  fan  euse’,  par  laquelle  il  défendoit  l’entrée  de  son  auui- 
» * foire  à ceux  qui  ignoraient  la  géométrie.  Il  disoit  enlin  que  la 

Divinité  s’en  occupent  continuellement  , entendant  sans  doute 
par-là  , que  tontes  les  lois  par  lesquelles  elle  gouverne  l’uni- 
vers, s'ont  des  lois  mathématiques  : plus  la  physique  s’enrichit 
de  découvertes,  plus  cette  vérité  se  manifeste  et  acquiert  de 
nouvelles  preuves.  * 

Il  ne  parnît  pas  que  P In  ton  ait  écrit  aucun  ouvrage  pure- 
ment mathématique  ; mais  une  seule  invention  dont  il  e*t  repute 
fauteur,  doit  lui  tenir  liru  à notre  égard  de  1 ouvrage  le  plus 
étendu  (?.).  J’eniends  parler  de  l’Analyse  géométrique,  ce  moyen 

(i)  Die  gène  Laërce. 

(a]  P»  o J.  in  /.  £ulL  I.  3 , p.  1.  Diog.  in  Plat . 
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unique  et  indispensable  ]>oi:r  ,*.c  guider  < ns  la  •.  il  relie  «es 
questions  mathérnn.i  près  d'une  cci  laine  dilf. culte.  Cette  méthode 
a en  de  si  heureuse»  suites  pour  la  J prie  et  h ni  île  la  géométrie, 
qu’il  est  essentiel  d’«-n  donner  une  idée  plaire. 

On  peut  procéder  de  deux  manières  dans  la  géométrie,  par 
voie  de  8s ntln’.-e , ou  par  voie  d'Arulysc.  Les  exemples  de  la 
première  sont  les  plus  ordinaires  , et  presque  le»  seuls  qu’on 
rencontre  dans  les  livres  des  géowètics  nnciers.  C’est  celte 
dont  on  se  sert,  quaiHl  on  veut  seulement  exposer  aux  autres 
des  vérités,  dont  on  connoit  déjà  la  lia|..on  avec  le.»  piincipes. 
On  pa  t do  ccs  principes,  ou  do  quel  ;i:rs  sé.itcs  déjà  con- 
nues: et  ert  les  assemblant  et  marchant  de  censé,  tirer  ce  tn 

• i-  . i * 1 > , ' 

conséquence,  on  parvient  enfin  a Ja  co:r  .u  r.  11  ce  ce  qn  on  a 
avancé. 

La  marche  de  l'Aralv.'C  estéillércnfe.  Celte  méilir.rV  r.  t réccs- 
saire,  lorsqu’il  s’agit  de  la  recherche  îê  < rlqi  | lion  géomé- 
trique, soit  problème,  soit  théorème.  Ici  !’un  commence  à prendre 
pour  vrai  ce  qr  i est  orT  question  , on  l’on  regarde  comme 
résolu  le  problème  qu'il  s’agit  de  résoudre. .On  tire  de-li  les 
conséquences  qui  s’en  déduisent,  et  de  celles-ci  de  nouvelles, 
jusqu  à cR  que  l’on  soit  parvenu  à quelque* chose  de  manifes- 
tement vraionr  faux,  si  c’est  un  théorème;  de  possible  on  d'im- 
possible à exécuter,,  si  c’est  un  problème.  La  nature  de  cetto 
dernière  conséquence  décide  de  la  venté  on  de  la  possibilité 
de  la  proposition  qu’on  examine.  Pour  coin]  arcr  enfin  ces  deux 
méthodes,  dans  l’une,  on  assemble,  on  joint  en  quelque  sorte  , 
plusieurs  vérités,  de  la  liaison  desquelles  il  en  résulte  une  nou- 
velle. C’est  de  là  que  lui  vient  son  nom;  car  Synthèse  , signifie 
composition.  Dans  l’antre  on  décompose  au  contraire  une  pro- 
position encore  incertaine  en  scs  patries,  toutes  nécessairement 
vraies  et  liées  ensemble,  si  la  proposition  est  vraie;  ou  l'eusses 
et  répugnantes  cntr’cücs,  ou  bicTi  contraires  à quelque  vérité 
déjà  démontrée,  si  cette  proposition  est  fausse;  de- là  est  venu 
à cette  méthode  le  nom  a Analyse  qui  signifie  décomposition. 
Dans  lune,  savoir  la  synthèse,  on  va  du  connu  à l'inconnu, 
du  tronc  aux  rameaux.  Dans  celle-ci,  op  va  de  l’inconnu  au 
connu , des  rameaux  au  y onc.  Un.  exemple  choisi  parmi  les 
plus  simples,  rendra  sensible  ce  procédé  géométrique. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  résoudre  ce  problème.  Un  quarré 
AC  (jrg-trtr  5)  étant  donné,  . et  h'  Coté  DC  étant  prolongé, 
on  demande  d'inscrire  dans  l’angle  11  CI  une  ligne,  comme 
K F,  d'une  grandeur  donnée , et  qui , prolongée , aille  passer  par 
l’angle  A. 

Quand  on  dit  que  l'analyse  conduit  infailliblement  à la 
solution  d’un  problème,  on  suppose  toujours  dans  celui  qui 


j<$(5  HISTOIRE 

l'entreprend  une  certaine  sagacité  qui  lui  fait  entrevoir  le  chemin 
qu'il  laut  tenir , & les  constructions  préliminaires  propres  à 
démêler  les  rapports  qu’il  examine.  Ainsi  l’on  appcrç.m  ici  , 
qu’ayant  supposé  que  A EF  est  la  position  de  la  ligne  cher- 
chée , il  pourra  être  avantageux  de  lui  tirer  la  perpendiculaire 
F Fi  jusqu’à  AB  prolongée,  et  F O pcrpendiculahe  à B H.  Cela 
fuit,  on  voit  que  A B : b E : : F G : G FI.  Or  F G ~ A B , consé- 
quemment G IF  est  égale  à BE.  De  plus , CF  : CE  : : AB  ou  C B : 
BE  : donc  le  rectangle  de  C E par  C B , est  égal  à celui  de 
CF’  par  BE  , ou  de  leurs  égales  B G,  G II.  Ce  qui  nous  ser- 
vira pour  la  solution  du  problème. 

Supposons  donc  maintenant  qu’il  soit  résolu,  c’est  à-dire  , 
que  EF  soit  de  la  grandeur  donnée.  Donc  le  carré  de  E F 
sera  aussi  donné  ou  connu  , et  par  conséquent  la  somme  de 
CE1  et  CF*i  ajoutons-y  celui  de  CB  aussi  connu,  qui  est  égal 
à CL’  + îCExEB+EB',  on  aura  donc  la  somme  de  C F’* 
+ sCE'  + 2 ClixFB  + EIi'  connue.  Or  B G CF  , et  2 CÊ 
+ a CE  x F.  B “ 2 C E x C B ; donc  B G’  -f  xs  C E x C B -f  E B* 
est  connu.  Mais  2 CE  x CB  —2  GH  x BG,  parce  qu'on  a vu 
plus  haut etEB!  “GH*;  ainsi  BG’  + î GH  x BG-pjGH’  sera 
donné  : or  cette  somme  forme  le  carré  de  BH;  donc  le  carré 
de  B FI  est  donné,  savoir  égal  à la  somme  de  ceux  de  EF- 
et  CB.  Le  problème  est  donc  résolu,  car  il  ne  s’agit  que  de 
prendre  B il , telle  que  Son  carré  égale  ceux  de  CB,  et  de 
la  grandeur  assignée  EF,  pris  ensemble;  après  quoi  l’on  décrira 
sur  AH  un  demi-cercle  qui  coupera  la  ligne  DCI  au  point 
cherché  F.  La  démonstration  synthétique  est  facile;  il  n'y  a 
qu'à  retourner  sur  scs  pas  : c’est  pourquoi  nous  11e  nous  y 
arrêterons  pas  davantage.  On  trouvera  dans  la  note  A , qui  est 
à la  suite  de  ce  livre  , quelques  autres  exemples  de  l’analyse 
ancienne , propres  à en  donner  une  connoissance  plus  appro- 
fondie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  combien  peu  la  géomé- 
trie de*  anciens  étoit  connue  de  ceux  qui  ont  nus  en  question 
s’ils  avoient  une  analyse.  Ces  géomètres  n’avoient  apparemment 
jamais  parcouru  Archimèi/c  , qui  l’empluie  quelquefois , encore 
moins  Papptts , qui  en  fait  presque  toujours  usage.  Il  leur 
auroit  sulli  de  jeter  les  yeux  sur  la  préface  du  septième  Livre 
des  collections  mathématiques  de  ce  géomètre  , pour  dissiper 
leurs  cloutes  sur  ce  sujet.  Car  cette  méthode  y est  expliquée 
avec  beaucoup  de  soin.  Nous  avons  encore  un  ouvrage  Apol- 
lonius, intitulé  : (le  Sections  rationis , qui  est  tout  traité  ana- 
lytiquement, et  dont  M.  Neuton , juste  appréciateur  de  la  géomé- 
tiic  ancienne , faisoit  grand  cas.  Au  reste  , c’est  s’énoncer  d’une 
manière  fort  impropre  , nue  d’appeler,  comme  on  fait  aujourd’hui. 
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méthode  Synthétique  ou  Synthèse,  celle  qui  rVm.pV:e  aucun 
calcul , et  qui  p rie  aux' yeux  et  à l’cspiit  par  tit;;  ligues  et  «les 
raisonneum-ns. développes,  suivant  le  largage  ordinaire.  Il  l croit 
plus  exact  de  là  ruminer  la  méthode  des  anciens;  car  les  cal- 
culs algébriques  dont  nous  faisons  usage,  r <■  sont  pas  ce  qui 
constitue  .l'analyse  ; ils  ne  sont  qu’une  manière  d'exprimer  un 
raisonnement  cii  abrégé;  et  une  démonstration  pourrait  appar- 
tenir à la  synthèse,  quoiqu'un' s'y  servît  du  calcul  algébrique, 
bans  aller  en  chercher  bien  loin  des  exemples,  telles  sont  les 
démonstrations  que  quelques  auteurs  donnent  des  théorèmes 
du  second  livre  a 'Euctide. 

A la  vue  de  la  clarté  lumineuse  qui  accompagne  le  plus 
souvent  cette  méthode  des  anciens,  je  ne  puis  me  refuser  à 
quelques  réflexions.  Il  me  semble  qu'il  serait  à désirer  qu’elle 
fut  un  peu  moins  négligée  des  modernes,  que  la  facilité  rtetréme 
de  l’analyse  algébiique  , semble  jeter  de  plus  en  plus  dans  une 
extrémité  vicieuse.  Déjà  cet  abus  a excité  les  regrets  de  plu- 
sieurs géomètres  du  premier  ordie  (i),  qui  se  sont  plaints  du 
toit  que  faisuit  à l’élcgance  géométrique  cette  méthode  de  ré- 
duire tout  en  calcul.  En  eflet  la  méthode  ancienne  a certains 
avantages,  que  ne  peuvent  lui  refuser  tous  ceux  qui  la  cor- 
noisMiit  un  peu.  Toujours  lumineuse,  elle  répand  la  clarté  ch 
même  temps  qu'elle  produit  la  conviction  ; au  lieu  que  l’ana- 
lyse algeluique , en  convainquant  l'esprit,  n'y  porte  aucune  lu- 
mière. Dans  l’une,  on  apperçoil  distinctement  tous  les  pas  qu’on 
fait;  ai  cm  e des  liaisons  entre  le  giincipe  et  la  dcinièie  des. 
conséquences  qu'on  en  tiie,  n’échappe  à l’esprit  : dans  l’autre, 
tous  les  degrés  intermédiaires  sont  en  quelque  façon  supprimés, 
et  l’on  n’est  ccnvaincu  que  par  l'enchaînement  légitime  qu’on 
sait  régner  dans  l’espèce  «le  mécanisme  «les  opéraih  ns  qui 
forment  une  grande  partie  de  la  solution.  11  est  tl’nilleurj  un 
assez  grand  nombre  de  pr«  blêmes,  où  le  calcul  algeluique  no 
s’applique  pas  facilement  ; il  en  est  d’autres,  où  les  expre*sions 
algébriques  qui  en  résultent,  sont  «l  une  telle  composition,  «pie 
l’analyste  le  plus  intrépide  en  est  «Icconcerlé.  Je  pourrais  citer 
pour  exemple  , l’un  des  problèmes  donnés  dans  la  note 
A , savoir , celui  du  cercle  et  des  deux  points , etc.  ou 
celui  de  faire  toucher  trois  cercles  donnés  de  position,  par 
un  quatrième.  Quiconque  ci  in | au  ra  les  solutions  élégantes  que 
Viètc  (2)  et  vton  (h)  ont  données  de  ce  dernier  problème» 
avec  celle  que  présente  le  calcul  algébrique , et  celle  de  Des- 


(1)  Fermât,  Newton,  Maclaurin. 
(a)  In  A p poil  Gallo. 


(3'  Arirh.  vniversalù.  Phil.  Nat. 
princ.  Math.  L 1 , ««mm.  16. 
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dans  un  écrit  d 'Eratosthine  (O  , qui  poufroieut  la  faire  adju- 
ger a Mtinechme.  Neaue  Alenechmeos  necesse  erit  in  cono 
srca-e  teruarios , dit-il,  en  parlant  de  ces  courbes.  Mais  cnininè 
01»  sait  que  ce  géomètre  Platonicien  employa  les  sections  co- 
niques à la  résolution  du  problème  des  deux  moyennes,  pro- 
portionnelle;. continues,  dont  parle  Jîratoslhcne dans  cette  pic  ce, 
il  est  à présumer  que  c’est- là  tout  ce  qu’il  a vouiu  dire  par  ces 
Tir  ts.  Nous  ne  conclurons  donc  tien  de-là  eu  faveur  «le  Mil- 
lier Ame  ; nous  nous  borne. ons  à remarquer  qu’on  voit  dans  le 
Lycee  des  tiaces  d’une  connoissance  assez  approfondie  des  sec- 
tions coniques.  Les  deux  solutions  que  le  géomètre  dont  nous 
venons  de  parler,  donna  du  problème  des  deux  moyennes  pro- 

Eortiottnelles  en  sont  la  preule.  (fctr  l’une  emploie  deux  pira- 
ol.  s , l'autre  une  parabole  combinée  avec  une  hyperbole  entre 
les  asymptotes.  Cette  dernière  montre  même  qu’on  nvoit  fuit 
il  cette  époque  quelque  chose  de  plus  que  les  pruniers  pas  dans 
celte ‘théorie. 

Parvenus  à cet  endroit  intéressant  de  notre  histoire,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  parler  avec  qui  Ique  étendue  de  ces 
Courbes  devenues  depuis  ce  temps  si  célèbres  en  géométrie.  Je 
vais  dans  cette  vue  exposer  leur  génération  , et  quelques  unes 
des  propriétés  que  nous  pouvons  légitimement  croire  avoir  été 
connues  aux  géomètres  de  l ccolc  de  P/aton. , ou  à ceux  qui 
les  suivirent  de  près. 

Les  sections  coniques , comme  leur  nom  l'indique  assez,  sont 
des  courbes  qtii  naissent  de  la  section  du  cône  par  un  plan. 
Il  est  facile  d’observer  que  ce  corps  peut-être  coupé  de  cinq 
manières  différentes ; les  deux  premières  et  les  plus  simples, 
sont  de  le  couper  par  iin  plan  (pii  passe  par  le  sommet , ou 
qui  soit  parallèle  à la  base.  La  première  donne  un  triangle  , 
plus  ou  moins  ouvert,  suivant  que  le  plan  coupant  est  plus  eu 
moins  voisin  de  l’axe;  la  seconde  produit  un  cercle;  ces  deux 
lignes,  considérées  sous  cet  aspect,  sont  des  sections  coniques. 
Lest  néanmoins  des  trois  suivantes  qu’il  s’agit  ordinairement, 
lorsqu’on  parle  vies  courlics  de  ce  nom. 

Prenons  le  plan  supposé  parallèle  à la  base  , (Jîgure  (5  ) 
G L , et  qui  nous  a donné  un  cercle,. et  imaginons  qu’il  passe 
à la  situation  GI1  inclinée  à cette  hase,  où  il  coupe  toujours 
le  cône  entièrement.  Il  forme  alors  une  section  allongée  , 
comme  G K III,  nommée  Ellipse,  et  qui  n’est  qu’un  ceiclo 
nblong.  Nous  ne  pouvons  en  donner  une  idée  Jilus  juste  qu’en 
disant  que  l’ellipse  est  au  cercle,  ce  que  le  carré  long  est  au 
carré  parfait  ; et  comme  ces  deux  dernières  ligures  ont  des 

(i)  In  Mesolabo,  Eutoc.  ad  Arch.  I.  a , de  Sph  et  cil. 
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propriétés  communes,  d'autres  dütéi entes,  mais  toujours  nrwr- 
Ipr'i  es  cntr'ellcs,  de  même  le  cercle  et  l'ellipse  ont  des  pro- 
priétés communes,  et  d'autres  entre  lesquelles  règne  toujours 
une  analogie  remarquable. 

Concevons  maintenant  que  le  plan  coupant,  continuant  de 
plus  en  pins  à s’incliner,  prenne  une  situation  GM,  telle  qu'il  , 
ne  sorte  plus  du  cône,  se  trouvant  parallèle  au  plan  qui  le 
tnucl.e  dans  le  côté  SA,  il  se  formera -une  nouvelle  courbe  qui 
ira  toujours  eu  s'élargissant,  et  qui  ne  sera  nulle  part  fermée} 
c’est  celle  qu’on  nomme  Pamhote  : on  pourroit  fort  bien  la 
comparer  à une  ellipse  infiniment  allongée}  et  en  effet  plu- 
sieurs géomètres  mudtriies  faisant  usage  de  cette  idée,  ont  dé- 
montré avec  beaucoup  de  M ilité  les  propriétés  de  cette  courbe. 
Nous  rendrons  compte,  quand  il  en  sera  temps,  de  cette  ma- 
nière d’envisager  les  sections  coniques. 

Supposons  enfin  que  le  plan  coupant  continuant  à se  mou- 
voir, de  parallèle  qu’il  étoit  au  plan  tangent  du  cône,  lui  de- 
vienne incliné  en  sens  contraire  à sa  situation  primitive  ,*  de 
soi  ta  qu’il  vienne  à couper  le  cône  opposé,  comme  fait  G g , 
il  se  formera  une  courbe  dont  la  forme  paraîtra  assez  binaire 
à ceux  qui  sont  peu  versés  dans  la  géométiie  transcendante; 
car,  ou  lieu  que  les  deux  moitiés  de  l’eilipse  ou  du  cercle,  se 
préïcntcnt  leurs  concavités  aux  deux  extrémités  de  leur  axe, 
t’aris  celle-ci,  ce  sont  les  convexités  qui  sont  tournées  l’une  vers 
l'autre.  La  courbe,  pi ise  dans  ton  entier , est  composée  de  deux 
parties  EGF,  cgj , infinies  chacune  en  étendue.  C'est-là  ce 
qu’on  nomme  une  Hxpvi/io/i; , si  l’on  ne  considère  que  l'une 
«les  deux  parties;  ou  jes  lfvpei Indes  opposées,  si  on  les  consi- 
. dère  rime  et  l’autre;  ou  la  cotube  dans  sa  totalité. 

Telle  est  la  génération  des  sections  coniques,  courbes  deve- 
nues depuis  leur  invention  du  plus  grand  usage  en  géométrie, 

• et  dans  l'astronomie  physique.  Quel  efit  été  le  ravissement  de 
r/nton  et  des  géomètres  de  son  école,  s’ils  eussent  pu  piévoir 
que  l’on  démontrerait  un  jour  que  ces  courbes  sont  la  trace 
que  déciivent  les  planètes  et  les  comètes  dans  les  espaces  célestes , 
celle  des  projectiles,  et  qu’cnlin  une  multitude  de  problèmes 
physico- mathématiques  suppose  la  théorie  ries  sections  coniques. 
Nous  croyims  devoir  donner,  en  faveur  des  géomèties,  un  précis 
de  leurs  propriétés  principa'cs,  et  qui  furent  les  premières  con-  , 
mies  aux  géoiqètrcs  de  l'antiquité.  Fions  avons  taché  d’y  mettre 
dan:;  u:t  giami  jour  l’analogie  Continuelle  qui  règne  entr’elles, 
analogie  qui,  sans  doute,  fera  plaisir  à ceux  qui  font  doués  de 
1 esprit  géi  .métrique  {note  II  ).  Ces  propriétés  nous  patois  sert  avoir 
ë'é , pour  la  plupart  nu  moins  , connues  des  gécmelics  centr  nipo- 
rains  de  Flatoti , ou  peu  ; osttiicurs.  La  solution  du  problème  des 
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deux  moyennes  proportionnelles,  où  Mènechme  employolt  une 
hyperbole  entre  les  asymptotes  le  prouveclairement;caron  11e  peut 
y inéconnoître  une  théorie  assez,  avancée  de  ces  courbes.  D'ail- 
leurs , Apollonius  nous  apprend  que  les  quatre  premiers  livres 
de  ses  coniques  , dont  les  propositions , contenues  en  cette  rote, 
ne  sont  que  le  précis  , ne  présentoient  guère  que  la  théorie 
comme  a\ant  lui  : ainsi  ce  n’est  pas  sans  fondement  que  nous 
en  revendiquons  une  gtarnle  partie  à l’école  Platonicienne.  Pas- 
sons à la  troisième  découverte  de  cette  école  célèbre. 

X V. 

Cette  découverte  est  celle  des  Lieux  géométriques  et  de  leur 
application  à la  résolution  des  problèmes  indéterminés.  Les 
deux  solutions  que  Mènechme  donna  du  problème  de  la  dupli- 
cation du  cube,  nous  présentent  des  exemples  de  cette  méthode, 
dont  l’invention  réputée  moderne  a l’ait  beaucoup  d'honneur 
à /MM.  Descurtes-  et  de  S! use.  Ou  trouve  aussi  bientôt  après 
Platon  , un  géomètre  qui  écrivit  au  long  sur  ce  sujet,  savoir 
Aristèe  l’ancien  , dont  Tappus  cite  les  cinq  livres  sur  1rs  Lieux 
solides.  J’ajoute  à dessein  cette  nouvelle  preuve,  alin  qu’on 
ne  soit  point  tenté  de.  penser  que  j’accorde  à ces  anciens 
géomètres  ccs  connoissances  profondes,  sur  de  simples  conjec- 
tures. Voici  l’esprit  de  cette  ingénieuse  méthode. 

O11  appelle  T Jeu  en  géométrie  une  suite  de  points,  dont  chacun 
résoud  également  un  problème  susecpl'lilc  par  sa  nature  d'une 
inimité  de  solutions.  Eclaircissons  ceci  par  quelque  excinp'e 
facile.  Si  l’on  proposoit  de  faire  sur  une  base  donnée  un  triangle  , 
dont  l’angle  opposé  à cette  base  lût  égal  à un  angle  donné  , 
il  n'est  point  de  géoinètic  qui  n’appeioût  aussi-tôt  qu'il  y en 
a un  nombre  iiiiini  ; car  la  seule  géométrie  élémentaire 
apprend  que  tous  ces  triangles  ont  leurs  sommets  dans  un  arc 
de  cercle.  Cet  arc  , en  langage  de  géométrie  sublime,  est  nomme 
le  Lieu  de  tons  ces  angles.  De  même  une  ligne  droite  est  le 
Lieu  île  tons  les  sommet  ; des  triangles  égaux  ayant  la  môme 
base;  une  ellipse  est  celui  des  sommets  de  tous  les  triangles 
sur  uru-base  déterminée,  et  dont  les  deux  autres  côtés  forment 
nno  môme  somme  : ainsi  toute  courbe  est  un  lieu  géométrique, 
et  presque  d'autant  de  manières  qu’elle  a de  propriétés  différentes. 

Le»  anciens  distinguèrent  les  Lieux  géométriques  en  diverses 
classes.  Ils  nommèrent  les  uns  plans ; c’étcient  les  lignes 
simples,  comme  la  droite  et  la  circulaire.  On  appela  solides  les 
courbes  d’un  genre  plus  composé  , comme  les  sections  coniques, 
parce  qu’on  cuncevi.il  leur  génération  dans  le  solide,  tandis 
que  l'ou  imaginoit  celle  des  premières  sur  un  plan.  Les  courbes 
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d’un  ordre  encore  supérieur  , furent  nommées  Lieux  hyperso- 
lides  , ou  simplement  linéaires.  On  comprit  sous  cette  déno- 
mma.ion  génétale  presque  toutes  les  Courlies,  hors  les  sections 
coniques,  telles  «|tie  les  Conchoïiles , les  Cissoïiles , les  Qua- 
dratrices , les  J'p. raies  , etc.  Mais  depuis  eue  la  géométrie  a 
acquis  de  nouvelles  luniièies,  on  a reconnu  que  les  auteurs 
de  Celle  division  se  trmnpoient.  Car  les  dernières  des  courhes 
que  nous  venons  de  nommer  sont  d'un  ordre  et  d’une  espece, 
«pii  ne  permet  aucune  Comparaison  enlr’ellcs  et  les  premières. 
On  en  donticra  une  division  plus  convenable  en  tiaiiant  la 
theoiie  des  combes. 

Les  anciens  établirent  encore  quelques  antres,  divisions  de 
Lu  ii*.  Ils  nomtnèient  les  uns  Lieux  à ht  ligne , parce  que  c’étoit 
une  simple  ligne,  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire;  celte  espèce 
est  celle  dont  il  a été  uniquement  question  pisqn’ici.  Ils  don- 
nèrent à d autres  le  nom  de  Lieux  à la  surface,  paice  que 
cette  suite  de  points  doués  tous  d’une  même  propriété,  for- 
inoient  effectivement  une  surface,  'lelle  seroit  celle  d’une  sphère, 
d’un  conoïde,  d’un  sphéroïde,  à l’égard  du  plan  qui  lui  ser- 
■yiroit  de  base.  Tous  les  points  «l’une  suil’ace  pareille  pourroient 
servir  à la  résolution  d’un  problème  indéterminé  d’une  certaine 
nature.  Euc/ide  avoit  écrit  sur  cette  sorte  de  Lieux  (i).  Ceux 
enfin  qu’on  nomma  au  solide,  reçurent  cette  dénomination 
«le  ce  que  tous  les  points,  renfermés  dans  l’étendue  d’un  solide, 
Satisfaisoient  à la  question.  Mais  l’on  ne  fait  plus  aujourd’hui 
ces  distinctions  ; c’est  pouapioi  je  ne  m’y  ariète  pas  davan- 
tage Je  viens  à quelque  chose  de  plus  important. 

La  grande  utilité  des  Lieux  géométriques  consiste  dans  leur 
application  aux  problèmes  déterminés.  On  va  en  donner  un 
exemple  tiré  de  la  géométrie  la  plus  simple.  Supposons  cpi’il 
s’agisse  de  décrire  sur  une  base  A H ( fig.  7),  un  triangle  d’une 
surface,  déterminée,  et  dont  l’angle  an  sommet  soit  égal  à un 
angle  donne  K.  Le  géomètte  qui  voudra  résoudre  ce  problème, 
observera  «l’abord  que  tous  les  triangles  qui  ont  même  base  et 
même  surface,  ont  leurs  sommets  dans  une  ligne  droite  paral- 
lèle Si  la  base.  L'aire  du  triangle  cherché  étant  donc  connue, 
il  trouvera,  par  une  opération  fort  facile,  la  distance  ,dq  cette 
pat  allèle  à la  ba.se  , savoir  la  bouteur  «lu  triangle.,  ,Suppo- 
lotts  qu'elle  soit  CD  , voilà  le  premier  Lieu.  Il  retnartjuera 
de  plus,  «pie  tous  les  triangles  sur  une  même  base  , et  ayant  le 
même  angle  au  sommet , ont  ce  sommet  dans  l’arc  d'un  segment 
de  cercle  capable  «le  cet  angle.  C’est  un  théoiême  élémentaire, 
et  rien  de  plu»  facile  que  de  déterminer  ce  segment,  t^u  il  soit 

(1)  P-ppus.  Coll.  Mali.  1.7,  l'rsf. 
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donc  A E B , son  intersection  avec  la  parallèle  C D , donnera 
la  solution  du  problème;  car  ce  point  d’intersection , entant 
qu'il  appartient  au  cercle,  donnera  l'angle  au  sommet  égal  à 
l’angle  désiré  ; et  comme  appartenant  à la  ligne  parallèle  à la 
base  , il  déterminera  un  triangle  de  la  grandeur  donnée.  Le 
triangle  trouvé  par  ce  moyen  satisfera  donc  aux  deux  condi- 
tions imposées;  s’il  n’y  a aucune  intersection,  comme  lorsque 
la  parallèle  à la  base  sera  trop  éloignée  pour  couper  l’arc  de 
cercle,  alors  le  problème  sera  impossible;  si  elle  le  touche, 
il  n’y  aura  qu'une  solution.  Si  elle  le  coupe , ce  qu'elle  ne 
peut  faire  qu’en  deux  points,  il  y aura  deux.triangles  qui  satis- 
feront aux  conditions  du  problème.  A la  vérité,  le  second 
n’est  ici  que  le  même  situé  en  sens  contraire,  mais,  dans  d’autres 
cas,  les  solutions  , lorsqu’il  y .en  a plusieurs , sont  entièrement 
différentes.  ' . 

En  analysant  le  procédé  de  cette  méthode,  on  voit  que  l’art 
de  résoudre  un  problème  déterminé  par  les  lieux  géométriques, 
consiste  à le  dépouiller  d’abord  d'une  de  ses  conditions  , ce 
qui  le  rend  indéterminé,  c’est-à-dire,  susceptible  d’une  inli- 
nité  de  solutions.  C’est  ce  que  nous  venons  de  faire  en  ne  con- 
sidérant d’abord  le  tiiangle  cherché  que?  comme  ayant  une  aire 
déterminée  , d’où  nous  avons  d'abord  tiré  un  lieu  géométrique. 
On  remet  ensuite  cette  condition  dans  le  problème,  en  le  dé- 
pouillant d'une  autre , comme  nous  avons  fuit,  en  n'ayant  égard 
qu'à  celle  de  faire  que  l’angle  du  sommet  lût  égal  à un  angle 
assigné;  ce  qui  nous  a donné  le  second  Lieu.  Or  il  est  évident 
qu'alin  que  le  problème  satisfasse  aux  deux  conditions,  il  faut 
que  le  point  cherché  soit  à la  fois  dans  l’un  et  dans  l'autre. 
Ce  sera  donc  leur  intersection , on  leurs  intersections,  qui  le 
détermineront.  S’il  n’y  en  a aucune,  c’est  que  les  conditions 
sont  répugnantes  et  incompatibles  entr'elles.  Un  des  exemples 
de  l’analyse  ancienne  qu'on  donne,  dans  la  note  A , peut 
en  servir  pour  les  lieux  géométriques , et  leur  usage  dans  les 
problèmes  déterminés.  .Nous  l’avons  même  choisi  de  cette  nature, 
.a  dessein  et  dans  la  vue  de  ne  j>as  trop  nuffliplier  les  noies 
ou  les  exemples.  Nous  y renvoyons  nos  lecteurs. 

XVI. 

Ce  fut  seulement  vers  le  temps  de  F/aton  que  le  problème 
de  la  duplication  du  cube  acquit  la  célébrité  dont  il  a joui 
depuis  parmi  les  géomètres.  A la  vérité',  il  leur  éloit  déjà 
connu  , \i\ns^u  Hippocrate  de  Chio  l’avoit  réduit  ( i ) à la 

(i)  Procl-  in  I ■ £»ci.  J.  3,  p.  1. 
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recherche  des  deux  moyennes  proportionnelles  continues;  mais 
il  semble  qu’il  ne  les  nvoit  point  encore  intéressés,  comme  il 
lit  alors.  Un  auteur  ancien  (1)  raconte  ainsi  l'occasion  qui 
le  leur  présenta  de  nouveau. 

Il  dit  qu'une  poste  ravageant  l’Attique,  on  envoya  des  dépu- 
tés à Delos , pour  consulter  l'oracle  sur  les  moyens  d ap- 
paiser  la  colère  célcsto.  Le  Dieu  qui  y présidoit  se  borna 
à une  demande  bien  modeste  : il  vouloit  seulement  qu’on 
doublât  sou  autel  qni  étoit  de  Corme  cubique  ; la  chose  parut 
aisce  à d'ignorans  entrepreneurs,  qui  doublant  ses  eûtes,  en 
construisirent  un  autre  , non  point  double  , mais  octuple;  cepen- 
dant la  peste  ne  ccssoit  point,  car  le  Dieu  bizarre  le  voidoit 
précisément  double  : ou  lui  lit  une  nouvelle  députation,  qui 
reçut  pour  réponse  qu’on  u’avoit  point  satisfait  à sa  demande; 
on  commença  alors  à soupçonner  dans  cette  duplication  plus 
de  mystère  qu'on  n’avoit  lait , et  l’on  implora  le  secours  des 
géomètres  , qui  furent  eux- mêmes  fort  embarrassés.  Platon,  qui 
doit  réputé  io  plus  célèbre  d entr'ciix , consulté  le  premier  , 
sentit  la  dil'lienhé  du  problème  (2);.et  il  lâcha , dit-on,  de  le 
décliner  en  renvoyant  les  députés  à Euclide.  Mais  ce  trait 
ne  peut  pas  s’accorder* avec  ce  qu’on  saie  de  l'âge  de  ce  der- 
nier géomètre,  qui  fut  postérieur  à Platon  de  plus  d'un  demi- 
siècle.  Aussi  les  critiques  ont-ils  soupçonné  que  l’historien  Latin 
s’est  trompé,  et  qu’il  a voulu  nommer  Ettdoxe , et  non  l’auteur 
si  connu  des  élémens  de  géométrie.  Il  est  sans  doute  plus  sur 
de  traiter  de  fiction  l’histoire  racontée  par  Patère  Maxime. 
Le  motif  qu'il  donne  à Platon  pour  renvoyer  les  députés  de 
l’oracle , prouve  son  peu  de  réalité.  Car  il  dit  qu’il  les  adressa 
à Euclide , comme  à un  homme  du  métier  ; mais  outre 
qti 'Euclide  de  Mégare  n’étoit  rien  moins  que  géomètre  de  pro- 
fession , qui  ignore  que  Platon  tenoit  lui-même  un  des  pre- 
miers rangs,  pour  ne  pas  dire  le  premier,  parmi  les  géomètres 
de  son  temps? 

A l’égard  de  ^histoire  de  l'Oracle , ce  ne  peut  être  qu’une  fable 
imaginée  par  quelque  mathématicien,  qui  a voulu  donner  de. 
l'importance  à ce  problème.  Eratosihèncxocoxnc  son  origine  d’une 
uutre  manière,  qui  n’est  pas  moins  fabuleuse  suivant  les  appa- 
rences. Mais  il  n’étoit  pas  nécessaire  de  recourir  à de  pareils' 
contes,  pour  rendre  raison  de  ce  qui  avoit  engagé  les  géo- 
mètres dans  cette  recherche.  Après  avoir  réussi  à doubler  ou 
à multiplier  en  raison  donnée  les  ligures  superficielles  semblables , 

(')  Fhiiopponus.  Comm.  in  anal.  (a)  Val.  Max.  /.  7,  c.  13. 
post.  I.  1.  EratOat . in  mvfolabo , apurf 
£utJciu/n. 
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ils  no  pouvoient  manquer  de  se  proposer  la  mémo  question  à 
Tégaril  des  solides  ; et  comme  ils  savoient  déjà  <jue  les  solides 
semblables  étoient  comme  les  cube.:  de  leurs  côtés  sembiahie- 
meut  situés , ils  le  réduisirent  alaise  un  cube  en  isioiî  donné?, 
et  ensuite  à trouver  entre  deux  lignes  deux  moyennes  propor- 
tionnelles continues.  Telle  lut  l'origine  du  problème  : il  sn.di- 
soit  qu’il  lût  dillicilo,  et  en  quelque  sorte  irrésolulée  , pour  ac- 
quérir de  la  célébrité  parmi  1rs  géomètres.  Car  tel  lut  toujours 
leur  caractère  ; les  choses  iàcilcs  les  (luttent  peu , la  diîficuhé 
a pour  eux  dts  charmes  et  les  attache. 

Le  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles,  déféré  à , 
l’école  platonicienne,  y excita  les  efforts  de  plusieurs  géomètres, 
et  clic  nous  en  fournit  diverses  solutions  qu 'Eulociut  a rappor- 
tées (i);  j'entends  des  solutions  telles  que  les  admet  la  nature 
du  problème  .c’est-à-dire,  dans  lesquelles  on  emploie  que!  qu'autre 
ligne  que  la  droite  et  la  circulaire,  ou  quclqu 'autre-  instrument 
que  la  règle  et  le  compas.  Car  on  démontre  aujourd'hui,  et 
les  anciens  ne  l’ignorèrent  pas,  qu’on  ne  sauroit  le  résoudic  par 
les  seuls  secours  de  la  géométrie  ordinaire.  Platon  donna  une 
solution  de  la  dernière  espèce;  il  y employa  un  instrument 
Composé  de  deux  règles,  dont  l’une  s’éloigne  parallèlement  de 
l’autre,  en  coulant  entte  les  rainures  de  deux  montans  perpen- 
diculaires à l.i  première.  Cette  solution  est  commode  dans  la 
pratique.  Arclûtas  s’occupa  aussi  de  ce  problème  , et  sa  solution 
nous  est  parvenue.  11  imnginoit  une  courbe  décrite  par  un  mou- 
vement particulier,  sur  U surface  d’un  cylindre  droit,  et  qui 
étant  rencontrée  par  la  surface  d'un  cône  situé  d'une  certaine 
manière,  détenninoit  l'une  des  moyennes.  Mais  ce ' n’éto’t- là 
qu’une  curiosité  géométrique,  uniquement  propre  à satisfaire 
l'esprit,  et  dont  la  pratique  ne  sauroit  tirer  aucun  secours.  Le 
célèbre  Eutloxe  donna  aussi  une  solution,  où  iWemployoir  cer- 
taines courbes  de  son  invention.  Eratostkline  (a)  semble  en  faire" 
un  grand  cas,  tandis  ' >\u  Eutocius  la  traite  île  pitoyable,  et  ns» 
pas  daigné  nous  la  rapporter.  Comme  elle  n subsiste  point, 
nous  ne  pouvons  décider  entre  l’un  et  l’at'lrc  Le  témoignage 
d' Emtoslhùne , plus  voisin  du  temps  d' Esttlaxe , et  d ailleurs  , 
grand  géomètre  , me  punît  néanmoins  devoir  l'emporter  sur 
celui  du  commentateur  d ’ A rchi K( ètlc. 

JMcnrchmc  enfin  proposa  les  deux  savantes  solutions  dont 
on  a déjà  parlé  (d).  L!i<^  sont  recommandables , cncequ’eües 
présentent  la  pi  tanière  implication  cen  nue  des  lieux  géomé- 

(i)  Ait  Arck.  I î,  de  Tph  et  cil.  (3)  Ibid. 

(*)  ATcsol.  Voy.  EihvCiè  fit. 
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triques  et  des  sections  coniques , à la  résolution  des  problèmes 
solides.  Nous  croyons  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  géo- 
mètres , en  les  rapportant.  Ceux  pour  qui  une  géométrie  si  re- 
levée a peu  d’attraits  peuvent  s’en  cpargneri’cnnui. 

Que  E et  F soyent  les  deux  lignes  données  (Jrg-  8 ) , Mà- 
nechrnc  décrivoit  sur  l'axe.  ABE,  une  parabole  A CK,  avant 
pour  paramètre  la  ligne  E,  et  sur  l'axe  AD  G perpendicu- 
laire au  premier,  la  parabole  ACL  au  paramètre  F.  Leur  inter- 
section C déterminoit  les  deux  ordonnées  CB,  CD,  qui  étoient 
les  deux  moyennes  cherchées  : la  démonstration  en  est  facile , 
car  le  point  C appartenant  à la  première  parabole  A C.  K , ou  a 
le  rectangle  de  E par  l’abcisse  AB  ou  son  égale  CD,  égal  au 
quand  de  CB.  Ainsi,  l’on  a E,  CB  et  C D eu  proportion  con- 
tinue ; et  puisque  ce  point  C appartient  aussi  à la  seconde  pa- 
rabole , on  a le  rectangle  de  F par  A D égal  au  quarré  de  CD, 
et  conséquemment  AD  ou  CB  est  à CD  comme  CD  à F’,  c'est- 
à-dire  que  CB,  CD  et  F sont  en  proportion  continue.  Ainsi, 
l’on  a à la  fois , E à CB  comme  CB  à CD  , et  CB  à CD  comme 
C D à F.  Donc  E,  CB,  CD  et  F sont  en  proportion  continue. 

La  seconde  solution  procédoit  en  partie  comme  }a  première. 
Ménechme  traçoit  ( fi  g.  9 ) une  parabole  ACK  sur  l’axe  A B 
au  paramètre  L ; ensuite  il  faiscit  dans  l'angle  droit  DA  B un 
rectangle  AG  égal  et  semblable  à celui  de  L par  F.  Enfin,  ii 
traçoit  par  le  point  G une  hyperbole  entre  les  asymptotes  DA, 
AB  , qui  coupoit  la  parabole  en  C.  Ce  point  C lui  donnoit  les 
deux  CL,  CFI,  qui  ctoient  les  moyennes  cherchées.  Car,  à cause 
dé  l'hyperbole , on  a le  rectangle  de  L par  F-,  égal  à celui  de 
CL,  CFI.  Conséquemment  L : CL:  : CH  : F ; mais  à cause  de 
la  paralrole,  on  a E à CL,  comme  CL  à AL  on  CH  , puisque 
le  quarré  de  CL  est  égal  au  rectangle  de  E par  CH.  Donc, 
E,  CI.  et  CH"  sont  en  proportion  continue,  et  conséquemment 

* CL,  CH  et  F le  sont  également. 

* Il  faut  cependant  convenir  que  ces  solutions,  toutes  élégantes 

qu’elles  sont,  ont  un  déliant,  savoir  celui  d’employer  deux  sec- 
tions coniques,  où  une  seule  combinée  avec  un  cercle  eût  suffi. 
Mais  doit-on  s’attendre  qu’une  invention , encore  si  voisine  de 
sa  naissance  , eût  déjà  atteint  la  perfection  dont  elle  étoit  sus- 
ceptible? Cela  seroit  injuste,  on  doit  tenir  compte  aux  inven- 
teurs, même  du  petit  nombre  de  pas  qu'ils  ont  faits  en  uuviant 
la  carrière,  • 

Il  est  un  autre  problème  du  même,  genre  , et  du  même  ordre 
de  difficulté  que  le  précédent , et  que  nous  croyons  avoir  aussi 
excité  les  efforts  de  l’école  platonicienne.  C’est  celui  de  la 
trisection  de  l’angle,  écueil  non  moins  fameux  que  ceux  de  la 
duplication  du  cube  et  de  la  quadrature  du  cercle.  Nous 

n’avons 
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n’avons  pas  à la  vérité  de  témoignage  positif,  qu’il  ait  une  aussi 
grande  ancienneté,  mais  l’onlre  des  progrès  de  l’esprit  humain 
ne  permet  pas  d’en  douter.  Après  avoir  partagé  l'angle  rectiligne 
en  deux  également,  la  première  question  qu’on  dut  se  proposer 
étoit  de  le  diviser  géométriquement  en  trois  parties  égales.  Peut- 
être  même  envisagea-t-on  tout  de  suite  le  problème  beaucoup 
plus  généralement,  et  qu’un  se  proposa  de  le  diviser  en  raison 
donnée.  Car  la  Quadratrice  , courbe  presque  aussi  ancienne  que 
Platon  , semble  avoir  été  imaginée  dans  cette  vue.  Ainsi  le  pro- 
blème de  la  trisection  de  l’angle  doit  avoir  une  ancienneté  au 
moins  égale. 

Ce  motif  nous  fait  penser  que  quelques-unes  des  solutions 
anciennes  de  ce  problème  pourroient  bien  être  ducs- à l’école 
platonicienne,  qui  s’occupa  avec  tant  de  soin  des  théories  les 
plus  utiles  à la  géométrie.  Nous  allons  donc  faire  cognoître 
deux  de  ces  solutions  les  plus  simples. 

On  dut  s’a  apercevoir  bicntAt  que  le  problème  de  diviser  un 
angle  rectiligne  en  trois  parties  égales,  se  réduisoit  à l’une  de 
cos  constructions  ( ftg.  10,  11.)  Dans  la  première,  ayant  l’angle 
BCD  ou  l are  BÙ,  et  ayant  achevé  le  demi-cercle,  il  s’agit  de 
tirer  une  ligne  DEF,  de  telle,  sorte  %ue  la  partie  EF , interceptée 
entre  la  circonférence  et  le  diamètre  prolongé,  soit  égale  au 
rayon.  Car  alors  le  triangle  CEF  est  isoscèltf  , d'où  il  suit  que 
l’angle  CED  est  double  de  E FC  , et  le  triangle  DEC  étant 
aussi isoscèle, l’angle  CDE  est  égalé  CED,  et  l’cxterneà  l'égard 
du  triangle  GDI',  est  égal  aux  angles  CDF  et  CFD  pris  en- 
semble , d’où  il  suit  qu’il  est  égal  à.  deux  fois  l’angle  DEC  plus 
encore  une  fois  DEC,  conséquemment  à trois  fois  DFC.  Ainsi 
l’angle  ECF  est  le  tiers  du  proposé. 

Dans  la  seconde  construction,  l’angle  donné  estD  A B.  On  achèvo 
le  rectangle  DCAB  , et  le  côté  CD  étant  prolongé,  il  faut  tirer 
AGF,  de  sorte  que  GF  soit  double  de  la  diagonale  DA.  Alors 
on  aura  l’angle  BAG  égal  au  tiers  de  DAB;  ce  dont  la  dé- 
monstration est  à-peu-près  semblable  à la  précédente. 

On  peut  à la  vérité  exécuter  ces  constructions  au  moyen  d'une 
sotte  de  tâtonnement.  Car  prenant  pour  exemple  la  première, 
si  l’on  a marqué  sur  une  ligne  ou  règle  la  longueur  du  rayon 
AC  ou  CB,  a commencer  d’une  extrémité  F de  cette  règle, 
comme  FE,  on  pourra  faire  glisser  ce  bout  F le  long  de  B A F, 
la  règle  passant  toujours  par  le  point  D , jusqu’à  ce  que  le  point 
E tombe  sur  l’arc  DA.  Alors  tirant  la  ligne  CE,  l’angle  ACE 
sera  le  tiers  de  BCD,  ou  l’arc  AE  le  tiers  de  l’arc  BD.  Un 
pareil  mécanisme  At  applicable  à la  seconde  solution.  Mais  la 
géométrie  n’admet  pas  de  pareils  moyens  , et  ce  seroit  en  vain 
qu’on  cbercheroit  à résoudre  ce  problème  par  la  géométrie  or- 
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dinaire.  De  même  nature  que  celui  de  la  duplication  du  cnbe, 
il  exige  le  secours  d'une  géométrie  plus  relevée  que  la  géomé- 
trie ordinaire  , ou  l'emploi  d’un  instrument  plus  comp'iqué  tjve 
la  règle  et  le  compas.  On  se  bornera  ici  à ce  qu’on  vient  de 
dire  sur  ccs  deux  problèmes  fameux,  parce  qu'on  aura  ailleurs 
occasion  d'en  parler  plus  au  long  , ainsi  que  de  celui  de  la  quiv- 
dratuié du  cciclc. 

XVII. 

Les  découvertes  que  nous  venons  d’exposer  paroissent  un 
ouvrage  «Je  l’école  de  Violon  en  général,  et  il  seroit  inutile  «le 
rechercher  quel  en  fut  le  principal  et  le  premier  auteur.  Mais 
l'rocfus  ( t ) nous  S transmis  les  noms  d’un  grand  nombre  de 
^éotnèfrcs  de  cette  école,  et  l’objet  des  travaux  «jtii  les  occupèrent. 

Tels  forent  Architos  de  Tarente,  Laoddman leTliase,  J'J.coe- 
tetas  d’A. lu'nes,  Amyctaa  d’Ililraclée , tfJoclis  ou  I\coc/ît/es , 

Léon  , Ihittoxc  de  Cnyde,  Thcutlius  «le  Magnésie,  Alhcnce 
de  Cysique,  Phi/osop/tus , Hcnnotime  de  Colophotic,  les  deux 
P/iiiippes  «le  Mcdiuéc  et  d'Opuntium , Cratistus , Altfncchmr  et 
Dinostrat/;  son  frère.  Tous  ces  géomètres  fré<[ucntoient  l’ccole 
de  Platon,  les  uns  plus  avancés  «pic  lui  en  âge  ou  ses  égaux,  #- 
comme  amis  et  par  afleclion  pour  sa  doctrine;  les  antics  plus 
jeunes  y venoieut  comme  ses  disciples  on  ses  élèves.  Il  est  «le 
notre  objet  de  les  passer  en  revue , et  d'indiquer  à-peu-près  ce 
que  les  mathématiques  doivent  d’svnnccmcnt  à chacun  d’eux. 

Parmi  les  premiers  éloient  I.oo<fomo« , Architns  et  Lheactclus . 
Looi/anios  fut  un  des  premiers  à qui  Platon  fit  part  de  sa  mé- 
thode d'analyse  avant  de  la  rendre  entièrement  publique  , et 
il  profita,  dit  Prvc/us  ( 2)  , habilement  de  cet  instrument  de  dé- 
couverte. Architos  et  ’l’/icoetrtns  le  secondèrent  heureusement , 
et  reculèrent  encore  les  limites  «le  la  géométrie;  le  dernier  de 
ceux  ci  éloit  un  riche  citoyen  d'Athènes  , ami  et  cou-disciple 
de  Ploton,  sons  Socrolr  et  1 'Inodore  «le  Cyrène  le  géomètre: 

On  croit,  d’après  le  dialogue  «le  Platon  intitulé  Tleatctas , «ju’il 
avoit  spécialement  cultive  et  amplifié  la  théorie  des  corps  ré- 
guliers. A l’égard  A Art  hitos , c’éloit , comme  l’on  sait , un  pytha- 
goricien «l’une  vaste  étend  iede  connoissances,  et  avec  <|ui  notre 
philosophe  avoit  contracté  une  guindé  amitié.  Il  vendit  souvent 
a Athènes  et  fré«|urntoit  alors  l’école  «le  Ploton  , mais  il  eut 
le  malheur  , comme  on  l’a  déjà  dit,  de  faire,  naufrage,  et  de 
périr  dans  un  de  ses  voyages.  * 

(t)  Ce  en.  ix  £vc/'<f- pjsiii».  (a)  Loeocitato. 


Digitized  by  Google 


. DES  MATHÉMATIQUES.  Paut.  I.  Liv.  III.  i r9 

A relatas  fut , à l'exemple  des  autres  pythagoriciens,  aiithmé- 
ticitn,  geomètre,  astronome  où  musicien.  Sa  solution  du  pio- 
hlême  de  la  duplication  du  cube-,  (j ni  procédoit  par  l'in.ersco- 
tion  d’une  surface  cvlindrique  avec  un  cercle  , qii  i pie  plus  in- 
tellectuelle ipie  pratique,  est  un  nionuuuiit  de  ta  profonde 
géométrie.  Il  nous  est  aussi  parvenu  quelqees-twc..  de  ses  spé- 
culations musicales  (i).  Lnlin  il  fut  sait.. doute  nu  mécanicien  in- 
génieuv,  car  1 arilnpiité  parloit  avec  a imir itioti  d'une  coloai lie 
volante  tju’il  avoit  fabriquée.  Il  y a sans  tloule  de  ! exagération. 

L’augmentation  que  la  géométrie  avoit  rtvoe  depuis  Hij'po- 
cnrte  de  Cliio  rendant  nécessaires  dè  nouveaux  élén.cns  «le  celte 
science  , Leon , elève  de  Séoclls  ou  d.  .Y.  Iule . en  composa  , 
et  on  lui  aitrüme  d’avoir  ajouté  à la  solution  des  prob.êmes 
cette  partie  que  ut  nomme  la  détermination.  Lite  cnn  foie  à lune 
voir  las  cas  où  le  prohlê  ne  proposé  est  po.»si!>!c,  et  ceux  où 
il  ne  l'est  pas.  Une  solution  est  en  effet  imparfaite  sans  cette 
• détenninntiuii. 

Eui/o.re  de  Cnvde  fut  un  des  plqf  Cric! ires  de  cis  amis  et 
. contemporain o de  Platon',  et  il  eut  beaucoup  de  part  à l'avan- 
cement île  la  géométrie  p"ir  tin  grand  nombre  de  théorèmes 
qu'il  généralisa.  On  croit  qu'il  cultiva  avec  succès  la  théorie 
des  sections  coniques  ; on  lui  fen  attribue  même  L’invention,  soit 
que  ses  recherches  et  découvertes  en  ce  genre  nyeiit  donné  cette 
opinion  , soit  que  i'on  ait  confondu  ces  courbes  avec  d’auties 
particulières , île  l'une  desquelles  il  se  servoit  pour  résoudre  le 
problème  de  la  duplication  du  cube,  il  est  fâcheux  qu ’Eutocius  , 
qui  parlé  avec  mépris  de  cette  solution  , n’ait  pas  jugé  à propos 
tîe  nous  la  transmettre.  Diogène  Luctve  fait  plus,  car  il  lui  at- 
tribue l’invention  des  lignes  courbes  en  général  , jertur  line  as 
canuts  inucnisSe.  Mais  de  tout  cela  il  lésulte  que  les  Plato- 
niciftis  no  se  bornèrent  même  pas  à considérer  les  section»  co- 
niques, mais  qu'ils  a voient  aussi  consul  ré  des  courbes  d un 
autre  gi  tire.  Atehitnède  nous  apprend  dans  son  truité  'le  Sphera 
et  ( xlitt  lro  , t\ii  Eudvxe  6\oil  auteur  de  la  mesure  de  ht  pyra- 
mide et  du  cône,  et  qu’il  s'étoit  spécialement  occupé  de  la  con- 
templation des^solides.  Quelques-uns  lui  ont  encore  tait  honneur 
de  la  théorie  des  proportiortscrr posée  dna.s  le  cinquième  livre  d’ivw- 
cli  l. !.  Lutin  H imagina  diverses  nouvelles  espèce»  de  rapports, 
outre  celles  qu’on  connoioSnit  déjà  ; mais  quoique  quelques  ma- 
thématiciens s'en  soyen:  ocdtrpés  (i),  elles  sont  assez  superflues 
et  11 'ont  pas  fait  en  mathématiques  la  fortune  de  leurs  trois  sieurs 
ainccs.  On  appelloit  ces  rapport»  du  nom  général  de  ,1 ledictcs  t 
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celui  de  proportion  étant  affecté  chez  les  anciens  au  rapport  géo- 
métrique. 

Thcudius , Athéné Sî,  Amyclas , Tiarmotime , Philosophas  , 
les  deux  P hi lippts , Ménechme  et  Di  nos  truie  lurent  encore  des 
géomètres  distingués  du  Lycée.  Thcudius généralisa  , à l'exemple 
a!  Eudoxe , quantité  de  théorèmes , et  composa  de  nouveaux  élé- 
inens  de  géométrie,  Philosophas , ou  peut  être  l'un  des  deux 
Shi/ippes  (car  on  croit  qu’il  pottrroit  bien  y avoir  erreur  de 
nom  ) , écrivit  sur  les  Ai  édictés.  Philippe  de  Mcdmée  , ou 
celui  d ’Opuntium  i traita  des  questions  nécessaires  à l’intel- 
ligence des  livres  de  Platon , et  l’autre  écrivit  sur  les  Medictés  , 
sur  le  cercle , sur  les  nombres  abon'dans , probablement  aussi  sur 
les  nombres  parfaits  et  défectifs  , car  toute  cette* théorie  numé- 
rique paroît  due  à cette  école.  Le  géomètre  Cratistus  étoit,  si 
l’on  en  croit  Proch/s  (i),  un  homme  fort  extraordinaire;  car 
la  géométrie  lui  étoit  comme  innée,  et  il  n’y  avoit  aucun  pro- 
blème de  géométrie,  si  dillicile  fût-il  , qu’il  ne  résolût  avec  sa 
géométrie  naturelle.  C’étoit  le  Pascal  de  l’antiquité. 

Il  nous  reste  û parler  de  Méncchtne  et  de  Dinostrate  son  frère. 
Ménechme , disciple  particulier  de  ' Platon , amplifia  la  théorie 
des  sections  coniques  , au  point  cpi  Eratosthéne ; semble  lui  faire 
honneur  de  leur  découverte,  eir  les  appellant  les  courbes  de 
Ménechme , comme  on  l’a  dit  plus  haut.  Ses  deux  solutions  du 
problème  des  deux  moyennes  proportionnelles  sont  un  monu- 
ment remarquable  de  son  habileté  en  géométrie.  A l’égard  de 
Dinostrate , il  marcha  sur  les  traces  de  son  frère  , et  on  lui  at- 
tribue en  général  plusieurs  découvertes  géométriques;  mais  il 
est  sur-tout  connu  par  l’invention  de  la  courbe  appellée  Qna- 
dratricc , qui  en  a retenu  son  nom.  Disons  quelques  mots  sur 
cette  courbe  célèbre  en  géométrie. 

La  quadratrice  paroît  avoir  été  imaginée  dans  la  vue  <•  ré- 
soudre le  problème  de  diviser  un  ang'e  ou  arc  de  cercle  donné 
en  raison  quelconque.  Car  cette  propriété  est  la  première  qui 
découle  de  sa  génération,  que  voici  : ( voyc{  fig.  11.  ) 

Imaginons  dans  un  quart  de  cercle  un  rayon,  comme  CB,  se 
mouvoir  circulairemcnt  et  uniformément,  en  passant  par  les  si- 
tuations CE,  Ce,  jusqn’i^ celle  de  CA,  et  que  pendant  ce  tempa 
une  ligne  CP  se  meuve  parallèlement  û elle- même  et  unifor- 
mément de  la  situation  CB  P en  K.  P,  K p,  jusqu’en  AL,  l’in- 
tersection continuelle  de  ce  rayon  et  de  cette  parallèle  formera 
la  courbe  DEF  A , qui  est  la  Quadratrice.  On  apperçnit,  d’alu  rd 
d’après  cette  génération,  que  tirant  une  parallèle  quelconque 
K.  P à la  base  CD,  et  paille  point  F où  elle  coupc  la  quadra- 
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trice  , le  rayon  CE,  il  y a môme  raison  île  CK  à CA  , ijue 
de  l'arc  B K à B A;  ainsi  le  quart  de  cercle  sera  toujours  di- 
visé en  même  raison  que  le  rayon,  ou  plus  généralement  un 
arc  quelconque  sera  divisé  en  même  raison  que  la  partie  cor- 
respondante-du  rayon,  c’est  à-dire  que  l’arc  BE,  sera  à Te, 
comme  CK  * Ck. 

Venons  maintenant  à la  propriété  qui  a donné  le  rom  à la 
quadratrice.  On  démontre  que  le  dernier  point  D , où  elle  se  ter- 
mine sur  le  rayon  CB,  est  tellement  situé  que  CD  est  à CB  , 
comme  CB  est  ait  quart  de  cercle  B A.  Cette  courbe  donnerait 
donc  la  quadrature  du  cercle,  s’il  étoit  possible  de  trouver  ce 
point  par  une  opération  géométrique,  et  c’cst  pour  cela  que 
les  anciens  l’appcllèrent  la  Quadratrice.  Nous  soupçonnons,  et 
Vappus  semble  le  dire  (t),  que  ce  fut  Dinoslrale  qui  observa 
celle  propriété  remarquable,  et  c’est  de-là  peut-être  qu’est  venue 
la  coutume  de  dire  la  quadratrice  d c Dinostratr , comme  on  dit 
la  spirale  d’ Archimède.  Car  il  y a quelque  raison  de  croire 
que  son  inventeur  fut  Jlippias  d'Elée , philosophe  et  géomètre 
habile,  contemporain  de  Socrate.  Je  le  conjecture  d'après  nn 
endroit  d’un  auteur  ancien  (2) , qui  dit  qu’on  tenta  la  niutîi- 
seclion  de  l’angle  , par  les  quadratriccs  ti'Hippias.  Je  ne  crois 
pas  que  l’antiquité  nous  fournisse  aucun  autic  géomètre  de  ce 
nom,  que  celui  dont  je  parle. 

XVIII. 

» « 

Les  Mathématiques  mixtes  ne  firent  pas  chez  les  Platoniciens 
des  progrès  proportionnés  à ceux  de  la  géométrie.  A l’exemple 
de  leur  chef,  plus  adonnés  à des  spéculations  abstraites,  qu’à 
l’observation  de  la- nature,  ces  philosophes  furent  peu  attentifs 
à saisir  les  véritables  principes  des  sciences  physico-mat  héma- 
tiques. I.’astronomie  resta'  citez  eux  , à-peu-près  dans  le  même 
état  où  ils  l’avoient  reçue.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à ob- 
server qn’ils  eurent  sur  la  forme  de  la  terre,  sur  la  cause  des 
éclipses  , etc.  des  idées  justes  et  exactes.  Ce  n’étoit  déjà  plus 
nn  mérite  pour  une  école  de  philosophes  ; et  l’on  ne  trouve  plus, 
dès  le  temps  de  Socrate , aucune  division  parmi  eux  sur  ce 
sujet.  « 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’astronomie  des  Platoniciens, 
nous’ dispense  de  nous  étendre  beaucoup  sur  leurs  opinions  as- 
tronomiques. Nous  observerons  seulement  que  le  système  d’ar- 
rangement de  l’univers  qu’ils  adoptèrent  en  général  , est  celui 
qui  met  la  terre  au  centre,  et  qui  fait  tourner  autour  d’elle 


(1)  Collée  c.  Math.  lit.  4- 
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les  plan ''tes  dans  cet  ordre,  lu  Lnne  , Mercure  , le  Soleil , Vernis , 
Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Les  écrits  tiu  chef  du  Ivccc  ne  nous 
présentent  tien  tic  remarquable  , sinon  des  opinions  ou 
erronées,  on  iriiiiu  lligibles , sur  la  (urination  de  i’nnirers  et 
les  fa|>  iorts  dos  distances  des  corps  odcMes.  On  tli'  neanmoins 
que  J’ /a ton  embrassa  dans  sa  vieillesse,  et  ai  rés  on  plus 
mûr  examen  , le  sentiment  pytluigni  irii  11 , <pii  ; lace  le  soleil  nu 
centre  de  l'univers  ( t).  Cel  i paraît  appnvé  sur  l'autorité  de 
'r/irophr.Dlc , et  elle  doit  être  réputée  d'un  grand  poids,  car 
^ il  août  écrit  une  histiiire  I. >:  t détaillée  tic  l'astronomie. 

L'école  platonicienne,  quoique  peu  heureuse  en  décotivcilcs 
r.  -tronomi.pio.s.  nous  oii’re  cependant  quelques  astronoii.es.  U,'- 
licou  de  C.ysi  | ie,  l'un  deux,  donna,  dit-on,  un  exemple  d'ha- 
1 il  lu  t ci  peu  commune  alors,  eu  annonçant  à Drnys,  tyran  de 
.Syracse,  une  éclipsé  de  soleil,  qui  arriva  connue  il -l'a voit  pré- 
tlit  (aj.  Aus.t  reçut  il  une  récompense  proportionnée  à la  rareté 
de  la  prédiction  , s’il  est  vrai  que  Drnys  lut-1  lit  dont  cr  un  talent , 
ce  qui  retient  à i,|O0  de  nos  livres.  Cette  éclipse  p mrroit  être 
celle  de  soleil,  qui  arriva  1 an  401  avant  J.  C.  .un  jour  qui  re* 
viendrait  dans  notre  calendrier  au  t septembre,  vers  les  y 
du  matin  pour  Corinthe  et  le  reste  de  la  Grèce,  suivant  le  rap- 
port de  Xénophan.  Dcrtxs  l’ancien  régnoit  déjà  ; mais  s'il 
s'agit.  «le  Denxs  le  jeune  , on  ne  trouve  dans  les. années  de  son 
règne  aucune  éclipse  de  soleil  que  le  philosophe  platonicien 
ait  pu  prédire. 

Parmi  les  astronomes  sortis  de  l’école  de  P fat,  i/*,  Vttdoxe 
est  celui  tpii  jouit  de  la  plus  grande  célélnité.  Il  séjourna  long- 
temps en  Egypte  j et  si  nous  en  croyons  \ àucquc  (.'<),  il  en 
rapporta  la  théorie  des  mouvemens  de»  cinq  planètes,  que  h s 
Grecs  n’avoient  point  encore  considérées.  Mais  çela  me  paraît 
1>*'  exact,  pui.qii  il  s'écoula  encore  près  de  quatre  siècles  avant 
que  les  Grecs  eussent  seulement  ébauché  celle  pairie  de  l'as- 
tronomie. irquc , malgré  son  habileté  , n’osa  l'entreprendre 
l’utile  d'observations , et  se  borna  à en  fournir  à ses  successeurs. 

On  attribue  d'ailleurs  à Eutloxc  ( j)  une  sorte  d’hypothèse 
pliysîco-asirouoinique , qui  répond  mal  à cette  grande  réputa- 
tion qu'il  eut  clies  les  anciens.  Il  est  nécessaire,  que  nous  l'expli- 
quions, parce  qu  elle  paroît  être  la  première  origine  de  cette 
fri  t'éiudc  «le  sphères  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  qu’on 
imaginait  dans  les  cieux  durant  les  temps  d’ignorance , et  que 

(il  P!  a.  Qu  u-st  Plut  7.  (rl  Atirt.  Alitaph.  I.  Il , c.  8. Simpl. 

(2'  P ut.  In  Uton.  Jn  L 2 tle  cuclo.  çom.  46. 

( 3 Quant.  Nat.  I.  7. 
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des  écrivains  mal  informés  mettent  injustement  sur  le  compte 

«le  Ptolcméc  it  XHtppunpi*. 

Chaque  planète,  suivant  l'.tuloxe , «voit  une  espèce  de  ciel 
à part,  composé  «le  sphères  concentriques,  dont  les  mouve- 
num  se  inodlliaut  les  uns  les  autres  , forinoient  celui  de  la 
planète.  Pour  représenter,  par  exemple,  le  coui  s «lu  soleil , 
il  iinauinoit  trois  de  ces  sphères.  La  première  tonrnoit  d'U  lent 
en  Occident  dans  24  heures , et  produboit  sa  révolution  jour- 
nalière. La  secouée  tournent  sur  les  pôles  du  Zodiaque  , dans 
305  jours,  6 heures}  et  elle  servoit  à tendre  raison  du  mouve- 
ment propre.  Il  y ajoutoit  une  troisième  sphère,  pour  expli- 
quer une  aberration  «lu  soleil  hors  de  l'écliptique , qu’on  avoit 
eut  appctcevoir , et  ceile-ci  tonrnoit  sur  un  axe  perpendiculaire 
à un. cercle  incliné  à i écliptique  de  la  «piantite  de  ccite  abi-r- 
Tation  prétendue.  lùti/oxc  assignoit  de  même  à lit  lune  trois 
sphères,  pour  sa  révolution  diurne,  son  mouvement  en  longi- 
tude et  celui  «ju  elle  a 'en  latitude.  Car  comme  on  ne  vouioit 
pas  que  le  mouvement  d’un  ciel  influât  sur  celui  d’un  autre, 
il  falloil  à chacun  une  sphère  propre  pour  le  mouvement  «limne.  • 
A l’égard  des  cinq  autres  planètes,  il  leur  donnoit  à chacune 
quatre  sphères,  pour  expliquer  le  mouvement  journalier,  le 
propre,  celui  «le  iatiLude,  et  les  rétrogradations  auxquelles  elles 
sont  sujettes. 

Une  hypothèse  aussi  absurde  et  aussi  peu  conforme  aux  phé- 
nomènes, céle-aes  , ne  méritoit,  ce  semble,  que  d’être  rejetée 
* avec  mépris  des  mathématiciens  judicieux;  mais  telle  étoit  alors 
la  foiblcsse  de  l'astronomie  physique,  qu’elle  ne  laissa  pas  de 
trouver  des  approbateurs,  et  même  de  mérite,  Aristote  SC  prit 
d'une  belle  passion  pour  elle,  du  même  que  Cal! ppc,  l’auteur 
«le  la  périoiïe  Caiippique , et  un  certain  Po/cmaraue  ( 1 ).  Ces 
deux  derniers  se  transportèrent  exprès  il  Allumes,  pour  en 
conférer  avec  le  chef  de  l’école  péripatéticienne,  et  ils  «v  con- 
vinrent «le  quelques  corrections,  ou  plutôt  de  quelques  addi- 
tions «pii  la  reudoicn  P encore  plus  lidiculc.  Car  ils  augmentèrent 
le  nombre  de  ces  sphères  jusqu'à  « 6 , au  lieu  de  26  qu'il  en 
falloit,  suivant  EuUoxe.  C étoit  augmenter'  en  même  rapport 
l'absurdité  de  son  hypothèse. 

On  «lit  néanmoins  t\'  l.uJoxe , qn'il  étoit  un  grand  observa- 
teur , et  l'on  montroit  longtemps  api  es  lui,  dans  Cn\de  sa 
patrie,  la  tour  où  il  ohservoit  (2'.  Cela  est  plus  raisonnable 
que  ce  que  dit  Pétrone  , qu’il  vieillit  dans  cette  occupation  au 
sommet  d'une  montagne.  Mais  nous  pouvons  presque  assurer 
que  les  travaux  d Li^loxc,  dans  ce  genre,  n’eurent  guère 

Siir.pl.  {Li  /.  (2)  Suub.  Ccog.  I i. 


Digitized  by  Google 


(84  HISTOIRE 

d’autre  objet  que  les  étoiles  fixes,  et  la  construction  des  Ephé- 
mérides  de  leur  lever  et  leur  coucher  , si  usitées  elle/,  les  anciens. 
Il  se  fit  il  cet  égard  une  grande  réputation  par  les  Ephémeiides 
qu'il  publia  pendant  plusieurs  années.  On  les  noniinoit  Vara- 
pegmala , et  les  astronomes  du  temps  les  afiiehoie  nt  dans  un 
lieu  public.  Comme  le  Prytanée  à Athènes.  On  y voyoit  à 
chaque  jour  du  mois  l’état  du  ciel  peu  après  le  coucher  du 
soleil.  Eu  efi’ct , ou  cite  de  lui  deux  ouvrages,  l’un  intitulé 
trsT'ft»  , le  miroir , comme  qui  diroit  le  miroir  du  ciel;  c’étoit, 
suivant  llippanjur  ( 1 j , une  description  des  constellations,  et 
de  leurs  "positions  respectives;  l’autre  portoit  le  titre  de  ]‘/ks- 
nomenis , et  décrivoit  lents  levers  et  leurs  couchers.  Cts  deux 
ouvrages  fournirent  dans  lu  suite,  la  matière  au  fameux  poème 
d ' Am  tus  qui  n’a  presque  lait  que  les  mettre  en  vers.  Etnloxe 
écrivit  aussi  sur  la  géographie  et  sur  la  musique,  mais  aucun 
de  ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu  (2).  On  lui  dut  une 
espèce  de  cadran  qui  fut  appelé  Aranea , sans  doute  à cause 
du  grand  noydire  lie  ligne,  qui  s’y  entre-coupoient  (3)'.  Nous 
-ne  tenterons  pas  de  deviner  cette  énigme;  nous  sacrifierons 
même  -ides  objets  plus  intéressâtes  plusieurs  autres  choses,  que 
nous  pourrions  encore  dire  île  1 e j Inlosophe.  Le  même  motif 
me  porte  à me  contenter  il ‘i tiquer  brièvement  les  travaux 
astronomiques  des  deux  l’Ai'i/  /tes , dont 'on  a parlé  dans 
l’article  précédent  connue  gemn- .res.  Celui  de  Medmée  dressa 
des  Ephémérides,  que  Plolemti  rappelle  souvent  (4),  fct  l’antre 
écrivit  sur  les  pianotes,  sur  li  distance  et  la  grandeur  du  soleil  , 
de  la  lune  et  de  la  terre.  Il  ne  nous  est  rien  parvenu  de  ses 
scntiinens  sur  ce  sujet. 

Les  autres  parties  des  mathématiques  mixtes,  du  moins  en 
ce  qu’elles  ont  de  physique,  11’eurent  pas.  chez  les  Platoniciens 
des  succès  plus  brillans  que  l’astronomie  ; ils  manquèrent  ici 
tout-ù-4ôit  le  vrai  chemin.  Je  me  borne  à un  exemple  qui  con- 
cerne les  progrès  de  l’optique  chez  eux  : après  avoir  beaucoup 
discuté  Je  quelle  manière  se  faisoit  la  Vision , si  c’étoit  par 
une  intromission  de  quelques  espèces  ou  corpuscules  partant 
des  objets  , ou  par  une  émission  de  quelque  chose  sortant  de 
l’œil,  ils  se  déterminèrent  par  les  raisons  les  plus  frivoles  (5) 
en  faveur  du  dernier  sentiment,  qui  est  d’une  extrême  absur- 
dité. Rien  ne  prouve  mieux  combien  l’esprit  humain  sympa- 
thise avec  l’erreur  , que  de  voir  les  hommes  les  plus  éclairés 
de  leur  temps  , malgré  leur  amour  pour  la  vérité,  adopter  une 
opinion  si  peu  raisonnable. 


(1)  In  jirat.  plat,  pas  tint. 

(1)  Voyez  Stanley,  Hist.  P hit. 
(3)  Vite.  Arch.  I.  9 , a.  9, 


(4.)  AppT  Firar. 

(5 ) Eudid,  Optica  , Piaf. 


Nous 


Dia’izcd  by  Google 


i 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  I.  Lit.  III.  185 
Nous  conjecturons  néanmoins  que  ce  ne  fut  pas  tout-à-fait 
sans  fruit,  que  les  Platoniciens  s’occupèrent  de  cette  science; 
il  est  assez  probable  que  la  propagation  de  la  lumière  en  ligne 
droite,  l’cgalité  des  angles  d'incidence  et  de  réilexion,  furent 
des  remarques  qui  se  firent  chez  eux  ; car  on  les  voit  bientôt 
•voir  connues  et  admises  pour  principes.  Nous  croyons  même 
qu’ils  trouvèrent  dès -lors  plusieurs  îles  théorèmes  optiques  , 
qid  sont  uniquement  établis  sur  ces  fonSemens  purement  géomé- 
triques. Nous  aurons  occasion  ailleurs  de  rapprocher  ces  pre- 
miers traits  de  l'opticjuc  ; cc  qui  toit  que  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  ici  sur  ce  sujet. 

X I X. 

L’école  de  Platon , après  la  mort  de  son  chef,  se  partages 
en  deux  autres,  qui,  quoiqu’opposées  de  sentimens  sur  divers 
points,  s’accordèrent  néanmoins  il  porter  estime  aux  mathéma- 
tiques. On  continua  de  les  regarder  comme  un  préparatif  indis- 
pensable à l'étude  de  la  philosophie  ; témoin  la  réponse  de 
Xénocrate , dont  ou  a parlé  ailleurs  (1);  témoin  la  quantité 
d’exemples  tirés  de  la  géométrie , dont  Aristote  a rempli  scs 
écrits.  Ainsi  la  géométrie  cultivée  avec  tant  d’ardeur  sous  Platog, 
pendant  qu'il  présidoit  au  Lycée,  souiirit  peu  de  sa  perle,  et 
les  théories  qui  y avoient  été  ébauchées,  s’accrurent  et  se  for- 
tifièrent par  les  soins  de  divers  mathématiciens , dont  quelques- 
uns  nous  «ont  connus.  Xénocrate  t le  successeur  de  Platon  , 
après  Speusippus , écrivit  sur  la  géométrie  et  l'arithmétique  ( a). 
L’école  Platonicienne  continua  enfin  d’être  celle  d’où  sortirent 
les  principaux  géomètres. 'On  sait opCEuclicte  étoit  Platonicien, 
et  l’on  jieut  conjecturer  par  l'âge  où  il  vivoit,  qu'il  avoit  puisé 
ion  habileté  en  géométrie , sous  les  premiers  successeurs  dq 
Platon.  Nous  le  présumons  aussi  d 'Aristée,  géomètre  célèbre 
de  l’antiquité,  quoique  peu  connu  aujourd’hui  à cauic  de  la 
perte  de  ses  écrits.  Mais  Pappus  nous  apprend  (3),  qu’il  fut 
un  des  anciens  qui  eurent  le  plus  de  part  aux  progrès  de  la 
géométrie  sublime.  11  fut  auteur  de  deux  cxceliens  ouvrages 
dans  ce  genre.  L’un  étoit  un  traité  des  coniques  en  cinq  livres, 
qui  renferinoit  une  grande  partie  de  ce  qu’ Apollonius  fl  ras- 
< semblé  dans  les  quatre  premiers  de  son  ouvrage.  Le  second 
traitoitdes  lieux  solides  , etcoinprenoit  aussi  cinq  livres  : Pappus 
le  place  d’abord  après  les  coniques  d’ Apollonius , dans  l’ordre 
d'étude  qu’il  prescrit  à son  fils;  ce  qui  désigne  suffisamment 

(il  Lir.  1,  art.  ».  (3)  Coll.  Math.  1.  7,  l'rctf. 

(a,  Dcg  in  Xcnoor, 
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que  c’étoit  une  théorie  savante  , qui  supposoit  celle  des  coniques 
elles- mêmes.  Je  n'ajourerai  rien  à ces  traits;  ils  suf lisent  pour 
donner  de  ce  géoiiiètie  une  idée  fort  avantageuse.  Euclide  eut 
pour  lui  des  égards  tout  particuliers  ( 1 ) , et  qui  me  font  con- 
jecturer qu’il  avoit  été  son  disciple  ou  son  intime  ami.  Car  il 
faut  être  bien  attaché  à un  homme  pour  ne  pas  vouloir  nuire 
à sa  gloire,, en  ajoutant  à ses  découvertes.  Je  ne  sais  même  si 
un  attachement  porté  à "cet  excès  est  louable. 

..  v . < 

, . *X  X. 

Les  mathématiques  pures  curent  chez  les  Péripatcticiens  un 
sort  moins  Initiant  que  dans  l'école  de  Platon  ; on  ne  doit 
cependant  pas  croire  qu’elles  y fussent  négligées  : bien  dilfé- 
rens  de  ceux  des  Péripatélicicns  modernes , qui.  en  blâmoient 
l’étude,  ces  anciens  sectateurs  il  'Aristote  y ctoient  fort  verses, 
et  ils  ne  faisoient  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  leur  chef, 
dont  les  écrits,  sur-tout  métaphysiques , sont  remplis  d'un  grand 
nombre  d'exemples  qui  apparlicnnentà  la  géométrie.  Ces  endroits 
n’étoient  cependant  pas  assez  importans  , pour  mériter  d’être 
rassemblés  en  faveur  des  géomètres  ; et  nous  répulerons  comme 
un  soin  assez  mal  employé,  celui  que  s’est  donné  un  mathé- 
maticien du  siècle  passé , à.  les  compiler  et  a les  commenter 
(1).  Al.  Jlcilhroner  a pensé  aussi  donner  un  morceau  fort  inté- 
ressant, en  publiant  de  nouveau  dans  son  histoire  des  Mathé- 
mafiques,  ces  fragmens  d' Aristote.  Mais  nous  pensons  qu’il  eût 
pu  s'en  dispenser.  I 

La  doctrine  astronomique  à' Aristote  est  assez  connue,  pour 
inc  -dispenser  d’en  parler  avec  beaucoup  d étendue.  Elle  est 
presque  toute  rassemblée  dans  les  deux  premiers  livres  de  Cnelo , 
cù  , avec  quelques  raisoimeincns  judicieux  sur  des  points  élé- 
mentaires d'astronomie  , on  ti%ure  bien  de  la  mauvaise  phy- 
sique,- sur  le  mouvement,  sur  la  pesanteur,  sur  la  iiatme  et 
l'arrangement  des  corps  celestes.  Ce  fut  cependant  avec  d'aussi 
mauvaises  armes,  tm'Àristote  porta  le  coup  mortel  au  système 
Pythagoricien,  sur  i’immobi.ite  du  Soleil.  Je  ne  m’étonne  point 
qu'au  temps  de  ce  philosophe,  un  système  encore  si  mal  établi 
eut  peu  de  sectateurs.  L’ordre  des  progrès  de  la  raison  deman- 
doit  qn’on  s'obstinât  à répntcr  la  terre  immobile  , jusqu’à  ce 
qu’il  y eût  un  assez  grand  nombre  de  faits  propres  à déposer 
contre  cette  opinion.  Il  faut  des' preuves  bien  victorieuses  pour 
convaincre  d’une  vérité  qui  choque  aussi  fortement  le  lemui- 
gnage  des  sens,  que  eel!.-  du  mouvement  de  la  terre;  et  vrai- 

(0  IbiJ.  (i)  EUncanus,  loca  Arist.  Malien. 
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semblablement  les  Pythagoriciens  ne  les  donnèrent  pas..  On 
doit  seulement  être  surpris  que  d’aussi  f’oibles  objections  que 
Celles  A' Aristote , ayerit  pu  tenir,  pondant  une  si  longue  suite 
de  siècles,  l'esprit  humain  dans  l’esclavage.  Nous  remettons  à 
les  rappeler,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés  au  temps  de 
Copernic.  • < i " 

Les  écrits  A' Aristote  nous  présentent  quelques  traits  de  deux 
branches  principales  dos  mathématiques  mixtes  ; je  veux  dire 
de  l'optique  et  de  la  mécanique.  A la  vérité  , ils  y sont  encore 
tellement  défigurés  par  l’erreur,  'qu’on  no  peut  ios  regarder  que 
comn/c  une  grossière  ébauche  de  ces  sciences.  Ses  questions 
mécaniques  , ouvrage  qui  lui  a fait  tant  d'honneur  dans  un 
temps  ou  il  suf’tisoit  qu’il  eût  parla  Hguir  entraîner  les  suffrages , 
ne  lui  attireront  pas  les  memes  éloges  des  mécaniciens  mo- 
dernes. Ils  trouveront  sans  doute  que  la  plûpart  des  explica- 
tions qu’il  donne  sont  entièrement  fausses,  et  que  la  princi- 
pale et  la  première  est  tont  à-fait  ridicule.  .Nous  allons  mettre 
les  lecteurs  à portée  d’en  juger.  Il  s'agit  de  donner  la  raison 
pour  laquelle  le  levier  ou  la  balance  à bras  inégaux,  met  en 
équilibre  des  poids  ou  rles  puissances  inégales.  Aristote  la  cherche 
dans  les  propriétés  merveilleuses  du  cercle  , dont  il  fait  la  puérile 
énumération  ; après  quoi,  il  n’est  pas  surprenant , dit-il,  qu’une 
figure  si  féconde  en  merveilles  en  produise  une  , en  mettant 
en  équilibre  des  puissances  inégales. , Tel  est  le  raisonnement 
par  lequel  débute  la  mécanique  d’ Aristote , raisonnement  qui  , 
malgré  son  ridicule  , n’a  pas  laissé  d’ètrc  admiré,  expliqué  et 
développé  en  forme  par  plusieurs  de  scs  commentateurs  yi). 

Nous  remarquerons  cependant , qu’ Aristote  avoit  proposé 
ailleurs  un  principe  très- propre  à rendre  raison  du  phénomène 
qu’il  entreprenoit  d’expliquer.  C’est  dans  sa. physique  (a),  où 
ii  dit  assez  clairement  que  si  deux  puissances  se  meuvent  avec 
des  vitesses  réciproquement  proportionnelles,  elles  exercent  des 
actions  égales.  Ce  principe  semble  s’appliquer  de  lui-même, 
non-seulement  au  levier  , mais  encore  immédiatement  à toute 
6orte  de  machines.  Car  si  deux  poids , ou  deux  puissances  sont 
tellement  liées  cntr’elles,  qu’elles  ne  puissent  se  mouvoir  sans 
prendre  des  .vitesses  en  proportion  réciproque  de  leurs  forces, 
il  y aura  nécessairement  de  part  et  d’autre  des  actions  égales, 
et 'par  conséquent  équilibre,  puisque  sans  cela,  il  arriverait 
qu’un  effort  en  surmonterait  un  autre , précisément  égal  et 
opposé}  mais  Aristote  n’apperçut  point  cette  liaison,  quoique 

(0  Monantholius.  In  quant.  Mcch.  (i)  Lib.  I , c.  ult , 

ArUt.  Leonicus  Thom*us , Biancanus , 
loca.  Arist.  Math.  Sepuliui,  etc. 
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assez  apparente  ; et  ce  principe  qui  devait  le  mettre  en  pos- 
session do  In  cause  de  tous  les  phénomènes  de  la  mécanique, 
resta  stérile  entre  ses  mains.  Descartes  plus  pénétrant,  en 
fit  dans  la  suite  le  ibndcinent  et  la  ciel’  universelle  de  sa  mé- 
canique. 

Je  ne  saurois  porter  nn  jugement  plus  avantageux  de  l’optique 
qu’on  trouve  dans  les  écrits  d 'Aristote.  Ses  raisonneraens  sur 
l’arc-en-ciel,  sur  la  manière  dont  on  apperçoit  les  objets,  les 
solutions  qu’il  donne  de  divers  phénomènes  optiques  dans  ses 
problèmes,  n’ont  rien  de  solide;  tout  y indique  une  science 
naissante  et  qui  en  est  aux  premiers  pas.  On  a d 'Aristote , un  ou- 
vrage intitulé  Tifi-  de  colorilms , publié  tant  à part 

que  dans  plusieurs  édidor£  de  ses  œuvres,  mais  ce  n'est  pas 
en  porter  un  jugement  trop  sévère  que  de  dire  qu’on  n’y 
trouve  rien  que  de  vague  et  d’erroné  sur  cet  objet.  Cependant 
je  ne  puis  disconvenir  que  malgré  ces  défauts,  on  ne  doive 
reconnoître  dans  Aristote  un  génie  supérieur.  On  lui  doit 
sur -tout  tenir  quelque  compte  d’ûtre  entré  un  des  premiers 
dans  cette  carrière , et  sa  physique , quoique  défectueuse  pres- 
que partout,  est  beaucoup  plus  raisonnable  que  les  mysté- 
rieuses analogies  dont  Pythagore  et  Platon  lirent  le  fondement 
do  la  leur.  Aristote  enfin , malgré  ses  erreurs  , a droit,  à l'es- 
tima de  tous  les  philosophes  raisonnables.  Le  mépris  et  le  blâme 
si  souvent  jetés  snr  lui,  dans  ces  temps  où  l’esprit  humain 
venant  de  secouer  le  joug  de  son  autorité,  insultoit  en  quelque 
sorte  à son  vainqueur,  ne  doivent  tomber  que  sur  cette  foule 
de  commentateurs,  ou  de  partisans  sans  génie,  qui  servile- 
ment attachés  à ses  traces , n’osèrent  jamais  faire  un  pas  au- 
delà  des  siens. 

Quoique  les  mathématiques  ayent  pris  peu  d’accroisremens 
dans  l'tcole  d 'Aristote , elle  nous  fournit  cependant  quelques 
écrivains  de  ce  genre  , que  nous  no  devons  pas  omettre.  Théo- 
phraste est  le  principal.  Ge  successenr  d "Aristote  écrivit  divers 
ouvrages  qui  traitoient  des  mathématiques  ( i ) , et  parnTi  eux  • 
il  en  est  quelques-uns  dont  nous  ne  pouvons  trop  regretter  la 
perte.  Telle  éroit  une  histoire  complète  de  ces  sciences  jusqu’à 
son  temps  ; elle  consistoit  en  quatre  livres  snr  l’histoire  de  la 
géométrie,  six  sur  celle  de  l’astronomie,  et  un  sur  celle  de 
l’arsthmétique.  Quelles  lumières  précieuses  ne  nous  anroient  pas 
fourni  ces  écrits , • sur  l’origine  et  le  développement  de  ces 
sciences,  sujet  dont  quelques  légères  étincelles  répandues  de 
loin  en  loin  ne  suffisent  pas  pour  dissiper  l’obscurité  ! Les  ma- 
thématiques eurent  encoïc,  vers  le  même  temps,  nn  historien 

i ■ • • . ’ t 

(1)  Dicg.  in  T/icofhr.  *•  ' •’ 
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dans  Eudémus , autre  disciple  à' Aristote.  On  avait  autrefois 
de  cet  cciivain,  six  livres  sur  l’histoire  de  la  géométiie,  et 
autant  sur  celle  de  l'astronomie.  C’cst'à  ces  ouvrages  que  nous 
devons  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur  l'Angine  de  ees 
sciences  ; et  c'est  dans  cette  source  que  Proc/us , Théov  , 
Diogèns  Laëree,  ont  puisé  le  peu  de  traits  qn'ils  nous  en  ont 
transmis.  M.  Pabncius  (1),  nous  a donné  comme  un  frag- 
ment ou  un  passage  de  l’histoire  astronomique  A'  Eudémus  , 
quelques  lignes  tirées  de  l’ancien  évêque  Auatolius.  Mais  ce 
sera  assez  de  les  regarder  comme  un  sommaire  de  quelques 
chapitres  de  cette  histoire  r car  , puisqu’elle  étoit  en  six  livies, 
elle,  détaillait  certainement  davantage  le  développement  des 
connotssanccs  astronomiques,  que  ce  prétendu  fragment,  oh 
l'on  retrouve  en  quatre  à cinq  lignes , tous  les  progrès  de 
l’astronomie,  depuis  Thaïes  jusqu’à  Ar.axngorc  inclusivement. 
Ce  sommaire  me  paroît  même  peu  fidèle,  et  il  contredit  pres- 
que entièrement  tout  ce  que  nous  savons  d’ailleurs  sur  ce  sujet. 
Au  reste , Eu  dé  mit  s donna  aussi  des  preuves  de  son  habileté 
dans  l’astronomie;  car  il  prédit,  ce  qui  étoit  alors  le  chef-, 
d’œuvre  de  cette  science , une  éclipse  de  soleil  (a).  Son  ouvrage 
sur  l’angle  n’est  connu  que  par  le  titre. 

Dicéarque  de  Mécène  , sortit  de  la  même  école  ; c’étoit  in 
géographe  géomètre,  qui  mesura  géométriquement  la  hauteur 
de  plusieurs  montagnes.  Il  réduisit  a sa  juste-  valeur  „ce  qu’une 
renommée  ignorante  publioit  des  hauteurs  des  monts  Gyllène-, 
Péiion  et  Satabyre , qu’il  trouva  n’avoir  pas  plus  de  12J0  pas 
d’élévation  perpendiculaire;  ce  qui  revieut  à environ  n5o  de 
nos  toises  (3). 

XXI. 

La  ville  de  Marseille  s’illustre  aujourd'hui  d’avoir  donné  nais- 
sance à un  ancien  astronome  et  géographe , à-peu  près  con- 
temporain de  ceux  dont  on  vient  de  faire  mention.  C’est  de 
Pythéas  que  je  veux  parler.  Je  le  place  ici  avec  confiance;  car 
on  peut  regarder  comme  démontré  par  un  passage  de  Strabon 
( 4 ) , qu’il  vécut  au  plus  tard  vers  le  temps  A' Alexandre.  Ln 
eflèt  Strabon  blâme  Eratoslhène , d’avoir  ajouté  foi  aux  rapports 
de  Pythéas , que  Dicéarque , malgré  sa  crédulité  extrême  , 
avoit  rejetés.  Ainsi  Pythéas  est  plus  ancien  que  Dicéarque  » 

• 1 

(1)  Bibl.  Gr.  T.  1 , p.  278.  (4}  Geog.  1.  a. 

(a)  Siirpl.  in  II.  Je  caelo.  Com.  46. 

(3)  Voyez  une  disserr.  de  Dodwel, 
à U tete  des  Gtogr.  Gra.  à/mu  t.  %. 


Digitized  by  Google 


i9o  HISTOIRE 

qui  avoit  été  disciple  A' Aristote,  et  par  .conséquent  il  fut  au 

moins  contemporain  de  ce  dernier. 

Pythéas  fut  envoyé, 'à  ce  que  l’on  croit,  par  la  république 
de  Marseille , ^>our  reconnoître  de  nouveaux  pays  vers  le  Nord, 
tandis  q \\  l'uthy mette  niloit  en  découvrir  du  côté  du  Midi. 
On  ne  sait  rien  de  plus  de  celui  ci.  Quant  à Pythéas,  il  pénétra 
jusqu’aux  dernières  barrières  de  l'Europe,  et  il  fut  jusques  dans 
I’îlc  de  Tliulc,  aujourd'hui  l’Islande.  Le  phénomène  qu’il  ob- 
serva, savoir  que  le  soleil  au  solstice  d’été  touclioit  seulement 
l’horizon , et  reinontoit  aussi-tôt , eçt  ttne  preuve  de  la  vérité 
de  sa  relation  , en  ce  qu’il  dit  avoir  été  dans  cos  pays  sep- 
tentrionaux. Car  cette  île  est  précisément  un  îles  lieux,  où  .l'on 
commence  à observer  un  pareil  phénomène.  Strabon , ennemi 
.déclaré  des  grands  voyages  , et  J’o/ybe  l’ont  tiaité  de  men- 
teur ( 1 ) , et  sa  relation  d’imposture  ; mais  on  répond  facilement 
à l’un  et  à l’autre.  Quelques  expressions  inintelligibles  ou  de 
style  liguré,  qui  se  trouvent  dans  cette  relation,  ne  sont  point 
suffisantes  pour  la  faire  rejeter  en  entier;  et  à l’égard  vie 
Ptilyho , qui  s’élonnoit  qu'un  homme  sans  richesses  eût  ainsi 
* voyagé,  c'e»t. une  objection  encore  plus  faible.  Qui  ignore  que 
chez  un  peuple  dont  le  commerce  maritime  fait  la  puissance , 
rien  n’est  plus  ordinaire  que  ces  entreprises  de  découvertes  , 
formées  soit  par  le  gouvernement  môme  , soit  par  des  parti- 
culiers opulens,  qui  s'estiment  heureux  de  trouver  des  gens 
curieux  el  intrépides,  pour  seconder  leurs  vues  r Gassendi 
avoit  autrefois  cctit  une  justification  plus  détaillée  de  son 
ancien  compatriote  (a),  à laquelle  les  auteurs  de  l’histoire 
littéraire  des  Gaules  auroient  pu  avoir  plus  d’égard.  M.  de 
Bougainville  a donné  sur  Pythéas,  une  dissertation  éten- 
due (3),  à laquelle  je  renvoie  pour  le  surplus  de  ce  qui  le 
concerne  comme  géographe.  Je  [fasse  à une  discussion  astro- 
nomique plus  intéressante , à laquelle  cet  ancien  astronome  a 
donne  lieu. 

Pythéas  est  célèbre  en  astronomie , par  une  olrservation  de 
la  hauteur  du  soleil  au  solstice  d’été , faite  à Marseille  avec 
un  gnomon  d'une  hauteur  considérable.  Elle  nous  est  rapportée 
avec  cette  circonstance  par  Cléomède  ( q ) , et  les  astronomes 
modernes , partisans  de  la  diminution  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique , dans  un  temps  oh  elle  n’étoit  pas  encore  démontrée  , 
tiroient  de  celte  observation  une  forte  preuve  de  Leur  opinion. 

• 

(t)  Ibid.  par  Torstcr  y édit,  franç.  Paris  , 1778, 

(2)  Op.  t.  4,  p.  531.  in  8°. 

(3)  Mena,  des  Inscript,  t.  20.  Voyez  (4)  CycLca  Theor . 1.  I,  c.  7. 
aussi  4’histoire  des  voyages  au  Nord , 
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En  effet  Strabon  ( 1 ) nous  apprend,  sur  le  rapport  à’Hip- 
parque  , qu’il  y avoit  à "Byzance,  le  môme  rapport  entre  le 
gnomon  et  son  ombre  solsticiale,  que  celui  que  Pytkéns  avoit 
observe  à Marseille  5 et  un  peu  plus  loin  il  dit  qu'on  l'avoit 
trouvé  à Bvzance  de  110  à 4 J t »'  ou  en  «ombre*  entiers  de 
600  à 109.  Delà  on  conclut  que  l’astronome  Marscillois  avoit 
observé  chez  lui  ce  même  rapport  5 d'où,  après  les  déductions 
nécessaires  pour  le  demi-diamètre  apparent  du  soleil  et  la  rédac- 
tion , on  tire  la  hauteur  du  centre  de  cet  astre  au  solstice  d'été , 
de  70°,  il'  , 35".  Mais  la  hauteur  de  l’équateur  est  à Mar- 
seille de  460,  4?.',  et  quelques  secondes;  il  reste  par  consé- 
quent pour  l’inclinaison  de  l'écliptique  au  temps  de  P y thé  as , 
a3° , 99',  et  quelques  secondes,  lille  n’est  aujourd'hui  que 
de  23° , 28',  3o»  environ;  ainsi,  dit-on,  la  diminution  est 
apparente,  et  elle  est  d’environ  une  minute  par  siècle.  M.  de 
Louvillc  n’a  rien  omis  pour  donner  à ce  raisonnement  la  plus 
grande  force , et  il  faut  convenir  qu’il  seroit  décisif,  si  l’on 
étoit  assuré  que  Pythéas  eût  observé  avec  uno  grande  exac- 
titude. Il  le  prétend  sur  ce  que  ces  j de  parties  indiquent  un. 
soin  particulier , et  prouvent  qu'on  n’y  négligea  pas  les  plus 
petites  fractions.  Mais  à bien  apprécier  cette  raison,  elle  n’est 
pas  de  grand  poids.  En  effet  elle  prouveroit  aussi  que  l’ob- 
servation de  ceux  qui  trouvèrent  à Byzance  le  môme  rapport, 
fut  très  exacte.  Bien  moins  cependant  que  cela  : il  est  certain 
qu’ils  se  trompoient  grossièrement  ; car  Byzance , aujourd’hui 
Constantinople,  et  Marseille  11e  sont  pas  sous  le  môme  paral- 
lèle : que  dis-je?  ces  villes  diffèrent  en  latitude  de  près  de  deux 
degrés.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  reste , de  l'observation  de  Pythéas, 
la  diminution  de  ,1’obliquité  de  l’écliptique  est  un.  fait  aujour- 
d’hui constaté. 

Pythéas , au  rapport  d'Hipparque  (2)  , apprit  aux  Grecs 
que  l'étoile  polaire  n’étoit  pas  au  pôle  meme,  mais  qu’avec  trois 
autres  et  voisines,  elle  furinoit  un  quadrilatère  ou  carré,  dont 
le  pôle  étoit  le  centre  ; er.lin  Pythéas  paroît,  d’après  Plutarque 
et  Pline,  être  le  premier  qui  ait  reconnu  la  liaison  du  phéno- 
mène des  marées  avec  le  mouvement  de  la  lune.  Il  est  vrai 
que  Pline  ou  ceux  d'après  lesquels  il  écrivoit , ont  vraisem- 
blablement mal  rendu  son  idée,  en  lui  faisant  dire  que  la  pleine 
lune  produisoit  le  llux , et  la  nouvelle  le  reflux.  Car  il  n'avoit 
pu  lui  échapper  dans  tm  si  long  voyage,  que  le  llux  et  le  relltix 
avoient  lieu  chacun  deux  fois  par  jour,  ou  dans  environ  24h 

Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  de  senthnens  d'anciens  philo- 
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sophcs  ('.'ligures  par  les  compilateurs  qui  nous  les  ont  trans- 
mis , comme  Stobéc  , Achille  Tatuis  , etc. 

Nous  finirons  eut  article  par  l’astronome  Autholicus.  Il  lleuris- 
soit  vers  le  temps  d’ Alexandre , et  nous  avons  scs  deux  ouvrages, 
l'un  intitule  : De  ortu  etoccasu  syderum  ; l'autre  : De  sp huera 
mobili.  Ces  deux  ouvrages  sont  estimables,  en  ce  que  Ta  doc- 
trine de  la  sphère , et  celle  des  divers  phénomènes  des  levers 
et  couchers  des  étoiles  fixes  , y sont  rigoureusement  démon- 
trées par  la  théoiie  des  sphériques.  Mais  aujourd’hui  ils  n’out 
plus  rien  d’intéressant  ( 1 ). 

XXII. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  partie  de  notre  lûs- 
toire , qu’eu  remettant  succinctement  sous  les  yeux , ce  que 
nous  venons  de  présenter  avec  plus  d’étendue.  Les  mathéma- 
tiques pures  furent  celles  qui  firent  les  pas  les  plus  rapides  et 
les  plus  assurés  dans  ce  premier  âge  de  la  philosophie  Grecque. 
La  géométrie  transplantée  dans  la  Grèce  par  Thalès,  s’y  accrut 
par  ses  soins  et  par  ceux  des  disciples  qui  lui  succédèrent  ; 
mais  ce  fut  principalement  aux  Pythagoriciens  qu’elle  dut,  aussi 
bien  que  l’arithmétique,  les  progrès  les  plus  remarquables  : la 
plüipart  des  découvertes  de  la  géométrie  élémentaire  n’ont 
pas  une  date  moins  reculée , et  sont  dues  à ces  philosophes 
ou  à ceux  qui  remplirent  l’intervalle  qui  s'écoula  entr’eux  et 
Platon.  A cette  époque , la  géométrie  fut  en  état  de  s'élever 
à des  spéculations  plus  brillantes  et  plus  sublimes.  Ce  chef  du 
Lycée  en  fournit  le  moyen,  en  découvrant >et  enseignant  la 
méthode  analytique , méthode  qui  est  presque  le  seul  et  unique 
instrument  pour  se  frayer  un  chemin  à de  nouvelles  vérités. 
Aidés  de  ce  puissant  secours , les  géomètres  de  son  temps 
franchirent  bientôt  les  bornes  oit  la  géométrie  avoit  été  res- 
serrée jusqu’alors.  On  vit  naître  une  théorie  plus  savante  et 
plus  étendue  des  lignes  courbes.  On  n’avoit  encore  connu  et 
considéré  que  le  cercle  et  la  ligne  droite  : on  imagina  les  sec- 
tions coniques , et  la  recherche  qu’on  fit  de  leurs  propriétés 
donna  bientôt  naissance  à une  théorie  de  ces  courbes  assez 
profonde.  Je  donne  une  même  date  à l’invention  des  Lieux 
géométriques , et  à celle  de  leur  application  aux  problèmes 
déterminés,  dernière  découverte,  si  utile  et  si  justement  prisée 

(i)  Divers  auteurs  ont  traduit  du  nouveau  le  premier  en  ii?7,  et  le 
Cirée  et  publié  ces  ouvrages.  Dasypo-  second  en  1588,  «Vs-8°.  O.i  neuve 
dius  les  donna  en  Grec  et  Latin  en  ainsi  le  dernier  dans  la  Synopsis  Math. 
157a,  «-S*.  Jean  Aéria  publia  de  du  P.  Mcrscnne , en  latin  seulement. 
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dans  la  géométrie  moderne.  Tomes  ces  savantes  méthodes, 
ébauchées  |>ar  les  premiers  disciples  de  Platon , et  cultivées 
par  ceux  qui  leur  succédèrent,  s'accrurent  en  peu  d’années  au 
point  de  fournir  la  matière  à plusieurs  ouvrages  assez  consi- 
dérables. Tel  étoit  à-peu-près  l'état  de  la  géométrie  au  temps 
d 'Alexandre , deux  siècles  et  demi  après  que  le  philosophe 
de  Milet  l’eut  fait  connoîlre  aux  Grecs. 

Mais  les  mathématiques  mixtes  ne  prirent  pas  à beaucoup 
près  un  essor  si  rapide  et  si  prompt.  Elles  restèrent  long  temps 
arrêtées  aux  connoissances  élémentaires.  L’astronomie,  quoique 
celle  qui  eut  le  sort  le  plus  brillant,  en  est  un  exemple  : ses 
progrès  dans  ces  deux  ou  trois  premiers  siècles,  consistent  presque 
uniquement  à qvoir  établi  les  vérités  principales  de  l'astrono- 
mie sphérique;  je  veux  dire,  la  rondeur  de  la  terre,  la  dis- 
position des  cercles  de  la  sphère  , et  les  phénomènes  qui  en 
sont  la  suite.  Ces  connoissances  ne  commencèrent  même  à être 
universellement  répandues,  et  hors  de  contestation,  que  vers 
le  temps  de  Socrata.  A l'égard  de  l’astronomie  théorique,  de 
celle  qui  détermine  la  situation  et  les  révolutions  des  planètes, 
qui  prédit  leurs  rencontres  et  leurs  positions , elle  en  étoit 
encore  en  quelque  sorte  aux  premiers  pas.  Les  connoissances 
acquises  dans  cette  partie  de  l’astronomie , se  réduisent  presque 
à celles  de  la  cause  des  éclipses,  et  de  la  position  des  prin- 
cipales planètes  à l’égard  de  la  terre  : les  Pythagoriciens  avoient 
entrevu  le  vrai  système  de  l’univers;  mais  la  vérité,  apparem- 
ment mal  établie,  fut  étouffée  par  le  préjugé,  et  eut  à peine 
le  mérite  d'un  paradoxe  ingénieux.  Indépendamment  de  ce  sys- 
tème , dont  l'antiquité  ne  sentit  jamais  la  justesse,  il  restoit  à 
mesurer  plus  exactement  les  révolutions  des  corps  célestes,  et 
sur- tout  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  sont  le  principal  objet  de 
l'astronomie,  car  on  ne  les  conrtoissoit  encore  qu'assez  impar- 
faitement : il  restoit  enfin  à établir  leurs  rapports  de  distance 
et  de  grandeur,  avec  quelque  conformité  aux  phénomènes,  k 
reconnoître  les  inégalités  dp  leurs  mouvemens,  à trouver  des 
hypothèses  propfes  à les  représenter  et  à les  calculer  avec  quel- 
que précision.  Les  astronomes  postérieurs,  et  principalement 
ceux  d’Alexandrie  , furent  les  premiers  qui  s’occupèrent  de  ces 
objets  avec  succès. 

L’optique  et  la  mécanique,  ces  deux  autres  branches  consi- 
dérables des  mathématiques  mixtes,  présentent  encore  un  tableau 
moins  satisfai->ant.  hiles  se  ressentirent  sur-tout  de  la  mauvaise 
physique  des  anciens.  Les  raisonneinens  puériles  des  Platoni- 
ciens sur  la  vision,  et  ceux  d Aristote  sur  la  mécanique,  en 
sont  des  exemples.  La  partie  physique  étoit  encore  à naître  , 
et  même  nous  ne  hasarderons  rien  à dire,  que  les  anciens  res-, 
Tomt  I.  B b 


J94  histoire,*» 

tèrent  toujours  dans  l'enfance  en  ce  qui  la  concerne.  A l’égard 
de  la  partie  purement  mathématique  de  ces  mémos  sciences  , 
celle  qui  est  plus  abstraite  et  plus  intimement  liée  avec  la  géo- 
métrie , nous  croyons  devoir  l’excepter  de  ce  qu’on  vient  de 
dire.  Il  est  certain  qu’à  cette  époque , les  anciens  n’ignornient 
pas  quelques-uns  de  leurs  principes  fondamentaux,  comme  la 
propagation  rectiligne  de  la  lumière  , l’égalité  des  angles  d’in- 
cidence et  de  réflection  , la  réciprocité  des  poids  en  équilibre 
dans  la  balance  ou  le  levier,  avec  leur  distance  au  point  d’appui. 
On  avoit  môme  déjà  imaginé  de  réduire  toutes  les  autres  es- 
pèces de  machines  à ces  premières.  A "l’aide  de  ces  principes , 
une  grande  partie  de  ces  sciences  se  réduit  à de  la  géométrie 
pure  ; ainsi,  quoique  nous  n'en  ayons  aucune  preuve  bien  po- 
sitive, nous  pensons  qu’ils  ne  restèrent  pas  entièrement  stériles 
entre  leurs  mains.  La  sagacité  avec  laquelle  ils  suivirent  les  autres 
recherches  géométriques  rend  notre  conjecture  assez  vraisem- 
blable. 


Fin  du  Livra  troisième. 
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NOTE  A . 


^fovs  alloni  donner  ici  quelques  exemple!  de  l’analyse  ancienne,  »insi  que 
nous.  I'*  von*  promis  d.im  la  page  1 66, 

Etant  donné  un  cercie  I)  E F II  , et  une  ligne  A B ( nous  la  supposons 
toute  entière  au  dcAors  ) trouver  sur  la  circonférence  de  ce  cercle  un  point 
duquel  tirant  y nur  ponts  A et  II  y les  lignes  EAy  E B , et  joignant  les 
points  //  et  / d’intcrsectim  du  cercle  avec  elles , la  ligne  U I soit  paral- 
lèle d 7 H f e que  les  anciens  (xpruroient  ainsi  : d datis  punctis  A ,B  , injlcc - 
tere  d E , E H , et  facere  H / p ir.il/clant  rectau  A B. 

Q.ic  l.i  ih  «-e  soit  faite , cVt  a>dire,  que  les  lignes  cherchées  ' flg-  13)  » 
•oient  A E , t B,  et  que  H I >oit  parallèle  à A B.  Supposons  que  i G sou  tangence 
au  pou  t I et  coupe  AB  en  G. 

Maintenant  on  voit  que  IV  gle  H IG  qi  i est  égal  à I G B , à cause  du  paral- 
lélisme de  A fl  , H l ejt  égal  à l’angle  H r l ou  A E B , puisqu'ils  ont  chacun 
pour  mesure  la  moite  de  l aïc  H I.  D un  autre  coté  r>n  voit  que  dans  les  triurgles 
A t B,  I G fl,  l’urg  e en  B est  commun.  Ainsi  ccs  trungles  sont  semblubles, 
tt  on  a ce  rapport , A B : BE  ::  Bl  : B G ; ainsi  le  rectangle  B1  X BE  esc 
égal  au  rectangle  AB  X B G.  Mais  le  rectangle  Bl  X BE  est  égal  au  catré 
de  la  tangente  B F,  qui  est  don-éc,  puisque  Je  point  B est  donné  c'e  position. 
D*où  >1  suit  que  si  a A B et  B F,  on  cherche  u..e  3e.  proportioni.elle , on 
aura  la  grandeur  de  B G. 

11  faudra  donc,  pour  résoudre  le  problème,  prendre  s.ir  B A la  ligne  B G églo 
à cette  3e.  pr  p Jttionnclle  ; eu  point  G tirer  une  tante  te  au  cercle,  ce  qui 
donnera  le  ooint  1,  par  lequel  ayant  tiré  B IF»  et  EH  A,  la  ligne  H1  sera 
parallèle  à À!. 

II  scrc.it  facile  à tout  géomètre  de  démontrer  qu’au  moyen  de  cette  co*’t- 
truction , la  ligne  H I sera  parallèle  à AB;  en  voici  néanmoins  la  démons- 
tration. 

Avant  f lie  la  construction  ci -dessus,  c’est-à-dire,  parle  point  T,  air.ai  déter- 
miné, tire  BIE,  EA,  et  du  p • ne  I,  au  point  «''intersection  H,  la  ligne 
1H,  il  s'agit  de  taire  voir  que  I H est  piralléle  à AB. 

Puisque  AB.  B F et  B G $ m cor.tn  utilement  proportionnelle»  par  la  co-«- 
truction  , le  rectangle  AB  X B G e>t  égal  à B Fa , or  BFj  est  égil  au  r«c- 

t»»V*le  B I X U E : donc  on  a A B : B F ::  B 1 : B G ; d'où  il  *uit  que  le'  tria'  glc» 

AB  h , Gbl  ,ont  %eml>liblc>,  et  l’angle  UGl  “ BEA;  mais  l’angle  BEA 
ou  I F H Z H 1 G à cause  de  li  tangente  IG:  donc  l'angle  H1G  ~ I G J. 

D’où  d suit  que  I H est  parallèle  i B A ; C,  Q,  F,  D. 

Eb  1 
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Mais  il  «t  aisé  de  voir  que  lorquc  AB  est  exièrletire  au  cercle,  il  petit  J 
avoir  un  autre  point  qui  résolve  le  pi  o b. cire , comme  on  le  voit  dans  U ng. 
14.  L’analyse  ne  digérera  guère  cie  l.i  précédente. 

Qu’on  suppose  en  effet  au  point  H une  urgente  qui  rencontre  en  G II  ligne 
AB,  prolongée  s’il  en  est  besoin.  On  verra  facilement  que  les  ttwp  les  AHG, 
E B A sérent  semhhblcs,  en  sorte  qu’on  aura  AO  : AH  ;;  A E : Ail,  et 
conséquemment  A11  X AG  = A E X A II  “ A E»,  en  %tq  p<  s^nt  A F tan- 
gente au  cercle;  donc  AG  scra  pn-porticrneile  à A B et  AF.  Ainn  tirant 

uu  pont  (f  une  tangente  au  cerc'c , clic  déterminera  le  point  H,  duquel  tirant 
me  ligne  au  point  A,  et  par  le  point  E de  son  intersection  avec  le  cercle,  la 
ligne  BEI,  on  aura  11  1 parallèle  à A B : la  dêmontrraûon  ne  diûtrc  p.i  de 
la  précédente. 

Mais  supposons  tr.Vmena- 1,  pour  envisager  le  problème  feus  toutes  scs  faces, 
que  la  limite  A 11  ' fg.  1 S ) se  trouve  clans  le  cercle,  i'ai.aly  e dilicreia  encore  peu 
de  celles  qu'on  vient  de  voir. 

Car  suppisons  le  problème  résolu,  et  que  le  point  E soir  celui  qu’on  cherche, 
c*e  t - duc,  que  EU,  E A soient  les  lignes  cherchées  qui,  prolongées  j squ  à 
leur  interjection  avec  le  cercle,  donnent  Es  points  H et  I , tels  que  hi  soit 

furallcie  à AB;  qu’on  s p pose  la  tangente  au  peint  l rencontrant  AB  pu« 
ongee  en  h : on  vcrr.t , cunirc  dersus , rue  les  tringle*  blG  , EH1  et  î d 
seront  semblables,  ers  «itv  q:»V>r  ;vr\  BG  : B1  ::  bf  : B A,  ctmvé.jt  iu- 
snenc  A B X B G <p  I a Bl  X B L.  Or  le  dernier  revurtle  est  «tonné,  ».i  il 
est  égal  à ce.ui  rc  là  B X B 1 , qui  est  donné  à c tu  e de  la  pcfcit.cii  «ic  la 
ligne  A^B  q.ii  est  donne,  et  on  trouvera  facileiv.em  te  uirc  qui  lu.  c.t 

ép.il  en  décrivait  sur  1 F un  dcmkaile,  et  éirvattt  au  point  B la  pcipccüi- 

cuLirc  BL,  dort  Je  carré  sera  ég  I à B L#  x Bl.  F..  >a- 1 donc  cette  p c,  or- 
tion  continue  AB  : B L ; : Fl.  ; BG,  pien.nt  ici  B Ci  sur  la  j»r«  lorçl  ou  de 
A D,  et  du  point  G tirant  la  «argente  G I au  cercle,  !e'|iint  de  cornet  l sera 
tel  (|ue  meiunt  I B E et  E A H , la  ligne  Ii  I sera  par.  lié  e à A b.  Il  Cït  supe  liit 
tî’en  donner  Et  déino  'thjiitn  , comme  ainsi  de  rem  rqi  er  qu'i.  y a d ii  sTaLtio 
segment  du  cercle  u.i  second  point  ;qui  rcsoud  le  pr«  bleuie.  ( V.ÿ/if,  16  j 

Vo.ci  une  autre  stiurion  de  ce  pr«  blé  me,  qui  a davantage  1 c luire  voir  l’is.ge 
d’un  iieu  céorrérriq  i«  dans  landye.  N.  us  supposons  ici  q e i’on  cr.nrouse  une 
propriété  locale  du  cercle  que  \cEi.  Si  (/g.  17.  ) sur  une  1 g;  e Ai»,  tonne 
base,  on  comtruit  une  infinité  de  triangles  comme  A h B , A /*B,  A <p  B , 
dans  lesquels  les  <ôt>s,  à l’entour  du  s nimct,  soyent  dat  s le  n.tu.c  ru  po  t, 
c’est-à-dire.  Ah  : FB  : : A f : f B : : A 9 : <p  B,  etc.  ; tcu*  eus  pu-  tj  h , 
f,  ç , etc.,  seront  dans  un  dcm-ccrcle,  commerçant  au  point  L),  cù  i’on  a 
AD:  D B , dam  la  fthon  donnée,  et  sc  terminai  t en  E cb  l*on  a A h : i E 
dans  la  mène  raoon.  Il  est  dore  f elle  de  trruvefvce  dmit-ccrJc  , ut  e 

san-  chercher  le  pi  int  E.  Car  qu'vit  divise  d’abord  AB  tu  E dans  »a  . a 

donrée;  qu’on  fas^c  ensuite  un  i_utre  triangle  AFB,  c'a.  s lequel  Ai  t i J 
so  vent  aus  1 djrs  la  rai*on  oonré  ; e l\>n  tire  F D,e  îe  s-.ra  »..  corde  «.'u-  c 
du  cercle  cherché,  d t e centre  est  dans  AB  pioloigée.  S.  do  c iVn  t ■ « 
une  perpendic  laire  à DF,  sur  le  poil  t qui  la  paît,  ge  en  d.u*  rgjLmerr,  . .s 
rencontrera  AB  prolongée  au  pn  i:t  C , qui  Sira  fe  centre  de  I*  rc  cherche. 

Cela  tté-iUj  posé , vo.c»  l’aralye  que  j’ai  autrefois  suivie  peur  sétouire  u 
problème  (V  jt  18.) 

Que  la  k.hos«  soit  faite,  c'est-à-dire  , que  les  lignes  cherchées  myent  A f , f • % 
et  que  H1  soit  p ra  lèle  à AB,  des  poires  A et  B sove  1 urées  les  tr  gai  • 
AD,  B F,  lesquelles  son.  conséquemment  données.  Maintenant  à cause  • s 
parallèles  A B , H l , on  a B I à B E c mire  A 11  à A K , et  ce  ns  qm  1 nu  e 
le  rectirgle  A H X A F.  serol  fable  à B l x b E.  De  plus  ces  reoang  m c 
Tcspcctivcmen:  égaux  a.x  «aires  de  AD  et  b F,  conséquemment  AE  c-t  u LE 
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en  raison  sous-c'oubléc  du  carré  de  A D âii  cairé  de  D F ; dore  A E : B E : : 
A I)  : B F.  Le  problème  est  donc  maintenant  icdtit  à trouver  dans  le  ccrcid 
douté  un  point  L,  d'eù  t rurt  EA,  EB,  ces  deux  lignes  seyant  dans  la  laisr.n 
donnée  entre  AD,  13F.  Or  cela  est  facile  au  moyen  de  ce  qu*on  a dcmontié 
ci-dessus. 

Car  il  n’y  a qu’à  diviser  AB  on  G,  de  sorte  que  A G se it  à G B,  comme 
A D à B F;  faire  avre  A D et  FF  le  ti  augJt  AG  b;  du  joint  ü airni  trouvé 
tirer  la  ligne  OG,  et  lui  élever  sir  son  ni. lieu  une  pc. per.d;cu!aire  qui  i en- 
contre r-  À B prolongée  en  C : ce  point  sera  le  tertre  d'un  cerdc  qui,  tracé 
par  U,  toupeia  le  iticle  en  deux  points  L et  e qui  donneront  les  dca  solu- 
tions du  problème;  ce  dent  la  démonstration  ch  iacile. 

On  pourroit  encore  proposer  le  problème  de  et  tu  manière;  les  trois  points 
A , B , C,  étant  Jur  une  ru 6 aie  ligne  , faire  t njotle  que  la  limite  <, ut  joint 
les  points  d*  intersection  H , 1 , faj  e par  le  3e  C.  i-c  pu  bien. e n’en  «iquie.t  pas 
un  grand  degré  de  d dlituilc  de  t iu>  , et  L\i\  ci.  tfeuve  dans  Pappus  Fanai) sd 
suivante  ( V.  /g.  19.  ) 

Que  la  ci.use  sot  faite,  c'cs'-à-dire , que  la  !:gre  HT  passe  par  le  point  C. 

Par  H soit  tirée  H K jurait  le  à AC,  et  p-r  K et  1 la  ligne  K I L.  Mainte- 

nant un  avn  la.  gle  h Kl  t-g.l  à h El.  Uns  I angle  HKL  est  à cause  dca 
parallèles  H K,  AC,  cg.il  à i'«  gle  K LC  Or  les  angles  K LC,  K LA  sont 
ensemble  cg.ux  à d ex.  druiis,  c\  i;*équcnurc«  t les  angles  K LA,  ALI  sont 
•iissi  égaux  à ceux,  d.cb*,  et  dans  le  quadtihitère  A E I L , la  somme  des 
angles  opposes  et  égale  à deux  droits;  ans:  ce  qiadrnatc.e  est  imcnjt.blc  à 
un  etrek.  On  aura  donc  le  teitarge  B1  par  E B ég.l  à celui  de  A par 

B L.  Or  le  rectangle  de  B1  jar  b£  tat  denné  à cause  du  ccicie  HE  Kl 

donné  de  position;  le  point  L scia  ci  ne  donne;  car  B A : LE::  B I : b L. 

Le  pre b erne  se  rcduit  donc  au  précédent,  s.. voir  à ceci.  Les  points  C et  L 
étant  donnes  et  le  cetcle  HL  K U,  trouver  le  point  1,  tel  que  C.  1 H , LIK 
étant  tirées,  la  hgre  H K soit  parallèle  à LC.  Le  point  1 résoudra  le  pu  blême; 
ce  qui  eu  a.sé  à di  montrer. 

Mais  si  les  troiv  points  A,  B,  C ne  sont  pas  dans  la  même  ligne  droite,  le 
problème  sera  ireen punbleirent  plus  difticic.  li  a été  rcanmoins  résolu  par 
M.  de  Castilhon  ( Mem.  de  l'Acad.  de  Berlin,  ann.  1776  J,  et  dans  la  forme 
de  la  gei  tnur.e  arcienne.  Nous  en  parlèrent  au  coir.nier.ee ment  du  iro.s.ème 
Toi u me  de  èet  outrage,  ainsi  que  de  la  solation  de  M.  de  la  Grange. 

Nous  noua  borneroi  a à ces  exemples  de  l’analyse  ancienne.  Ceux  qu:  vou- 
dront s’en  ifistiuire  plus  profonde  irer  t , dciver.r  recourir  aux  colle clients  methe - 
uiaticae  de  Pappus  d'Alcxardne , qri  en  fait  presque  un  cor.  tu  uel  u»agt  ; ou 
bien  ..u  livre  da  srctione  rationis  d'Apollonius  , restitué  par  M.  Halley ■ , 
ou  à celui  de  inclinatiumbui  du  meme  géomètre,  rétabli  par  le  savent 
M.  Horsley  , ou  enm  a d.veis  autres  que  nous  aurons  occasion  de  citer  par 
h suite. 


NOTE  B. 


Les  Propriétés  principales  des  Sections  coniques. 

D*f  ini  ti  o n I.  On  appelle  diamètre  dans  une  section  conique, 
toute  ligne  qui  divise  en  deux  parties  égales  deux  parallèles  quelconques  tuées 
dans  cette  courbe;  telle  est  la  ligne  ST  eu  égard  aux  paiallélcs  FQ,  pq , 
ao,  »i,  ai),  qu’on  nomme  lt*  ordonnées  ou  appliquées , tanin» 
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les  segment  S R , S r , sc  nomment  !o>  abscisse*.  Mais  si  ce  dismètre  coupe  les  or- 
donnée* ou  Appliquées  à angles  droit* , a.or*  u est  nommé  l axe.  Cela  suppôt , on 
démontre  : 

i°.  Que  si  un  diamètre  ou  axe  coup?  en  deux  également  deux  parallèles 
quclct  huCS>  d coupeu  auiii  tn  deux  parues  égales  toute  autre  p-ralié.c  à ces 
dernère». 

av.  Que  dans  toute  section  conique,  il  y a une  infinité  de  diamttres. 

Que  ces  diamètres  sont  parallèles  entr’eux  dans  la  par-b-le  ( jig.  20;. 

Et  que  dans  l'ellipse  et  l*h)perbole  ou  da  s les  hypcrlx  I.**  • ppo.ées , ils 
passent  tous  par  un  même  point  C , situé  au  nuluu  de  l’axe  /%.  U Jig. 
ai  , ai  J. 

3'\  Dans  la  parabole,  le  carré  d’une  demi-ordonnée  RP,  est  au  carré  u’uno 
autre  rpy  comme  Pausei-se  SH  e*t  a 1 abscesc  Sr  [J  g 10.) 

Mais  dans  l'ellipse  {Jig»  il),  ces  carrés  sont  entr'eux , comme  les  rectangles 
de*  segu.ens  correspondons  du  diamètre  SH  X H T.  Ainsi  R P»  est  à r/»,  comme 
SR  X HT  à S / X rT.  Ce  qui  est  aus>i  une  propriété  du  ccrtic. 

Dans  Phyperbole  ou  les  hyperboles  opposées  'Jig»  n),  ces  canes  RP1, 
R y»j,  sent  comme  les  rectangles  coticscor.dan»  de  I . .•».  *.>. , j ar  une  I g ie  com- 
posée de  l’ubscine  et  du  diamètre  b T,  t*«.st  à-duc,  lomnc  0 11  X HT  , à 

S r x r T.  rn 

Ainsi  ils  sont  dans  l’une  et  1*  utre,  (l'ellpse  et  l’hyperbole)  comme  les  rec- 
tangles des  abscisses.  Car  y ayant  deux  sommets  dans  iha.unC,  b ut  T , <1  y a 
at:sù  deux  abscisses  correspondantes  pour  chaque  -p,  I quèt*. 

4y.  Si  une  ligne  droite  louchant  une  section  con  que  dans  un  point  P (J g» 
33  , 34,  15  ) rencontre  le  diamètre,  ou  l'axe  au  juel  r K est  ordoume,  c».  uu 
point  T’, 

On  aura,  dar.s  la  parabole,  S Régale  à ST,  mais  dais  Ici!  pse  er  1 hyperbole, 
ce  point  de  contours  T s.*ta  tellement  placé  qu'on  aura  C K a CS,  comme 
C s à CT,  ou  que  CT  sera  troisième  proportionnelle  commue  à CR  et  CS, 
ce  qui  est  également  vrai  dans  le  cercle- 

Au  si  dans  l'ellipse,  ST  surpasse  toujours  SR,  et  au  contraire  dans  l'hy- 
perbole- r 

Dé:riN.  II.  La  ligne  R T se  nomme  la  sous- tangente. 

5*.  Dans  la  parabole  ta  scus- tangente  est  toujours  double  de  l'abscirse  ; 
dans  l'cll.p-c  clic  est  toujours  plus  grande  que  double,  et  dans  l'hyperbole  tou- 
jours moindre  que  double, 

ÜÈl  in  111.  Dans  l'cü’p'C  et  l’hyperbole  (Jig.  16 , -*7),  chaque  diamètre, 
comme  Sa,  oa  un  corna,  o-d.int  T t , qui  coupe  en  deux  également  lc6  paral- 
lèles au  premier,  comme  celui-ci  les  parallèles  à l'autre;  on  le  nomme  con- 
jugué % et  ils  le  soi  t n.uiueiicmcnt  l’un  de  l’autre. 

6°.  Dans  Pelisse,  il  y a même  rai* on  du  carré  de  CS  (ou  Cs)  au  carré 
de  CT  (01  C t) , que  1 u rectangle  S R X Ha  au  carré  de  HP,  (ou  du  rec- 
tangle S r X r s ) au  carre  de  rp,  car  au  tond  le  diamètre  conjugué  T / ..'est 
lui- meme  qu'une  ordonnée  au  u.uin:tie  Sa,  nuis  pagine  par  le  centre. 

Dans  l’hyperbole,  si  l’on  f.ic  ai  isi  comme  le  rectangle  SR  par  Rt  an  carré 
de  R P,  ainsi  le  carré  de  C S au  carré  dune  lig.te  CT  , cecie  ligne  CT  sera 
cc  qu’on  no  ”tne  spécialement  le  demi-diamètre  conjugué  de  C.  S. 

L lIIN.  IV.  Les  choses  étant  comme  ctt.u»,  si  l’on  prend  une  troisième  pro- 
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portion  ne  Ile  à CS  et  CT,  soit  dans  l'ellipse  « *0?t  *hrs  î’hyperbe!:»,  c?  sera 
ce  qu'on  roinme  le  paramètre  du  diamètre  S s,  c’est-à-dire,  'e  notule  qui 
mesurera  le  ripport  du  carré  d’une  demi-ordonnée  quelconque  au  rectangle  de 
ses  abscisses  correspondantes. 

» Mais  comme , dans  la  parabole  , les  diamètres  ne  sont  terminer  que  d'nn  côté , on 
aura  ce  paramètre  en  cherchant  une  troisième  proportionnelle  à une  abscisse  quel- 
conque iR,  rt  sa  demi-ordonnée  R P. 

Les  anciens  donnoicnc  à ce  module  le  nom  de  lotus  rectum , parce  qu’ils 
avoient  coutume  de  le  dresser  parallèlement  aux  ordonnées,  à l'extrémité  du 
diamètre  auquel  il  appartenoit.  Cela  êntcniu  , on  démontre; 

7 9.  Que  dans  la  parabole  le  carré  d’une  demi-ordonnée  quelconque,  est  égale 
au  rectangle  de  l'abscisse  par  le  paramètre. 

Que  dans  l’ellipse  ce  carré  est  toujours  plus  petit,  et  dans  l’hyperbole  tou- 
jours plus  grand  que  le  rectangle  de  l'abscisse  par  le  paramètre. 

Ce  sont  là  les  propriétés  qui  ont  fait  donner  à ce»  courbes  les  noms  qu’elles 
portent  ; car  parabole  signifie  égalité  ; ellipse , défaut  ; et  hyperbole  , é tés  , ou 
redondance. 

8°.  En  général,  dans  toute  section  conique,  le  carré  de  l’ordonnée  est  égal  au 
rectangle  de  l’abscisse  par  le  paramètre,  plus  dans  l'ellipse,  et  moins  dam  l'hy- 
perbole , un  certain  rectangle  que  les  anciens  détermincienc  et  appeloicnt  sem- 
blable et  «cmbiablement  pose  à \.\  figure  du  diamttre  ; rectangle  qui,  dans  la 
parabole  devenait  nul  ; ce  qui  déterminoit  l’égalité  du  carré  de  son  ordonnée 
avec  le  rectangle  de  son  absci^e  par  le  paramètre. 

Câ’rN.  V.  Dans  toute  section  conique  le  point  de  l’axe  F (Jig-  28 , 27, 
go),  cù  la  demi-ordonnée  t*t  égale  au  demi- paramètre,  est  un  joint  remar- 
quable par  des  propriétés  particulières.  Les  anciens  le  nommoient  punctum  cou» - 
parationis.  Les  modernes  le  nomment  foyer  par  les  raisons  qu’on  verra. 

90.  Dans  la  parabole,  le  foyer  est  éloigné  du  sommet  de  l'axe,  du  quart 
du  paramètre. 

Dans  l’ellipse,  il  y en  a un  vers  chaque  extrémité  du  grand  axe,  et  sa  dis- 
tance au  centre  FC  ou  f C es:  telle  que  le  carré  de  CF,  ou  Cf,  est  égal  à la 
différence  des  carrés  de  CS  et  C T. 

Dans  l’hyperbole,  c’eat  la  somme  de  ces  cairés  qui  détermine  ces  foyers  , 
c’est-à-dire,  que  si  l’on  prepd  CF  ou  Cf , telle  que  son  carré  soit  égal  à la 
somme  de  ceux  des  deux  demi-axes  conjugués  CS,  C.T,  ce  sera  la  distance 
du  foyer  F oa/de  l’hyperbole  à son  centre. 

Ainsi  du  ns  l’Ellipfe  en  tirant  1 F ou  T/  , elle  est  égale  au  demi-axe,  et 
dans  l’hyoerboie,  au  contraire,  en  tirant  T S ou  T 5 elle  sera  égale  à C F ou 

c/.  W 

io°.  Dans  l'hyperbole  (fig.  3d)  la  tangente  en  un  point  G partage  en  deux 
également  l’angle  formé  par  les  deux  lignes  F G , G /,  tirées  du  point  de  con- 
tact aux  deux  foyers. 

Mais  dans  l’allipse  (fig-  19)  cette  tangente  partage  en  deux  également  l’angle 
formé  par  une  de  ces  lignes  F G , et  la  prolongation  G H de  l'autre. 

Dans  la  parabole  ( fig . 18)  c'est  l’angle  formé  par  la  ligne  F G tirée  du 
foyer,  et  la  ligne  G h parallèle  à l'axe  qui  est  divisé  en  deux  égclcmcnt  par 
l«  tangence  en  G.  Car  1a  parabole  n’est  qu’une  ellipse , dont  le  centre  et  le 
sec  on  j foyer  sont  à ur.e  distance  plus  grande  que  toute  quantité  donnée,  et 
conséquemment  la  ligne  Gf  allant  à l’autre  foyer,  approche  du  parallélisme 
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avec  l'axe , à n'en  différer  que  de  moins  que  de  toute  quantité  ne  - 1 ' ' é- 

à-dire,  lui  est  parallèle. 

il9.  Ainsi  tous  les  rayons  parallèles  à l'axe  de  la  parabole,  et  tomL..1  s.,r 
sa  concavité  , se  tciUchivsent  à son  loyer. 

Et  dans  lYlipse,  tous  ceux  qui  partent  d’un  foyer  se  réfléchissent  i‘ai  « 9 
fautrc. 

Et  e..5n  dans  l’hyperbole,  les  rayons  qui  tendent  vers  le  foyer  f de  Puyptr- 
bole  oppose* , st  r.Üxhusent  au  foyer  c.e  la  première;  ou  ceux  qui  pait.it  do 
celu.-c»  >e  rct.échuscnt  en  divergeant,  comme  s'ils  venoient  de  celui  de  i.iypci- 
bole  opposée. 

C’e>t  de- là  que  ces  points  ont  pris  le  nom  de  foyer  $ car  Ica  rayons  solaires 
étant  sensiblement  p.raiièlra  lorsqu'ils  tombent  sur  U concaxité  d'un  miro.r  para* 
bolique  , et  parallèlement  à »on  axe,  ils  se  retiéchiS'ent  tous  dans  ce  foyer  unique , 
et  y produisent  me  beaucoup  plus  grande  chaleur  que  réfléchis  par  un  in  roir 
sphérique  , qui  ne  les  riasc.iible  que  dans  un  espace  qui  a une  certaine 
étendue. 

la9.  Dans  l’ellipse  ( Jig.  39  ',1a  somme  de*  ligues  F G,  G ft  tirée*  des  deux 
foyers  à.  un  point  quelconque  G,  est  toujoui»  la  meme,  et  égalé  le  grand 
axe. 

Dans  l’hyperbole  ( fig.  30),  c’est  la  différence  des  lignes  Gf  et  G F qui  est 
par-tout  la  meme,  et  aussi  égale  à l'axe  transverse  Sa. 

13*.  Dana  la  parabole,  si  au  sommet  de  l'ordonnée  qui  pa*se  par  le  foyer  F, 
on  ^tira  une  taiigmte  rencontrant  l’axe  en  A,  et  qu'on  élevé  à ce  point  per- 
pendiculairement sur  l’axe,  une  ligne  indéfinie  B A A,  toute  ligne  GH  t-rce 
d'un  point  de  la  pirabole  parallèlement  à l'axe,  et  terminée  à cette  ligne,  ‘era 
égile  à la  ligne  G F tirée  du  même  p-  int  au  foyer.  Ainsi  dans  cette  courbe, 
toute  I gne  tirée  du  foyer  à un  p^-ïnt  de  la  courbe,  comme  F G , F ^ , F y , est 
cgile  respectivement  à G H , g h t y h. 

LMlipse  et  l'hyperbole  ont  une  propriété  semblable,  mais  dans  ces  courbes 
1 1 raison  qui  reg  c entre  ces  lignes  est  une  raison  d'inégalité  ; da  .•  l'ell  pse  G H 
excède  toujours  GF,  et  au  contraire  dans  l’hyperbole. 

DéBW.  VI.  Dans  l’hyperbole  ( fig.  3t),  si  au  sommet  S de  l’axe  on  él've 
une  perpendiculaire  et  qu'on  prenne  de  pirt  et  d’autre  des  porcioas  SD,  S/f, 
ég  Ica  cna.ui.e  au  demi  axe  conjugué  CT,  et  qu’on  tire  du  centre  T pai  D 
et  d les  lig  .es  indéfinies  C DE,  Cr/e,  on  les  nommera  lis  asymptotes , par 
la  raison  qu’on  verra  plus  ba*. 

i|°.  Ces  lignes  ainsi  tirées  ne  rencontreront  jamais  les  deux  hyperboles,  quoi- 
qu’elles s’en  approchent  toujours  de  plus  en  plus,  ct«de  manière  à ce  que 
leur  distance  devienne  moindre  que  toute  quantité  donnée  , c’est  d*  là  qu'on 
les  nomme  Asymptotes , ou  non  co/uurrentes.  Cela  suit  des  propriétés  sui- 
vantes.  (V./ÿ  31.) 

1 Si  l'on  tire  entre  ces  asymptotes  à travers  l'hyperbole  ( ou  les  hyper- 
bole opposées)  une  ligne  quelconque  KH  ou  AA,  elle  «era  toujours  coupée 
par  l'hyperbole,  ei.aorte  que  le  segti  ert  K I sera  égal  à GH,  ou  Ai  à g A. 

i5°.  Conséquemment  une  tangente  quelconque  à l’hyperbole,  et  terminée  par 
Jes  asymptote»  aéra  rou jours  partagée  également  par  le  point  de  contact  Car 
une  tangente  n est  auire  chose  qu'une  sécante  comme  KH,  dont  les  deux  points 
d’mterseuion  avec  la  courbe  G et  I s'approchant  sans  cesse,  se  confonile.it 
enfin. 

179.  & Tondre  entre  les  asymptotes  (fy.  33)  les  deux  parallèles  LN,  Lny 

" coupant 


/ 
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coupant  l'hyperbole  en  M et  O,  m et  «,  le  rectangle  LM  par  gu  LO 

pur  ON,  sera  égal  à lm  par  m n , ou  lo  par  on  , et  chacun  d’eux  sera  égal 
a*.i  c .rrc  de  la  moitié  de  b tangente  pjialléle  A y.  Car  cette  urgente  n’est 
que  b dernière  des  sécantes. 

t8°.  Il  suit  donc  de  cette  prcpûété  et  de  la  précédente,  nue,  quelque  part 
qu’on  tir."  , entre  les  lignes  décrites  dans  la  deli  itivn  VI  , une  [igné  coupant 
Thyperbole,  aî*’«i  qu'elle* , l'intervalle  L M ou  O N ne  sautoir  fere  zérç,  pu  »- 
que  LM  par  M N,  ou  LO  par  O N,  sera  toujours  égal  au  carré  de  la  moitié 
ce  la  tangente  Ar,  Ainn  ccs  lignes  ne  rencontreront  jamais  l'hyperbole.  2 lies  en 
aprrocherort  aiiiîi  de  plusp.ùs  qu’aucune  quantité  donnée  car  O peut  devenir 
moindre  qu’aucune  quantité  donnée,  puisque  LO  peut  devenir  plus  grande 
q l'aucune  quantité 

190.  Le-  parai  clogrammes  f fig  34  ) formés  dans  l’angle  asymptotique  FCE, 
ayant  l’angle  commun  C,  et  l'angle  opposé  d*ns  Ftivperbole  , comme  CFG  E . 
(' f ^ c , C.  <î  y t , ex.  / sont  toujours  tgau*  enfi’eux  Ainsi  l’on  a toujours  le* 
haut  Mrs  de  rcs  parallélogrammes  réciproques  avec  leurs  longueurs. 

20e.  Tout  le  monde sait  q ie  dans  le  cercle  [fig>  15),  si  on  tire  du  point  A 
ire  rang-vue  AT,  et  une  sécante  AF  E,  le  carré  de  A T «*t  égal  au  recrange 
de  A F par  A F. 

11  en  est  de  même  à certains  égards  dans  !cs  sections  coniques , c’est-à-  dire, 
que  si  la  courbe  est  par  eremple  lire  ellipse  {fig-  }6),  le  carré  de  la  tangente 
A T sera  au  rectangle  A F pur  AL,  comme  lu  titré  du  diunièrre  M m parJ.c.e 
à la  tangente,  au  carré  du  diamètre  N n parallèle  à la  sécante. 

Ainsi  tirant  plusieurs  sécantes,  les  rectifies  de  leurs  segmens  seront  comme 
les  carrés  des  diami  1res  qui  leur  sont  parallèles.  Si  tous  ces.  rectangles  sont  égau^ 
dans  le  cercle , c’est  que  tocs  ses  diamètres  sent  égaux. 

Tout  cela  s'applique  encore,  mutatis  mu  tan  d U \ a la  parabole  et  4 l’hy- 
pcrboL*. 

ai®.  Da-.s  le  cercle,  les  rectangles  des  portions  de  deux  lignes  qui  s’y  entre- 
coupent sont  égaux.  Dans  l'ellipse,  ils  sont  comme  les  carrés  des  diamètres  paral- 
lèles à ces  lignes.  Apollonius  entre  sur  cela  dans  de  très-grand*  détails , dans 
un  de  ses  livres. 

Telles  sont  les  principales  propriétés  de*  sections  coniques,  qu'on  peut  légiti- 
mement penser  avoir  été  connues  aux  élèves  de  P/aton , ou  aux  géomètres  qui 
les  suivirent  de  plus  prés  jusqu’à  Apollonius.  Nous  eussions  meme  pu  en 
ajcuirr  plusieurs  autres  analogues,  eu  qui  en  découlent  évidemment.  Mais  en 
votià  assez,  et  peut- eue  trop  sur  ce  sujet. 


Fin  des  Notes  du  livre  troisième. 
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H I S T O I R E 

DES 

MATHÉMATIQUES. 


PREMIERE  PARTIE, 

i 

Contenant  l'Histoire  des  Mathématiques . depuis  leur 
naissance  jusqu’à  la  destruction  de  l'Empire  Grec. 


LIVRE  QUATRIÈME , 

Qui  comprend  l’histoire  de  ces  sciences  depuis  la  fondation 
de  l'école  d'Alexandrie  jusqu'à  l'Ere  chrétienne. 


S O M M A I R E. 

I.  Fondation  de  l’F.co/e  d’Alexandrie:  II.  Des  premiers  Ma- 
thématiciens qui  y fleurissent,  et  en  particulier  d’Euclidc. 
De  ses  E/émens ; plan  de  cet  Ouvrage,  et  examen  des 
défauts  quon  lui  impute.  Autres  écrits  d’Euclide.  III.  De 
Timocharis  et  d’ Aristide.  IV.  D’Aristarque  de  Sarnos.  Sa 
méthode  pour  mesurer  la  distance  du  Soleil  à la  Terre. 
Il  adopte  le  sentiment  -de  l’immobilité  du  Soleil , et  il 
fait  des  efforts  pour  le  mettre  en  honneur.  V.  Histoire 
d’ Archimède.  Précis  de  ses  découvertes  géométriques  et 
de  scs  divers  Ouvrages.  Idée  de  la  méthode  et  du  lourde 
démonstration  qu’il  emploie  dans  ses  recherches  sur  la 
dimension  des  grandeurs  curvilignes.  Ses  inventions  mé- 
caniques. Histoire  de  ses  Miroirs  , discutée.  Sa  mort  • 
bciéve  notice  bibliographique  sur  scs  Ou  vraies.  VI.  D’Era- 
tostène.  Sa  mesure  de  la  terre  et  son  observation,  de 
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V obliquité  as  i’tcl'r  r'que  examinées.  Ses  autres  inventions 
Jlat/  cnhuiques.  VII.  JJ‘ Apollonius  In  géomètre.  Il  écrit  huit 
Livres  sur  /es  Sections  coniques.  Idée  de  cet  ouvrage,  et 
.principe  'emcnt  des  quatre  derniers  Livres.  Histoire  de  ces 
Livres  , perdus  pendant  long-  temps , ci  retrouvés  au  milieu 
du  siècle  passé,  à l'exception  du  dernier.  Autres  écrits 
d’Apollonius  ; précis  de  quelques-uns , et  diverses  particu- 
larités à leur  sujet.  VIII.  De  quelques  Mathématiciens  de 
mérite , contemporains  des  précédons , Conon , Kicomhde etc. 
Leurs  travaux  et  leurs  inventions.  IX.  histoire  d'Hip- 
parque  et  de  ses  travaux  astronomiques.  Scs  découvertes 
sur  la  théorie  du  Soleil , sur  celle  de  la  Lune,  sur  le 
mouvement  des  fixes , sur  Ja  Trigonométrie  et  la  Géogra- 
phiq,  etc.  X.  Mathématiciens  qui  fleurissent  depuis  le  temps 
d’jiippanjue  jusqu’aux  en  virons  de  l’Ers  chrétienne , comme 
Cé minus , Ctesioius , Héron , Sosigène,  Théodose , etc. 

. . I. 

Nous  ne  pouvions  choisir  une  époque  plus  propre  à com- 
mencer cette  partie  de  notro  ouvrage , que  l’institution  de 
l'éeoje  d’Alexandrie.  Quélque  mémorable  qu’elle  soit  dans  l'his- 
toire des  lettres,  il  semhlo  que  c’est  principalement  dans  celle 
des  mathématiques  qu’eile  doit  tenir  une  place.  En  effet , ce 

2n  n l’école  de  Platon  a voit  été  pour  la  géométrie,  celle  d’Ald'tan- 
rie  le  fut  pour  les  mathématiques  en  général.  C’est  dans  son 
sein  que  nous  verrons  désormais  fleurir  ou  se  former  presque 
tous  les  hommes  devenus  les  plus  célébrés  , par  l'accroissement 
qu’ils  leur  ont  procuré.  C’est  sur-tout  à l’époque  de  cet  éta- 
blissement qu’on  voit  l'astronomie  sortir  de  l'état  d’enfance, 
oti  l’avoient  laissée  les  pruniers  philosophes  Grecs,  et  prendre 
une  marche  plus  assurée  ; qu’au  lieu  de  se  livrer  à de  vaincs 
conjectures , on  commença  à mieux  sentir  la  nécessité  dos 
observations  , et  à en  accumuler  pour  l’usage  de  la  postérité. 
C’est  enfin  à cette  école  célèbre  qu'est  dû  le  premier  système 
d'astronomie , fondé  sur  une  comparaison  réfléchie  des  phé- 
nomènes célestes  , et  propre  à les  représenter  avec  quelque 
vérité.  • 

Les  premières  années-  qui  suivirent  la  mort  d 'Alexandre 
furent  des  temps  de  trouble  et  de  confusion.  Le  vaste  empire, 
fondé  par  ce  conquérant,  et  dont  il  jouit  si  peu,  fut  démem- 
bré par  ses  principaux  capitaines,  et  Lagus  eut  pour  sa  part 
l’Égypte.  Il  ne  fut  pas  plutôt  tranquille  possesseur  du  sceptre, 
qu’il  tourna  scs  vues  au  côté  des  sciences.  Il  attira  par  son 
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accueil  et  ses  bienfaits  un  grand  nombre  île  savons  tic  la 
Grèce,  et  bientôt  sa  capitale  devint  une  seconde  Athènes  par 
les  connoissances  et  les  talons.  11  ne  se  borna  pas  là  : afin 
de  les  y fixer,  il  conçut  le  projet  de  cette  école,  qu’on  y vit 
fleurir  si  long-temps,  et  nui  conserva  du  moins,  si  elle  u 'aug- 
menta pas  toujours,  le  dépôt  des  sciences.  Mais  c’est  principa- 
lement à son  fils  et  son  successeur,  Ptolémée  P/iilade/pne  , 
qu’est  due  la  perfection  de  cet  établissement.  Ce  prince  donna 
aux-savuns,  qu'il  avoit  attirés  dans  sa  capitale,  de  nouvelles 
marques  rie  sa  protection.  Il  les  logea  dans  un  magni/iqne  édi- 
fice1 , qui , au  rapport  de  Stral/on  ( i ) , faisoit  partie  de  son 
palais,  et  il  contribua  libéralement  aux  frais  des  entrejui.se* 
qui  avoient  [unir  ol  jet  la  perlccljon  des  sciences.  11  commença 
enfin  à rassembler  cette  magnifique  bibliothèque , où  toutes  le* 
richesses  de  l'es|jrit  humain  étoient  renlèrinccs , et  dont  U 
perte  doit  nous  causer  tant  rie  regrets. 

IL 

Parmi  les  savans , que  l’aecucil  des  Ttolêmê ex  attira  les  pre- 
miers à Alexandrie,  on  remarque  Eudide  le  géomètre,  et  les 
deux  astronomes  anciens,  jtristi/lc  tt  Thnocharis , qui,  sont 
mémorables  à plusieurs  égards.  Nous  commencerons  à jiarler 
d ’F.nclide , le  plus  célèbre  des  mathématiciens  de  ce  temps  , 
et  le  plus  connu  par  se»  écrits. 

Ou  ne  confond  plus  VEuc/ii/e , dont  nous  jiarlons  ici,  avec 
celui  de  Mégare,  le  fondateur  d'une  secte  plus  renommée  par 
son  acharnement  à la  dispute,  et  j>ar  l’invention  de  divers 
sophismes,  que  par  ses  progrès  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
On  n'a  pu  commettre  cette  erreur  que  dans  ces  temps  de  bar- 
barie scholastique,  où  attachant  urP  mérite  singulier  à l'art  de 
disputer , on  croyoit  beaucoup  honorer  Euclidc  le  géomètre  , 
en  le  faisant  1 inventeur  de  cette  dialectique  cajilieuse,  et  au- 
jourd'hui ridicule.  Mais  indépendamment  de  la  différence  des 
caractères  que  les  écrivains  nous  ont  traces  de  l’un  et  de  l’ahtre, 
l’anachronisme  où  l’on  tomlie  en  les  confondant  est  grossier. 
Euclide  de  Mégaie  fut  un  des  premiers  auditeurs  de  Socrate ; 
. et  lorsque  les  Athéniens  iraient  à mort  ce  |)hilosojihc  respec- 
table , Platon,  figé  seulement  de  30  ans,  se  retira  auprès  de 
lai  avec  quelques-uns  de  ses  condisciples  , effrayés  .«lu  sort 
de  leur  maître  (x).  Or  cet  événement  répond  à l'an  090  avant 
J.  C.  Notre  géomètre  étuit  au  contraire  contemporain  du  pre- 

(j)  Givgrjph.  Iib.i}.  (a)  Du.  J.  Lier ce,  in  T Ut. 
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tr'er  1 tnh'mèe  ( i ) , et  vivoit  par  conséquent  près  d'un  siècle 
npièa.  11  f iloit  ignorer  entièrement  ces  laits  pour  confondit» 
deuv  hommes  aussi  différens.  • 

Un  no  sait  point  quelle  fut  la  patrie  d ' Fuel  idc , et  l'on  ne 
connoît  guère  plus  les  évënemens  de  sa  vie.  Nous  remarquerons 
seulement  que  les  historiens  Arabes  le  font  natif  de  Tyr  , fils 
d’un  certain  Piaucrates  , et  habitant  de  Damas.  Mais  on  ne 
peut  guère  ajouter  de  loi  à -de  pareilles  autorités  ( i ) , et  il 
pu  mît  certain  qu’il  habita  la  Grèce,  et  ensuite  Alexandrie.  11 
avolt , à ce  qu’on  croit,  étudié  à Athènes  sous  les  disciples 
dg  Platon , et  ensuite  il  se  fixa  à Alexandrie,  attiré  appa- 
remment par  les  bienfaits  du  premier  Ptolêmâc.  Pappus  ( 3 ) 
nous  peint  son  caractère  des  traits  les  plus  avantageux.  Doux 
et  modeste,  dit-il,  il  porta  toujours  une  affection  particulière 
à ceux  qui  pouf  nient  contribuer  aux  progrès  des  mathéma- 
tiques; et  bien  différent  d 'Apollonius,  qui,  selon  le  mênia 
P a p pus  , éloit  un  homme  vain,  ctsaisissoit  avec  plaisir  les  occa- 
sions de  déprimer  scs  contemporains  ; on  ne  le  vit  jamais  aller 
sur  leurs  travaux,  on  chercher  à les  prévenir,  pour  leur  ravir 
ou  partager  avec  eux  les  lauriers  qu’ils  rnéritoient.  Nous  pou- 
vons conjecturer  sur  le  trait  suivant,  q a'Eue/ide  ne  fut  pas 
mi  savant  trop  courtisan.  Le  roi  Ttotémêe  lui  ayant  demandé 
s'il  n’y  avoit  pas  de  chemin  moins  épineux  que  l’ordinaire 
pour  apprendre  la  géométrie  : «Non,  prince,  lui  répondit-il, 
» il  n’y  en  a point  de  fait  exprès  pour  les  rois»;  non  est 
regia  ad  mathemalicam.  via  ( 4 ). 

C’est  sur-tout  à scs  élémens  qu 'Euclide  doit  la  célébrité  de 
son  nom.  11  ramassa  dans  cet  otrvrage,  le  meilleur  encore  de 
tous  ceux  de  ce  genre,  les  vérités  élémentaires  de  la  géomé- 
. trie,  découvertes  avant  lui ^ Il  y mit  cet  enchaînement  si  admiré 
par  les  amateurs  de  la  rigueur  géométrique  , et  qui  est  tel  qu’il 
r ’jr  a aucune  proposition  qui  n'ait  îles  rapports  nécessaires  avec 
celles  qui  la  procèdent  ou  qui  la  suivent.  En  vain  divers  géo- 
mètres, à qui  l’arrangement  d 'Euclide  a déplu,  ont  tâche  de 
le  réformer,  sans  porter  atteinte  à la  force  des' démonstrations. 
Leurs  efi'orts  irapuissans  ont  fait  voir,  combien  il  est  dillicile 
de  substituer  à la  chaîne  formée  par  l’ancien  géomètre  , une 
autre  aussi  ferme  et  aussi  solide.  Tel  étoit  le  sentiment  de  l’il- 
lustre M.  Leibnitz , dont  l'autorité  doit  être  d’un  gvand  poids 
en  ces  matières;  et  M.  Wolf  qui  nous  l'apprend  (5)*,  con- 
vient d’avoir  tenté  inutilement  d’arranger  les  vérités  géomé- 

(1)  Procl.  in  I Fuel.  I.  î , ç.  4.  (j!  Cad.  Math.  1.  7.  Proem. 

(a)  Câlin,  Cibiioth,  \4rabico  • Hit-  (4)  Proclu».  Ibi/t. 
pana  , t.  1.  (j;  planent.  Math.  1.  5 , c.  3 , art.  8. 
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triques  dans  un  ordre  absolument  méthodique  , sans  supposer 
des  choses  qui  n’étoicnt  point  encore  démontrées,  ou  sans  se 
.relâcher  beaucoup  sur  la  solidité  de  la  démons' ration.  J.es 
géomètres  Anglois , qui  seinhlf.it  avoir  le  mieux  conservé  lo 
goût  de  la  rigoureuse  géométrie,  ont  toujours  pensé  ainsi;  et 
line! idc  a trouvé  chez  eux  de  zélés  défenseurs  dans  divers 
géomètres  habiles,  que  nous  citerons  pies  loin.  LAnglctcrro 
voit  moins  éclore  do  ces  ouvrages,  qui  ne  facilitent  la  science 
qu'en  l’cnervant;  Eue  U de  y est  presque  le  seul  auteur  élémen- 
taire connu,  et  l’on  n'y  manque  pas  de  géomètres. 

Le  reproche  de  désordre  t'ait  à Eu  c l!  Je , m'oblige  à quelques 
rcilexiori'i  sur  l’ordre  prétendu  qu'alïèctent  nos  auteurs  mo- 
dernes d’élémcns,  et  sur  les  inconvéniens  qui  en  sont  la  suite. 
Feut-on  regarder  comme  un  véritable  ordre  , celui  qui  oblige 
à violer  la  condition  la  plus  essentielle  à un  raisonnement  géo- 
métrique, je  veux  dire,  cette  rigueur  de  démonstration,  seule 
capable  de  forcer  un  esprit  disposé  à ne  se  rendre  qu'à  l’évi- 
dence métaphysique?  Or  rien  n’est  plus  commun  chez  les  auteurs 
dont  on  pailc,  que  ces  atteintes  portées  à la  rigueur  géomé- 
trique. Veulent-ils  démontrer  que  chaque  point  de  la  perpen- 
diculaire à une  ligne  est  également  éloigné  des  points  de  cette 
ligne  , pris  à égales  distances  de  côté  et  d’autre , ils  croiront 
vous  convaincre  en  disant  que  cela  est  évident,  parce  que 
cette  perpendiculaire  ne  penche  pas  plus  d’un  côté  que  de 
l'autre  ( i ).  .S’agit-il  de  prouver  que  toutes  les  cordes  égales 
dans  un  cercle  soutendent  des  arcs  égaux  , ils  se  contenteront 
de  dire  que  c’est  une  suite  nécessaire  de  l’unilornrité  du  cercle 
( 2 ) , ils  imploreront  le  secours  de  vos  yeux  pour  vous  assurer 
que  deux  cercles  ne  peuvent  te  couper  qu’en  deux  points  , ou 
que  plus  une  ligne  tirée  à une  autre,  est  éloignée  de  la  direc- 
tion perpendiculaire,  plus  elle  est  grande  (3).  Des  géomètres 
sont-ils  excusables  d’employer  de  pareils  raisonnemeus  ? Ils  ne 
sont  tout  au  plus  bons  qu 'auprès  de  ces  esprits  dociles,  prêts 
à céder  à la  moindre  lueur  de  vérité  , ou  au  témoignage 
de  leurs  sens.  Mais  il  leur  iklloit  nécessairement  se  relâcher  jus- 
qu'à ce  point , ou  commencer  à traiter  d’un  certain  genre 
d’étendue  , avant  que  d’avoir  épuisé  ce  qu’il  y avoit  à dire 
d’un  autre  pins  simple  , et  ils  ont  mieux  aiiné  ne  démontrer 
qu’à  demi,  c’est-à-dire,  ne  point  démontrer  du  tout,  que  bles- 
ser un.  prétendu  ordre  dont  ils  étaient  épris. 

fl  v a mcaio,  à tnon  avis,  une  sorte  de  puérilité  dans  cette 
allectation  de  ne  point  parler  d'un  genre  de  grandeur,  des 

(r)  I.ani , EUni.de  G dont,  e:  deux  (î)  Limi,  Elém.  de  Géant. 

tenu  autres.  (î)  Rivard  , Mdtn.  de  Gêom. 
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triangles , par  exemple  , avoir  (pie  d’avoir  traité  au  long  des  lignes 
et  de-,  angles:  car  pour  peu  que,  s’astreignant  à cet  ordre,  ou 
veuille  ol»erver  la  rigueur  géométrique , il  faut  faire  les  mêmes 
Irais  de  démonstrations,  que  si  l'on  eût  commencé  par  ce  geuro 
détendue  plus  composé,  et  d’ailleurs  si  simple,  qu’il  n’exige 
pas  qu’on  s'y  élève  par  degrés.  J’ose  aller  plus  loin  , et  je  ne 
cra  ns  point  de  dire  que  cet  ordre  affecté  va  à rétrécir  l'esprit, 
et  à l'accoutumer  à une  marche  contiait  e à celle  du  génie  des 
déeonvei  tes.  C’est  déduire  laborieusement  plusieurs  vérités  par- 
ticulières, tandis  qu’il  n’étoit  pas  plus  diilicile  d’embrasser  tout 
d’nn  coup  le  tronc,  dont  elles  ne  sont  que  les  blanches.  Que 
sont  en  effet  la  plupart  de  ces  propositions  sur  les  perpendi- 
culaires et  les  obliques,  qui  rem|4issciU  plurienrs  srcii  i|n  des 
ouvrages  dont  on  parle  , sinon  autantdecunséqurncesforl  .simples 
de  la  pmpriété  du  triangle  isoscèle  ? 11  étoit  bien  plus  lumineux, 
et  même  plus  court,  de  consmencer  à démontrer  cette  propriété, 
et  d’en  déduire  ensuite  toutes  ces  autres  propositions.  Qu'il  111e 
soit  permis,  pour  ne  pas  trop  interrompre  le  fil  de  notre  his- 
toire, d étendre^  dans  une  note  particulière  , placée  à la  lin  de 
ce  livre,  une  partie  des  griefs  que  l’esprit  géométrique  peut  éle- 
ver centre  les  négligences  et  les  inexactitudes  de  quelques-uns 
de  ers  auteurs  élémentaires  modernes.  O11  sera  étonné  d'y  voir 
jusqu’à  de  fausses  définitions  du  ceicle  et  des  ligures  les  plus 
simples  que  considèrent  les  géomètres. 

Les  Llctnens  d 'Euc/it/e  appartiennent  également  à la  géomé- 
trie et  à l'arithmétique;  c'est  polir  cette  raison  qu'ils  sont  sim- 
plement intitulés  /es  Etémens.  Tels  qu’ils  sortirent  des  mains 
de  leur  auteur , ils  ne  conlcnoient  que  treize  livres,  dont  dix 
regardent  la  géométrie,  et  trois  l'arithmétique.  Parmi  ces  livres 
il  y en  a huit  , savoir  les  six  piemiers  , les  11e  et  12e, 
dont  la  doctrine  est  absolument  nécessaire;  elle  est  à l’égard 
du  reste  de  la  géométrie  , ce  que  la  connoissance  des  lettres 
est  a la  lecture  et  à l'écriture. 

Les  autres  livres  sont  réputés  moins  utiles,  depuis  que  l’a- 
rithmétique a changé  de  Lice,  et  que  la  théorie  des  incommen- 
surables et  celle  des  solides  réguliers  n’cxcinpit  guère  plus  l’at- 
tention des  géomètres.  Il  11c  laissent  cependant  pas  d'avoir  leur 
mérite , pour  quiconque  est  doué  de  l’esprit  mathématique.  Les 
7 , 8 et  i,r.  livres  appartiennent  à l'arithmétique , non  à cette 
arithmétique  vulgaire  qui  apprend  les  règles  pratiques  du  calcul, 
mais  à celle  qui  traite  «les  propriétés  relatives  «les  nombres,  né- 
cessaires dans  une  multitude  de  recherches  arithmétiques.  On  y 
donne  la  solution  du  problème  de  trouver  un  nombre  parfait, 
c’est-à-dirc , dont  toutes  les  parties  aliquotes  réunies  forment  le 
nombre  iui-inême;  problème  qui,  traité  mémo  avec  nos  moyen* 
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actuels,  c.vge  nn  ar.ilice  particulier.  Quelque  soit  le  géométro 
ancien  qui  trouva  U soiution  tic  ce  problème,  elle  lui  l’ait  cer- 
tainement lunoeur. 

Le  10e.  livre  contient  une  théorie  si  profonde  des  incom- 
mensurables, que  je  doute  qu'il  y ait  aujourd’hui  un  géomètre 
qui  osât  f.uiwe  Fucli.lt'  dans  cet  obscur  dédale.  On  y examine 
en  110  propositions  les  différentes  espèces  et  différons  01  1res 
d'incommensurables;  on  ne  voit  pas  trop,  je  l’avoue,  I ntilito 
de  ces  recherches.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  leiniiiic  par 
une  démonstration  très- ingénieuse  de  1 incomniensuiahilité  du 
côté  clu  quarré  avec  sa  diagonale.  Ji/clitlr  lait  voir  que,  pour 
que  cc  rapport  put  être  exprimé  par  celai  d'un  nombre  à un 
nombre,  il  faudrait  qu'un  11p. libre  put  être  à la  fois  pair  et  im- 
pair ;*ce  qui  étant  impossible,  montre  l'impossibilité  de  cotte 
expression.  Je  ne  sais  si  la  démonstration  directe,  car  il  v en 
a une  aussi,  force  l’assentiment  t d'une  manière  aussi  complète  ; 
et  par  cotte  raison  , il  me  semble  que  ceux  qui,  dans  des  édi- 
tions d" F.ucliile , ont  changé  sa  démonstration  , ont  eu  tort.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j’ai  vu  bien  des  personnes,  même  instruites  en 
géométrie,  ne  donner  pRur  déinonstiation  de  ’cctte  incommen- 
surabilité que  l'impossibilité  d'extraire  la  farine  quarrée  de.  a par 
l'approximation  décimale.  Mais  qui  a sulîisamntent  prouvé  que 
celteapproximation  estinterminable?  Aussi  ai- je  connu  un  botnnie, 
(c'étoit  un  architecte  ) s'aiicurter  à la  suivre,  espé.ant  toujours 
qu’il  arriverait  à la  lin.  11  en  c-toitdéja,  me  «lit-il  , à la  100e. 
décimale.  Que  de  peine  il  se  serait  épargnée , s il  avoit  lu  et 
entendu  Encline! 

A)  rèo  le  1 jc.  livre  , où  la  théorie  des  corps  réguliers  est  ébau- 
chée, on  en  trouve  d’ordiyairo  un  14e.  et  un  iàr.  qui  sont 
à’ilypsicle  d'Alexandrie.  Le  iiréambnle  do  ccs  livres  le  prouve 
évidemment.  La  théorie  des  corps  réguliers  y est  beaucoup  plus 
profondément  creusée,  mais  l’addition  de  ces  deux  livres  n’é* 
toit  pas  bien  nécessaire,  et  ils  auraient  (ni  faire  l’objet  d'un  traité 
à part.  C est  probablement  'l'/iéon  d'Alexandrie  qui  les  y a joints. 

Nonobstant  le  peu  d'utilité  de  ces  livres  , au  moins  dans  l’ordie 
des  élément*  de  la  géométrie  , un  éditeur  d'Lnclitle  ,^\1.  de  Foix- 
Cat  titille , n'a  pas  laissé  d’y  en  ajouter  trois  autres,  où  il  semble 
avoir  entrepris  d épuiser  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  sur  la  com- 
paraison dis  corps  réguliers  entre  eux.  Il  y examine  même  de 
nouveaux  corps  régulièrement  irréguliers,  et  formés  en  recou- 
pant 1rs  réguliers  d'une  certaine  manière  j sujet  qui  métitoit  assez 
p i qu'un  géomètre  s'en  occupât  sérieusement.  Au  surplus  cette 
lliéone  des  corps  régulière  pourrait  êoe  nujourd  hui  comparée 
k ces  anciennes  mines  abandonnées , parce  que  le  produit  n’en 
vaut  pas  la  dépense.  Les  géomètres  la  regardent  tout  au  plus 

comme  * 
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comme  un  objet  d’amusement,  ou  l'occasion  de  quelque  pro- 
blème singulier  ( 1 ). 

Malgré  la  rigueur  avec  laquelle  procède  Euclide , il  y a eu 
cependant  des  gens  difficiles  qui  l’ont  accusé  de  plusieurs  dé- 
fauts ; le  célèbre  Jtamus  lui  en  trouve  une  foule.  Mais  sa  ten- 
tative pour  substituer  aux  Éléinens  d 'Euclide  d’autres  Élémcns  , 
prouve  qu'il  avoit  tort  de  penser  qu’il  étoit  facile  d’éviter  ces 
prétendus  défauts  et  de  faire  mieux , car  scs  18  livres  sur  l'a- 
rithmétique et  la  géométrie  ne  contiennent  pas  le  quart  de  géo- 
métrie qui  se  trouve  dans  Euclide , et  rien  11’y  e.st  démontré 
que  pour  qui  est  à peu-près  content  d’entendre  l'énoacé  d’un 
théorème.  Un  autre  géomètre,  Jacques  Pelletier  du  Mans,  b!â- 
moit  comme  mécanique  cette  superposition  employée  par  Eu- 
clide dans  quelques  propositions  du  1er.  livre.  Mais  il  ne  faisoit 
pas  attention  qu’il  n’est  question  que  d'une  superposition  men- 
tale ; qu'il  n'est  pqs  d'idée  plus  claire  d’égalité  que  celle-là, 
et  même  qu'il  faut  nécessairement  commencer  par  là.  Car  deux 
figures  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  comme  un  rectangle  et  un 
certain  ijuarré  qui  lui  est  égal,  ne  sont  égales  que  parce  que, 
en  dernière  analyse  , elles  se  réduisent  en  parties  qui,  menta- 
lement superposées  les  unes  sur  les  autres,  se  recou vriroient  exac- 
tement. 

D autres  ont  blâmé  scs  démonstrations  ad  absurdum , mais 
ils  ont  eu  tort.  Car  il  est  incontestablement  des  propositions  qui 
ne  peuvent  être  démontrées  que  de  cette  manière. 

Mais  il  est  deux  autres  accusations  plus  généralement  faites 
à Euclide.  L’une  concerne  son  Postu/atum  du  livre  i*r. , savoir 
que , si  une  ligne  en  coupant  deux  autres  fait  les  angles  alternes 
inégaux,  ou  les  internes  moindres  que  deux  droits,  ces  deux  der- 
nières concourront  nécessairement.  Il  faut  convenir  que  dans  l'en- 
droit où  ce  Postulation  d’Euc/ide  est  communément  placé , sa- 
voir , à la  suite  des  définitions  et  axiomes  préliminaires  au  pre- 
mier livre,  il  n’est  ni  clair  ni  intelligible.  Mais,  placé  après  la 
proposition  26,  où  l'on  démontre  que  si  les  angles  internes  sont 
ensemble  égaux  à deux  droits,  les  lignes  ne  sauraient  concourir, 
ce  Postu/atum  est , à mon  avis,  presque  aussi  évident  qu’un  axiôme. 
Quoi  qu’il  en  soit , divers  géomètres  ont  tenté  de  le  démontrer 
comme  une  simple  proposition  de  géométrie:  tels  furent  dans 
l’antiquité  PtoUmJe , Proc/us;  paruii  les  géomètres  du  moyen 
âge  , le  persan  Aussi reddin  qui  y a le  mieux  réussi;  parmi  les 

• 

( 1 ) Un  problème  de  ce  genre  est  de  percer  un  cube,  de  manière  qu*un  autre 
cube  égal  puisse  passer  au  travers.  11  a etc  proposé  et  résolu  p.t r le  prince 
Robert,  or.cle  de  Châties  Il , roi  d'ArHctcrre  « et  l’on  peut  en  voir  la  solu- 
tion dans  W attjs  9 t.  2.  y oyez  aussi  Jes  Mua.  de  l’Acad.  royale  de>  Sciences , 

+nnt  1711.  • . 
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modernes,  Clavhis , JJ'alth,  la  P.  Saccheri , dans  tin  ouvrage 
particulier  ( i ),  et  divers  éditeurs  ou  commentateurs  il' Euelide. 
On  ne  s'imaginerait  pas  combien  il  est  difficile  de  le  faire  en 
n'employant  ai  e ce  qu 'Euelide  a démontré  dans  ses  36  pro- 
positions précédentes,  et  que!  échafaudage  de  démonstrations 
cela  exige. 

Enfin,  et  c'est  ici  le  grand  crime  que  les  géomètres  relâchés 
font  à Euelide.  Il  s’agit  do  sa  définition  «les  quantités  propor- 
tionnelles qui  est  la  ;>*.  du  Vp.  livre.  Eue  H de  dit,  que  quatre 
grandeurs  sont  proportionnelles  ou  en  même  raison,  lorsque 
- prenctit  des  équimultiples  quelconques  de  la  première  et  de  la 
troisième,  iis  sont  égaux,  ou  toujours  plus  grands,  ou  toujours 
•moindres  que  des  équimidtipics  de  la  seconde  et  de  la  .je;  c'est- 
à'diicquc  des  quantités  seront  appcllées  proportionnelles,  si  des 
équimulliplcs  de  la  i*rc.  et  de  la  4e.  sont  égaux  à des  équimultiples 
de  la  dr.  et  de  lu  4e.  , ou  , dans  le  cas  où  cette  égalité  ne  pour- 
rait avoir  lieu  , si  du  moins  , quelques  équiinulnples  que  l’on 
prenne  de  la  i*f*.  et  de  la  3P. , ils  sont  toujours  plus  grands  qtio 
des  équimultiples  semblables  de  la  a*.  et  de  la  4e.  ou  bien  toujours 
moindres. 

J’observerai  d’abord  que  si  Euelide  n’eût  pas  voulu  généra- 
liser sa  définition,  et  les  démonstrations  qui  en  sont  Iji  suite, 
il  se  serait  borné  à dire  que  quatre  grandeurs  sont  en  même 
raison,  quand  elles  sont  telles  que  des  équimultiples  semblables 
de  la  ic,e.  et  de  la  üe.  sont  respectivement  égaux  à des  équi- 
imdtiples  semblables  de  la  2e.  et  de  la  4p.  Et  je  111c  crois  fondé 
û dire  que  c’est  là  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  com- 
mune de  comparer  ensemble  des  grandeurs  inégales.  En  effet 
parcourons  nos  campagnes  ; verrons-nous  dire  à nos  paysans 
«pie  la  mesure  de  Paris  est  à celle  de  Meaux  , par  exemple, 
comme  20  à 21  ? Non,  iis  diront  que  21  mesures  de  Paris  en 
font  20  de  Meaux.  Ouvrons  tous  les  livres  de  commerce  où  U y 
a des  rapports  de  poids,  d'aunages  , etc.  ; on  y lit  que  100  aunes 
d’un  tel  endroit  en  font  io3,  par  exemple,  d'un  autre;  que  ço 
livres  ou  .'>0  quintaux  d’un  tel  pays  en  font  tant  d’un  autre. 
Ainsi  la  définition  il’ Euelide , en  tant  qu’elle  concerne  des  quan- 
tités telles  qu’un  multiple  de  l’une  puisse  égaler  un  multiple 
d’une  autre,  est  non-seulement  exacte,  mais  conforme  à la  ma- 
nière la  plus  triviulo  de  s’exprimer. 

Mais  il  y a dans  la  géométrie  une  multitude  de  grandeurs, 
telles  que  jamais  un  multiple  quelconque  de  l’une  ne  peut  égaler 
un  multiple  de  l’autre.  Telles  sont  les  quantités  incommensu- 
rables. 11  lalioit  les  comprendre  dans  la  définition  , et  C’est  ce 

(■)  EucKées  ab  omni  nuevo  vindLntus , tic.  Mcdiol-  1/3 1 , in-4*. 
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c\u  EucliJa  a fait  jiar  cette  addition  , qui  la  complique  à la  vé' 
rite , mais  nécessairement , sans  quoi  on  aurait  pu  lui  olijeç' 
ter  que  ce  qu’il  démontrait  pouvoit  être  vrai  à l'égard  des 
quantités  rationnelles  entre  elles  , mais  ne  l’étoit  peut-être  pas 
de  celles  qui  sont  incommensurables.  Or  le  plus  grand  déliiut 
d’une  démonstration  géométrique  est  sans  doute  de  ne  pas  com- 
prendre tous  les  cas  contenus  dans  l'énoncé  de  la  proposition. 

Quelque  supériorité  que  je  donne  aux  Llémcns  d 'Euc/ide 
sur  les  ouvrages  modernes  de  ce  genre,  je  lie  disconviendrai 
cependant  point  de  l’utilité  de  ce»  derniers.  On  ne  peut  leur 
Contester  l'avantage  d’avoir  rendu  l’élude  de  la  géométrie  plus 
facile  , d’cti  avoir  même  répandu  le  goût.  Tous  ceux  qui  étu- 
dient la  géométrie,  ne  se  proposent  pas  d’y  pénétrer  prof  un, 
dément.  Les  uns  ne  le  font  que  pour  connoltrc  une  science 
qui  a une  grande  réputation  ; les  autres,  parce  que  l’état  qu'ils 
embrassent  exige  des  counoissanccs  mathématiques  : j'en  ai  vu 
qui  se  soucioieut  si  peu  de  la  démonstration  géométrique  qu’ils 
s’en  seraient  volontiers  tenus  à la  parole  et  à la  bonne  foi  de  leur 
nirdtre.  Enlin  .plusieurs  ne  sont  pascapables  du  degré  d’attention  , 
ou  doués  du  courage  d’esprit  nécessaire  pour  surmonter  les  dif- 
ficultés de  certains  endroits  du  géomètre  ancien.  11  étoit  donc 
nécessaire  de  rendre  la  géométrie  plus  accessible , et  c’est  ce 
que  plusieurs  des  ouvrages  dont  nous  parlons  ont  fait  fort  heu- 
reusement. Si  j’avois  â enseigner  la  géométrie,  je  ne  ferais  au- 
cune difficulté  de  m’en  servir;  cependant  si  je  rencontrais  un 
esprit  doué  d’une  grande  facilité  , de  ce  génie  enfin  qui  annonce 
le  géomètre  avenir,  je  ne  lui  conseillerais  point  d'autre  liyre 
qu ' Euclide.  Ma  façon  de  penser  m’a  été  cowirmée  par  un  ha- 
bile géomètre  , consommé  dans  l’art  d’instruire  , que  je  nom- 
merais si  je  croyois  qu’il  le  trouvât  bon. 

J’aurais  de  quoi  former  un  article  d'une  étendue  excessive, 
si  je  m’attachois  à donner  une  notice  complète  des  commen- 
taires, des  éditions  et  des  traduction»  sans  nombre  qu'ont  eu 
les  Élémcns  A' Euclide.  Je  inc  contente  d’indiquer  les  plus  re- 
marquables; le  lecteur  curieux  de  ces  détails  bibliographiques, 
peut  recourir  pour  le  surplus  à un  écrit  de  M.  Bose  de  Wit- 
temberg,  qui  a donné  sur  cet  objet  un  écrit  intéressant , quoique 
imparfait  a bien  des  égards,  parce  qu’il  n'éusit  rien  moins  qu’à 
portée  de  voir  les  éditions  mêmes,  dont  les  titres  sont  pour  la 
plupart  défigurés  dans  ses  citatlbns  (1). 

Parmi  les  anciens,  T ht! on  d’Alexandrie  commenta  le  premier 
par  des  notes  les  treize  livres  d' Euclide , et  y fit  quelquefois 
de  légers  changcmens.  Après  lui  le  philosophe  Proclus  entre- 

( 1 1 Schcriiasma  liltcrarium  , etc.  Je  rariis  EucliJis  eiitionibus , etc," 
Lipsiæ,  1734,  «-40. 
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prit  un  commentaire  immense  sur  cet  ouvrage}  on  peut  en  juger 
par  ses  préliminaires,  et  ce  qu’il  a donné  $ur  le  premier  livre 
seul  : cependant , malgré  la  prolixité  étrange  de  ce  commentaire, 
les  traits  nombreux  qu’on  y trouve,  concernant  l'histoire  de  la 
géométrie  , et  la  métaphysique  des  anciens  sur  cette  science , 
font  regretter , du  moins  quant  à cet  objet , qu’il  n’ait  pas  été 
poussé  plus  loin.  Peu  auparavant  le  même  ouvrage  avoit  été 
réduit  en  abrégé  par  un  certain  E atlas  d’Hicrapoïi.-. 

Les  Arabes  nous  fourniroient  un  grand  nombre  d’auteur*  de 
la  mémo  classe}  T/iébith  ben  Corrah  traduisit,  ou  du  moins  ré- 
visa les  éléincns  dans  le  cours  du  neuvième  siècle.  Mais  le  prin- 
cipal éditeur  d ' Euclide  chez  les  Orientaux,  est  Nassir-Eddirt 
de  Thus , célèbre  géomètre  et  astronome  persan  , qui  llorissoit 
vers  i2.io.  Son  savant  commentaire  a été  imprimé  l'an  i5ç4, 
en  Arabe  , dans  la  magnifique  imprimerie  des  Médicis. 
Cet  ouvrage  , estimé  parmi  ceux  de  sa  nation,  le  seroit  peut- 
être  aussi  parmi  nous  , si  une  langue  plus  commune  l’eût 
mis  à portée  d'ètre  entendu.  Nous  en  parlerons  ailleurs  plus  au 
long  .Enc/rtlr a eu  aussi  quelques  traducteurs  parmi  les  11  breux  , 
savoir  Aloses  Aben  - Tlbon , lsaic  ben-  flottait/. , etc.  dont  les 
Ouvrages  se  trouvent  manuscrits  dans  quelques  bibliothèques. 

Parmi  les  chrétiens  occidentaux,  A thé  lard  en  Angleterre,  et 
g.  Canpanrts  de  Novarrc  en  Italie  , travailloivnt  versle  même  temps, 
c’est-à-dire  dans  les  12e.  ou  1 ic.  siècles,  à déchiffrer  et  à traduire 
Euc/ide  sur  des  versions  aralies.  Ce  1ht  seulement  alors  que  les 
Latins  commencèrent  àconnoître  cet  auteur}  car  jusqu’à  ce  temps 
ils  n’avoient  eu  de  maître  en  géométrie  que  Boëcc  et  Saint- Au- 
gustin, ou  l'auteur,  quel  qu’il  soit,  du  livre  de princ'tpiis geome* 
• triae , qu’on  trouve  dans  les  oeuvres  de  ce  père  de  l’eglise.  L'ou- 

vrage d ' Atliélard  u'existe  qu’eu  manuscrit  dans  divers  s hihlio- 
■ thèques  Celui  dr  ( nmpanus  paroît  a voir  servi  de  hase  à la  plupart 

des  traductions  latines  de  ce  géomètre,  qui  parurent  sur  la  fin 
du  10e.  siècle  et  au  commencement  dn  ide.  La  première  do 
toutes  et  qui  est  incontestablement  Yeditio princeps  d ’ l.ttt  /nie , 
est  celle  que  Railto/t  d’Augsbourg  , imprimeur  célèbre  de  ce 
temps,  donna  en  1 (8st  à"  Venise  {in-folio).  Llle  fut  suivie  en 
1489  d'une  autre  avec  le  commentaire  de  Campanus , donnée 
à Vicence  par  les  imprimeurs  Léonard  de  Basle  , et  Guillaume 
de  Pavie,  associés.  En  1 ôo>  Zaïnltcrti  vénitien  donna,  d’après  le 
grec  , une  autre  édition  desÉlémens  A‘ Luclide , ainsi  que  de  ses 
autres  écrits  conservés  jusqu’à  nos  jfmrs,  sous  le  titre  île  Eu- 
c/idis  opéra,  Bartholomœo  Lamberto  interpréta.  ( Venet.  in-Jbl.  ) 
J’avoue  n'avoir  jamais  pu  m’en  procurer  la  vue;.  Cette  traduc- 
tion au  reste  fut  de  nouveau  imprimée  à Basle,  en  1 547,  (/«- 
fol.  ) par  les  soins  des  Hervages , et  de  nouveau  encore  en  1S6 5. 
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Mais  comme  Hambcrii  n’étoit  que  médiocrement  géomètre,  on 
l’accuse  île  11  'avoir  pas  toujours  entendu  son  original.  On  \it 
ensuite  paroître  l'édition  que  donna  en  1609  ( à Venise  , ii- 
J'u/.  ),  Lucas  Pacciuli  qui  a suivi  la  version  de  Campaiius.  11  y 
joignit  beaucoup  d additions  , auxquelles  conliibua  un  médecin 
de  Florence,  mathématicien,  nommé  Scipion  L'exil/ s.  En  1516 
Jacques  Faber  d’Etaples  publia  encore  à Paris  cite?.  Henri-Etienne 
1111e  édition  latine  des  Eléniens,  faite  d'après  le  grec,  et  dans 
laquelle  il  fut  aidé  par  Alichel  Pont  an  us.  Elle  comprend  le  com- 
mentaire île  T/uiou , ainsi  que  les  notes  de  Campanus  et  Plani- 
berzi.  On  ne  doit  point  la.  regarder  comme  nue  simple  réim- 
pression de  l'édition  donnée  par  ce  dernier.  Il  est  à remarquer 
que  dans  ces  diverses  éditions,  ainsi  que  dans  nombre  d'autres 

Jiustérieures  , Euclide  est  qualifie  de  AJcparicn  ; ou  en  a dit  plus 
tant  la  raison.  Je  passe  , pour  abréger,  sous  silence  diverses  a titres 
éditions,  soit  de  la  totalité,  soit  de  partie  des  Eléniens  d'Exc/A/e, 
que  produisirent  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Cependant  le  texte  grec  des  Etttncns  manquoit  encore.  Erdin 
il  parut  en_j,5o3  à fïasle,  chez.  J.  Hcrvac'c , célébré  imprimeur 
de  ce  temps,  et  par  les  soins  de  J.  Gr.uacus.  Cette  édition  pré- 
sente le  texte  grec  d’ / uclide  d'après  J fulon,  et  avic  les  .j  livres 
du  commentaire  de  Procius  sur  le  icir.  livre.  En  conséquence 
on  vit  bientôt  paroître  en  divers  lieux  de  nouvelles  traductions 
de  cet  ouvrage  plus  exactes  et  mieux  entendues.  Parmi  ceux  qui 
coururent  Cette  carrière,  on  fait  cas  sur  tout  de  Commandin,  dont 
la  traduction  latine  des Llemens,  accompagnée  dénotés  brioves 
et  judicieuses,  parût  en  10*72,  à Pésaro , (in-Jol.)  cl  dont  il 
donna  en  1670  une  édition  italienne  à Urbin , réimprimée  en 
1619  Pésaro,  avec  îles  additions  et  corrections.  L Euctit.’a 
italien  de  1 arlalca , donné  à Venise  eu  1 > jd , a aussi  son  mé- 
rite. AI.  de  Eoix-l 'andalle  publia  en  1.666  une  édition  latine 
d’ F.uclide  ( in- foi '.  ) a laquelle  i!  ajouta  un  16'.  livre  sur  les  so- 
lides réguliers;  elle  partit  de  nouveau  en  1678  ( in-J’ol.  ) et  aug- 
mentée encore  de  deux  autres  livres  sur  les  mêmes  solides.  L'Eu - 
clide  anglois  de  Jiiliin^s/ey  donné  à Londres,  (in-/ol.)  par  ./. 
Die  meiite  aussi  attention.  Alais  le  P.  Cia  vius , jésuite,  e:,t  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  utilement  ttavaillé  sur  F.uclide.  O11  a 
estimé  et  l’on  estime  encore  Son  commentaire,  qui  est  clair, 
méthodique,  et  dont  la  prolixité  n’est  pas  en  pure  perte  pour 
le  lecteur.  Cette  édition  il ' Euclide  parut  pour  la  première  fois 
à Rome  en  1674  (/'«-&.  2 vol.)  et  a eu  de  nombteuscs  réim- 
pressions. 

..Te  finis  cette  énumération  par  recommander  YEuc/idc  latin 
de  Barrow  donné  en  i65ij  , et  surtout  celui  de  K cil  d'après 
Commandin,  qui  ne  contient  que  les  8 livres  ordinaires,  c est- 
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«-dire  les  6 premiers  avec  les  11e.  et  12e.  Il  fut  imprimé  pour 
la  première  fuis  en  1701 , (à  Oxford  , iii-8.)  et  a eu  un  très- 
grand  nombre  d'éditions.  On  trouve  à la  suite  de  la  plupart, 
un  excellent  tiaité.des  logarithmes  et  quelques  autres  morceaux 
utiles  qui  rendent  cet  Luclide  précieux.  Ajoutons  ici  la  superbe 
édition  grecque  et  latine  que  Gregori  donna  en  1703  , -(  in  fut. ) 
non-seulement  des  Eléinehs  d 'Euclide  , mais  de  tons  ses  autres 
Ouvrages,  sous  le  titre  d Euclidis  ijuae  supersunt  omnia.  Eniin 
pour  terininerune  recension  qui  deviendroit  fastidieuse,  et  nous 
borner  à ce  qu’il  y a de  mieux,  nous  citerons  l'édition  latine 
des  K livres  & Eucl'tde  donnée  en  1706,  (i  Glasgou,  in-q.  ) 
par  M.  Robert  Sirnson.  Il  y en  a eu  une  édition  en  anglais.  M. 
Sirnson  qui  a particulièrement  cultivé  la  géométrie  ancienne,  y 
rétablit  diverses  démonstrations  qu'il  montre  n’êlre  pas  entière- 
ment couj'our.rs  au  vrai  sens  d 'Euclide.  Elle  lait  d'ailleurs  hon- 
neur aux  presses  de  Glasgow,  et  c’est  aujourd'hui  le  livre  clas- 
sique des  Jilém  en  s de  géométrie  dans  les  universités  angloises. 

il  est  peu  de  langues  européennes  dans  lesquelles  Euclide  n’ait 
été  traduit.  Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  traductions 
de  ce  géomètre,  en  Français,  en  Italien,  en  Espagnol,  en 
Anglais,  j’en  connois  en  Allemand,  en  Hollandais,  en  Suédois, 
en  Danois.  11  est  probable  qu’il  en  existe  quelqu’une  en  Russe 
depuis  l'établissement  de  l'académie  impériale  Je  Pétersbourg. 

A l’égard  des  langues  orientales,  on  verra  dans  la  suite  que 
ce  géomètre  a été  traduit  en  Arabe,  en  Persan,  en  Turc,  en 
Hébreu.  Les  jésuites  missionnaires  de  la  Chine  en  ont  môme 
fait  une  traduction  Tartare  pour  le  célébré  empereur  de  la  Chine 
Kang-hy.  Ce  prince  ne  pouvait,  dit-on,  trop  admirer  l’exactitude 
scrupuleuse  de  ses  démonstrations. 

Quelque  célébrité  qu 'Euclide  ait  acquise  par  l’ouvrage  dont 
on  vient  de  parler  , nous  ne  l'avons  cependant  encore  l'ait  con- 
noître  que  par  le  côté  le  moins  avantageux.  En  effet,  s’il  y a 
du  mérite  à avoir  frayé  aux  commemjans  les  routes  de  la  géo- 
métrie , à avoir  solidement  établi  ses  vérités  fondamentales,  il 
y en  a sans  doute  beaucoup  plus  à en  avoir  reculé  les  bornes. 
C’est  ce  qu  'Euclide  fit  par  divers  ouvrages,  dont  les  plus  propres 
à lui  faire  honneur  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On  a ses  Data 
ou  Donnés.  C’est  une  continuation  de  ses  Elémens  et  le  premier 
pas  vers  la  géométrie  transcendante.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  donner  ici  une  idée  de  ce  que  l’on  nomme  ainsi. 

On  appelle  Donné  en  géométrie  ce  qui  est  déterminé  par  les 
conditions  du  problème  et  en  même  temps  connu  et  assignable. 
Telle  est  l'aire  d’un  triangle  , sa  hauteur  et  sa  base  étant  con- 
nues. Il  y a des  donnés  d’espèce  , comme  un  triangle  dont  tous 
les  angles  ou  les  rapports  des  côtés  sont  connus  ; il  y en  a 
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«le  grandeur  comme  l'aire  d’un  triangle  dont  les  côtés  sont  donnés. 
Il  y en  a enfin  de  position  , comme  des  lignes  dont  1 inclinaison 
avec  une  autre  est  connue.  Deux  lignes  étant  données  de  po- 
sition, leur  intersection  est  donnée;  ce  langage  etoit  très-fa- 
milier dans  la  géométrie  ancienne,  et  un  problème,  sans  aller 
plus  loin  dans  l’analyse,  est  résolu  lorsqu'il  est  réduit  à des 
donnés.  M.  Newton  employé  beaucoup  ce  terme  dans  les  pre- 
mières sections  de  ses  principes.  On  peut  consulter  cet  ouvrage 
pour  prendre  une  idée  distincte  de  son  usage  en  géométrie. 

Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  éditions , entr  autres  celle  que  Hardi 
donna  en  i6a5  avec  le  texte  grec  et  lt)  préface  du  géomètre 
]\larinus  de  Naples.  On  peut  encore  citer  celle  que  Darro  vv  donna 
en  1609. 

On  avait  autrefois  àé Eucli.de  4 livres  sur  les  sections  coniques, 
et  Pappus  nous  atteste  qu’il  avoit  beaucoup  augmenté  cette 
théorie  , et  qu’elle  formoit  une  grande  partie  des  4 premiers  livres 
des  coniques  d 'Apollonius.  11  attaqua  aussi  et  résolut,  du  moins  en 
partie  ,-le  fameux  problème  par  lequel  Descartes  débute  dans 
sa  géométrie,  problème  qui  ne  fut  pas  tout-à-fait  aussi  intact 
par  les  anciens  que  Descartes  le  donne  à entendre.  On  en 
parlera  ailleurs  plus  au  long. 

Parmi  les  écrits  d 'Euclide , on  avoit  encore  de  lui  2 livres  sur 
les  Lieux  à la  surface.  O11  doit  regretter  que  Pappus  n’en  ait 
pas  donné  le  précis  comme  il  a fait  de  divers  autres.  Nous  sa- 
vons seulement  que  ccs  Lieux  à la  surface  ne  sont  autre  chose 
que  des  courbes  à double  courbure  , ou  décrites  sur  une  surface 
courbe,  par  une  certaine  combinaison  de  mouvement,  telle  que 
la  spirale  cylindrique,  la  courbe,  an  moyen  de  laquelle  Architas 
résolvoit  intellectuellement  le  problème  de  la  duplication  du 
cube.  Telle  est  encore  la  spirale  hémisphérique  dont  Pappus, 
dans  son  4».  livre , donne  une  propriété  très-  curieuse , et  dont 
nous  parlerons  en  son  lieu. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  géométriques  d 'IlucliJe , le  plus 
profond,  et  celui  qui  sans  doute  lui  ferait  le  plus  d’honneur  s’il 
nous  étoit  parvenu , ce  sont  ses  trois  livres  intitulés  de  Poris- 
matibus.  Pappus  en  donne,  il  est  vrai,  une  idïe  et  un  précis 
dans  la  prélace  de  son  7*.  livre  des  collections  mathématiques ; 
mais  cette  exposition,  faute  de  développement  et  de  ligures , a 
toujours  reste  si  obscure , que  le  célèbre  llallcy  , tout  versé 
qu’il  étoitdans  la  géométrie  ancienne  , avouoit  n'y  tien  entendre, 
la  géomètre  habile  des  Pays-bas,  qui  vivoit  vers  i64o,  nommé 
Albert  Girard , annoncoit  dans  une  note  sur  la  statique  de Stévin , 
(1  ) avoir  restitué  ces  livres  ; mais  ils  ne  se  sont  jamais  retrouvés. 

(1)  Œuvres  de  Stîvin , 1634 , in-fol. 
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Fermât  a aussi  donné  quelques  propositionsqu’il  intitule  du  nom 
àcPorismes,  et  il  proraettoitde  les  restituer;  mais  il  étoit  réservé  i 
M.  liobert-Simson  d'être  l'OEdipe  de  cotte  énigme.  On  doit  voir 
à cet  éganfses  œuvres  Posthumes  publiées  en  1776  par  M.  C/ow, 
et  aux  Irais  de  milord  Stan/iope  (1).  Cette  espèce  de  divination 
en  occupe  une  grande  partie.  Nous  tâchons  d’en  donner  une 
idée  dans  la  note  C qui  est  à la  suite  de  ce  livre.  On  remar- 
quera seulement  ici  que  la  plûpart  de  ces  propositions  sont  peu 
accessibles  au  calcul. 

Pivc/us  cite  un  autre  ouvrage  A'  F.uclide  qu'il  intitule  De  Di- 
visionibus.  On  croit  avec  quelque  raison  qu’il  concemoit  ce 
que  nous  nommons  aujourd'hui  la  géodésie,  c’est  à-dire,  la  di- 
vision des  ligures.  Ou  a sur  le  même  sujet  un  assez  élégant 
traité  d’un  géomètre  arabe , Mebcmet  le  Bagdad,  que  quelques 

{jersonnes  ont  soupçonné  être  celui  A"  t ur/it/c.  Mais  c’est  ttaiter 
'écrivain  aral  e de  plagiaire,  sur  tnt  I. utilement  trop  légr-r.  • . 

Nous  n’avons  encore  parlé  que  îles  ouvrages  géoinéiiîqucs 
A'Fuc/h/e  Mais  il  y a peu  de  pâ  lies  îles  mathématiques  sur 
lesquelles  i n’ait  éciit.  On  a son  tiaue  De  uharnomenis ; ce  Sont 
les  déinoestia  ions  géométriques  des  phénomènes  des  divers  le- 
vers e!  cm  clins  îles  étoiles,  dont  l'astronomie  ancienne  s’occu- 
poit  beaucoup,  ha  intiMque  intitulée  Isa-toge  seu  introiluctio 
iitusica , en  deux  livres  , oit  il  traite  de  la  théoiic  de  cet  art 
chez  les  ar  cti-iis  , nous  est  aussi  parvenue  On  la  trouve  sur  tout 
dans  le  recueil  des  jMusici  veines  de  A/etbomius.  Nous  en  avons 
donne  une  idée  en  parlant  de  la  musique  ancienne.  Quelques 
ni.intt'Ci  iis  néanmoins  portent  le  nom  de  cléotiidas.  Ce  Cleonit/as 
l'ut  peut-être  l’auteur  de  l’un  de  ces  deux  lirres.  Car  sûrement 
ils  ne  sont  pas  tous  deux  du  même  auteur,  celui  du  premier 
livre  étant  pythagoricien , et  celui  du  second  aristoxénien. 

L’on  attribue  enfin  à F.uctide deux  livres  d’optique  5 mais  j'ai 
quelque  peine  à croire  que  rela  soit  bondé,  car  cet  ouvrage 
fourmille  de  fautes  et  d'inexactitudes,  absolument  imcompaiibles 
a vrc l'exactitude  scrupuleuse  qui  caractérise  l’auteur  des  Llemens. 
11  est  cependant  certain  , par  le  témoignage  de  Proc/us  et  T/iéon, 
(1)  qu 'Luc/idt  avoit  éciit  sur  ce  sujet.  Mais  il  est  probable  qu’il  a 
éprouvé  des  additions  et  des  altérations  par  ceux  qui  sont  venus 
après  lui;  et  ce  qui  semble  fortifier  cette  conjecture,  c’est  qu’on 
y lit  le  nom  de  Papous , géomètre  bien  postérieur  à Fuclide. 
An  surplus  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a vu  d excellens 
géomètres  avoir  en  quelque  sorte  réservé  toute  leur  sagacité  et 

(1)  Roberti  Simion  , etc.  opéra  fl'  In  I.  Eud.  lib,  I,  cap.  5 — in  I 
quai  tient  -cliqua  , etc . Clasguae  , Almag. 

IT7<>,  *11-4°. 
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leur  justesse  d’esprit  pour  la  géométrie  , et  n'en  avoir  guère 
montré  dans  des  matières  tenantes  à la  physique. 

Nous  ne  disons  rien  du  livre  de  Levi  et  Ponderoso  qu'on 
attiibuc  aussi  à Euclide.  On  ne  peut  comparer  ce  qu'il  contient 
qu’au  bégaye  ment,  d'une  physique  naissante. 

I I I. 


Nous  avons  déjà  annoncé  que  l'astronomie  se  ressentit  parti- 
culièrement de  la  fondation  de  l’école  d’Alexandrie  ; et  qu’on 
reconnut  dans  cette  école , mieux  qu’on  11’avoit  encore  fait,  l'im- 
portance de  l’observation.  Les  astronomes  Aristide  et  l'imochmis 
furent  ceux  qui  commencèrent  à travailler  sur  ce  nouveau  pian, 
et  il  est  à regretter  que  nous  11’en  sachions  que  le  peu  que  nous 
en  apprennent  les  citations  de  Ptoldnuie.  Elles  sulliscnt  néan- 
moins pour  nous  apprendre  qu’ils  servirent  l'astronomie  avec 
zèle  , et  que  leurs  observations  lurent  d’une  utilité  remarquable 
pour  leurs  successeurs.  Ils  pavoissent  avoir  été  les  premiers  qui 
ayent  déterminé  la  position  des  étoiles  lixes  par  rapport  au  zo- 
diaque, en  marquant  leurs  longitudes  et  lcuis  latitudes.  Si  nous 
en  jugeons  mémo  par  un  assez  grand  nombre  d’observations 
rappeilées  par  Ptoldrnde  (1),  non.;  panserons  qu’ils  commen- 
cèrent les  premiers  à former  le  hardi  projet  de  dresser  un  ca- 
talogne des  étoiles;  car  on  trouve  dans  les  end-oits  c:tés  des 
déterminations  de  positions  d’étoiles  fort  éloignées  ihi  zodiaque  ; 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’ils  ne  se  bornèrent  pas  à celles  qui 
sont  voisines  de  ce  cercle,  et  dont  il  est  le  plus  important  de 
connoître  le  lieu.  Ils  observèrent  du  moins  depuis  l’an  290  avant 
J.  C. , date  de  leur  première  observation  comme  , jusqu'à  la  10e. 
année  de  Pto/dmde  Philadelp/ic , ce  qui  fait  un  intervalle  de 
26  ans.  La  position  des  étoiles  ne  fut  pas  la  seule  chose  qui  les 
occupa,  ils  fournirent  à Ptoldm.de  une  grande  pattic  des  ob- 
servations fondamentales  de  sa  théorie  «les  planètes;  et  il  parott 
que  ce  sont  eux  qu’il  désigne  souvent  par  le  nom  d’anciens 
observateurs.  Les  dates  sont  favorables  à cette  conjecture,  et 
d’ailleurs  Timocharis  est  souvent  nommé  eii  particulier. 

Nous  apprenons  aussi  par  un  catalogue  des  commentateurs . 
d’ Aratus  , «ju’il  y eut  deux  géomètres  ou  astronomes  du  ncuu 
d 'Aristille,  qui  paraissent  avoir  été  frères  ; en  effet  ils  y sent 
nommés  Aristilli  duo  geometra  major  minorque.  Nous  savons 
par. là  que  celui  dont  nous  avons  parlé  , avoit  commenté  Aratus , 
mais  on  ne  sait  de  l'autre  rien  de  plus  que  son  nom  et  cette 
circonstance.  Je  termine  cet  article  par  l'astronome  Dioujsius , 


(1)  Alma  g,  I.  6,  cap.  J. 
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contemporain  de  Timoc/turis  et  AristiHe.  Il  fut  auteur  d'tme 
lire  particulière,  où  les  noms  des  mois  sont  déiivés  de  ceux 
des  signes  du  Zodiaque  , ce  qui  seroit  assez  raisonnable  ; et 
Ptolémcc  rapporte  de  lui  plusieurs  observations  de  Planètes  atta- 
chées à cet;c  Ere,  ce  qui  parott  prouver  qu'elles  lurent  son 
ouvrage.  Nous  savons  encore  que  ce  Dion\siits  fut  adjoint  par 
J’tj/ci/icc  Ecaraites , à Ai^gastène  et  à Diiaimachits  , qu'il  en- 
voyait à deux  rois  de  l'Inde,  comme  ambassadeurs  ( i ).  Il  éto'.t 
leur  astronome;  mais  sa  relation,  s'il  en  lit  une,  ne  noua 
est  pas  parvenue. 

I V. 


Dans  ce  même  temps  fleurissoit  Aristarque  de  Samos , qui 
s'illustra  par  ses  travaux  astronomiques,  et  sur-tout  par  ses  idées 
sur  le  système  de  l’Univers  ; T toltimée  rapporte  de  lui  une 
observation  de  solstice,  laite  la  ao'  année  de  la  promu  te  pé- 
riode do  Catijipc,  c'csl-à-dire,  la  181*  avant  l'I’re  chrétienne. 
Une  date  si  précise  ne  me  permet  pas  de  dissimuler  l'étonne, 
ment  que  me  cause  la  variété  de  sentiinens  , qu’ott  trouve  sur 
l’dge  de  cet  astronome.  Aristarque  lut  un  observateur  habile 
et  ingénieux,  un  de  ces  hommes  rares,  suivant  Vitruve  (?.), 
qui  ont  enrichi  la  postérité  d une  multitude  d’inventions  utiles 
et  agréables.  Sa  méthode  pour  déterminer  la  distance  du  so- 
leil à la  telle,  par  la  Dichotomie  de  la  lune  , (méthode  par 
laquelle  il  recula  considérablement  les  bornes  de  l’Univers) 
est  un  monument  de  son  génie.  Nous  allons  l'exposer  en  peu 
de  mots. 

Personne  n’ignore  que  les  phases  de  la  lune  sont  produites 
par  les  dilïërentes  positions  de  son  hémisphère  éclairé  à notre 
égard.  Lois  donc  qu’une  de  ces  positions  .sera  telle,  que  le 
plan  du  cercle  qui  sépare  la  partie  éclairée  de  l'obscure  , pas- 
sera par  nos  yeux,  alors  le  conlin  de  la  lumière  et  de  l’ombre 
sur  son  diamètre  apparent  sera  une  ligue  droite;  mais  en 
môme  temps  il  est  aisé  de  voir  {Jïg.  h~.  ) que  les  lignes  tirées  de 
l’œil  du  spectateur  T,  au  centre  de  la  lune  L,  de  ce  centre 
• à celui  du  soleil  S , et  du  soleil  à l’œil  de  l'observateur  ter- 
restre T,  formeront  un  ttiangle  rectangle  TL  S,  dont  l'angle 
droit  sera  au  centre  tle  la  lune,  un  angle  liés  aigu  ru  soleil , 
et  le  troisième  l’oit  approchant  du  droit  à la  tene  T.  Qu'on 
observe  donc,  dit  Aristarque , l’instant  où  la  lune  paroîtra 
A » c'est  à-dirc  , partagée  egalement  par  la  lumière1  et 
l’im.h.e , et  qu'à  ce  même  instant  on  observe  la  grandeur  de 


fci)  Slukon.  Geogr.  AV.  i. 


(s)  Aichitsct.  IL 4.  > y cap.  1. 
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l’arc  intercepte  outre  le  soleil  et  la  lune  (ce  tpii  port  se  faire, 
rien  n’étant  plus  ordiiKii.e  que  de  les  voir  ensemble  sur  l'ho- 
rizon dans  ces  circonstances),  en  aura  ce  tiiàième  angie 
LT  S,  qu’on  a dit.se  former  à l'osii  du  spectateur.  Il  n’en  tint 
p..s  davantage  au  géomètre  pour  assigner  durs  ce  triangle  lu 
rapport  des  côtés,  durit  1 un  est  la  distance  do  la  lune  à la 
terre.  On  connoîtm  cou  iqucuimeiit  combien  de  fois  la  distance 
du  soleil  comprend  celle  de  la  luire  , et  cette  dernière  étant 
connue  en  dciiii-diiiinctres  du  g lobe  terrestre,  on  aura  en  sem- 
blable mesure  celle  du  soleil  à la  terre. 

Art  s turque  réduisant  celte  méthode  en  pratique,  trouva  que 
cet  angle  n’étoit  paS  moindre  que  87"  ; et  il  en  conclut  que 
là  distance  du  soleil  à la  terre  contenoit  an  moins  tS  à 00 
fois  c lie  de  la  terre  il  la  lune.  C’étoit  étendre  IV  ni  vers  beau- 
coup au  d.  là  des  limites  que  les  Pylhagm  ic.'-ns , conduits  par 
leurs  raisons  harmoniques,  ou  ceux  qui  les  prcnoicut  à la  lettre, 
lui  avoient  assignées.  Il  trouvoit  aussi,  d'après  certains  raison- 
nemens,  qu'il  seroit  trop  long  do  discuter,  que  le  diamètre 
de  la  lune  étoil  à celui  de  la  terre  dans' un 4 apport  plus  grand 
tjuc  Celui  de  <pi  à lob  , et  moindre  que  celui  de  19  à 60  ; 
etc  sorte  que  le  diamètre  de  la  lune  étoit , selon  lui,  un  peu 
moins  du  tiers  de  celui  de  la  terre  ; ce  qui  est  assez  exact. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  supposition  qu’il  laisoit 
que  le  diamètre  apparent  «le  la  lune  cgalnit  la  i5*  partie  d’un 
signe  , tandis  qu’il  en  est  à peine  la  60'.  S'il  avoit  vu  quelque 
éclipse  de  soleil.  Totale  ou  presque  totale,  il  11e  pouvoit  pas 
douter  que  les  diamètres  appareils  de  la  lune  et  du  soleil  ne 
fussent  a peu-près  égaux;  et  suivant  lu  témoignage  tV Archi- 
mède ( 1 ) , il  ne  laisoit  la  grandeur  apparente  du  soleil  que 
do  la  yso‘  partie  du  Zodiaque  et  non  de  la  i7»  , c’est  ce  que 
lui  impute  fort  à tort  M.  IVcitller , faute  d’avoir  consulté  l’ori- 
ginal Grec  qui  dit  vigesima  et  septingentesima , et  non  vt- 
gesima  et  septima , ce  qui  ne  seroit  même  pas  dans  le  génie 
de  la  langue  Grecque  qui  eût  dit  septinia  et  vigcsi.ua.  Quant 
à la  détermination  du  diamètre  apparent  do  la  bine , si  éloignée 
de  la  vérité,  nous  ne  savons  comment  excuser  A ris  turque , 
car  elle  paroît  cou  urinée  tant  par  le  témoignage  de  Pappus  , 
que  par  le  texte  même  de  son  livre  du  miigniludinibus  et  dis- 
tantiis  salis  et  lutine  , qui  nous  est  pat  venu  (1). 

Aristarque  s’est  principalement  illustré  par  les  efforts  qu’il 
fit  pour  faire  revivre  l’opinion  Pythagoricienne  du  mouvement 

(t)  fn  Armant).  in  tVallisii  op.  t.  3 , Gr.  I.ac.  Puppus 

'a  ; Ann.  Ssm.  Je  magnit  et  dût.  nous  en  4 contervê  un  picciv  dim. 
Salis  et  J. amia , édit.  157a,  ia-4®.  et  Co/l.  MatLi.ii.  L fi,  à U Prop.  3S. 
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i!<.  la  Icttc.  Nous  le  tenons  expressément  (VArchimf de , rni 
par'e  de  son  «hypothèse  dans  «n  de  scs  ouvrages  ( 1 ),  et  qui 
nous  apprend  qti’ A rlstarque  avoit  composé  un  écrit  sur  ce  sujet. 
Il  plaçoit , dit  Archimède  , le  soleil  immobile  au  milieu  îles 
lires , et  il  ne  laissait  de  mouvement  qu’à  la  terre  dans  son 
oibite  autour  de  cet  nstic.  F.t  comme  il  prévit  qu’on  objecte- 
rait , ou  qu’on  avoit  déjà  objecté,  que  dans  colle  disposition 
les  étoiles  fixes  seroient  sujettes  à utte  diversité  d aspects,  sui- 
vant le,  différentes  places  que  la  terre  occuperoit,  il  répondit 
que  toute  son  orbite  n'étoit  qu’un  point,  qu'une  grandeur  insen- 
sible comparée  à sa  distance  aux  étoiles  fixes. 

A l’égard  de  l’accusation  d’impiété,  intentée  par  Cf  Jante  à 
Aristarqnc , c’est  un  trait  qui  n'est  fondé  que  sur  quelques 
paroles  de  Vlutartjue  mal  entendues  (z).  11  est  vrai  que  t liante 
avoit  dit  dans  un  écrit  contre  lui,  cité  par  Diogène  Laërce , 
qu'il  aurait  mérité  à ce  sujet  d'être  accusé  d’irréligion , comme 
ayant  osé  porter  atteinte  au  repos  de  Vcsta  , ou  des  Dieux 
Lares  de  l’t.  nivers.  Cl  Junte  le  disoit-il  sérieusement,  ou  seule- 
ment en  raillant  ? «’esf  ce  que  l’on  ne  sait  point.  Mais  aucun 
écrivain  ne  nous  a appris  que  le  successeur  de  Zenon  ait  tra- 
duit devant  les  tribunaux  ce  partisan  de  l’opinion  pythagori- 
cienne. On  convient  aujourd'hui  qn’il  y a une  faute  dans  le 
passage  de  Plutarque  , où  l’on  lit  Cfàaute  à la  place  d ’Aris- 
turque.  Lt  colle  tante  doit  être  aussi  corrigée  dans  quelques 
autres  endroits  où  ctt  historien  la  répèle,  en  attiibuant  à 
ce  philosophe  Stoïcien  d’avoir  adopté  le  * mouvement  de  la 
terre. 

Le  i este  de  ce  qu’on  sait  sur  Aristarqne  est  peu  important. 
Il  inventa  , dit  Vitruvc , l’horloge  appelée  ScaphJ  : c’étoit  un 
segment  tic  sphère,  sur  lequel  étoit  élevé  un  style,  dont  le 
sommet  répondoit  nu  centre,  et  qui  marquait  les  heures.  On 
a dans  quelques  bibliothèques  un  traité  Grec,  sous  le  nom 
A' A ni  turque , intitulé  : Pretlictioncs  Afathem.  de  p/anetis  ( a ) .* 
ce  n’est  probablement  que  celui  dont  on  a parlé  plus  haut  sur 
les  distances  et.  les  grandeurs  du  soleil  et  de  la  lune.  Car  on 
doit  compter  bien  peu  sur  ces  catalogues  de  manuscrits,  faits 
souvent  par  des  gens  dont  le  savoir  ne  s’étend  guère  au-delà 
de  celui  de  compiler  inexactement  des  titres. 

C'est  vers  ce  temps  <]d  Aratns  publia  son  poème  des  Phéno- 
mènes , qui,  quoique  assez  indifférent  aux  prt'grès  de  l’astro- 
nomie, eut  une  célébrité  qui  ne  nous  permet  pas  de  le  passer 
sous  silence.  Aratus  vivoic  à la  cour  de  Sclcucus , qui  lui  iin- 

!i)  In  Arennrio.  (j)  La!>hc,  Liblioth.  nota  ma.  p. 

a)  Ce  /acte  in  orbe  Lnnae.  Il6,  ny. 
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Î)0'A  la  tâche  de  déciirc  çn  vers  les  constellations  célestes.  Il 
e lit  clans  lin  poème  d’environ  1200  vers,  dont  la  première 
partie  est  intitulée  : F 'henomena , et  l’autre  , Pronostica.  Ce» 
• phénomènes  ne  sont  autre  chose  que  les  levers  et  couchers 
poétiques  , c’est-à-dire , Achroniunes  et  Héliaqnes  des  cons- 
tellations célestes  pour  le  climat  de  la  Grèce , en  quoi  Arutus 
g.  passe  pour  n'avoir  guère  fait  autre  chose  que  de  mettre  en 
vers  l’ouvrage  d’ Endoxe  sur  le  même  sujet.  Avec  pliis  de  talent 
pour  la  poésie  , il  anroit  pu  semer  son  poème  d'Episodes  qui 
en  auroient  fait  disparoître  la  sécheresse.  Mais  malgré  ce  dé- 
faut , le  charme  apparemment  de  sa  versification , charme  que 
nous  ne  pouvons  apprécier  aujourd  hui  , lui  fit  la  plus  grande 
réputation.  Cet  ouvrage  a eu  parmi  les  anciens  une  foule  de 
commentateurs,  parmi  lesquels  on  distingue  le  célèbre  Hip- 
purque.  Trois  traductions  Latines  le  firent  connoltre  aux  Ro- 
mains. La  première  fut  l’ouvrage  de  Cicéron,  et  il  nous  en 
rerie  des  fragmens  nombreux.  Grrmanicus  César,  un  des  fils 
d’ Angu.it/t , ne  dédaigna  (jas  d’y  essayer  son  talent  poétique; 
sa  traduction  subsiste  presque  en  entier.  On  doit  enfin  à Avienus 
une  troisième  traduction  qui  nous  est  parvenue  , et  qui  se  fait 
lire  avec  plaisir.  Remarquons  ici  que  les  Pronostica  n’ont  aucun 
trait  à l'astrologie  judiciaire.  Les  Grecs  ne  se  doutoient  pas 
encore  de  ce  vain  art.  Ces  pronostics  ne  sont  attire  chose 
que  les  signes  physiques , avant-coureurs  de  la  pluie  et  du  heau 
ou  mauvais  temps  ; et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  l’ouvrage.  Ce  poème  a eu  un  grand  nombre  d’édi- 
tions et  de  traductions,  dont  la  principale,  à mon  gré,  est  le 
Syntagma  arataorum , donné  par  Grotius , en  1600,  à Leyde, 

V. 

Tandis  que  l’astronomie  fleurissoit  ainsi  à Alexandrie , la 
Sicile  doniioit  naissance  à un  géomètre,  dont  le  génie  devoit 
être  l'admiration  de  la  postérité.  Cette  homme  célèbre  est  A/xhi - 
midr , dont  le  nom  est  mémorable  auprès  de  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connoissance  rie  l’histoire  ou  des  sciences.  Sa  vie 
avoit  été  écrite  autrefois  par  un  certain  Héraclide ; mais  ce 
morceau  , si  propre  à intéresser  notre  curiosité , ne  nous  est 
pas  parvenu  , et  nous  n’eu  connoissons  aujourd'hui  que  quel- 
ques traits  que  nous  allons  rassembler. 

Archimède  naquit  à Svracuse  vers  l’an  287  avant  J.  C. , et 
suivant  le  rapport  de  Plutarque  (. t),  il  étoit  parent  du  roi 
Hiéron.  Comme  Archimède  n'emprunte  aucune  partie  do  sa 


(j)  In  Marcello, 
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célél >rité  d'être  né  d'un  sang  distingué , avantage  qui  ne  l’att- 
roit  pas  préservé  de  l'oubli,  s’il  eût  été  un  huiutne  ordinaire , 
nous  n’in listerons  point  sur  ce  l'ait,  non  plus  qu’à  discuter  la 
manière  dont  Cicéron.  en  a pensé,  lorsqu’il  l’a  appelé  hurnUis  * 
li  u-.  f ( i ).  Quand  il  Seroit  viai  que  l’orateur  romain,  dans  un 
«le  ces  mumens  d’enth  ui.sia.sinc  pour  son  art,  qui  lui  étoient 
un. /.  l’réqucns,  eût  parle  Archimède  avec  quelque  mépris  , U 
es  $>‘ioit  une  chose  assez  iiidilrurcntu  , et  peu  capable  de  dé- 
teruriiter  les  jus  es  appréciàteurs  des  talons.  Mais  il  témoigne 
dans  divers  autres  endroits  tant  d’admiration  pour  lui  , que 
nous  pouvons  nous  assurer  qu'il  n’a  point  voulu  le  déprimer 
par  ces  mots,  .S’il  eût  regardé  Archimède  comme  un  homme 
ou  commua,  eût-il  pris  la  peine  de  chercher  son  tombeau  ans 
environs  de  Syracuse;  et  l'ayant  trouvé  l’cût-il  montré  cornue 
il  lit  à ses  Compatriotes,  en  leur  reprochant  leur  oubli  et  leur 
indifférence  pour  un  homme  qui  iaisoit  tant  d’honneur  à leur 
ville  ? 

Quoique  toutes  les  parties  des  nÿti'témali  p es  nyent  occupé 
Archimèda , ia  géométrie  et  la  niécaui  pie  sont  néanmoins  celles 
dans  lesquelles  éclata  pi iucipaleu  eut  son  génie.  11  étoit  si  pas- 
sionné pour  ces  sciences  qu  il  en  ..nbioit,  dit-on,  le  soin  de 
boire  et  de  manger,  et  ses  domestiques  étoient  oli  igés  de  l’cn 
l'aire  soutenir,  et  presque  de  le  forcer  à satisfaire  aux  besoins 
de  l'humanité.  Nous  avons  des  exemples,  quoique  rares,  de 
cette  sorte  d'aliénation  «l’esprit,  occ  iiionncc  par  une  forte 
application  sur  un  sujet.  Vhtan/un  en  raconte  plusieurs  autres 
traits,  peut-être  un  peu  trop  chargés,  tel  que  celui  de  si  sor- 
tie «lu  bain  , en  criant  «visait  , , inveni  , inveni.  Quoi- 

que ses  recherches  tendissent  pour  U plupart  à une  lin  unie, 
il  regarda  cependant  toujours  la  pratique  comme  une  vite  e clava 
île  la  théorie;  et  toutes  ces  ingénieuses  machines,  «pu-  la  dé- 
fense de  sa  patrie  ou  d'autres  circonstances  Ici  ljient  imagi- 
ner, n 'étoient,  selon  lui,  que  ries  jeux  de  la  géométrie,  dont 
il  dédaigna  même  de  laisser  la  description  par  écrit,  (/est  otite 
«iriicalesso  dont  nous  ne  pouvons  lui  savoir  gré,  qui  mus  a 
privés  d’une  foule  d'inventions  dont  il  ne  reste  plus  aucune 
trace.  Au  reste  ceci  nous  fournit  une  réponse  à ces  personnes, 
nu’on  entend  tous  les  jours  déclamer  contre  la  théorie,  et  la 
traiter,  peu  s’en  faut,  de  vaine  curiosité.  Que  faut-il  de  plus, 

I mur  le»  confondre,  que  cet  exemple  qui  leur  montre,  dans 
e même  homme,  et  l’auteur  des  plus  merveilleuses  inventions, 
et  l’esprit  le  plus  profond  dans  la  théorie? 

La  géométrie  ayant  été  l’objet  auquel  Archimède  rapporta 

(t)  Tvscul.  lib.  5* 
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la  plus  grande  pailic  {!c  ses  rnédimtions , c’est  | ar  l'exposition 
de  ses  decouvertes  dans  ce  genre  «pic  nous  commence! ors.  Ln 
génie  supérieur,  il  s’altaclia  rni  jren  eut  à receler  les  lè  verai 
de  cette  science.  La  mesure  des  grandeurs  curvilignes  était  un 
sujet  neuf,  et  que  les  recherches  «les  groinèlK  s avaient  encore 
peu  approfondi.  Archimède  l'embrassa  c . initie  par  piééih  c;ii  n , 
il  s’ouvrit  de  nouvelles  .voies  dans  ce  cllilmp  jirc>«jt;e  int  ulte 
«le  la  géométrie,  et  il  y fit  un  si  grand  nombre  do  di'coo- 
vertes , que  l'antiquité  lui  a décerne  d’on  commun  accord  le 
première  pince  parmi  les  géomètres.  Les  mét-ltodcs  imaginées 
par  Aivhimède  sont  aussi  reconnues  pour  les  premiers  germes, 
fit  des  germes  assez  développés  de  cilles  rpii  ont  ponc  si  liant 
la  géométrie  dans  ces  derniers  temps.  il  a/lis , bon  juge  en 
ees  matières,  témoigne  son  admiration  pour  ce  grand  Iiommc  , 
par  ces  mots,  vir  stupendae  sa.’tuilalis  , dit -il  quelque  | ait 
*n  parlant  de  lui  , qui  prima  fundumer.ta  parait  inven- 
tion uni  ferè  omnium , de  ipitùns  promoyendis  m/as  a os/,  a 
ÿh  aiatur. 

Les  écrits  d 'Archimède  sur  la  géométrie  sont  en  assez  grand 
nombre.  On  a d'a!>ord  ses  deux  livies  sur  la  sphère  et  le cy  t Indre: 
il  y mesure  ces  corps,  soit  quant  à leur  snifacc,  soit  «[liant 
à leur  solidité;  soit  entiers,  soit  coupés  | ar  des  plans  j erpen- 
tliculaiies  à leur  axe  commun.  Ils  sont  terminés  par  cette  telle 
découverte  géométrique , telle,  dis  je , quoique  commune  et 
presque  triviale  anjouid'hui , que  la  sphère  est  les  deux  tiers, 
soit  en  surface,  soit  en  solidité  du  cylindre  circonscrit;  tien 
entendu  que  dans  la  surface  «le  ce  cylindre,  celle  des  hases 
y soit  comprise.  Que  si  l'on  n'a  égard  qu’à  la  surface  comte 
du  cylindre  , Archimède  démontre  que  celle  do  clmque  segment 
cylindrique  compris  entre  des  plans  pcr|>emlicu!aires  à l’axe  , 
est  égale  à celle  du  segment  sphérique  qui  lai  répond,  ( es  dé- 
couvertes sur  le  rapport  de  la  sphère  et  du  cylindre,  satisfirent 
tellement  Archimède , qu'il  désira  qu’après  sa  mort  on  iris- 
er i vît  ces  ligures  sur  sun  tombeau  ; ce  «qui  lut  exécuté,  comme 
on  le  dira  ],lus  tas. 

Le  livre  sur  ht  mesure  tin  cercle , est  une  sorte  «le  supplé- 
ment à ceux  de  la  sphère  et  du  cylindre,  «jui  supposent  la 
connoissunce  «le  cette  mesure,  Archimède  y dénifintic  d’abord 
cette  Virile,  que  tout  cercle  et  tout  secteur  circulaire  est  è '"al 
à un  triangle , dont  ht  hase  est  la  circonférence  ou  l'arc 
du  secteur,  et  la  hauteur  le.  rayon.  Delà  il  passe  à déterminer 
les  limites  si  connues  depuis  iors  du  rapport  entre  la  circon- 
férence et  le  rayon.  Il  fait  voir  «|ue  le  rayon  étant  Limité,  la 
circonféitnce  est  moindre  que  31°,  ou  3 et  J,  et  plus  grande 
«que  3 jf.  De  sorte  «qu’on  approche  fort  qirès  de  la  valeur  de 
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cette  circonférence , en  prenant  trois  fois  le  diamètre  , et  une 
septième.  Ceci  sufiit  pour  les  besoins  ordinaires  des  arts  , et 
c’est  le  seul  objet  qu 'Archimède  se  proposa.  .Sans  ci  la  il  lui 
eût  été  facile  de  pousser  son  approximation  plus  loir:;  ce  que 
firent  dans  la  suite  Apollonius  et  un  autre  géomètre  nommé 
P ht  Ion  de  Gudare  ( 1 ). 

Le  moyen  qu’ 'Archimède  employa  pour  parvenir  à cette  dé- 
termination , est  assez  connu  pour  me  dispenser  presque  de 
l’expliquer  ici.  Chacun  sait  que  ce  f ut  en  inscrivant  et  circons- 
crivant au  cercle  deux  polygones  de  y6  côtés  chacun.  11  cal- 
cula leurs  longueurs , entre  lesquelles  la  circonférence  du  cercle 
doit  évidemment  se  trouver.  Mais  il  est  important'  de  remar- 
quer une  adresse  particulière  , dont  il  lit  usage  pour  mettre  sa 
démonstration  à l’abri  de  toute  exception.  Il  prévit  bien  qiio 
comme  il  entroit  dans  son  calcul  plusieurs  extractions  impar- 
faites de  racines,  on  ponrroit  lui  objecter  que  les  petites  frac- 
tions négligées  lui  avoient  donné  une  valeur  du  polygone  ins- 
crit plus  grande  , ou  celle  du  circonscrit  moindre  que  la  véri- 
table. Alors  il  n’auroit  plus  été  vrai  que  la  circonférence  fù t 
renfermée  entre  ces  limites.  Aussi  pour  prévenir  cette  diffi- 
culté, il  arrange  son  calcul  de  telle  sorte,  que  ces  petits  écarts 
indispensables  de  la  vérité  ne  servent  qu’à  rendre  sa  consé- 
quence plus  certaine,  parce  qu’ils  lui  donnent  évidemment  une 
valeur  du  polygone  inscrit  moindre,  et  celle  du  ciiconscrit  plus 
grande  qu  elles  rie  sont  réellement.  Il  ne  dit  point  que  le  dia- 
mètre étant  1 , le  polygone  inscrit  est  3 et  , mais  il  dit  et 
il  démontre  qu’il  est  plus  grand  que  ce  nombre  , et  que  celui 
du  circonscrit  est  moindre  que  3 et  jj  ainsi  l'on  ne  peut  se 
refuser  à la  conséquence  qu’il  tire  que  la  circonférence  elle- 
même  est  entre  ces  deux  limites.  J’ai  cru  devoir  faire  cette 
remarque  pour  répondre  à l’objection  spécieuse , que  quelques 
prétendans  à la  quadrature  du  cercle  ont  élevée  pour  détruire 
l’induction  qu’on  tlroit  contr’cux  de  ce  que*  leurs  prétendues 
valeurs  de  la  circonférence  ne  se  rencontroient  point  entre  les 
limites  d 'Archimède.  Cette  objection  prouve^  seulement  qu’ils 
n’avoient  jamais  lu  Archimède. 

Après  avoir  en  quelque  sorte  épuisé  les  recherches  que  pré- 
sentent les  corps  réguliers  et  déjà  connus , Archimède  s’ouvrit 
un  nouveau  champ  de  spéculations  dans  son  traité  des  Conoïdes 
t-;  des  Sphéroïdes.  Il  appella  ainsi  les  corps  formés  par  la  révo- 
lution des  sections  coniques  autour  de  leur  axe.  11  examine 
dans  ce  traité  les  rapports  de  ces  corps;  il  les  compare,  soit 
entiers , soit  coupés  par  segmens  , avec  les  cylindres  ou  les 

(i)  lato;,  in  Arch.  Je  Jim.  circuit. 
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cônes  de  même  hase  et  de  même  hauteur.  C’est- là  qu’il  démon- 
tra  pour  la  première  fois  que  le  coiiukIô  parabolique  c*bt  ei»al 
à «ne  fois  et  demi  le.  cône  de  même  base  et  meme  sommet  , 
ou  la  moitié  du  cylindre  de  même  ba.-.c  et  hauteur;  que  le 
conoïde  hyperbolique,  et  ses  segmens  sont  aussi  au  cylindre 
ou  au  cône  de  môme  hase  et  même  hauteur,  en  raison  donnée. 
Toutes  ces  déteiminalions  sont  aujourd'hui  familières  aux  géo- 
mètres : c’est  pourquoi,  afin  dl«brcg«r,  nous  nous  dispensons  de 
les  énoncer,  de  même  que  plusieurs  autres  propositions  qu  U y 
démontre.  Mais  nous  ne  saurions  omettre  de  remarquer  que 
le  tour  que  prend  Archimède  est  extrêmement  pro  ond  et  ingé- 
nieux. A la  vérité  il  est  en  même  temps  si  dilhcne,  que  je 
suis  assuré  que  dans  ce  siècle  , où  la  méthode  ancienne  est 
fort  négligée,  plus  d'un  géomètre  renonccroit  à le  suivre. 

Parmi  lès  découvertes  géométriques  à'Jrcldmme,  il  n en  est 
aucune  qui  lui  fasse  plus  d’honneur  dans  .1  esprit  «les  mo- 
dernes , «pie  celles  «le  la  quadrature  de  la  Parabole  et  des 
propriétés  des  Sri  ira  les.  Archimède  paivint  à la  première  de 
deux  manières  diliérentcs;  l’une  est  mécanique  , non  dans  le 
sens  de  quelques  modernes  tout  a lait  etrangers  en  geometiii., 
qui  se  sont  imaginés  qu  'Archimède  avoit  effectivement  com- 
paré une  parabole  avec  un  espace  rectiligne  en  les  pesant  l un 
contre  l’autre.  Nous  voulons  dire  seulement  par-la  que  lune 
des  «leux  manières  dont  Archimède  parvint  a sa  «lcoomertc  , 
est  fondée  sur  les  principes  de  la  statique,  mais  dune  statique 
toute  intellectuelle,  par  laquelle,  il  découvre  ce  qui  sc  «acc- 
roît , si  ces  espaces  étoient  pesés  à l aide  «1  une  balance  telle  «pie 
la  conçoivent  les  mathématiciens  Ce  procède,  qui  lut  celui 
par  lequel  il  découvrit  d’almrd  le  rapport  de  la  parabole  au 
triangle  inscrit,  doit  lui  faire;  d’autant  plus  d’honneur  qu  il  est 
plus  détourné  et  plus  extraordinaire.  L’autre  méthode  ...  Arctu- 
mide  est  purement  géométri«pie  et  plus  directe.  11  y emploie 
la  sommation  d’une  progression  géométrique  décroissante  . î 
inscrit  un  triangle  dans  la  parabole,  puis  un  autre  dans  chacun 
des  deux  segmens  restans.  Il  conçoit  «pion  en  lait  autant  taits 
les  quatre , les  huit,  les  sei/.e  autres,  etc.  «pii  naissent  de  cette 
espèce  «le  bissection  continuelle,  et  il  trouve  «pie  le  premier 
triangle,  les  deux  inscrits  dans  les  segmens  restans , les  quatre 
suivaus  forment  une  progression  comme  i . 7,  tâ>  e^-  clierclio 
à déterminer  la  somme  de  cette  progression,  et  il  trouve  par 
un  procédé  facile  à appliquer  à toute  autre,  quelle  est  1 , ; 
ainsi  la  parabole  «pii  est  la  somme  de  tous  ces  triangles  , est 
les  •?  du  triangle  inscrit,  ou  les  y du  parallélogramme  circons- 
crit. Cest-li  le  premier  exemple  «le  véritable  quadtature  une 
courbe  ; car  celle  de  la  lunulle  d 'Hippocrate  et  plusieurs  autres 
Tome  I.  * 1 
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de  ce  genre,  ne  sont,  comme  l'a  dit  un  mathématicien  de 
beaucoup  d'esprit,  qu'une  sorte  de  tour  de  subtilité,  par  lequel 
on  ajoute  d’un  côté  autant  qu'on  retranche  de  l’autre. 

La  spirale  étoit  une  courbe  inventée  par  un  géomètre  .ami 
à'  Archimède  , nommé  ( orion.  Qu’on  imagine  (_/?"■  38.  ) un  point 
qui  s’avance  uniformément  sur  le  rayon  d'un  ceicie  du  centre  vers 
la  circonférence,  tandis  que  ce  rayon  a lui-mcnie  un  mouve- 
ment circulaire  et  uniforme.  Laÿrace  que  laisseroit  ce  point, 
scroit  la  spirale  CAKÜE,  qui  peut  faite,  comme  on  voit, 
tant  de  révolutions  qu’on  voudra.  Mais  Conon  s'étoit  borné 
là  :*  ce  lut  Archimède  qui  découvrit  les  propriétés  de  cette 
courlie,  comme  le  rapport  de  son  aire  avec  celle  du  cercle 
qui  la  renferme,  la  position  de  ses  tangentes,  etc.  Il  fit  voir 
que  tout  secteur  de  spirale,  comme  CAf,  est  le  tiers  du  sec- 
teur circulaire  GCF,  qui  le  renferme  : ainsi  la  spirale  qui 
fait  une  révolution  entière  , est  le  tiers  du  ceicie  qui  la  com- 
prend ; celle  qui  en  fait  deux , est  les  ~ du  sien  ; celle  qui 
en  fait  trois,  les  7’,  etc.  A l'égard  des  tangentes,  pour  nous 
borner  an  cas  le  plus  simple  , la  tangente  à Icxtiêmité  E de 
la  première  révolution  retranche  de  la  perpendiculaire  C K au 
rayon  CE,  une  ligne  égale  à la  circonférence  du  cercle  ; la 
tangente  à la  fin  de  la  seconde  révolution,  une  ligne  égale 
au  double  de  celle  de  son  cercle  , et  ainsi  de  suite  en  même 
raison  multiple  que  le  nombre  des  révolutions.  Ce  n’est  donc 
pas  sans  raison  que  la  spirale  a retenu  le  nom  à' Archimède. 
Celui  qui  pénètre  fort  avant  dans  un  pays  inconnu  , mérite  à 
jdus  juste  titre  de  lui  donner  son  nom,  que  celui  qui  ne  fait 
que  le  recoiinoître.  11  est  à propos  de  remarquer  que  les  dé- 
monstrations à' ArchimèJe.  sur  la  tangente  de  la  spirale , sont 
un  des  endroits  les  plus  difficiles  de  ses  écrits.  M.  BouiUaud , 
habile  géomètre  lui-même,  après  les  avoir  méditées,  dontoit 
encore  s'il  les  avoit  bien  comprises  ( 1 ).  En  effet,  elles  exigent 
une  grande  contention  d’esprit  : mais  plus  le  chemin  qu’a  tenu 
cer  admirable  génie,  nous  paroît  difficile  à suivre  , même  lors- 
qu'il nous  sert  île  guide  , plus  nous  avons  de  motifs  de  l’ad- 
mirer pour  l avoir  frayé  le  premier  , et  ne  s’y  être  point  égaré. 
Je  remarque  , au  surplus  , que  M.  HuuiUaud , qui  a voulu 
simplifier  les  démonstrations  à' Archimède,  n’en  a donné  lui- 
même  que  de  fort  embrouillées,  et  à xuon  avis,  plus  difficile» 
que  celles  «lu  géomètre  ancien. 

L’objet  de  let  ouvrage  exige  que  nous  donnions  ici  une  idée 
de  la  méthode  q \\  Archimède  et  les  anciens  employoient  dan»  ^ 
les  cas  où  nous  faisons  usage  cle  la  considération  de  l'infini. 

(1)  De  Spirelibus.  Par.  1 6.58 , m-  4°. 
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Car,  bien  moins  hardis  que  nous,  les  géomètres  de  l'antiquité 
évitèrent  toujours  ce  tenue  capable  de  susciter  des  querelles  à 
la  géométrie,  comme  on  l’a  vu  arriver  depuis  qu'on  a franchi 
ce  pas.  A la  vérité,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  pensassent  à 
peu  près  comme  nous  à cet  égard  ; quils  ne  vissent  qu’ua 
cercle  , par  exemple  , pouvoit  être  regardé  comme  un  polygone 
d'une  infinité  de  côtés,  un  cône  comme  une  infinité  de  cy- 
lindres décrois-ans,  d’une  hauteur  infiniment  petite,  ou  une 
pyramide  régulière  d'un  nombre  infini  de  côtes  , etc.  ; mais 
ils  crurent  toujours  devoir  user  de  circonlocution  par  le  motif 
que  j’ai  dit  plus  haut , et  c’est  pour  cela  qu'ils  recoururent  à 
une  démonstration  indirecte  qui  ne  laisse  lieu  à aucune  dilfi- 
culié.  Nous  donnons  dans  une  note  qui  est  à la  suite  de  ce 
livre,  quelques  exemples  de  ce  genre  de  démonstration  (voyea 
la  note  D).  Nous  nous  bornerons  ici  à en  faire  connoître  l'es- 
prit. il  consiste  à examiner  les  propriétés  des  grandeurs  rec- 
tilignes qui  enferment  les  curvilignes,  et  qui  s’approchent  con- 
tinuelleineut  d’elles,  comme  de  leurs  limites,  avec  lesquelles 
elles  se  confondent  enfin.  Tels  sont,  par  exemple,  à l’égard 
du  cercle,  les  polygones  inscrits  ou  circonscrits  qui  en  doublant 
sansxesse  le  nombre  de  leurs  côtés,  approchent  continuelle- 
ment du  cercle , les  premiers  étant  toujours  moindres  et  les 
autres  toujours  plus  grands.  Telles  sont  les  figures  en  forme 
d’échelons  qn 'emploie  Archimède  dans  ses  démonstrations,  et 
qu'on  peut  voir  dans  la  note  JJ.  Ce  oui  détermine  qu’une  gran- 
deur est  la  limite  d'une  autre,  c’est  lorsque  cette  dernière  peut 
en  approcher  sans  cesse  davantage,  et  au  point  de  n'en  diffé- 
rer que  moins  d'une  quantité  quelconque  donnée  si  petite  qu'elle 
soit.  On^léniontre  ensuite  facilement  que  la  propriété  qui  con- 
vient à ces  grandeurs,  convient  aussi  a leurs  limites;  c’est  pour 
cela  que  quelques  modernes  ont  appelé  cette  méthode,  des 
limites.  D’autres  lui  ont  donné  le  nom  de  méthode  cl’ cx/uiustioa  , 
parce  qu'il  semble  qu'on  épuise  toutes  les  grandeurs  rectilignes 
dans  lesquelles  se  résoud  la  figure  curviligne  qu’on  a à mesurer. 
La  démonstration  ad  absurdutn , par  laquelle  on  montre  qu’il 
y auroit  de  l’absurdité,  si  la  proposition  étoit  autre  qu’on  ne 
l’énonce,  est  fort  remarquable,  je  dirai  même  fort  ingénieuse, 
et  propre  à ne  rien  laisser  à répliquer.  Mais  nous  renvoyons 
à la  note  citée  pins  haut. 

Parmi  les  ouvrages  de  pure  théorie  dûs  à Archimède  , il  ne 
mous  reste  plus  à faire  connoître  que  celui  qui  e>t  in  itulé  : 
Psarnmitès  scu  Arenarius  , ou  de  numéro  arenue.  Quelques  per? 
sonnes  peu  instruites  de  la  nature  des  nombres  et  îles  p ogres- 
sions,  lui  en  fournirent  le  sujet.  Elles  disoient  qu'aucun  nouibie, 
quelque  grand  qu'il  fût,  ne  sufliroit  à exprimer  la  quantité  de 
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{'.■lins  de  sable  répandus  sur  les  bords  de  la  mer.  Archimède 
enîreprit  de  montrer  qu’elles  étoierit  dans  l’erreur;  et  effecti- 
vement il  fait  voir  dans  cet  ouvrage,  que  quand  on  suppose- 
rait les  bornes  de  l'Univers  beaucoup  au-delà  de  celles  qu’on 
lui  doniuit  alors,  le  cinquantième  terme  d'une  progression  dé- 
cuple croissante,  serrât  plus  que  suffisant  pour  exprimer  le 
nombre  des  grains  de  sable  qu'il  conliendroit  ; et  cela  est  me  - e 
vrai  encore,  en  supposant  notre  système  planétaire  aussi cteudu 
qu’on  le  démontre  aujourd'hui  dans  l'astronomie. 

Archimède  porta  dans  la  mécanique  les  mêmes  lumières  que 
tlms  la  géométrie:  on  peut  même  diic  qu’il  en  fut  le  créateur; 
et.  avant  lui  rien  n'ésoit  plus  foible  que  cette  pariie  ries  ma- 
tlu  ualtipies;  et  ce  «pie  nous  présente  l’éciit  d ’A'irtotc  sur  ce 
si  jet,  ne  saurtrit  être  regardé  que  comme  l'ébauche  grossière 
il  une  science  naissante.  C’c-t  à Archimède  riue  non,',  devons 
les  vrais  principes  de  la  statique  et  rie  l'hydrostatique.  Il  les 
é .ibl  t dans  ses  deux  traités,  l’un  intitulé  tsorrupica , ou  de 
Ai- qui ponderanLibus  , en  deux  livres;  l’autre  intitulé  -rsfi  on- 
fn. , de  insidcnt'bns  in  J’/uido  , aussi  en  deux  livres.  Sa 
S a : î que  est  fondée  sur  I idée  ingénieuse  du  centre  île  gravite; 
idée  dont  il  est  le  premier  auteur,  et  dont  les  usages  i.-  quens 
dans  la  mécanique  ont  fait  un  «les  moyens  «le  recherches  les 
plus  universels.  Par  son  secours  et  celui  d«r  «pielqnes  axtômes 
qu’on  ne  peut  contester,  il  démontre  le  fameux  principe  de  la 
réciprocité  îles  poids  avec  les  distances  an  point  «l'appui  dans 
le  levier  et  les  balances  à b as  tnt-gaux.  Il  le  déduit  tort  ingé- 
nieusement du  cas  le  plus  simple  , savoir  «le  celui  des  p«>ids 
égaux  suspendus  à «les  distances  égale:  «Ut  point  d’appui,  cas 
oit  l’éipiiiibrc  est  évident.  Je  ne  m 'artère  pas  à défeifelrc  Ar- 
thimede  contre  les  imputations  «le  quel  pies  géomètres,  au  sujet 
de  cette  déni  •uslrition  et  do  la  sttpuostiioit  qu'il  faif  «pic  les 
directions  «les  graves  sont  parallèles;  car  elles  ne  méritent  au- 
cune attention.  Archimède  content  «l’avoir  démontré  ce  prin- 
cipe fondamental  «le  la  mécanique,  se  jette  bientôt  après  dans 
de  nouvelles  spéculations,  en  recherchant  le  centre  de  gravité 
ele  différentes  ligures.  La  niait  un  e dont  d détermine  celui  de  la 
parabole,  est  «ligne  de  son  génie,  «t  inontie  «pie  si!  u'alla  pas 
plus  loin,  ce  ne  fut  | as  la  tli  limité  qui  I en  empêcha,  mais 
qu’il  préféra  .uns  domc  de  tourner  ses  icchci  clics  de  quelqu  antre 
c«*  é [>lus  utile. 

Une  question  proposée  par  le  roi  Hidron  occasionna  les  dé- 
couvertes hydrostatiques  «i’  Archimède  ; ce  prince  ava.it  lait  re- 
mettre i\  un  orfèvre  une  certaine  «ruantité  «l’or  pour  en  libre  une 
Couronne,  mais  l'artiste  infidèle  retint  une  partie  do  «et  or,  et 
lui  substitua  uu  égal  poids  d argent.  On  soupçonna  la  fraude, 
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et  comme  on  ne  vouloît  pas  gâter  tin  ouvrage  qui  étoit  cl'nHIeui;*  \ 
d’un  travail  exquis , Archimède  lut  consulté  sur  le  moyen  de 
découvrir  la  quantité  d'argent,*  substituée  à l’«r.  Il  y songea, 
et  voilà,  dit-on,  qu'étant  nu  bain  la  solution  du  problème  se 
présenta  à lui  tout  à coup  ; il  en  sortit  tout  Iran  spot  te  en  criant, 

•t/fBiit  , , j’ai  trouvé  , j’ai  trouvé , mot  devenu  Ctlèbre 

depuis  ce  temps.  On  ajoute  qu'il  traversa  les  rues  de  Syracuse 
ainsi  im  , et  en  répétant  ces  paroles.  Le  vulgaire,  ru  admet- 
tant ces  tables,  semble  vouloir  se  dédommager,  parle  ridicule 
qu  elles  jettent  sur  les  grands  hommes,  de  la  supériorité  qu’il*  • 

ont  sur  iui:  mais  les  critiques  judicieux  n'admettent  ni  les  evé- 
ncnicns  trop  merveilleux,  ni  les  traits  trop  ridicules  dans  les 
Loin  mes  d'un  certain  ordre. 

Vitruve  (1)  raconte  qu 'Archimède  résolut  le  problème  dont 
nous  parlons,  en  plongeant  la  couronne  dans  un  vase  plein 
de, ni , et  ensuite  deux  masses,  l’une  d'or  et  l’antre  d argent, 
aussi  pesante  qu’elle;  qu’il  remarqua  les  rapports  des  quantités 
d'eau  que  chacune  d’elles  en  cliassoit,  et  que  par- là  il  trouva 
le  mélange  de  la  première.  Cette  méthode  , il  faut  en  con- 
venir, seroit  bonne,  si  l’on  pouvoit  connoitre  avec  précision 
la  quantité  d'eau  qui  est  chassée  d'un  vase  plein  ; mais  cela  fût  il 
morue  facile,  elle  n’est  en  aucune  manière  digne  d’ Archimlïdet 
On  trouve  dans  son  livre  de  insidentibus  in  f huila  , les  principes 
d’une  solution  plus  ingénieuse.  C’est  dans  celte  proposition  qui 
lut  probablement  celle  qui  excita  les  vifs  transports  de  ce  géo- 
mètre, savoir,  que  tout  corps  plongé  dans  un  fluide  y perd  • 

de  son  poids  autant  que  pise  un  volume  d’eau  égal  au  sien.  < 

Effectivement , en  raisonnant  d'après  cette  découverte,  on  verra 
que  l'or  , comme  le  plus  compact , perdra  le  moins  de  son  poids, 

1 argent  davantage,  et  une  masse  mélée  tl’or  et  d’argent  nno 
quantité  moindre  que  si  elle  eût  été  tmjte  d’argent , et  pins  grande 
que  si  elle  eût  été  d’or  pur.  Il  suilisoit  donc  à Airbifncde  de 
poser  dans  1 eau  et  dans  làrir  la  couronne  et  les  deux  masses 
d or  et  d argent,  pour  déterminer  ce  que  chacune  pertloit  de 
son  poids  : le  problème  après  ctla  n’a  plus  de  ditficolté  pour 
un  analyste;  il  verra  facilement  qu  il  faut  diviser  la  masse  mélée 
en  deux  paitics  qui  soient  entre  elles  comme  ht  diilerence  dti 
poids  qu  e le  perd  avec  celui  qu  elle  auroit  perdu  étant  toute 
fior,  et  le  poids  qu’elle  auroit  perdu,  si  elle  eût  é’é  tonte  d'ar- 
gent. La  pi  entière  es'  la  quantité  d’argent  qui  entre  dan»  le 
mélangé.  Telle  lut  sans  doute  la  manière  dont  se  conduisit 
rt rc'.i/nédc  dans  celte  roluiion.  Elle  lui  lit  un  tel  honneur  dans 
l’esprit  du  roi,  qu’il  témoigna  être  disposé,  à croire  désormais 

(î)  Arehit.  1.  g , c.  3. 
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possible  tout  ce  q \\' Archimède  lui  diroit  l’être.  Nihil  non,  di- 
cenli  Aèchimcdi , credam,  s'écria- 1- il , à la  vue  de  cette  décou- 
verte ( 1 ) ! 

Cé  principe  fécond  valut  à Archimède  la  découverte  de  plu- 
sieurs vérités  hydrostatiques  qui  sont  tellement  connues  aujour- 
d’hui , qu'il  est  inutile  île  les  exposer  ici.  Elles  composent  lo 
premier  livre  de  son  traité.  Dans  le  second  il  recherche  quan- 
tité de  questions  très- diilici les  sur  la  situation  et  la  stabilité  de 
certains  corps  plongés  dans  les  fluides.  La  plupart  de  ses  so- 
lutions donnent  de  nouveaux  motifs  d’admirer  la  profondeur 
de  son  génie. 

Les  anciens  attribuoient  à Archimède  quarante  inventions  mé- 
caniques; mais  on  n'en  trouve  plus  que  quelques  unes  indiquées 
obscurément  par  les  auteurs.  Toile  est  entr'autres  la  vis  inclinée, 
machine  singulière  , et  dans  laquelle  la  propension  même  du 
poids  à tomber  semble  êtie  employée  à Je  faire  monter;  elle 
porte  encore  le  noin  il  Archimède.  Il  l'inventa  , dit  Diodore  (2), 
étant  en  Egypte,  pour  procurera  ses  habitans  le  moyen  de  vuider 
avec  plus  île  facilité  l’eau  qui  séjournoit  après  l'inondation  dans 
les  lieux  bas.  Suivant  Athende  (.•*),  les  navigati  ne  faist  lient  aussi 
honneur  à Archimède , de  celte  machine  qn  ils  employoient  à 
Vuider  l’eau  des  srntines  des  navires.  La  vis  sans  lin,  la  multi- 
plication des  poulies,  passent  enfin  pour  îles  inventions  à' Ar- 
chimède, et  peut  être  fut  il  lu  premier  qui  imagina  la  poulie 
mobile  ; car  on  ne  trouve  dans  les  mécaniques  d 'Aristote  au- 
cune disposition  semblable. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  dit  Archimède  au  roi  Ilicron  étonné 
des  merveilles  qu'il  produise  if  par  ses  inventions  mécaniques: 
l)a  mihi  ubi  consi stam , et  terram  /oco  dimovebo.  Du  peut  ef- 
fectivement imaginer  d’après  ses  principes  telle  machine  , qui 
dans  la  théorie  rendruit  ta  moindre  puissance  donnée  capable 
de  surmonter  la  plus  grande  résistance.  C’étoit  lit,  suivant  Pappus  , 
(4)  la  quarantième  de  scs  inventions;  il  en  donna,  dit-on,  un 
essai  il  Hièron , lorsqu’à  l'aide  d'une  machine  île  sa  composi- 
tion , il  mit  seul  à Ilot  un  vaisseau  d’une  grandeur  immense  (â). 
Mais  c’est  là  tin  liait  qu’on  peut  se  dispenser  de  cioire:  ceux 
qui  connoissent  combien  les  irottemens  absorbent  de  puissance 
dans  quelque  machine  que  ce  soit , jugeront  que  ce  ne  peut  être 
qu'une  fiction.  D’ailleurs,  c’est  un  principe  de  mécanique, 
qu'autont  on  gagne  en  force,  autant  on  perd  en  temps  ou  en 
vitesse.  Une  machine  met- elle  un  homme  en  état  de  faire  ce 

(1)  Praclnv.  L.  Il  in  Kucl  c.  3.  (4)  Coll.  Math  I.  8,p.  10. 

(»)  ’Ciblinth.  H Ut.  I.  1.  Aiàaiec,  Veipnoi.  1.  5. 

(3 ; DeipnosupliA .3. 
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que  cent  seulement  auraient  pu  exécuter  avec  leurs  forces  na- 
turelles, il  ne  le  fera  que  cent  fois  plus  lentement.  En  raison- 
nant d’après  ce  principe,  il  est  facile  de  voir  qu'il  auroit  fallu 
à Archimède  un  temps  bien  considérable  avant  que  de  faire 
avancer  sensiblement  cet  énorme  fardeau. 

La  sphère  d 'Archimède , instrument  par  lequel  il  représenta 
les  monveraens  des  astres , est  des  plus  fameuses  ; elle  a été 
chantée  par  plusieurs  poètes,  et  il  n’est  personne  qui  ne  con- 
nusse IVqiigraumiu  célèbre  de  Llaudien  , qui  commence  par 
Ces  vers  : 

Jupiter , in  parvo  cùm  ecmeret  étirera  vitro  , 

Risit , et  ad  superos  ta/ia  verba  dédit  t 
J/uccinc  mortalis  progressa  potentia  curx  ; 

Lcce  Syraeusii  ludimur  arte  sertis . 

Cicéron  n’en  parle  pas  avec  une  moindre  admiration  ( i ) , et 
il  la  regarde  comme  une  des  inventions  les  plus  capables  de 
faire  honneur  à l’esprit  humain.  Cet  onvrage  fut  aussi  celui  dont 
Archimède  se  sçut  le  plus  de  gré  ; car  avant  négligé  de  déciire 
scs  autres  inventions,  il  laissa  une  dcsciiption  de  celle  ci  sous 
le  titre  de  Sphacropae'ia.  Elle  ne  nous  est  point  parvenue,  et  n'est 
citée  que  par  l'appui,  (2)  ainsi  qu’un  écrit  sur  les  Polyèdres. 

Tetluüien  (d)  parolt  attribuer  à Archimède  la  construction 
d’une  orgue  hydraulique,  dont  on  fait  ordinairement  honneur 
à Ciesiiius.  Mais  doit-on  compter  beaucoup  sur  le  témoignage 
de  ce  pèie  de  l’église  , qui  est  très-respectabe  à d’autres  égards, 
mais  qui  n’a  pas  le  même  poids  dans  ces  matières?  Le  gram- 
mairien Atilius  Fortunatianus  parle  (4)  d'une  certaine  inven- 
tion , dont  nous  n’entreprendrons  pas  de  donner  une  niée  au- 
trement que  par  ses  propres  termes,  que  nous  avouons  11e  pas 
comprendre.  Aam  si  loculus  ille  A rchirne.de  us , dit-il,  quatuor- 
dccim  tu  niellas , quarum  an  ouït  varii  surit  in  quadrillant  for— 
marri  inc! usas  ha/sens  , conrponcnlihus  noltis  aliter  alque  aliter  , 
moita  sicarn  , modo  ga/eam , alias  navern,  alias  culnrnnarn  fi- 
gurât, et  innumeras  effeil  species  , solebatque  nol/is  pu  cris 
hic  loculus,  ad  confirrruuidant  memoriam  , quitta  plu  ri  muni  p ru- 
desse, quanta  majorera  volirplatern , etc.  Je  souhaite  que  quelque 
OLdipe  moderne  parvienne  à déchiffrer  cette  énigme,  quoi  pi  à 
dire  vrai,  ce  qu’elle  paroît  désigner  ne  inc  semble  guère  digne 

du  génie  d’ Archimède.  Mais  je  crois  qu'tfci  peut  soupçonner 

• 

(1)  Tuscul.  I et  I , de  Kal.  JDeor.  (V  Cramm  Vet.  p.  atS*.  Patrie. 

(a  Colt.  Math.  I.  8.  pruirn.  Bihl.  Grucca.  t.  2. 

(3!  De  anima,  c.  14. 
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avec  quelque  fondement  que  la  célébrité  d’ Archimède  lui  n fait 
attribuer  cette  invention,  parce  qu'elle  paroissoit  un  chef-d'œuvre 
tle  combinaison. 

11  nous  reste  à représenter  Archimède  défendant  sa  patrie  à 
l’iriie  «le  sa  mécanique:  car  ce  fut  principalement  dans  celte 
occasion  qu’il  lit  éclater  la  puissance  de  son  génie  et  celle  des 
mathématiques.  Cet  événement  remarquable  arriva  i an  21a 
avant  J.  C.  Le  successeur  A' I Héron  s’étant  mal  à-piopos  brouillé 
avec  les  Romains,  ceux-ci  suisiient  cette  occasion  de  s'emparer 
de  la  Sicilo , et  après  divers  avantages  mirent  le  siège  devant 
Syracuse.  Ses  babitans  consternes  de  la  rapidité  et'  dn  nom  des 
amies  romaines  anroient  l’ait  peu  de  résistance;  mais  Archi- 
mède leur  releva  le  courage,  et  devint  lame  d’une  tics  plus 
vigoureuses  défenses  dont  l’histoire  ait  fait  mention.  Diverses 
machines  plus  eflicaces  les  unes  que  les  autres,  déconcertèrent 
bientôt  tous  les  projets  des  ingénieurs  romains  ; le  soldat,  malgré 
son  intrépidité,  ne  touoit  pas  à la  vue  de  ce  qui  annon- 
çait quelqu’une  de  ces  machines,  et  pénétré  d'épouvante  , il 
rcculoit  ou  nlusoit  de  marcher,  il larcellus  désespérant  de 
prendre  la  place  de  vive  force,  convertit  le  siège  en  blocus. 
Ceux  qui  voudront  prendre  une  idée  de  ces  machines , peuvent 
consulter  Volibe  ( 1),  [lite-Live  (2),  et  Plutarque  (3),  ou 
le  chevalier  Fotard  dans  son  commentaire  sur  le ‘premier  de 
ce 'écrivains.  Ce-s  livres  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
ce  qui,  vu  l’extrême  fécondité  de  mon  sujet,  me  dispense  de 
les  répéter. 

C’est  naturellement  ici  le  lieu  d’examiner  l'histoire  célèbre 
des  iniioits  ardens,  avec  lesquels  Archimède  brûla,  dit-on,  la 
Hotte  romaine,  bile  est  fondée  sur  le  rapport  de  Zonaras  (4) 
5 et  do  Tzetzè.i  (5)  s le  premier  s'appuie  du  témoignage  de 
J lion,  et  l'autre  de  Celui  de  JJiodore , de  Dion,  et  de  plu- 
sieurs ant  es.  Cependant  cette  histoire,  examinée  avec  atten- 
tion, est  sujette  à tant  de  diilicultés,  qu’011  ne  doit  point 
s’étonner  que  , malgré  ccs  témoignages,  les  savans  ayent  été 
partagés  sur  son  sujet. 

blfcctiveincnt  il  ne  faut  qu’une  légère  théorie  de  catoptiique 
pour  apperccvoir  i\o'  Archimède  ne  put  produire  cet  cifet  par 
un  seul  miroir  de  courbure  continue,  soit  sphérique,  soit 
parabolique.  J.a  distance  à laquelle  dévoient  è re  les  vaisseaux 
romains , n’eussent-ils  été  qu'un  peu  an-delà  de  la  portée  du 
trait,  ou  même  plut  près,  auroit  exigé  une  portion  de  sphère 

(1)  H ht.  !.  8.  (4)  Vht.  t.  3.  Sub  zi  u a st. 

fa>  Dccad.  3 , I.  «#.  (5)  Chil.  1.  hist.  35. 

(j)  Jn  ArlurccHa» 
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d'une  j rodigi  .jine  grandeur;  car  le  foyer  d'un  miroir  sphérique 
est  au  quart  ilu  diuiiiéiic  de  la  sphère  dont  il  lait  partie.  11 
n’v  autoit  pas  moins  d iucuii  venions  dans  un  miroir  paraho- 
li  pie  : en  vain  proposeroit  on  avec  quelques-uns  une  coni- 
L. liaison  de  miroirs  paraboliques , à l'aide  de  laquelle  ils  ont 

Îiréleiiilu  produire  un  loyer  continu  dans  letenclue  d'une 
igné  d'une  grande  longueur}  ce  n'est  - là  qu'une  iilée  mal 
réfléchie , et  dont  l'execution  est  impraticable  par  bien  des 
raisons. 

Sur  ces  fomlemens  on  commcnçoit  à regarder  l'histoire  des 
miroirs  A'  Archimède  comme  fabuleuse  , lorsque  le  P.  Aiudier 
enlri  ptil  d'en  montrer  la  possibilité.  Ce  savant  réfléchissant 
davantage  stir  la  description  «pte  donne  Tzetzès  de  la  machine 
catoptri.pie  d'  Archimède , pensa,  conformément  au  sens  do 
1 historien  Grec,  ipi'nn  grand  noinhre  de  miroirs  plans  réfié- 
chis-ant  la  li  micro  du  soit  il  dans  un  même  endroit,  seraient 
canailles  d'y  allumer  du  leu.  il  cw  fit  l’épreuve  , qu'il  poussa 
scn  etiuni  jus  tu  à produite  une  chaleur  considérahle  (î).  Mode 
Btjjon  a été  plus  loin.  Il  lit,  il  y a peu  daunces,  exécuter 
un  miroir  semblable  : il  étoit  composé  d'environ  qoo  glaces 
Jilanes  d’un  demi- pied  en  carré  ; et  la  réunion  des  rayons  du 
soh  il , rciléchis  a un  foyer  commun  , y produisit  une  cha- 
leur assez  considérable  pour  fondre  du  plomb  et  de  l'étain  à 
environ  i io  pieds  de  distance,  et  allumer  du  bois  beaucoup 
plu*  loin  (a). 

Voilà  donc  l’histoire  des  miroirs  d* Archimède  démontrée  pos- 
sib'c.  11  est  constant  cjéf’il  a pu  par  ce  moyen  porter  l'incendie 
. dans  la  Hotte  romaine  ; mais  devons  nous  en  conclure  que  le 
fait  soit  arrive?  Ces  une  nouvelle  question  sur  laquelle  on 
peut  encore  être  partagé.  On  peut  faire  valoir  d’un  côté  le 
silence  de  Pof \bo  , savant  ingénieur  et  mathématicien  , qui 
écrivait  l’histoire  de  ce  siège  un  demi  siècle  après;  celui  de 
Tile-Live  et  de  Vhilarque , qui  dans  les  descriptions  qu'ils 
font  de  ce  même  siège,  s'étendent  avec  une  sorte  de  complai- 
sance sur  les  exploits  merveilleux  d 'Archimède  % et  néanmoins 
ne  disent  rien  de  rcs  miroirs.  Ces  deux  derniers  écrivains,  sur- 
tout , aiiroient-il  i oublié  un  l'ait  si  capable  d'orner  leur  récit , 
s’il  en  étoit  resté  la  moindre  trace  dans  la  mémoire  des  hommes  ? 
D'ailleurs  il  y a bien  des  îiiconvéniens  dans  une  semlilab’e  in- 
vention. Il  faudroit  supposer  que  les  vaisseaux  romains,  aux- 
quels Archimède  se  scroit  adietsé,  lui  eussent  donné,  par 
leur  inaction,  le  temps  d’arranger  sa  machine,  fort  longue  à 

(i)  An  magna  latit  at  unira  , (*)  Mcra.  ie  l’Acad.  enn.  ffii. 

vert.  fin. 
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mettre  en  état.  Au  moindre  mouvement  de  ces  vaisseaux  pour 

«.'éloigner , il  auu.it  fallu  des  heures  t litières  pour  les  altdtuüre  • 
dans  leur  nouveau  poste.  Hulin  Zona  rus  et  'l  zetzes  écriv  .ient 
dans  des  temps  si  éloignés  A’yJrchimùtie , qu'on  est.  in  droit 
do  ne  pas  ajouter  heaticoup  de  loi  à leur  rapport.  On  sait  com- 
I .jeu  la  renommée  ajoute  aux  événei.ieiis , cornlrien  elle  las 
■ grossit  et  les  défigure.  Galien,  plus  voisin  Archimède  pôle, 
a la  vciilé,  de  l'embrasement  des  vaisseaux  rom  iis  (t),  nuis 
il  ne  dit  rien  des  miroirs,  et  le  terme  de  ]‘\ria  d<  et  il  te  soi, 
seinh le  désigner  seulement  une  machine  à leu  , en  pnq  ru  à 
ianeer  de  n.fi.'u  es  et.  Haut  niées,  dont  l’eliet  uuu.it  été  h eo 
pins  certain  que  celui  des  miroirs  en  iii!(.'li.>tr.  l/mi;  ir  e d ce 
bruit  est  peut  etie  qu’on  vojuit  d’un  côté  qu’-Jn >■  vi.it 
écrit  sur  les  miurirs  ardens,  et  d’un  antre  qu'il  a voit  laide  les 
vaisseaux  romains,  tu  joi  liant  les  deux  traits  ensemble , quel- 
qu’un aura  dit  qu’il  produisit  cet  embrasement  par  ces  mi- 
roirs , et  tout  ce  qui  est  meivriücux  est  tellement  a sure  de 
1 accueil  du  vulgaire,  qu'il  n’en  fJInit  pas  davan  âge  pour  dou- 
ner  crédit  à celte  histoire,  et  la  luire  voler  de  bouche  en  * 
bouche. 

Ce  sont  là  les  raisons  dont  s'appuient  ceux  qui , convenant 
de  la  possibilité  du  l’ait  dont  il  s’agit , îeli  sent  d'en  admettre 
la  réalité  : mais  celles  qu’on  leur  oppose , ne  pariassent  j as 
moins  puissantes.  Ce  n'est  point  sur  l’autorité  diiecte  de  Zonaras 
et  de  TzrfZtx  qu'on  se  fonde,  celle  de  J'zrlzc  • .suroît  de  pc  i de 
poids  } mais  c'est  Dion,  c'est  Diotfore  tir  S'ci/e , Héron  , J'ap~ 
pus,  Anthrmitts  , qu'on  cite  connue  garants  de  ce  lait,  l es 
vers  de  7 zrlzts  sont  remarquables  1 plusieurs  égards,  c’est' 
pourquoi  nous  allons  rapporter  leur  traduction. 

Cum  autan  Marcelin»  rrmnr/ssct  illas  [ naves  ) c l jactun  arcue  , 

Educens  quuii  spéculum  fatricaxii  senex  f~ 

A dis  tan  fia  autant  cvnnAemorati  speeuli , 

J*arva  ejusttiodi  specilh  cùm  pnstiiss  t art  pu  lit  quadrupla  (*) 

Quit  movebantnr  nantis  , et  quif-itsJam  tapote 

AiCt/tum  illtttl  pontlt  raeiiornm  sol/s. 

EeJ'ractis  y ( rejicris  ) tlcinctps  in  lac  ra dut 
li.eanio  s dilata  at  fbrmidàlilis  ipnita  navibus , e*c. 

Dion  attjuc  Dindarus  serti) un:  Aistoriam  ; 

Et  cùm  ipsis  muti  mcmincrunt  Atchitnedis% 

(i)  De  temfcr.  I.  3 , c.  1.  Cl.a.nicrea. 

C eu  trobab]cmeül  Quûdrarçula. 
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Anthc'.ius  qtiijem  ivprùnis , qui  paratfoxts  scripeit , 

Hcron . JZ’i'Zin  j e‘j  ppttsqite  , ac  ornais  mechanograp/us , 
f-X  ip: ib'u  Usinai  ce  spccutvt art’ ineensioncs , 

O anetttqnc  aitarn  dcscripeionctn  rentra  mecanscarum 
PanJeruw  eractriic-n  , pucumaticam  ac  hydroscopia  , 

. /tique  ex  sertis  hujus  sircht.ttc.lis  iiirris. 

» 

O.i  voit  par- là  tjite  J'zrez)s  fortifie  son  récit  de  plusieurs  anto- 
ri’.  ■ ; qu  il  n'est  pas  possible  de  récuser.  D'ailleurs , et  ceci  est 
impoi  tant,  ii  ne  se  borne  pas  à un  simple  rapport  <ln  lait: 
il  donne  une  espèce  de  description  de  la  forme  du  uiiroir 
$ jhvhimftle  \ v i elle  est  rcelli  ment  l'unique  avec  laipielle  il  ait 
clé  possible  (l’opérer  leilet  qu'oit  raconte.  On  ne  peut,  ce  inc 
seuil île,  désirer  de  preuves  plus  concluantes  que  ce  trait  n’est 
point  un  ouvrage  de  l'imagination. 

Nous  n avons  plus,  il  est  vrai  ,•  la  partie  de  l'ouvrage  de 
D/n.7  , ni  celle  de  D: oji’c  ( que  citvllt  1 Z-'lzès  et  Zoeianrs. 
Mais  il  me  semlile  que  Liijdune  promet  quelque  part  une  des- 
cription plus  ample  des  inventions  &’ Archimcdtt , et  céloitlà 
.Sans  doute  qu'il  parloit  de  ses  miroirs. 

A l'cgard  A' ./uthruiius  , c'etoit  un  architecte- ingénieur  de 
l’etnyiereur  Jitxùninn.  Il  avoi:  écrit  un  livre,  intitule  : nî,u  t*- 
(iU  u n-j^areuAsus  ou  JKimiù  xa  tiiiichi/iameeiifa,  que  j’ai  peut-être 
i avantage  «lavoir  l'ait  cunuoitie  par  la  première  édition  de  cet 
ouvrage.  Quoi  qn  il  en  soit,  nous  devons  à Al.  Dttpny  d’avoir 
publié  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  Inscriptions , et  à 
p t,  i n curieux  Engluent  de  cet  ouvrage.  On  parlera  ailleurs 
plus  au  long  de  cet  einihctnius.  Mais  je  reviens  au  siège 
de  SvidCus,  et  il  lu  l i ât  d ' tlrrhîntc.la. 

N ....  ins  dit  qn  la  Ai  tance  d.  - Syracusains  En!  r.î  vite, 

que  V./.v  iliïC  .u  lnaa  ses  attaques.  Si  convertit  le  Mégu-ii 

blocur,  en  attend  int  quelque  occasion  l.tvorab’e  de  mrp  clid.e 
la  place,  l.a  conf:..nce  de.  Jjvrac  nains  la  lui  lii'  imil  iiuKÔt. 
O capes  un  jour  à célébrer  une  i-'  e de  Di  me,  cl  ir  vaut  les 
Romains  trop  abattus  de  leurs  petits  pour  songer  à aucun 
mouvement,  ils  laissèrent  lut. s murs  dégarnis.  Les  Humains 
s’en  npperçeroitt,  et  présentant  brus  tu  nuit  l’cscalade  pour 
laquelle  ils  aroient  tout  préparé,  ils  jiéiiétrèrent  dans  la  vil  e 
qui  lut  prise  et  sateug  e.  On  raconte  qn '.■//■  M./iè'itir  5ns.  nsiblo 
au  bruit  occasionné  par  un  pareil  évéïieiu.nî,  se  li.roit  .H  s n 
c ude  favcri’e,  lorsqu'un  soldat  Hou. aie  tu:. a ii..iis>on  c;  n e- 
teu  élit.  Mart.vllus  pénétré  d’estime  pour  cet  f.  -me  ex  t « r- 
dtuairc , avoit  commandé  qti’on  l’épargnât.  Mais  ces  ordres 
luic.it  ma.  exccutéaj  et  soit  ,uï  l'infortuné  ina'hé.ii-  . A n,  tr  .p 
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occupé  dans  sa  méditation,  eût  las  é la  patience  du  soldat, 
soit  qu'il  eût  eu  le  malheur  de  l'éblouir  par  les  lichesses  que 
seu  l 1 ait  i enfermer  une  cassette  qu  il  emportait,  il  (In  me,  et 
ne  survécut  pas  à sa  pattie  ( i ).  Cela  arriva  l'an  64a  rie  Rome, 
et  ut 3 ans  avant  l'ivre  chrétienne.  Murce/hts  témoigna , dit 
/ 'a/ère  Maxime  ( 3 ) , 1111  regret  extrême  rie  la  mort  <le  ce 
grand  homme.  Ne  pouvant  le  sauver,  sa  générosité  se  tourna 
au  côté  c!e  ceux  <jui  lui  appartenaient,  il  combla  de  bienfaits 
ceux  <|ui  a voient  échappe  a la  fureur  du  soldai  : il  leur  rendit 
leurs  biens,  et  le  corps  de  ce  grand  homme  pour  lui  dresser 
un  tombeau.  Archimède  avoil  désiré  que  l'on  y gravât  une 
sphère  inscrite  dans  un  cylindre,  tn  mémoire  de  sa  découverte 
sur  le  rapport  de  ces  corps.  Cela  lut  exécuté , et  c’est  à ce  signe 
que  Cicéron  étant  Questeur  en  Sicile,  retrouva  ce  monument 
au  milieu  des  ronces  et  des  épines  qui  le  déroboient  h la  vue  (3). 

Je  n'ai  encore  fuit  mention  que  des  ouvrages  d 'Archimède , 
qui  nous  sont  parvenus,  et  qui  sort  entre  les  mains  de  tont  ie 
monde.  11  en  avait  éciit  un  prodigieux  nombre,  s’il  est  vrai, 
comme  le  dit  un  historien  Arabe,  que  les  Romains  en  brûlè- 
rent quinze  charges  (4);  mais  cela  11  ’a  aucune  vraisemblance , 
et  ne  peut  être  regardé  que  comme  un  conte  hasardé  par  cef 
auteur,  qui  n’est  pas  toujours  suflisamment  éclairé  du  (lambeau 
do  la  critique.  Nous  avons  encore  dans  les  bibliothèques  riches 
en  manuscrits,  ditférens  traités  qui  portent  le  nom  d 'Archi- 
mède, et  la  plupart  en  langues  Orientales.  Nous  renvoyons  à 
la  bibliothèque  Grecque  de  Fabricius , qui  en  a rassemblé  les 
titres  avec  beaucoup  de  soin  ; mais  ils  se  réduiraient  probable- 
ment à un  petit  nombre,  s'ils  croient  examinés  avec  d'autres 
yeux  que  ceux  de  nos  bibliographes  ordinaires. 

On  a attribué  à Archimède  un  petit  tiaité  sur  le  miroir  ar- 
dent parabolique , traduit  de  l’Arabe  par  Gongava , et  publié 
en  rflqb  , à Louvain,  sous  le  titre  de  Antitjui  scriptoris  li- 
bellas de  spécula  conduirai  te  concavitatis  parabo/a,  in  - 40.  Il 
fait  la  troisième  partie  d’un  volume,  dont  la  première  est  le 
Quadriportitum  ( ou  tetrabiblos  ) de  Pto/emce , tl  la  seconde, 
un  écrit  d'un  anonyme  intitulé  : De  sectione  coni  rectanguli 
tjuac  pambo/a  dicitur.  Il  est  difficile  de  croite  que  cet  ou- 
vrage soit  d’ Archimède , vû  l eu.banas  qui  régi  e dans  ses  dé- 
monstrations. Au  reste  les  traducteurs  Arabes  étaient  fort  cou- 
tumiers de  bouleverser  et  altérer  les  ouvrages  qu'ils  tradnisoient: 
Gongava  plaçant  celui-ci  à la  suite  du  Qnadrijioit'ti  ni  de  Vio- 
lentée , paraît  le  lui  attribuer  de  ptclcicncc  à Archimède.  .Mais 
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DTS  MATHÉMATIQUES.  Part.  I.  Lrv.  IV.  23? 
en  voil.l  assez  sur  ce  pe’it  ou  rage  qui  n'n  rien  que  «le  très- 
élémentaire.  Quoiqu'il  eu  soit,  il  est  certain  par  le  témoignage, 
il  ' Apulée  y dans  oc  il  A polonia , qu’-,«7»  imède  avoit  écrit  sur  l’op- 
tique; car  apres  a roi.  parlé  «les  propriétés  «les  miroirs  plans, 
convexes  et  concaves , «le*  me.»-en  ciel  et  d«  s paillé  ««.•  s , il 
ajoute:  qune  -ingeuti  volumine  ir,  ;::i  Archin.rilcs.  icut  • éüo 
l’ouvra'ie  dont  nous  parlons  est-il  arméniens  un  lambeau  de  eu 
grand  ouvrage.  «|i  i non:,  est  parur.u. 

Parmi  les  écrits  attribués  à A’ch.mèile , on  doit  encore  ranger 
celui  des  Lemnics  que  MAI.  Cj/\  vives  et  i os  ter  liront  iis  j.io- 
juiers  connoître  en  1630,  sous  le  lire  de  l.cmmata  Art  himeiiis , 
en  les  traduisant  «’e  l’Arabe,  et  qu'A/plonse  flore/ fi  publia 
de  nouveau,  en  i6ôt  , également  d'apres  1 Arabe  et  avec  les 
notes  de  deux  de  scs  commentateurs,  1 un  nomme  A l/t,  .ici,  ü.rtxo- 
A hui  hassan  , et  l'autre  Ahusu/uif  cl  euhi.  Le  savant  Enalti 
examine  dans  sa  préfacé,  les  raisons  qui  peuvent  faire  douter 
qu' Archimède  soit  l'auteur  de  ce  livre;  et  celles  qui  peuvent 
continuer  l’opinion  qui  le  lui  fait  attribuer.  Celle  qui  milite  le 
plus  contre  cette  opinion , est  que  l'ouvrage  est  d’une  géométrie 
bien  intérieure  à celle  des  autres  écrits  d 'Archimède.  Ce  n'est 
pourtant  rien  moins  que  de  la  géométrie  commune,  et  il  y a 
plusieurs  théorèmes  curieux  et  utiles  à l'analyse  géométrique. 
Il  est  d'un  autre  côté  certain  qu’ Archimède , dans  scs  écrits 
avoués,  renvove  quelquefois  à un  livre  semblable  , et  qu 'l'.uto- 
c/us,  son  commentateur,  cite  un  livre  ancien  «le  ce  titre,  et 
fort  tronqué , qu'il  conjecture  néanmoins  être  d’ Archimède , à 
cause  du  dialecte  dorique  «lans  lequel  il  étoit  écrit , ainsi  que  ses 
autres  ouvrages.  Quant  à l’objection  tirée  de  ce  qu’il  y a dans  ce 
livre  quelques  démonstrations  imparfaites  ou  fautives , cela  ne 
prouve  pas  beaucoup  contre  le  sentiment  qui  l'attribue  à Archi- 
mède, parce  <p-.e  c’est  assez  le  cas  «les  ouvrages  qui  nous  ont 
été  transmis  par  les  Arabes.  Ils  se  sont  permis,  it  l'égard  de  la 
plupart , «le  les  bouleverser,  transposer,  changer  lis  énoncés 
et  les  démonstrations.  Remarquons  encore  que  ce  livre  des 
l,tm mes  fait  mention  d’un  autre  ouvrage  <1’ Archimède  sur  les 
Jig.  quadrilatères.  Lnlin  il  parle  Ici-même  dans  son  Arenatius , 
d'un  écrit  intitulé:  A ?x*i , Pri/iciji/a  , it  adressé  il  Zcuxippus , 
dont  l’objet  paroît  avoir  été  «l'y  faire  voir  comment  les  plus 
grands  nom! nos  peuvent  être  exprimés. 

Ivous  ne  pouvons  terminer  eut  a ticle  sans  parler  des  coin- 
nu  niaius  et  «ies  éditions  «les  écrit,  d’ Archimède.  Parmi  les  an- 
chois, J irtocius  en  a commenté  une  partie,  savoir  les  livres 
J)r  s/direià  et  cytindro , de  dimension#  circuit , et  de  mqui ponde - 
■ ’lihns.  Son  travail  est  utile,  curieux,  et  fournit  beaucoup 
ci  ti  ails  utiles  à 1 histoire  de  la  géométrie  ancienne.  Vers  le  mi- 


r.^3  n i s t o r r r. 

Heu  du  £eiziJ:.h<>  si 'etc  ( eu  té  < ) , i n \i>  p.inîlrr.  J Julie  rro 
c<llt  ton  grecque  i-t  ! : ; li  io  de  tout  te  qui  a’.lüit  îvirotiv*  du  ces 
œuvres  dans  Unrlmgio  o.  finale , avec  le  commun  aire  d'è  //- 
tocius.  La  ira.liu.tion  nuroit  tmttïirc  faite  avec  [dits  d'iittrii- 
gctiou  : mats  m tigré  scs  débattis,  on  eut  obligation  à / f'!  a ta- 
rins, qui  1 exécu  a alors.  Çotumandin  en  donna  une  meiucine 
dans  la  suite,  avec  ■ ! ; court)  > notes  , et  le,  livres  ■/<•  h, < ■'  ■' 
tibus  in  (!/:'  /■> , «pii  ne  sc  sont  retrouvés  qu'on  A robe.  la  n I ut 
ce  teinus  là  M.viro  '■'■'■ex , habile  géomètre  iVi.  s dimis , imoioit 
line  édition  qu’il  lit  imprimer  en  1.1-3  Mais  e.’est  plutôt  une 
piraplirase  q i nm  traduction.  Cett'  édition  de  I A'ciii  tarde  do 
JSÎn  tr.d.rns  éprouva  un  sort  mollicii  riK  ; car  elle  se  perdit 
tou  c entière  p ir  tin  nnufi  Jÿ  , il  uvplnn  d'un  ou  tlelliüxcx'et:- 
j litres,  qni,  retrouvés  un  siècle  apres  , ont  wvi  à en  dot  rn  r 
une  édi  ion  nouvelle,  qui  parut  en  iV’i  , in- loi.  Id  .Irc/thelda 
enfin  donné  par  1\ i l'  i tlt  do  f'eurtncrx , en  n 15  , est  une  belle 
c.iition  grecque  et  latine;  ouvrage  au  reste  oui  snob  boaucup 
meilleur,  si  cet  édi  car  eilt  toujours  bien  criuinlu  son  oubliai  ; 
car  M.-il lidorge  Itd  a reproche  le  cont  aire  , en  l’a  peiluît  à 
[>!:i  ieurs  reprise,  irfrüv  commentât >r.  Cependant  e.  (le  édition) 
11 'es:  point  du  tout  1 mépriser.  léAugietcnv  qui  s'inléres  1:  en- 
core à la  gloire  des  géomètres  anciens,  nous  donne'!  peut- 
être  quelque  jour  une  belle  édition  île  ceindra,  qni  puisse  aller 
de  pair  avec  celles  il'.b’r ■< !ide  et  d'  pallot.  .us  que  nous  lui  de- 
\ . L'A  tthnù  'c  du  i'.  B.invw  est  un  c'.ceiient  ouvrage;  il 

C t sur  tout  propre  à ceux  de  nos  ■ A, mètres  moderne;; , qui 

.■  lie  1 1 conttof  e . ; ni  !rh  le  ancienne, le  y est 

r Unité  sius  une  forme  plus  abrégée,  sans  que  l'esprit  en  soit 
a’îéré.  Borclti  s’est  propoié  le  mémo  objet  dans  un  livre  iuti- 
t il  J A r.-him.  opmra  c fitpivr  luirra  , et  y a fort  b'en  rénei.  A. 

: 'ard  de  l’hi  lire  in:  sausn.'e  Arrlttutàdn , de  8 in  1 entions 

cl  le  ses  écrits,  je  sais  que  ce  sujet  a ère  traité  avec  beaucoup 
de  ravoir  et  d’ctcndiie,  par  î.l.  le  comte  Mitrin  M.tztr'h -//i  , 
noble  Sicilien  (1).  Mais  il  ne  m’a  pas  éié  possible  de  me  pro- 
c irai-  c -t  ouvrage.  M.  a donné  dans  les  méinoiies  de 

r\rvlcmie  d -s  Belles  Lettres  (a)  , un  commencement  d’une 
vie  l 'An  himède , qnifnit  regretter  qnc  ce  savant  académicien  n'ait 
pas  entièrement  cx"culé  son  entruprbe. 

Suivant  .S 'allas,  il  y a eu  un  Archimède  de  7/wVe.t , au- 
teur de  trois  livres  sur  la  mécanique.  Mais  il  y a lien  do  croire 
que  6V/.’.  la  t s’esLanépris;  car  cet  Anhimède  de  lral't's  etoit 

• tp  AV/-.-V  hht  intnrno  alla  vita  , (l‘  T ..  m . 15. 

al’:  r,  . : isvcniioni  d’ Atdtimcda , ; 

‘73  îi 
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un  grammairien  commentateur  d 'Homère } or  ce  genre  de  cc.ji- 
ni  i.sance  est  trop  hJiérrgène  avec  celui  drs  mathématiques, 
pou  en  .pouvoir  croire  Suidas  qui , estant  de  iiicinoire,  aura 
probablement  attribué  à un  des  Archimèdcs  ce  qui  appaite- 
iiuil  h l'autre. 

V I. 

Un  homme  a-  •si  célèbre  <[n'A'c/i;-i'ile  exige  i it  l'étendue  que 
nous  avons  donnée  îi  ce  nui  le  concerne.  Jictmrnons  tuaintc- 
r.ant  en  Egypte,  < ii  ileuriisoit  vers  le  in/'u  c temps  J'rc/osf  bene , 
à <;ni  les  niaihéinnlhpies  ont  diverses  obligations  qu'il  est  de 
notre  objet  de  luire  cmnuitre. 

1 ratostiu'nc  lut  un  de  ces  hommes  rares  dont  le  génie  étcr.’u 
embrasse  tous  les  genres  de  savoir:  orateur,  poète,  iitui  j dre, 
mathématicien  et  philosophe,  il  lut  nommé  | ar  qui lqin -s-tins 
ris.  r-r-.r , surnom  qu'on  donnoit  à suis  qui  avaient  remporté 
la  victoire  dans  lus  cinq  exercices  des  p ux  olympiques.  Ce  vaste 
sn\ oi  K-  lit  choisir  par  le  troisième  j j ur  son  Lit  lio- 
ti  ecaiie,  emploi  rm  il  exiiça  jusqu'à  1 tige  de  quatic  vingt  ans, 
ci:  , las  d’une  vie  infirme  et  languis.' ante  , il  la  t»  'niiut 
.tu  si  lais  aul  : ot  rîr<  <■  lui.  11  eût  été  plus  philosophique  d'at- 
tendre la  mort  de  nie.!  itrme. 

Fai  mi  1 s mallit-itiniiqres,  ce  furent  principalement  la  géonté- 
tiie  et  ' l onomic , dans  esquilles  / ut  ■ t ' se  (il  vu  iimii, 
Il  nu' ri  a dette  associe  ra  ti ois  cua'ht es  géometics  de  l'anti- 
quité , Alisier;,  Liscli.la,  et  Aj  ol/oi.tirs , qui  avoient  tiavaiilé 
sur  l’analyse  géométiiqvc.  Va;  / us  eue  { i ) de  lui  un  ouviago  en 
deux  livres,  destiné  à peilccnonncr  cette  tnétliotle , lequel  éloit 
intitulé  £■■  la  is  ail  ne  dictâtes.  Il  remit  à soi  haiter,  du  iccins 
pour  nc.trec  ci  jii.-ité,  qu'il  nous  en  eût  conservé  le  précis , comme 
il  a ü.ii  de  quel  |i:os  auto  s,  ne  is  loi  ! ce  qu’il  en  dit  se  iédcit 
à ce  titre.  Nous  icisar  ions  néanmoins  dans  la  notcE,  une  soi  te 
de  di-.iuatioii  sur  ce  livre. 

T. a solution  qu 'Lraia.  thinc  d' tira  du  problème  de  la  dupli- 
cation du  cube,  tut  encore  cp.n.'qr.e  cclelui'.é.  J'i.tocii/s  nous 
l a conservée  dans  ses  commentaires  sur  Âixi.iraèdc.  Ai ca.;t ti- 
que et  Eoiice  (i)  rapp.ntcnt  enlin  île  lui  une  méthode  pour 
trouver  lotis  les  nombres  premiers  ; il  lui  avoit  donné  le  nom 
de  œ/.y.mr  , on' le  crible  , parce  qu’au  lieu  de  les  déter- 
miner directement,  il  le  là i soit  indirectement,  en  donnant  en 
quelque  sorte  l’exclusion  à ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  in- 
vention trop  peu  connue  inéritoit  de  l'étrc  davantage;  c’est 
pourquoi  nous  l’exposerons  d’après  un  curieux  mémoire  de 

( 0 Coll.  l.lAitn.  puxf.  a J lib  7,  (1)  Iscgogc  Arith.  Boetii  Arith,  t.  j. 
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M.  Horslcy  , inséré  dans  le*  tiansnctions  philosopîitcjnes  de  l'an- 
née 1771*  Voyez  la  note  F,  il  ia  fin  do  ce  livre. 

L’astronomie  eut  également  des  obligations  de  divers  "en res 
à Emtosthène.  Ce  fui  lui  <|tii  engagea  J’ti/iriéc  livergùtc  à 
faire  construire  et  placer  dans  le  portique  «le  l Jicolc  d A texan- 
«trie,  do  parais  iiistruuiens  pour  l’observnli m des  astres;  ce 
sont  sur  tout  ces  fameuses  arimlles,  je  dis  fameuses , parce  que 
les  principales  observations  de  l'astronomie  grecque  fuient 
faites  par  leur  moyen.  Ces  nrmilles  cioient  un  assemblage  < la 
divers  cercles  qui  ropréientoient  cens  delà  sphère  céleste,  et 
qui  étant  place,  dans  la  situation  Convenable,  servoirnt  à un 
grand  nombre  d’u.-mgrs  asttuttomi  pu-..  Coin  me  nous  nous  pro- 
posons  de  donner  ailleurs  une  idée  le  l'astronomie  pratique 
des  anciens  (1),  nous  nous  bornons  ici  à cette  légèto  indica- 
tion. 

T, a tentative  A'Eratost/u'ne , pour  mesurer  la  grandeur  de  la 
terre,  et  fameuse  eu  nstmnomie,  et  iré.ite  une  discussion  par- 
ticulière. Mais  avant  de  nous  eu  occuper,  il  est  à pio,  os  de 
parler  ici  d'une  tnestt.e  beaucoup  pins  ancienne,  dont  Arhlalc 
fait  mention,  et  qu'il  attribue  à ce  qu’il  appelle  les  anciens  ma- 
thématiciens. 

Aristote,  en  e'Tet  , dans  son  livre  de  err/o , c.  l.f,  dit  que 
ces  anciens  mathématiciens  avoir  et  trouvé  la  circonléiem^t  do 
la  terre  de  .(Oo,ooo  stades.  Il  se; oit  fort  à désirer  que  ce  philo- 
sophe fut  entré  dans  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  et  en  parti- 
culier qu'il  eût  explique  de  quelle  espèce  de  stade  il  eutendoit 
parler.  Car  d'abord  on  11e  sattroit  l’entendre  du  stade  olympique 
commun  de  la  Grèce,  qui  étant  de  pics  de  de  nos  toises, 
aurait  donné  pour  la  mesure  du  degré  terrestre  , plus  de  10  >,  .00 
toises;  ce  tjtii  excède  tellement  la  mesure  réelle,  constatée nu- 
jounl  luii  d'environ  67000  toises,  qu'on  ne  pint  admettre  une 
pareille  erreur,  si  l’on  veut  donner  celle  mesure  pour  quelque 
chose  de  pins  qu'une  conjecture  vague. 

I!  y a à la  vérité  im  autre  stade  "rec,  quoique  moins  com- 
mun, savoir  celui  dont  parle  Xénapnnd , en  évaluant  la  marcha 
des  Grecs  dans  la  fameuse  expédition  des  dix  niiilo  ; et  Cü  stade  , 
d'après  tics  combinaisons  assez  probables , n’est  que  de  7 1 de  nos 
toises  ; ce  qui  est  assez  bien  le  rapport  d'un  homme  tle  taille 
moyenne  avec  un  homme  île  taille  gigantesque  , tel  qu'étoit  'Her- 
cule , dont  le  pied  «voit  servi  de  module  au  stade  olympique. 
Lu  supposant  donc  que  ce  soit  là  le  stade  dont  Aristote  a en- 
tendu parler,  il  en  résulterait,  pour  cette  mesure  de  la  terre, 
une  longueur  de  833a5  de  uos  toises  par  degré. 

(1)  Veye»  U livre  iuivant. 

L’erreur 
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L’erreur  est  ici  à la  vérité  de  26000  toises , ou  de  près  d'un 
tiers  sur  la  grandeur  réelle;  mais  quand  on  considérera  que  la 
géométrie  et  l’astronomie  étoient  dans  l'enfance,  on  trouvera 
peut-être  que  ce  premier  effort  de  l’esprit  humain  pour  mesurer 
notre  demeure  h’est  pas  tout-à-fait  malheureux. 

Je  n’ignore  pas  que  pour  rapprocher  cette  mesure  du  degré 
terrestre,  de  la  vétitable,  on  a eu  recours  à un  autre  stade, 
dont'il  est  fait  une  mention  obscure  dans  quelques  auteurs  an- 
ciens, et  que  par  des  combinaisons  recherchées  on  a fixé  de  5o 
K 54  toises.  On  a fait  plus  : après  avoir  supposé  cette  ancienne 
mesure  de  la  terre  aussi  exacte  que  celle  de  M.  Picard,  on  en 
a conclu  que  ce  stade  ctoit  tout  juste  de  5i  toises  10  pouces  ; 

Iniis  à Kirce  de  tirailler  cet  ancien  stade  à-peu-près  inconnu  à 
a Grèce  , on  l’a  ramené  à cette  mesure , et  on  en  a conclu 
que  les  anciens  mathématiciens  avoient  déjà  mesuré  la  terre 
avec  autant  d’exactitude  que  les  modernes.  Mais  en  vérité  peut- 
on  supposer  qn 'Aristote  écrivant  pour  des  Grecs  , ait  pu  em- 
ployer à cette  évaluation  une  mesure  si  V>eu  commune  chez  eux , 
que  pour  l'établir  conjecturalemcnt,  il  faut  recourir  à quelques 
rapports  obscurs  de  celte  mesure  avec  la  parasange  l'erse  ou 
le  schènc  Egyptien.  C'est  pourtant  ainsi  qu’011  trouve  que 
tout  est  renouvellé  chez  nous,  je  ne  dis  pas  des  Grecs  seule- 
ment, mais  des  Chaldéens,  des  Indiens,  ou  de  cette  espèce 
d’hommes  qu’on  a placée  sur  les  plateaux  des  montagnes  de  la 
Sibérie,  avant  que  la  terre  se  fut  assez  refroidie  pour  que  ses 
parties  plus  méridionales  pussent  être  habitées.  Il  n’est  rien  qu’avec 
une  pareille  torture  de  passages  anciens  on  ne  parvienne  à trouver; 
on  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  lire,  le  commentaire  de  M. 
Loys  de  ( hezeaux  sur  Daniel;  et  j’en  pourrois  citer  plusieurs 
autres  exemples.  Contentons  nous  donc  d’accorder  à nos  an- 
ciens <les  germes  d’idées,  qui,  inftris  par  les  siècles,  ont  pro- 
duit les  decouvertes  dont  nous  sommes  en  possession  ; mais 
gardons  nous  de  penser  que  nous  n’avons  pas  la  plus  grande 
part  à leur  développement. 

Si  cependant,  peu  content  de  cette  dimension  grossière  de  la 
terre,  on  vouloit  à toute  force  lui  donner  plus  d'authenticité  et 
d’exactitude,  je  scrois  porté  à penser  que  ce  fut  l'ouvrage  des 
astronomes  Chaldéens;  car  je  ne  saurais  croira  que  ce  soit  celui  des 
mathématiciens  Grecs.  Il  est  bien  vrai  que  Diogène  / .tierce 
parlant  d’ dntixi ituitidrc  , dit  de  lui  : Tcrræ  munxque  circi/i- 
tu s dimérisas  est;  mais  il  n’est  là  question,  que  de  dimensions 
topographiques  do  la  Grèce,  dont  il  présenta- le  tableau  aux 
Grecs'  assemblés.  La  Grèce  presque  par- tout  hérissée  de  mon- 
tagnes, ri’olfroit  nulle  part  un  local  propre  à y mesurer  un 
grand  arc  du  méridien.  Il  en  est  tout au  contraire  de  la  Cuuldéa  , 
Tome  1.  ‘H  h 
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oii  les  vastes  plaines  de  la  Mésopotamie  pcrmetlnient  l'ne  pa- 
reille opération.  Car  sans  doute  on  ne  pensera  pas  qu'on  r’y 
Soit  pri-»  comme  ont  fait  dans  ces  temps  modernes  Sneliins  et 
M.  Picard,  par  une  suite  de  triangles  liés  entre  eux,  mais  à- 
peu  près  comme  liront  dans  la  suite  les  Araires,  lorsqu'ils  me- 
surèrent la  toise  à la  main  deux  degrés  du  méridien  dans  les 
mêmes  plaines.  Si  donc  on  veut  rpre  cette  mesure  ait  été  tau 
mesure  réelle  et  approchante  de  l'exactitude,  on  pourroit.dire 
avec  quelque  probabilité  qii 'Aristote  la  tenoit  des  Clialdécns 
par  la  même  voie  epi’il  obtint  les  observations  Clialdecnnes  , 
dont  il  est  parlé  dans  le  même  livre  de  cae/o , et  dans  ce  cas 
le  petit  stade  eu  question  aura  été  une  mesure  en  usage  dans 
ce  pays,  qu  Aristote  aura  nommée  stade.  Mais  vouloir  faire 
cadler  dans  la  toise  cette  mesure  avec cejle  des  modernes,  c'est 
ce  qui  me  paruît  tout  à-fait  forcé.  Après  cette  digression  je  re- 
viens à Eratosthène  : voici  comment  il  procéda  dans  sa  me- 
sure ( i ). 

Il  y avoit  à Syène,  un  puits  profond  qui  étoit  entièrement 
illuminé  à midi , le  jour  même  du  solstice  il’été.  Eratosthène 
l’avoit  remarqué  ; et  comme  à üoo  stades  à la  ronde  les  hauteurs 
verticales  ne  jettoient  point  d’ombre  à ce  moment,  il  en  cou- 
cluoit  que  Syène  étoit  précisément  sous  le  tropique  du  Cancer. 
Il  supposa  ensuite  que  Syène  et  Alexandrie  éioient  l’une  et 
l’autre  sous  le  môme  méridien  , et  il  estima  leur  distance  de  r.o:o 
stades.  Il  ne  s’agi, soif  plus  que  de  conrn.î  re  quelle  partie  du 
méridien  terrestre  étoit  l’arc  compris  entre  ces  deux  villes.  Pour 
y parvenir,  il  attendit  à Alexandrie  lemidi  du  jour  du  solstice, 
moment  auquel  le  soleil  étoit  absolument  vertical  à Sjènejet 
à l’aide  d’un  style  élevé  au  milieu  d’une  Staphé  ou  d'un  seg- 
ment sphérique  creux,  et  dont  le  sommet  atteignoità  son  centre, 
il  mesura  l’arc  intercepté  entre  le  soleil  alors  au  zénith  de  Syène , 
et  le.  zénith  d’Alexandrie.  Il  le  trouva  |»ar-là  d’une  5o**"e  partie 
de  la  circonférence,  d’où  il  conclut  que  la  grandeur  du  degré 
terrestre  étoit  de  a.'io,ooo  stades. 

Il  nous  est  superflu  d’observer  qu’une  semblable  mesure  de 
la  tertc  est  plutôt  une  évaluation  approchée  qu'une  mesure 
exacte.  Car,  en  premier  lieu , Eratosthène  snpposi.it  asst légère- 
ment que  Syène  étoit  sous  le  même  méridien  qu'Alexandiic  ; 
il  est  vrai  que  le  Nil  court  ns-cz  directement  du  sud  an  nord 
dans  toute  l’étendue  de*'Jigyplc;  mais  enfin  Syène,  auj-  vir.l  hui 
Senrsne  ou  Assouan  dons  la  haute  Egypte,  e.d  de  plus  de 
trois  degrés  à l est  d Alesandiic.  Il  est  vrai  que  ci  l écartement 
est  si  peu  considérable,  qu’il  n’eu  résulteroit  presque  pas  une 

(ij  Cleomedis  cycli ta  t/uuria,  eic.  liv.  I,  caev  le. 
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erreur  sensible.  En  second  lieu  1 évaluation  de  oooo  stades  entre 
ces  deux  villes,  n’est  qu’une  évaluation  en  nombres  ronds, 
qu'on  ne  peut  regarder  connue  juste  que  par  le  plus  grand  des 
hasards  ; et  comme  les  distances  itinéraires  données  par  les  voya- 
geur» sont  toujours  plus  grandes  que  les  distances  réelles  en 
.ligue  droite,  la  distance  d’Alexandrie  à Syène  étoit  aussi  proba- 
blement moindre  que  5000  stades.  Enfin,  et  ceci  est  une  obser- 
vation de  llicci oil  (1) , il  est  probable  qn 'Eratost/iùne  prit  l'ombre 
forte  de  son  style  pour  le  terme  véritable  de  l'ombre  solsticiale 
à Alexandrie,  dans  lequel  cas  c’étoit  l'ombre  du  bord  supé- 
rieur du  soleil;  et  pour  avoir  la  distance  du  zénith  d'Alexandrie 
au  centre  du  soleil,  il  i'ulloit  y ajouter  environ  i5  minutes.  11 
iuisoit  par  conséquent  cette  distance  tfop  petite  en  la  prenant 
de  de  la  circonférence  ou  de  7**»  ii'.  Tontes  ces  raisons 
ten  luient  à lui  donner  une  mesure  trop  grande,  et  il  est  pro- 
bable que  ces.  deux  corrections  lui  auraient  donné  une  mesure 
plus  petite,  comme  de  340000  stades. 

Au  reste  un  élément  fort  important  qui  nous  manque  ici,  est 
l'espèce  de  stade  qu’ Eralvsthcne  employa.  On  est  d'abord  porté 
à penser  que  c’étoit  un  stade  Egyptien  dont  60  composoient 
un  schène , qui  lui  - même  valoit  4 milles  romains  ou  0024 
toises . dans  lequel  cas  ce  stade  valoit  5o  toises  a pieds  ( a ). 
Mais  il  en  résulterait  une  mesure  beaucoup  trop  petite  , car  le  de- 
gré ne  se  trouverait  que  de  ooeoc  toises  environ. 

D'un  autre  côté , eu  employant  le  stade  olympique  qui  étoit 
de  q4  pieds  14  pouces  , et  réduisant  même  les  aéo,ooo  stades 
A'EnUosthène  à 240,000,  il  en  résnlteroit  une  mesure  du  degré 
terrestre  de  6J000  toises,  ce  qui  excède  la  véritable  de  6oco 
toises.  Mais  tous  ces  élémens  sont  si  incertains,  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  davantage  à cette  discussion. 

L’observation  que  lit  Emlostht'nc  de  l’obliquité  de  l'éclipti- 
que ou  de  la  distance  des  tropiques,  n’est  pas  moins  célèbre  que 
la  précédente;  et  avec  celle  de  l'y  thé  us , elle  à servi  de  fonde- 
ment à ceux  qui  prétendent  que  colle  obliquité  est  moindre  au- 

Î’ourd'bui  qu  autrefois.  Aucun  auteur  ancien  ne  nous  a transmis 
e procédé  de  ce  philosophe.  On  suit  seulement  qu’il  trouva  que 
la  distance  des  tropiques  étoit  les  jj  de  la  circonférence  d’un 
grand  cercle,  c’est-à-dire,  de  47“-  4%/  vj'  ’ ; conséquemment 
{inclinaison  de  l’écliptique  à l’équateur  de  23°.  61' , i-i". 

Le  F.  Riccioli  (3)  a entrepris  de  discuter  cette  observation , 
et  de  faire  voir  qu’en  y introduisant  une  erreur  semblable  à celle 
qui  affecte  la  précédente , il  en  résulioit  aussi  une  diminution 

(1)  Geogr.  reformata,  Lib.  r.  (3)  Il  ni. 

(a)  Dmville , Mef.  itinéraire. 
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de  i5  à l6'  à faire  à la  détermination  à’Eratostht'ne.  Je  ponr- 
rois  le  suivre  ici  dans  cette  discussion  ; mais  comme  tout  ce  qu’il 
dit  sur  ce  sujet  est  fondé  sur  la  supposition  qu ' Erawsthlne  a luit 
son  observation  d’une  certaine  manière  ; et  que  l'on  peut  faire 
aussi  des  suppositions  où  cette  erreur  n’influeroit  point  sur  cette 
détermination  , il  nous  paroît  superflu  de  discuter  un  objet  dont 
tontes  les  données  sont  incertaines  , à commencer  par  la  pre- 
mière 5 savoir,  que  Syene  soit  précisément  sous  le  tropique  du 
Cancer.  Car  il  est  aisé  de  voir  que  le  phénomène  observé  à 
hyène  , avoit  lieu  dans  une  zone  de  près  d’un  demi-degré  dé 
largeur,  à cause  du  diamètre  apparent  du  soleil. 

AJacrobe  nous  appicnd  dans  son  songe  de  Sci pion  , qn’/Tra- 
tosthène , dans  son  livre  de  Dimensionibus , faisoit  le  soleil  ar 
fois  aussi  grand  que  la  terre;  et  Plutarque , dans  son  livre  de 
Placitis  P/ii/osophorum , dit  que  ce  philosophe  éloignoit  la  lune 
delà  terre, do  780,000 stades,  c’est-à-dire, d’environ  19  demi-dia- 
mètres terrestres , et  le  soleil  de  804,000,000  ; ce  qui  feroit 
environ  19,000  demi- diamètres  de  la  terre.  Tout  cela  est  fort 
mal  concordant;  car  Eratosthène  donnant  au  soleil  un  dia-  * 

mètre  égal  à 17  fois  celui  de  .la  terre,  et  ne  pouvant  ignorer 

3 ne  son  diamètre  apparent  11'est  que  d’environ  un  demi-deoré, 
evoit  trouver  par  le  calcul  son  éloignement  de  la  te  are  d'en- 
viron 6?.o  demi-diamètres  terrestres,  ou  seulement  24,800,000 
stades.  Il  est  même  probable  que  disant  que  le  soleil  est  27 
fois  aussi  grand  que  la  terre  , il  i'entendoit  du  volume  ou  de 
la  solidité , ce  qui  réduiroit  le  diamètre  du  soleil  à 3 fois  celui 
de  la  terre  ; et  dans  ce  cas  , il  étoit  assez  géomètre  pour  trouver 
cette  distance  de  70  demi-diainèties  seulement,  ou  de  2,800,000 
stades.  Ainsi  il  y a sans  doute  erreur  dans  Plutarque  et 
Macmbe. 

On  s’attend  bien  qu’un  homme , tel  qyi'Enuostkène  , dut 
laisser  un  grand  nombre  d’ouvrages.  En  effet,  il  avoit  écrit, 
suivant  J’/velus,  sur  les  sections  coniques  ; selon  Suidas  , sur 
l'astronomie  , c’étoient  sans  doute  ses  écrits  astronomiques  ci- 
dessus  qu’il  avoit  en  vue  ; Thcon  de  Smyrne  le  cite  à l'occa- 
sion de  ses  écrits  arithmétiques.  Il  avoit,  sur  tout,  travaillé  sur 
la  géographie,  Hipparque  le  citoit  et  le  contrcdisoit 

souvent,  au  rapport  de  Strabon,  qui  prend  fréquemment  sa 
défense.  Tous  ces  ouvrages  sont  perdus,  et  le  se;il  qui  ait 
percé  , est  une  description  des  astérismes  ou  constellations  cé-  ' 

.lestes,  publiée  en  1600 , par  le  P.  Pctau , dans  son  Urano- 
logium , et  qui  l’a  été  de  nouveau  dans  la  magnifique  édition 
t\' stratus,  donnée  eu  1672,  à Oxford.  Il  y a cependant  de 
fortes  raisons  de  douter  que  cet  ouvrage  soit  d ' F.ratosthcne  , • 

eu  il  a éprouvé  des  altérations  considérables.  Quoi  qui!  en 
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soit , on  trouve  dans  cetle  dernière  édition  divers  autres  fr:ig- 
mens  d ' Eralost/iène , comme  son  AJéso/abe  d’après  Eutoclus , 
sa  mesure  de  la  terre  d'après  - Cléomède , sa  division  Imrtua- 
niqnc  d'après  Théon  , et  une  taille  des  nombres  ayant  trait  à 
son  nui»)  , ou  crible  des  nombres  premiers.  Mais  l’édition 
do  l’endroit  de  Nicomaque  ou  de  Boëce  <pti  y a trait,  auroit 
mieux  rempli  cet  objet.  Cela  a été  suppléé  comme  on  l’a  dit 
plus  haut,  par  M.  Ilorsley , dans  les  transactions  philosophiques  , 
année  177*. 

' Eratosthène  rnlin  étoit  auteur  d’un  poème  sous  le  nom 
d 'Hermès.  Scaliger  en  a rapporté  des  fragmens  dans  son  com- 
mentaire sur  MdniHus , et  l’on  voit  par-là  que  c’était  un  poème 
astronomique.  Car  un  de  ces  fragmens  est  une  description 
des  zones  terrestres  ; ce  qui  a fait  donner  par  d'autres  a ce 
poème  le  titre  de  zonis.  • 

V I I. 

Vers  le  temps  où  Archimède  finissoit  sa  carrière , l’école 
d’Alexandiie  voyoit  commencer  la  sienne  à un  géomètre  , qui 
ne  s’est  guère  moins  illnsjrc  par  son  génie.  C’est  Apollonius 
de  Pcrgc,  à qui  les  anciens  déférèrent  le  surnom  de  grand 
géonrètre , du  géomètre  par  excellence.  Il  nie  semble  néan- 
moins que  quel  que  soit  le  génie  que  montre  Apollonius , on 
ne  peut  disconvenir  que  le  géomètre  Sicilien  ne  lut  cède  en  rien, 
et  même  ne  se  montre  à certains  égards  plus  merveilleux  par  les 
voies  extraordinaires  qir’il  a su  se  frayer.  S'il  n’est  qu’un  Neuton 
parmi  les  modernes , il  n’est  qu’un  Archimède  dans  l’anti- 
quité. ■ *"  , 

Apollonius  ctoit  de  Perse  en  Pampliilie.  Il  naqnit  sous  le 
règne  de  Pto/émée  Evcrgète  I,  c’est-à-dire,  vers  le  milieu  du 
second  siècle  avant  l’Ére  chrétienne , et  il  fleurit  principale- 
ment sous  P to  lé  mie  Philopator , ou  vers  la  fin  du  même  siècle 
(1).  Nous  apprenons  de  l’appus  qu’il  se  forma  à Alexandrie 
sous  les  successeurs  d 'Euclide,  et  que  ce  fut-là  qu’il  acquit 
cette  habileté  supérieure  en  géométrie  qui  le  rendit  fameux. 
Le  même  auteur  parle  assez  peu  avantageusement  lies  autres  qua- 
lités d’ Apollonius  : il  nous  le  représente  (2)  comme  un  homme 
vain  , jaloux  du  mérite  des  autres  , et  saisissant  volontiers  l’oc- 
casion de  les  déprimer.  Fant-il  que  les  perfections  de  l’esprit 
•oient  si  souvent  ternies  par  les  défauts  du  cœur? 

Apollonius  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus 

(0  Eutoc.  in  Apoll.  conica . Il)  Co/l.  Math.  I.  7 , praef.  4 

l'kotù  Biblioth.  cod.  i5o. 
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profonds  qu’aient  eu  les  mathématiques.  Scs  ouvrages  seuls 
composoient  autrefois  une  partie  considérable  de  ceux  que  les 
anciens  regardaient  comme  la  source  de  l’esprit  géométrique 
(i);  son  traité  des  coniques  est  néanmoins  le  jilus  remar- 
quable, et  celui  qui  a le  plus  contribué  à sa  célébrité,  far  cette 
raison  il  excitera  le  premier  notre  attention.  On  a expliqué, 
dans  le  livre  précédent,  la  génération  et  quelques-unes  des 
propriétés  des  sections  coniques.  Nous  ne  pouvons  qu’inviter 
nos  lecteurs  à y recourir  pour  en  prendre  une  idée,  s’ils  ne  l’ont 
pas  déjà.  Ou  peut  voir  sur- tout  la.  nute  B du  litre  pré- 
cédent. 

Ou  croit , sur  le  rapport  A'Eutocius , qu ' .Apollonius  est  le 
premier  qui  ait  donne  aux  sections  coniques  les  noms  qu’elles 
portent  aujourd’hui  ; mais  ce  rapport  me  paraît  peu  exact  : car 
Archimède  a contiu  le  nom  de  Parabole , et  s'en  est  servi  dans  le 
titre  même  de  l'ouvrage  où  il  çavre  cette  couibe.  A la  vérité 
il  ne  paroît  pas  avoir  connu  ceux  tY  Ellipse  et  d Hyperbole. 
Apollonius  les  introduisit  peut-être  à l’imiiation  du  premier  : 
quoi  qu'il  en  soit,  ses  sections  coniques  sont  un  des  ouvrages 
les  plus  précieux  île  l’antiquité  ; elles  comprénoiént  autrefois 
huit  Livres ,.  où  il  rassembla  tout  ce  qu’on  connoissoit  de  son 
temps  sur  ces  courbes,  soit  les  découvertes  des  géomètres  qui 
l'a  voient  précédé,  soit  celles  qu'il  y avoit  ajoutées.  Les  quatre 
premiers  Livres,  qui  sont  les  seuls  que  nous  avons -eus  jus- 
qu’au milieu  du  siècle  passé , remplissent  le  premier  de  ces 
objets.  Apollonius  s’en  explique  ainsi  dans  une  sorte  de  pré- 
face, où  il  ne  s'attribue  que  le  mérite  d'avoir  étendu  et  déve- 
loppé cc-tte  théorie  déjà  fort  avancée  avantlui.  Ceux  qui  n’ont  pu 
voir  que  ces  quatre  Livres,  ii'ont  donc  presque  pas  connu  ce 
géomètre  , et  ne  voyoient  guère  que  ce  qui  étoit  dû  à l'école 
de  Platon , à Aristèe , à Euclidc,  etc.,  c'est-à-dire,  les  élé- 
îuens  des  coniques.  Ainsi  il  n'est  pas  surprenant  que  Descartes , 
sur  l'inspection  de  ce  commencement  de  l’ouvrage  A’Apol/o- 
nius , n’en  pensât  pas  aussi  avantageusement  que  l’antiquité.  A 
cela  il  se  joignoit  un  autre  motif;  c'est  que  le  géomètre  mo- 
derne ne  jugeoit  de  la  difficulté  des  découvertes. de  l'ancien, 
que  par  les  moyens  dont  il  étoit  lui-même  en  possession  pour 
y parvenir.  Il  y a de  l’injustice  dans  cette  manière  de  penser. 
Serait- on  fondé  à juger  de  l-habileté  d’un  ancien  capitaine  par 
la  résistance  que  lui  auroit  l'ait  une  place  , qu’on  emporterait 
aujourd'hui  d’emblée?  M.  Newton,  plus  équitable,  portuit  un 
jugement  bien  différent  de  ce  géomètre  (a). 

Les  quatre' derniers  Livres  des  coniques,  sont  les  plus  su 

(i)  Ibid.  init.  (ij  V Un  Neuf.  Ut  opusc.  t.  i. 
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Lûmes  et  contiennent  les  découvertes  propres  à' Apollonius. 
Il  y en  a sur  tout  deux , Savoir  !e  cinquième  et  le  septième  , 
oui  lui  feront  toujours  beaucoup  d'iionneur  parmi  les  g/omè  i . 
Un  ne  sauroit  les  lire  sans  concevoir  de  leur  iiutenr  l’idée  • ■ n 
homme  doué  d’une  ^irodigieuse  force  d’opiil,  p ni-  a>. . ir  pu 
suivre,  sans  s’égarer,  des  réélu  relies  didh  l.i  plftpart  t.vig  nt 
mè  ne  de  l’adresse  à manier  notre  analyse  moderne. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  tjue  la  géomiliic  doit  à Apol- 
lonius, nous  allons  exposer  en  raccou.ci  l'objet  de  ces  vieux 
Livres.  Ils  traitent  l’un  et  l’antre  un  des  sujets  lis  ( lus  diffi- 
ciles de  la  ccomctiie,  savoir  les  questions  de  maximis  ri  mi- 
ni mi  s surira  sections  coniques.  Uan.J  le  cinquième , Apollonius 
examine  particulièrement  quelles  Sont  les  plus  grandes  et  les 
inoindies  lignes  qu'on  puisic  tirer  de  chaque  point  donne  à 
leur  cii continence.  On  y retrouve  tout  ce  que  nos  méthodes 
analytiques  d'aujourd'hui  nous  apprennent  sur  ce  sujet  } on  y 
appeiijoit  eniin  la  détermination  de  nos  développées  : car 
Apollonius  remarque  très-bien  qu'il  y a une  suite  'de  points 
dans  l'espace  au-delà  de  l'axe  d'une  section  conique,  d'où  l’on 
ce  peut  tiier  à la  partie  opposée  qu'une  ligne  qui  lui  soit  per- 
pendiculaire. Il  détermine  même  ces  points  que  les  modcinci, 
commissent  sous  le  nom  de  centivs  d’osculation,  et  il  observe 

2 uc  leur  continuité  sépare  deux  espaces  , dont  l'up  est  tel  que 
e chacun  de  scs  points  on  peut  tirer  deux  lignes  perpendi- 
culaiies  à la  partie  opposée  de  la  courbe,  et  l'autre  au  con- 
traire a celte  propriété  qu’on  n'en  peut  tirer  aucune  ligne  sem- 
blable. Le  premier  île  ces  espaces  est  visiblement  celui  qui  est 
rcnletiné  en're  l'axe  de  la  combe  et  sa  développée.  Tontes  les 
questions  qui  appartiennent  à de  semblables  recherches  , sont 
traitées  dans  ce  cinquième  Livre  avec  un  soin  qui  en  laisse  à 
pt-ine  échapper  une  sans  la  résoudre. 

Le  septième  Livre,  (car  je  passe  le  sixième  qui  ne  contient 
pas  des  choses  fort  difïiciles  , et  qui  traite  des  sections  coniques 
semblables)  le  septième  Livre,  dis-je,  présente  diverses  pro- 
priétés remarquables  de  ces  courbes  : telles  sont  celles-ci  : que 
dans  l'ellipse , et  les  hyperboles  conjuguées , les  parallélo- 
grammes /'ormes  par  les  tangentes  aux  extrémités  des  dia- 
mètres conjugués , sont  constamment  les  mêmes  : que  dans  léy- 
perbole  la  différence  des  carrés  rte  deux  diamètres  conjugués , et 
dans  l’ellipse , leur  somme  est  toujours  la  même.  Je  pourrois 
accumuler  un  grand  nombre  d’autres  propositions  semblables  , 
dont  plusieurs  sont  (bit  remarquables,  et  servent  de  l'ondeinens 
(le  résolutions  à des  problèmes  de  maximis  et  minimis  d’une 
certaine  difficulté  ; en  voici,  par  exemple,  un  : dans  une  hyper- 
bole quelconque  , déterminer  le  diamètre  dont  le  paramètre 
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est  le  moindre , ou  bien  celui  dont  le  carré  avec  celui  de 
son  paramètre  fasse  ta  plus  petite  somme.  Ces  questions  et 
plusieurs  autres  du  même  genre  étoient  traitées  dans  le  hni- 
tièuie  Livre  qui  ne  nous  est  pas  parvenu  , mais  on  en  juge  ainsi 
sur  l’inspection  des  théorèmes  contenus  dans  le  septième,  qui 
cloit  la  base  du  Itumèine.  Il  y en  a quelques-uns  qui  seraient 
capables  d embarrasser  par  la  difficulté  d'y  appliquer  l’analyse 
moderne.  Pour  donner  enfin  de  l’ouvrage  àè  Apollonius'  l'idée 
qu'il  mérite,  je  remarquerai  que  nous  avons  dans  notre  langue 
et  en  style  algébrique,  un  traité  des  sections  coniques  dont  on 
fait  cas  avec  justice;  je  veux  parler  de  celui  de  JVf.  le  marquis 
de  l’Hôpital  : cependant  "je  ne  craindrai  point  dp  dire  qu'il 
y a dans  le  géomètre  ancien  une  théorie  bien  plus  étendue  et 
plus  complette  de  ces  coui  bes-,  que  dans  le  géomètre  moderne. 

Les  coniques  d 'Apollonius  ont  eu  , de  même  que-  tous  les 
ouvrages  célèbres  de  l'antiquité,  un  grand  nombre  de  commen- 
tateurs et  d’annotateurs.  Parmi  les  tirées  mêmes , Pappus 
d'Alexandrie  les  éclaircit  jiar  des  letnmcs  ou  propositions  pré- 
liminaires à la  tête  de  chaque  Livre.  La  savante  fij patbia , fille 
de  2 iléon,  avoit  donné  sur  cet  ouvrage  un  commentaire  qui 
aie  nous  est  pas  parvenu.  Nous  avons  celui  A' Eulocius , d’Ascalon, 
qui  avoit  travaillé  de  même  sur  les  écrits  à! Archimède.  Le  com- 
mentaire ne  «roule  que  sur  les  quatre  premiers  Livres,  ou  du 
moins  il  n’en  subsiste  plus  que  cette  partie. 

Lorsque  les  Arabes  commencèrent  à accueillir  les  sciences 
presque  fugitives  du  reste  de  l'Univers,  les  coniques  à' Apol- 
lonius furent  un  dift  premiers  ouvrages  dont  ils  entreprirent 
la  traduction.  Lite  lut  commencée  sous  le  ■ calife  Al  marron 
en  S.io  (i);  et  Thebit  Jicrt-l  ora  prit  le  soin  de  la  reviser  et 
de  l'augmenter  de- celle  de  trois  îles  derniers  Livres  dans  le 
cours  du  même  siècle.  11  omit  le  quatrième  auquel  il  convint 
ne  rien  entendre.  Abalphat  en  lit  une  nouvelle  sous  le  calife 
Ahu-Culighiar  en  ijigj  c’est  celle  qui  tomba  entre  les  mains 
de  M!  Bore/li ,'  comme  nous  Je  dirons  plus  bas.  Le  géomètre 
et  astronome  Persan  A asSir-Kddin  lit  des  rfotes  sur  cet  ouvrage 
dans  le  milieu  du  treizième  siècle;  et  Abdolmelcc  de  Schiras, 
autre  Persan , l'abrégea.  Les  Européens  possèdent  toutes  ces 
versions,  en  mattusc.it. 

On  n’a  commencé  à connoîlre  Apollonius  parmi  les  chré- 
tiens Occidentaux  que  vers  ie  milieu  ou  quinzième  siècle , où 
li  ç g îo  m ou  ta  nus  en  médiloit  ujic  édition.  Sa  mort  précipitée 
lit  échouer  ce  projet,  et  l’on  ne  vit  paroitre  ce  géomètre  qu’en 
1307  , dans  une  traduction  latine  faite  par  ' Memmius  , noblr 

(i)  Aliulq-h .HUt.  Dynast.  DTZstbclot,  hibl.  art.  au  mot  AhoUor.ùma. 

\ uni  lien. 
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Vénitien  , et  publiée  après  sa  mort  par  son  fils.  Cette  édi- 
tion , ouvrage  d’un  traducteur  peu  intelligent,  et  d'un  éditeur 
qui  l’étoit  encore  moins,  n’a  que  le  mérite  d'être  la  première. 
Commandin  en  donna  une  meilleure  en  i5f6 , avec  le  com- 
mentaire d Eutocins  , et  les  lemmes  de  Pappus.  J’en  passe  un 

frand  nombre  d’autres  dans  la  vue  d’abréger  cette  notice  bi- 
liographique. 

Les  Européens  n’ont  eu  pendant  long-temps  que  les  quatre 
premiers  livres  d 'Apollonius , et  ce  n’est  que  depuis  le  milieu 
clu  siecle  passé  qu’on  a recouvré  trois  des  derniers.  Leur  perte 
avoit  déjà  excite  quelques  géomètres  à traiter  les  sujets  sur  les- 
quels on  savoit  que  rouloient  ces  livres.  Maurolicus , géomètre 
Sicilien  du  seizième  siècle,  avoit  ébauché  avec  succès  la  théorie 
du  cinquième  et  du  sixième  Livre  ; et  en  avoit  'tonné  un  sup- 

Çlément  à Apollonius , que  Borelli  publia  en  i6i>4  ( 1 )•  Le 
. Richard , jésuite,  promettoit  au  milieu  du  siècle  passé,  un 
ouvrage  de  la  même  nature,  qui,  quoiqu 'annoncé  comme  étant 
sous  presse  (2),  n’a  jamais  j>aru.  Cette  divination  sur  les  livres 
d 'Apollonius , perdus  jusqu’alors,  lui  eût  fait  plus  d'honneur 
que  son  commentaire  étrangement  prolixe  sur  les  quatre  pre- 
miers livres.  M.  Viviani , l’un  des  plus  illustres  élèves  de  Gali- 
lée, et  des  plus  habiles  géomètres  de  l'Italie,  se  proposa  cette 
recherche  vers  le  même  temps;  ce  qui  a donné  lieu  au  savant 
ouvrage  de  cet  auteur , intitulé  : Divinatio  in  V Apollonii 
conicorum  , dont  nous  allons  faire  l’histoire. 

Pendant  que  M.  Viviani  amassoit  lentement  et  dans  le  silence 
des  matériaux  pour  faire  revivre  Apollonius , le  célèbre  Golius 
revenoit  d’Orient  chargé  d'un  grand  nombre  de  manuscrits 
Arabes , parmi  lesquels  étoient  les  sept  premiers  Livres  des 
coniques.  Assez  instruit  dans  la  géométrie  pour  sentir  le  prix 
de  cette  découverte , il  se  hflta  d en  informer  les  géomètres  de 
son  temps , et  je  trouve  qu’en  i6q4  le  P.  Mersenne  en  fait 
mention  ( i ) , et  en  cite  même  quelques  propositions.  J’ignore 
ce  qui  fit  échouer  le  projet  formé  par  Golius  d’en  donner 
une  traduction;  on  n’y  songeoit  plus;  et  malgré  cet  avertisse- 
ment l’on  continuoit  de  regarder  le  reste  à' Apollonius  comme 
perdu,  lorsqu’un  i658  M.  Borelli  [«usant  à Florence,  et  exa- 
minant la  bibliothèque  des  Médicis , y trouva  un  manuscrit 
Arabe  dont  le 'titre  Italien  annonçoit  les  huit  livres  d’ Apollon 
nius.  Passionné  pour  la  géométrie  ancienne , il  ne  put  se  con- 
tenir de  joie;  ri  parcourut  le  manuscrit,  et  jugea  par  la  com- 
paraison des  ‘figures,  que  c’étoit  elfccti veinent  l'ouvrage  du 

(I)  Viviani,  divin,  in  Anal.  p.  4c.  (O  Svnop.  Math,  pr.icf.  ad  coi. 
(1)  Lab.  Bibl.  ns*.  ‘ P 45  Apollon.  1 
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géomètre  Grec , beaucoup  plus  complet  que  ce  qu’on  en  avoit 
déjà.  Il  se  lit  traduire  par  un  religieux  Maronite  le  titre  <le  la 
cinquième  partie  qui,  conformément  à la  division  * 1 ’ Apollonius  , 
traitoif  de  maximis  et  mi  ni  mi  s.  Le  duç  de  Toscane  lui  coriiia 
généreusement  ce  manuscrit  qu'il  porta  à Rome'  : ià  aidé  par 
dbrjham  EcchaUensis , savant  dans  les  langues  Orientales,  il 
parvint  à le  traduire  en  Latin,  et  le  publia  en  1661  avec  de 
savantes  notes  , que  la  précision  extrême  du  traducteur  , ou 
plutôt  de  l’a  brévia  te  u r Arabe,  rendoit  nécessaires.  Il  faut  remar- 
quer que  ce  manuscrit  avoit  le  même  défaut  que  celui  de  Go/ius  : 
le  huitième  Livre  ne  s’y  trouvoit  point,  et  probablement  il  est 
perdu  pour  jamais.  Car  il  uianquoit  encore  a la  version  abrégée  . 
ti’ Abdolmélec , que  Ravius  avoit  apportée  d’Orient,  et  qu'il 
publia  en  1 669  , traduite  dans  un  Latin  que  M.  Halley  traite 
avec  raison  de  barbare. 

Cependant  M.  Viviani  conseillé  par  ses  .amis  de  ne  pas  se 
laisser  enlever  par  cet  événement  le  fruit  de  plusieurs  années 
<le  travail,  se  disposoit  à publier  le  résultat  de  scs  réflexions 
sur  le  cinquième  livre  d 'Apollonius,  Il  obtint  une  attestation 
du  grand  duc  qui  para  fia  tous  ses  manuscrits  dans  l'état  où 
ils  étoient.  Bonclli  eut  ordre  de  ne  rien  communiquer  de  ce 
qu’il  trouvoit , à mesure  qu'il  avançoit  dans  sa  traduction. 
Viviani  enlin  qui  ignoroit  l’Arabe , travailla  en  diligence  et 
publia  un  an  apres  , savoir  en  t65ÿ  , sa  divination  sur  dpol-  * 

lonius.  Le  parallèle  qu’on  put  en  faire  quelque  temps  après 
avec  l’ouvrage  de  ce  dernier,  ne  fut  pas  désavantageux  nu 
géomètfe  Italien  : souvent  aussi  profond  que  l'ancien  dans  les 
questions  qu’ils  traitent  ensemble,  il  se  jette  dans  un  champ 
beaucoup  plus  vaste.  Il  se  forme  de  nouvelles  théories,  il  trouve  » 
quantité  de  nouvelles  propriétés  des  sections  coniques,  de  sorte 
que  son  ouvrage  pourroit  être  considéré  comme  un  supplément 
à la  théorie  ancienne  de  ces  courbes.  11  faut  pourtant  convenir 
que  M.  Viviani  ne  touche  pas  les  questions  les  plus  difficiles 
qu 'Apollonius  traite  dans  son  cinquième  Livre,  comme  la  déter- 
mination des  points  d’où  il  n’est  possible  de  tirer  à la  partie 
de  la  courbe  au-delà  de  l’axe  qu’une  seule  perpendiculaire. 

L'histoire  de  cet  ouvrage  de  Viviani  m’a  un  peu  écarté  de 
■ton  sujet  ; j’y  reviens , et  je  termine  en  peu  de  mots  ce  qui 
nie  reste  à dire  sur  les  coniques  <VjlpolL>nms.  L’éditjon  qu’en 
a donné  M.  Halley  \ 1),  est  recommandable  par  toutes  les 
qualités  qui  peuvent  rendre  une  édition  précieuse.  Ce  mathé- 
maticien célèbre  n'a  rien  oublié  pour  nous  rendre  dans  leur 
intégrité  le  texte  Grec  et  les  derniers  livres  dont  on  vient  de 

(>)  E»  1710,  in-fol.  €ÎI 
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parier.  Il  a rétabli  le  huitième  sur  les  indications  de  Papptts  /• 
et  son  habileté  dans  la  géométiie  ancienne  ne  nous  permet  plus 
de  regretter  la  perte  de  l’original. 

Les  autres  écrits  d 'Apollonius  , quoiqu'on  grand  nombre  , 
nous  occuperont  moins  que  ses  coniques.  Ils  eurent  la  plùpart 
pour  objet  l'anal  vse  géométrique,  comme  les  traites,  de  sec- 
tione  rationis , de  sectione  spatii  , de  sectione  déterminât!  , 
de  tactionibus , de  inclinationi/ms , divisés  chacun  en  deux 
livres.  Ce  sont  divers  problèmes  susceptibles  d'un  grand 
nombre  de  cas  et  de  déterminations  particulières  , où  Apol- 
lonius déploie  tout  l'art  de  l'analyse  ancienne.  Le  traité  de 
locis  p lattis  est  un  recueil  très-utile  des  propriétés  locales  du 
cercle  et  de  la  ligne  droite  , parmi  lesquelles  il  y en  a de  très- 
remarquables.  Aucun  de  CC3  ouvrages  ne  nous  est  parvenu  qua 
le  traité  de  sectione  rationis , qui  s'e»t  retrouvé  eu  Arabe  : 
M.  Halley  la  publié  en  reoli  avec  celui  de  sectione  spatii , 
qui  lui  est  analogue,  et  qu'il  a rétabli  sur  la  description  qu'en, 
l'ait  Pappus  (i).  Nous  croyons  devoir  en  donner  une  idée 
dans  la  note  G , à la  fin  de  ce  livre.  Le  précis  que  cet  ancien 
géomètre  nous  a transmis  de  tous  ces  livres,  avnit  déjà  excité 
quelques  modernes  à faire  des  efforts  pour  nous  les  restituer. 
Au.  qommenceaient  du  siècle  passé , Sncllius  travailla  sur  les 
trois  traités  de  sectione  rationis  , spatii , et  déterminât ! (a). 
Mais  quoique  les  problèmes  que  s'y  proposoit  Apollonius  , y 
soient  résolus,  il  s'en  faut  beaucoup  que  l’ouvrage  du  géomètre 
moderne  soit  comparable  a celui  de  l'ancien.  'Le  premier  de 
ces  traités  que  nous  possédons,  nous  met  aujourd’hui  en  état 
de  faire  la  comparaison  de  l'un  et  de  l’autre.  Dans  le  même 
temps  Marin  Ghetaldi  , de  Raguse , analyste  et  géomètre  ha- 
bile , ^ rétablit  le  tiaité  de  inclinationibus.  M.  Viète  nous  a 
donne  le  livre  de  tactionibus  , sous  le  titre  à' Apollonius 
G allas  (3).  Un  démêlé  qu’il  eut  avec  Adrianus  li onianus  , 
géomètre  habile  des  Pays-Bas  , lui  donna  l’occasion  de  proposer 
le  problème  principal,  et  le  6cul  difficile  de  ce  livre.  C’est 
celui-ci  : Trois  cercles  étant  donnés , on  en  demande  un  qua- 
trième qui'  les  louche  tous  les  trois.  Homanus  le  résolut  mal 
en  déterminant,  ce  qui  se  présente  au  premier  coup- d’ail, 
le  centre  du  cercle  cherché  par  l’intersection  de  deux  hyper- 
boles ; car  le  problème  est  plan,  et  par  conséquent  il  peut  être 
résolu  par  les  secours  de  la  géométrie  ordinaire.  Viètc  le  résolut 
de  cette  manière,  et  très-élégamment j sa  solution  est  la  même 
que  celle  qu’on  voit  dans  l' arithmétique  universelle  de  Newton. 


(I)  Coll.  Math.  L 7 , pr.it/. 

(»)  Hergore,  curt.  mjih.  c.  I. 


(3)  Vie»  , op.  p.  3r6. 
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On  en  tronve  une  autre  dans  le  premier  livre  des  principes  de 
la  philosophie  naturelle , où  cette  question  est  nécessaire  pour 
quelques  déterminations  d’astronomie  physique.  Ici  Newton 
réduit  avec  une  adresse  remarquable  les  deux  lieux  solides  de 
Homanus  l'intersection  de  deux  lignes  droites.  Ce  problème, 
un  de  ceux  où  l’analyse  algébrique  ne  s’applique  pas  avec  faci- 
lité, occupa  aussi  Dcscartcs  ; et  de  deux  solutions  qu’il  en  trouva, 
il  convient  lui-même  (i)  que  l’une  lui  donnoit  une  expression 
si  compliquée,  qu’il  n'enlreprendroit  pas  de  la  construire  en 
un  mois.  L’autre,  quoique  moins  embarrassée,  l’est  encore  assez 
pour  (tue  Descartes  n’ait  osé  y toucher.  Remarquons  enlin , an 
sujet  de  ce  problème , une  anecdote  qui  l'illustre  en  quelque 
sorte.  C’est  que  la  princesse  Elisabeth  de  Bohème,  qui  hono- 
roit,  comme  l’on  sait,  notre  philosophe  de  sa  correspondance, 
daigna  s’en  occuper,  et  lui  en  envoya  une  solution;  mais, 
comme  elle  est  tirée  du  calcul  algébrique , elle  a les  mêmes 
inoonvénietis  que  celle  de  Descartes. 

Je  citerai  encore  ici  à cette  occasion  un  ouvrage  anglois  do 
àVI.  Lawson,  qui  s’est  proposé  le  même  objet  (•->);  mais  je 
n’ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage. 

Remarquons  ici  en  passant  que  M.  de  Fermât  s’est  proposé, 
et  a résolu  un  problème  beaucoup  plus  difficile.  C’est  celui-ci  : 
Quatre  sphères  étant  données  de  position  et  de  grandeur , 
trouver  telle  qui  les  touchera  toutes.  Ce  problème  lui  avoit 
été  proposé  par  Descartes,  qui  dit  aussi  en  avoir  trouvé  la 
solution  , et  par  l’algèbre  , et  par  la  géométrie  ordinaire.  Un  ne 
la  trouve  nulle  part.  Mais  celle  <\e\  Fermât , qui  forme  un  petit 
traité,  se  lit  dans  sas  œuvres.  ( Op.  Fermatii  , 167a  , in- fol. ) 

Le  traité  de  Locis  planis  d’ Apollonius  a aussi  occupé  divers 
géomètres.  Fermât  l’a  rétabli , et  on  le  trouve  dans  ses  œuvres. 
Il  avoit  été  communiqué  aux  géomètres  dès  l’année  1 6J7 , quoi- 
qu’il n’ait  été  imprimé  qu’après  sa  mort.  Ce  délai  donna  lieu 
à Schooten  de  travailler  sur  le  même  sujet.  Il  publia  son  ou- 
vrage en  i65o  : mais  quoique  ce  soient  les  mêmes  propositions 
que  celles  .d ' dpollonius  , car  Fappus  les  énonce  assez  claire- 
ment, elles  y sont  démontrées  en  style  le  plus  souvent  algé- 
brique ; ce  qui  est  contrevenir  à la  Condition  essentielle  de 
ces  sortes  de  divinations.  Ce  motif  paroît  avoir  engagé  M.  Habert 
Simson , qui  a fait  une  étude  particulière  des  méthodes  anciennes , 
à nous  rendre  cet  ouvrage  dans  le  style  où  il  fut  d’abord  écrit. 
Il  a publié  ce  curieux  morceau  de  géométrie  en  1746  , sous 
Je  titre  d ' jlpollonii  loca  plana  ivsiituta  , in-40.  La  préface 

(1)  Lettre*,  t.  3;  lett.  80,  81,  éj.  in 4. 

(1)  tin  te. o fiootr  af  Apollgmu»  , on  tangentiti  retttured.  Lond.  111,10-4. 
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mérite  sur-tout . d’être  lue  à cause  des  excellentes  réflexions 
qu’elle  contient  sur  l’analvse  des  anciens.  On  donne  une  idée 
de  ces  diffère  ns  ouvrages  dans  la  note  (r. 

Je  me  contente  d'indiquer  quelques  autres  productions  moins 
importantes  d' Apollonius  , comme  son  livre  de  Cochlcd , un 
autre  de  perturhalis  ratlonibus , un  troisième  sur  la  corr.jia- 
raison  de  l’icosaèdre  et  du  dodécaèdre  inscrits  dans  la  meme 
sphère  ; un  quatrième  portoit  le  titre  d’OxtiraiW,  mot  qui  n « ,t 
plus  entendu  , de  sorte  qu’on  ne  sait  point  quel  étoit  l’objet 
de  cet  ouvrage.  Eutocius  nous  apprend  seulement  <\xx  Apollo- 
nius y poussait  à une  plus  giande  exactitude  l’approximation 
de  la  grandeur  de  la. cii conférence  donnée  par  Archimède. 
Eniin  EtolémJe  nous  apprend  qu’il  avoit  éciit  sur  les  stations 
et  rétrogradations  des  planètes,  et  en  cite  quelques  théorèmes 
ingénieux  , dont  il  l'ait  usage. 

VIII. 

Avant  de  passer  à des  temps  postérieurs,  il  nons  est  néces- 
saire de  revenir  sur  nos  pas  , pour  ne  pas  oublier  quelques 
mathématiciens  contemporains  des  précédens.  Apollonius  nons 
en  fuit  connoître  plusieurs  par  les  préfacés  ou  épîtres  dédica- 
toires  de  ses  coniques  : le  principal  fut  Eudemus  de  Perganie  , 
auquel  il  adressa  les  trois  premiers  livres  de  ses  coniques  ; il 
lui  parle  comme  à un  bon  juge  en  ces  matières , à un  homme 
dont  il  ambitionne  le  suffrage.  Eudemus  étant  mort  avant  que 
le  4*  livre  fut  achevé  , Apollonius  ladressa  à Attalus.  11  dit 
dans  sa  première  épltre  que  A 'aucrate  étoit  celui  qui  l’avoit 
encouragé  à la  contemplation  des  coniques  ; et  dans  celle  qui 
précède  le- deuxième  livre,  il  prie  Eudemus  de  le  communi- 
quer à Vhilonide  d’Ephèse.  Il  est  encore  question  de  Trasidée 
le  géomètre,  avec  qui  Conon  de  Samoa,  un  pen  antérieur  à 
lui , avoit  eu  un  commerce  de  lettres  sur  les  coniques  , et  de 
Nicotèle  le  Cyrénéen , qui  avoit  repris  Coiton  de  Samos  , sur 
quelques  inexactitudes , objet  néanmoins  sur  lequel  Apollonius 
le  reprend  quelquel'ois  lui-même.  Ainsi  voilà  cinq  à six  cco- 
mètres  qui  avoient  probablement  cultivé  la  théorie  ces  coniques , 
indépendamment  d ‘Aristée. 

Les  regrets  qu’ Archimède  témoigne  (i)  sur  la  perte  de  Connu  , 
sont  propres  à nous  donner  une  grande  idée  de  ce  géomètre. 
Mais  c’est  à-pen-près  tout  ce  que  nous  en  savons,  quant  à sa 
capacité  géométrique.  11  fut  aussi  astronome  „ et  composa  des 
épliémérides  sur  ses  observations  faites  en  Italie.  Ptolémde  ic 


(i)  Praef  ad  quad.  parab. 
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cite  souvent  dans  un  de  ses  ouvrages  ( i ).  Ces  éphéméridea 
lui  donnèrent  apparemment  une  grande  célébrité  clans  cette 
contrée  , puisque  Virgile  inet  son  nom  dans  la  bouche  d'un 
de  ses  bergers. 

/a  mctio  duo  ligna  Conon , et  quis  fuit  aller  , 

Vescripsit  radio  tntien  qui  gentibus  orbem9 

Xempora  quoe  inessor , qu.te  curons  arator  hnbereti  Fclog.  3. 

Ce  fut  Conon  qui  lit  de  la  chevelure  de  Bérénice  une  nou- 
velle constellation  , trait  qui  paroît  mettre  hors  de  doute  qu'il 
cultiva  l'astronomie  à Alexandrie.  Sonique  nous  donne  aussi 
lieu  de  le  penser,  en  nous  apprenant  qu’il  avoit  recueilli  les 
observations  des  anciens  Egyptiens  ( 2.  ).  Nous  devons  beau- 
coup regretter  la  perte  d'un  ouvrage  aussi  précieux  et  aussi 
utile  à l'astronomie. 

JDositkde  de  Colonie  étoit  encore  un  pmi  & Archimède  , 
qui  avoit  l’ait , ainsi  que  Conon  , des  observations  et  des  éphé- 
mérides.  Archimède  lui  adresse  plusieurs  de  ses  ouvrages,  ce 
qui  prouve  l'intimité  oui  régnoit  entr’eux , et  en  même  temps 
que  Dosilhéc  étoit  versé  dans  la  profonde  géométrie. 

Je  crois  devoir  placer  vers  ce  temps  le  géomètre  A icomède, 
inventeur  delà  concluitMe,  lequel  est  communément  réputé  beau- 
coup moins  ancien,  et  même  postérieur  de  quelques  siècles  à 
1ère  cb retienne.  Je  me  fonde  sur  quelques  témoignages  com- 
binés de  l'roclus  et  à' Euiocius  ; le  premier  nous  apprend  po- 
sitivement que  A icomède  fut  l’inventeur  de  la  concnoïdc  (3); 
courbe  sur  laquelle  Continus  écrivit  dans  la  suite  (4).  Or  cet 
auteur  précéda  certainement  notre  ère  au  moins  d’un  siècle  (5). 
D'un  autre' côté  il  étoit  postérieur,  ou  tout  au  plus  contempo- 
rain d’ EratoUhùne , puisqu'au  rapport  d' Euiocius  (6)  il  serao- 
quoit  de  son  invention  pour  résoudre  le  problème  de  la  dupli- 
cation du  culte.  De  ces  laits  réunis,  on  doit  conclure  que  JVi- 
comèd.r  vivoit  entre  le  premier  et  le  troisième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne. 

J.e  seul  monument  qui  nous  reste  des  travaux  de  Nicomède 
est  l’invention  de  sa  conclidido , et  l’usage  ingénieux  qu'il  en 
lit  pour  ia  résolution  du  problème  des  deux  moyennes  propor- 
tionnelles. C’est  ici  le  lieu  de  décrire  cette  courbe,  et  quelques- 
unes  de  ses  propriétés. 

f i>  Phases  fixatStm . Passim.  (Q  Voy.  l’art  X de  ce  livre. 

fl)  Qu  test,  nat,  lit.  7.  (6)  Ad  Archim.  lib.  t , de  Sph.  et 

t)  Ad  I.  Fuclid.  Prop.  I.  Cyliadroi 

Ibid.  lib.  Il,  ad  pnem. 
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Soit  {fîg-  .I9.  ) une  ligne  droite  indéfinie  AB,  et  .un  point 
P-pris  hors  d’elle,  duquel  soit  abaissée  la  perpendiculaire  PCD, 
et  tiré  autant  de  lignes  qu'on  voudra  P cd,  P cd,  etc.  Si  l’on 
suppose  toutes  ces  lignes  C D,  cd  , cd , etc.  égales  entre  elles, 
la  ligne  qui  passera  par  tous  les  point*  d,  d,  D , d,  d , d , etc. 
sera  la  conchoïde  , dont  le  point  P sera  appelle  le  pô/e.  On 
l'appelle  la  conchoïde  supérieure  lorsque  la  ligne  C D ou  c d , 
constante,  est  prise  au-delà  de  la  base  A B,  a l'cgard  du  pôle 
P.  Mais  si,  ce  qui  est  également  faisable,  on  prenoit  C au-des- 
sous de  cette  hase  , et  ses  égales  ci,  ci,  etc.  la  ligne  passant 
par  les  points  & ,i,  i,  seroit  appellée  la  conchoïde  inférieure. 

Ainsi,  Ton  anroit  la  description  de  la  conchoïde  par  un  mou- 
vement continu  , si  ayant  une  ligne  indéfinie  DCE,  et  la  partie 
CD  étant  déterminée  et  invariable,  on  faisoit  mouvoir  celte 
ligne,  ensorte  que  le  point  C parcourût  la  ligne  AB,  cette  ligne 
DCE  passant  toujours  par  le  point  P;  alors,  dis-je,  le  point 
D passant  successivement  en  d,  d , d etc.  décriroit  la  conchoïde. 
Il  en  est  de  même  du  point  n si  o£  suppose  C A prise  an-des- 
sous de  la  hase. 

Or  il  est  aisé  de  voir  que  quelque  inclinée  que  soit  la  ligne 
cd,  et  quelque  soit  son  éloignement  du  point  C,  c’est  à- aire 
quelque  grande  que  soit  la  hase  C B , le  point  d ne  sauroit  ja- 
mais atteindre  cette  ligne  C B , quoiqu'il  s en  approche  de  nioiu» 
que  toute  quantité  donnée.  Ainsi,  la  ligne  AB  est  asymptote 
de  la  courbe  ; on  fait  voir  aussi  que  , concave  vers  sa  base , près 
du  sommet  D elle  devient  convexe  vers  elle  après  un.  certain 
tfcrme. 

A icomede  ne  se  borna  pas  à cette  idée  de  sa  conchoïde  j il 
falloit,  pour  ses  vues  que  nous  expliquerons  bientôt,  la  tracer 
d’un  mouvement  continu.  11  imagina  pour  cela  l'instrument  que 
nous  allons  décrire. 

Soit  une  règle  peu  épaisse , comme  HI,  (Jig-  40.)  au  milieu 
de  laquelle  soit  pratiquée  une  rainure  bien  égalé.  Cette  règle 
portera  vers  son  milieu  la  branche  perpendiculaire  fG,  sur  la- 
quelle sera  implantée  une  pointe  d'acier  ou  de  cuivre  bien  lisse. 
ECD  est  une  autre  règle  portant  aussi  dans  son  milieu  une 
rainure  de  même  calibre  bien  juste  à la  pointe  P,  afin  de  pou- 
voir glisser  dessus  sans  aucune  vacillation.  Au  point  C sera  aulTi 
fixée  , une  pointe  bien  lisse  et  de  calibre  à glisser  sans  aucune  va- 
cillation dans  la  rainure  de  la  règle  H I.  Enfin,  le  point  D est 
un  trou  pratiqué  pour  y placer  une  pointe  propre  à tracer  sur 
le  papier  la  courbe  cherché.  Il  est  facile  de  voir  qu’ayant  mis 
la  règle  HI  , sur  la  ligne  AB,  ensorte  que  celle  oi  soit  bien 
placée  au  milieu  de  la  rainure  ; que  la  ligne  C D étant  fixée 
d’une  manière  invariable , on  pourra  faire  glisser  la  pointe  rn 


2.56 


HISTOIRE 


C le  long' de  la  rainure;  que  par  ce  mouvement  la  règle  E D 
Coulera,  embrassant  toujours  par  sa  rainure  la  pointe  P,  et  que 
conséquemment  la  pointe  ou  crayon  fixé  en  D décrira  la  courbe 
d’un  mouvement  continu. 

Le  point  1)  pourrait  être  également  pris  en-dessous  de  la 
règle,  et  alors  la  pointe  ou  le  crayon  décrirait  la  conchoïde 
inférieure. 

Il  est  à propos  de  remarquer  dès  présent  que  cette  conchoïde 
inférieure  peut  avoir  des  formes  différentes,  suivant  le  rapport 
de  C A à C P ; A est  le  point  décrivant.  Car  si  C A est  moindre 
que  GP  la  courbe  aura  la  forme  de  la  figure  3<p  Elle  sera  d'a- 
bord convexe  vers  le  point  P,  ensuite  plie  deviendra  concave 
du  même  côté,  et  convexe  vers  son  asymptote. 

Si  C a est  égale  à CP , la  courbe  passera  par  le  point  P et  aura 
la  forme  que  représente  \af:gnre  4 1 • Et  enfin,  si  C A étoit  plus 
grande  que  CP,  elle  aurait  celle  qu’on  voit  dans  la  Jigure  42. 

Voyonsmaintenant  l’usage  decette  courbe.  Elle  sert  à résoudre, 
par  un  procédé  uniforme  I (•problème  de  la  trisection  de  l’angle  , 
et  celui  de  la  duplication  du  cube,  ou  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles. Car  d’abord  on  avu  plus  haut,  livre  III,  art.  XVI, 
qbe  le  problème  de  la  trisection  consiste  à trouver  le  moyen  d’in- 
serer  dans  un  angle  droit,  ou  entre  le  cercle  et  son  diamètre 
prolongé , une  ligne  égale  à une  ligne  donnée  , en  sorte  que 
prolongée,  elle  passe  par  un  point  déterminé.  Ainsi,  dans  la  ré- 
solution indiquée  par  la  fig.  43 , que  nous  répétons  ici , il  s’a- 
git d’insérer  dans  l'angle  droit  ABC  une  ligne  égale  au  double 
delà  diagonale  du  parallélogramme  BD  E C , et  qui,  prolongée, 
passe  par  le  point  D.  Prenant  donc  ce  point  pour  pôle  de  la 
conchoïde  G A F , pour  règle  ou  module  une  ligne  A B égale 
à deux  fois  la  diagonale  susdite,  la  conchoïde  décrit*  par  l’ins- 
trument ci-dessus  coupera  le  côté  EF,  prolongé  en  un  point 
F,  qui  sera  le  point  cherché;  et  1 F sera  égale  à deux  fois  la 
diagonale  C D. 

Pour  construire  le  problème,  suivant  l’autre  moyen  de  réso- 
lution indiqué  par  la  fig.  10  , on  employeroit  la  conchoïde  infé- 
rieure , en  prenant  le  point  pour  pôle , le  diamètre  BA  pour  hase 
et  le  rayon  pour  module.  L’intersection  de  cette  conchoïde  avec 
le  demi  - cercle  donnerait  le  point  cherché  , comme  l’on  voit 

fg.  44- 

Nicomède  réduisoit  aussi  le  problème  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles à une  construction  semblable  (Jïg.  )•  Car  ayant 
deux  lignes , entre  lesquelles  il  falloit  trouver  deux  moyennes  pro- 
portionnelles, il  faisoit  faire  de  deux  lignes  égales  à celles- la  un 
rectangle  ABCD;  diviser  A D en  deux  parties  égales  en  G,  et 
élever  la  perpendiculaire  G I égale  à j À B.  Faisant  ensuite  G H 
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égale  à A 1) , il  liroit  la  li:.  ne  11  I,  et  sa  parallèle  indéfinie 
D O;  enfin  , dans  l'angle  I.  D O , il  fulluit  a Uipter  L E égale  à 
Gl,  ut  passant  par  le  point  I ; ce  <jni  «létenni-ioit  la  ligne  E 
C F,  de  telle  manièie  que  AD,  B F,  DE,  B A étoient  tn  pro- 
portion continue. 

Il  ne  s‘ag:ssoit  donc  encore  <]ue  de  prendre  le  point  I |)our 
pôle;  la  ligue  D O pour  luise,  et  le  module  égal  à [ G ; la  con- 
clu.ïde  décrite  suivant  ce  procédé,  en  coupant  la  ligne  D E, 
donnoil  le  point  cherché,  et  les  deux  ioniennes  étoient  B F, 
DE.  Celte  application  de  la  coiicliuïde  à la  solution  des  pro- 
blèmes solides  a été  fort  approuvée  par  le  grand  S’cvtton , qui 
Construit  d’une  manière  semblable  teutes  les  équations  du  üc. 
et  du  4e.  degié.  (1). 

I X. 

Si  le  siècle  dont  on  vient  de  faire  l'histoire  mathématique  , 
est  remarquable  par  les  progrès  de  la  géométrie , ctilui  où  nous 
arrivons  ne  l'e-a  pas  moins  par  les  découvertes  dont  il  enrichit 
l'astronomie.  Elles  furent  l'ouvrage  du  cél.’bre  Ui pparque  qu'on 
• doit  regarder  comme  le  principal  instant  ateur  de  cette  science 
chez  les  Grecs.  C’est  à son  temps  qu’on  commence  véritable- 
ment à apercevoir  plus  d’intelligence  dans  l'art  d'observer,  une 
connoissance  pins  distincte  des  diverses  circonstances  des  mou- 
vemens  des  astres,  des  hypothèses  plus  judicieuses  et  plus  dé- 
veloppées pour  les  expliquer,  les  semences  enfin  de  quantité 
de  découvertes  que  les  travaux  des  siècles  suivans  ont  fait  éclore. 

Ht ppnrque  étoit  île  Ixicée  en  Bilhynie  (2).  C'est  à tort  que 
quelques personnesd’aiUeurs  fort  savantes  en  astronoiniescndileut 
s être  fait  un  système  d’écrire  Ilyppartjue.  Son  nom  est  toujours 
écrit  iT-rstfXrr  , et  non  T rrra.t'/ys . Il  s'appliqua  long  - temps  à 
la  théorie  et  a la  pratique  de  l'astronomie  dans  différons  en- 
droits nii  il  fixa  successivement  son  séjour,  comme  dans  sa  pa- 
trie, à Rhodes  et  à Alexandrie.  Violentée  nous  rapporte  plusieurs 
de  ses  observations  faites  depuis  l’an  irto  avant  J.  C.  jusqu’à 
l’an  ia5  j ce  qui  détermine  l’âge  où  il  a fleuri.  Il  donne  en  di- 
vers endroits  des  éloges  à sa  dextérité  dans  l’observation,  à sa 
sagacité  et  à son  amour  pour  la  vérité.' Le  récit  que  npus  allons 
taire  de  ses  travaux  confirmera  parfaitement  cet  éloge.  An  reste, 
c’estnne  erreurque  de  faire,  avec  Hicrio  'i,  deux  Hipjtarques,  l’un 
de  Hliodes,  l’autre  de  Nicéc;  ce  sont  seulement  quelques  mo- 
dernes qui  lui  ont  donné  le  surnom  de  la  première  de  ces  villes, 

(1)  Arilh.  univers,  in  Appendice. 

(*)  Scrabos,  Geogr,  h ix;  Suidai  au  mot 

Tome  I.  ‘ Kk 
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parce  qu'ils  le  voyaient  souvent  cité  par  PtolAmêc  ( i),  comme 
y ayant  observé  : cette  distinction  n'est  l’ondée  sur  le  témoignage 
d’aucun  auteur  anc  ien. 

Quelques  personnes  ont  donné  à Hipparque  le  nom  d 'Abra- 
cliis , ou  ont  l'ait  «le  cet  Abrachis  un  ustronome  inconnu  à toute 
l'antiquité.  Mats  ceux  qui  connoissent  un  peu  l’arabe  a pperçuivcnt 
facilement  l'origine  do  ce  nom.  C’est  celui  que  lui  donnaient 
les  Arabes,  qui  n'ayant  point  de  p , ont  substitué  à sa  place  !e 
b suivant  leur  coutume.  Ils  appelloicnt  probablement  cet  astro- 
nome lbbarchos , d’où  les  premiers  traducteurs  qui  lisoiunt  sur 
des  manuscrits  sans  voyelles  ont  fait  Abrachis. 

I.e  premier  soin  d 'Hipparque  fut  de  déterminer  avec  plus  de 
précision  qu’on  n'avoit  encore  fait,  la  durée  des  révolutions  du 
soleil.  11  observa  dans  celte  vue  avec  toute  l’exactitude  qui  lui 
fut  possible,  les  retours  de  cet  astre  aux  équinoxes  et  aux  so's- 
tices  durant  une  longue  suite  d'années.  S'appcrcevnnt  néanmoins 
que  ses  observations  n’étoient  pas  assez  éloignées  pour  en  pou- 
voir conclure  rien  de  précis  et  d'exact,  il  préféra  de  les  com- 
parer avec  les  plus  anciennes  qu'il  trouva  avant  lui.  Pour  cet 
od'ct,  il  choisit  uue.de  ses  observations  du  solstice  dété,  et 
il  la  co  npara  à une  autre  faite  i.fd  ans  auparavant  par  A ris-  • 
turque  tle  Sattto' ; en  quoi  il  donna  le  premier  exemple  de  cette 
ingénieuse  méthode,  qui  distribuant  sur  un  grand  nombre  de 
révolutions  les  erreurs  de  l'observation,  les  rend  par  la  insen- 
sibles. Le  premier  fruit  de  cette  méthode  fut  de  racourcir  l'an- 
nce  solaire  d’environ  cinq  minutes.  Car  Hipparque  tronvoit  que 
le  solstice,  qui  dans  cette  cent- quarante  cinquième  année  au- 
rait dû  arriver  à une  certaine  heure  du  jour,  si  l’année  eût 
été  de  3 1>5  jours  j,  aroit  rétrogradé  d’un  demi  jour,  ou  étoit 
arrivé  douze  heures  plutôt.  C étoit  donc  une  précession  d'un  demi 
jour  à partager  en  cent  quarante  cinq  révolutions,  et  le  quo- 
tient à retrancher  de  trois- cent  soixante  cinq  jours  et  six  heures. 
Cette  méthode  est  encore  colle  dont  on  se  sert  pour  déterminer 
la  gra.it. leur  de  l’année  solaire.  Hipparque  écrivit  sur  ce  sujet 
un  liaite  intitulé  tl<i  magnitudine  anni  (2)  , où  il  étahlissoit  sa 
découverte  par  d'antres  preuves. 

Si  le  mouvement  du  soleil  étoit  parfaitement  égal  et  uniforme, 
on  devroit  en  conclure  qu’il  roule  dans  un  cercle  dont  la  terre 
occupe  !p  centre:  mais  on  seroit  dans  l’erreur,  si  l’on  iinagi- 
noit  qu'aucun  des  inouvemens  célestes  s’exécutât  avec  celte  ré- 
gularité ; le  soleil  môme,  le  modérateur  du  temps , est  sujet  à 
îles  inégalités  sensibles  de  vitesse.  Il  est  irai  que  les  observa- 
tions des  anciens  n étoient  pas  assez  parfaites  pour  les  en  laite 
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appercevoir  immédiatement,  mais  ils  y parvinrent  Je  la  ma- 
nière suivante.  Ils  remarquèrent  qu’il  y avoit  une  différence  con- 
sidérable entre  les  intervalles  des  équinoxes  et  des  solstices,  in- 
tervalles qui  auroient  dû  être  égaux,  si  le  mouvement  du  soleil 
eût  été  uniforme  : üippttrque  ohscrvoic,  par  exemple,  9 j jours 
7 entre  l’équinoxe  du  printemps  et  le  sylstice  d'été  , et  seule- 
ment gajde  celui-ci  à l'équinoxe  il  automne.  Côtoient  1IÎ7  jours 
employés  à parcourir  la  moitié  !>oréale  de  l'écliptique  ; ainsi  il 
ti  en  restoit  que  178  et  près  d’un  quart  pour  le  temps  que  le 
soleil  demeurait  dans  la  partie  Australe,  et  ce  temps  etoit  aussi 
inégalement  partagé  par  le  solstice  d’hyver.  Ces  phénomènes  dé- 
montraient que  le  soleil  parcourait  celte  dernière  moitié  plus 
rapidement  que  la  première , et  que  sa  moindre  vitesse  étoit  dans 
le  quart  de  cercle  entre  l’équinoxe  du  printemps  et  le  solstice 
d'été. 

C'ctoit  un  problème  proposé  déjà  depuis'  long-temps,  com- 
ment on  parviendrait  à rendre  raison  par  un  mouvement  cir- 
culaire et  uniforme,  de  cette  irrégularité  qu'on  supjiosoit  nôtre 
qu’apparente.  Car  on  étoit  persuadé  qu’il  ne  convenoir  pas  à 
la  dignité  des  corps  célestes  de  marcher  autrement  que  d’un  pas 
très-égal.  Tous  le»  astronomes  n'étoient  peut-être  pas  cou  pal  îles 
de  celte  puérile  opinion;  on  pourrait  trouver  une  cause  plus 
raisonnable  de  cette  loi  qu’ils  s’étoient  imposée  de  ne  fuiro 
mouvoir  les  astres  que  sur  des  cercles,  et  d'une  manière  uni- 
forme. Le  cercle  étoit  la  combe  la  plus  simple  et  celle  qui  of- 
frait le  plus  île  facilité  pour  le  calcul  des  mouvemens  célestes: 
cette  raison  su ft i soit  pour  déterminer  l'astronomie  naissante 

I employer.  On  avoit  donc  imaginé  de  faire  mouvoir  le  soleil 
dans  un  cercle  excentrique  , c'e»t-à-ilire  dont  le  centra  n’.’teit 
point  occupé  par  la  terre.  Qu’on  suppose,  par  exemple  ,le  soleil  par- 
courir uniformément  la  circonfétenceciiculnne  A DI3  II ( fin.  jf>), 
et  que  le  spectateur  terrestre,  au  lieu  d’êire  placé  à son  centre  (1, 
soit  en  T.  Il  est  facile  de  voir  que  cet  asrre,  quoique  mtV  tou- 
jours d’une  vitesse  égale,  paraîtra  aller  pies  lentement  dans  la 
partie  la  plus  éloignée  À,  plus  vite  dans  la  plus  voûine  B,  et 
d’un  mouvement  moyen  dans  les  parties  intermédiaires.  Mets  c’é- 
toit  encore  avoir  peu  fuit  que  d’avoir  proposé  cotte  solution. 

II  falloit , pour  calculer  le  mouvement  du  soleil  , et  son  rrrivco 
dans  chaque  point  de  son  orbite,  il  f.lloit,  dis- je,  détoi mir.er 
la  quantité  de  cette  excentricité,  et  la  position  delà  lie  ne  des 
apsides,  c’est- à dire  de  cette  ligue  qui  détermine  dans  le  ciel 
les  termes  du  plus  grand  et  du  moindre  éloignement.  C’est  ce 
que  ht  Jlippartjuc  en  combinant  les  intervalles  inégaux  entre 
les  équinoxes  et  les  solstices.  Par  ce  moven  il  trouva  la  quan- 
tité de  cette  excentricité  d’une  vingt-quatiièinc  du  rayon  de  l'or- 
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bite.  et  l’ap^g ’e  , ou  le  point  du  plus  grand  éloignement  Ja 
sol' il,  jiu  vingt  quatrième  degré  des  Gifnteaux.  / to/e'mre  s’ac- 
, co  de  :uec  lui  dans  ces  deux  points  Mais  on  a reconnu  depuis 

cm  qu’ils  s'etoirnt  trompés  l'un  et  l’autie  à l'égari  de  l'excen- 
tricité , et  qu'ils  l’avoient  lai'etrop  grande  d’environ  un  sixième. 

Cette  hypothèse  de  l'excentrique  ayant  été  la  base  des  pre- 
mières tables  solaires,  et  avant  élc  long-temps  adoptée  par  les 
• astronomes,  il  nous  a paru  convenable  de  la  développer  da- 

vantage , et  de  faire  voir  comment  Hippanjur  et  scs  succes- 
seurs, dit  mouvement  on  lieu  moyen  du  soleil  deduisoient  son 
mouvement  ou  lieu  vrai,  c’est  à dire  apparent. 

Soit  A cet  effet , { figure  .jé  ) le  cercle  A t B D A représen- 
tant l'orbite  du  soleil,,  dont  Ail  est  le  diamètre,  C le  centre, 
l T le  lieu  de  la  terre,  ensorte  tpic  A est  1 apogée , et  B le  pé- 

rigée. Soit  S le  lieu  du  soleil  dutptel  savent  tirées  à C et  T les 
. lignes  S C,  S T;  le  mouvement  du  soleil  étant  uniforme  autour 

du  point  C,  l'angle  AC  S sera  proportionnel  au  temps  écoulé 
depuis  le  passage  du  soleil  par  son  apogée.  Ainsi  l'on  pourra 
Connoître  l'angle  ACS  par  un  calcul  facile;  et  comme  dans 
le  triangle  SCT  l'angle  S CT  on  SC  A et  l'excentricité  C T 
sont  donnés,,  on  aura  ; nr  un  calcul  simple  l'angle  C S T,  et  con- 
séquemment l’angle  S TC.  Cet  angle  est  celui  du  mouvement 
vrai  du  soleil  ou  de  son  élongation  apparente  à l’apogée.  Or 
cet  angle  né  diffère  de  celui  SCA  que  île  l'angle  CST;  c’est 
pourquoi  on  s’est  borné  ri  calculer  sa  valeur  pour  toutes  les  va- 
leurs successivement  croissantes  de  l’angle  ACS;  on  l'appelle 
par  cette  raison  X dtjuation , parce  qu’aptes  avoir  calculé  Tanglo 
ACS,  il  n'y  a qu’à  lut  ajouter  ou  en  soustraire  cet  angle  CST, 
pour  avoir  l’angle  A T S. 

Cette  équation  est  en  effet, tantôt  soustractive,  tantôt  addi- 
tive.  Car  en  supposant  le  soleil  marcher  de  son  apogée  vei s 
son  périgée,  ou  du  cancer  vers  le  capricorne  dans  le  sens  A D B , 
comme  dans  les  mois  d’été  et  d'automne,  la  distance  apparente 
ATS  du  soleil  au  point  A , sera  moindreque  la  distance  moyenne 
A C S de  la  quantité  de  l'angle  CST.  Il  faudra  donc  soustraire 
ce  dernier  du  premier.  Mais  lorsque  le  soleil  aura  passé  le  pé- 
rigée et  sera  arrivé  , par  exemple,  en  s , alors  l'élongation  du 
soleil  à l’égard  du  point  A,  qui  est  composée  du  demi-cercle 
A S B et  de  l’angle  s T B,  sera  plus  grande  que  l’elongalion 
moyenne  mesurée  par  l’angle  B C S,  jointe  au  mène  demi-cercle  ; 
car  l'angle  s T B est  plus  grand  que  sCll  et  de  la  quantité 
de  l’angle  CsT;  ayant  donc  l'arc  A h lll).t  plus  grand  que 
îllc."  , il  faudra  lui  ajouter  l’arc  exprimé  par  l’angle  en  s ou  l ’é- 
quation. 

Parce  que  nous  venons  de  dire , il  est  aise  de  voir- encore  que 
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l'équation  est  nulle  quand  le  soleil  est  à son  apogée  ou  à son 
péi igae , qu'elle  va  en  croissant  de  i'aoogée  au  périgée  jmqu’à 
un  certain  terme  où  elle  est  la  plus  grande  , et  va  ensuite  en 
diminuant  jusqu’au  périgée;  qu  enliii  elle  est  soustractive  de 
l’apogée  au  périgée,  ce  qu'on  appelle  le  pi  «nier  demi  - cercle 
d'anomalie;  et  uddiiive  ou  doit  s’ajouter  dans  le  second  demi- 
cercle  du  périgée  à l’apogée. 

\ • ici  donc  tout  le  système  d’une  table  des  nionvemrr.s  sciai  es. 
On  a pris  pour  base  une  observation  qui  donnoU  le  lieu  du  so- 
leil un  certain  jour  de  l 'année,  ( les  astronomes  européens  ont 
pris  le  premier  jan  vbr,  parce  qu’il  commence  l'anncc  ).  Con- 
noissunt  ensuite  la  durée  de  l'année  solaire,  et.  ayant  le  nombre 
des  années,  des  mois,  des  jours  et  des  heures  écoulées  depuis 
cette  époque  , il  a été  facile  de  calculer  pour  le  moment  donné, 
le  lieu  moyen  du  soleil}  ce  que  l’on  lait  par  une  table  qui  ré- 
duit le  tout  à une  simple  addition.  Ensuite  connoissant  la  dis- 
tance de  l’apogée  au  p..iut  dont  on  suppose  le  soleil  parti  pri- 
mitivement, ou  ôte  du  lieu  moyen  exprimé  en  signes,  degrés 
et  minutes,  cette  distance  de  l'apogée , qui , si  clû-  est  moindre 
que  l'arc  qui  donne  le  lieu  moyen,  laisse  l’arc  AS,  (dans  le 
cas  contraire  , c’est  l’arc  Ai).  Ou  va  de  là  à la  table  des  dis- 
tances à l’apogée,  à côté  desquelles  on  trouve  l’équation,  que 
l’on  soustrait  nu  lieu  moyen  , ou  qu’on  lui  ajoute  selon  la  cir- 
constance,  c'est  à-dite  suivant  que  le  lieu  S est  entre  l’apogée 
et  le  périgée,  ou  entre  le  périgée  et  l’apogée.  Tel  est  l’esprit 
des  tables  solaires  et  en  général  do  toutes  celles  des  mouventens 
désastres,  avec  cette  ditterence  que  dans  celles-ci  les  équations 
sont  plus  multipliées,  parce  que  les  irrégularités  de  leurs  inon- 
vrmens  tiennent  à plusieurs  causes,  et  piennent  leur  origine  du 
diierens  points  de  leurs  orbites.  Dans  ta  lune,  par  exemple,  la 
première  équation  dépend  de  la  distance  de  son  lien  à l'apogée; 
mais  la  seconde  dépend  de  son  aspect  avec  le  soleil,  c’est-à- 
dire  de  la  distance  de  son  lieu,  d’abord  corrigé  pur  la  première 
équation  , au  lieu  anparent  du  soleil. 

Il  y a mie  seconde  hypothèse  imaginée  par  les  anciens  pour , 
représenter  ces  inégalités.  C’est  celle  qu’on  nomme  des  épicyclcs. 
Ils  ccncevoient  (.fis-  -i'7.)  l’astre  porté  par  un  petit  cercle  se  mou- 
voir uniformément  sur  l'orbite,  au  centre  duquel  étoit  le  specta- 
teur terrestre.  Dans  le  cas  du  soleil  en  particulier,  ce  petit  cercle 
avoit  pour  diamètre  le  double  de  l’excentricité  observée,  et  ce 

f lotit  cercle  sc  mouvoit  d’un  mouvement  toujours  parallèle  à 
ui- intime,  ensorte  que  partant  du  point  A où  l'on  avoit  observé 
1 apogée , après  être  arrivé  en  H,  le  soleil  se  trouvoit  plus  voisin  de 
la  terre  qu’au  point  A,  de  tout  le  diamètre  de  i'épieyeie.  11  étoit 
également  facile  de  calculer  l’cquaiion  dans  les  positions  moyennes. 
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Nous  remarquerons  ici  que  celle  hypothèse  étoit  virtuellement 
lu  même  que  celle  tle  l'excentrique.  Car  en  supposant  l’épicycle 
se  mouvoir  d’un  semblable  mouvement,  la  courbe  décrite  par 
le  soleil  est  précisément  l'excentrique  mè  ne  de  la  première  hy- 
pothèse. Il  y avoit  des  cas  où,  pour  satisfaire  à plusieurs  iné- 
galités à la  fois,  tantôt  ou  faisait  mouvoir  l'épicycle  sur  un  cercle 
excentrique  lui- même,  tantôt  l'on  d. munit  à l'épicycle  un  cer- 
tain mouvement  autoûr  de  son  centre.  Mais  il  nous  sullit  d’a- 
voir in.üqué.ici  cos  tentatives  infructueuses  , ces  premiers  efforts 
de  l'espt  it  linnmin , pour  expliquer  et  représenter  les  phénomènes. 

H'ppnrtj.-ic  ébaucha  aussi  la  théorie  de  la  lime  , en  décou- 
vrant et  calculant  quelques  uns  des  démens  nombreux  «pii  la 
compliquent.  11  mesura  d’almrd  la  durée  de  ses  révolutions  , 
objet  sans  doute  du  livre  intitulé  île  menstruo  revo/ntionix  trm- 
porc  ( i ).  In  méthode  qn  il  y employa,  tut  semhlah'e  à celle 
uni  lui  avoit  servi  à mesurer  le  mouvement  annuel  du  soleil. 
Il  compara  d'anciennes  observations  d éclipsés  avec  les  siennes, 
et  il  divisa  ensuite  I intervalle  écoulé  par  le  nombre  des  révo- 
lutions synodjques  11  détermina  l’excentricité  de  lin  bile  lunaire, 
* et  son  inclinaison  à l’éclipti  pie  un  il  fixa  à .i°,  sujet  sur  le  puf 
il  écrivit  le  traité  de  ntrnstruo  limite  molli  in  lutitiidinem.  II 
mesura  aussi  plus  exactement  qu’on  n’avoit  encore  fait  le  mou- 
vement des  apsides  do  la  lune,  qui  suit  l’ordre  des  signes,  et 
Celui  des  r.ceuds  qui  se  fait  eu  sens  Contraire.  A l'égard  «le  l.t 
seconde  inégalité  de  la  lune  qui  dépend,  non  de  l'excentricité 
de  son  orbite,  mais  de  son  aspect  avec  le  soleil,  Ptolcméa 
semble  «lire  qu’elle  fut  inconnue  à Hipparnue  (a) , ce  qui  me 
paraît  dillicile  à concilier  avec  la  sagacité  dont  il  donna  tant 
de  preuves,  llipparquc  enfin  calcula  les  premières  tables  îles 
iitoiiYPiiicns  de  la  lune  et  du  soleil,  dont  il  soit  fait  mention 
dans  1 Astronomie.  C’est  apparemment  de  ces  tables  que  parle 
Pline  (ii) , quand  il  dit  que  cet  astronome  prédit  le  cours  de 
ces  astres  pour  6ooaus;  ce  que  quelques  uns  ont  entendu  par 
des  cpliéniérnles  calculées  pour  cette  suite  d'aunccs.  Il  y a cer- 
tainement de  l'exagération  dans  ce  trait,  et  il  s'accorde  mal 
avec  cette  circonspection  pour  laquelle  llippnrqne  est  plusieurs 
lois  loué  par  Plit/iintOe. 

Un  des  objets  de  l'astronomie  est  de  reconnoître  les  distances 
des  corps  célestes,  et  la  grandeur  de  l’univers.  Ce  fut  aussi  un 
de  ceux  auxquels  Hipparque  s’adonna  avec  beaucoup  de  soin  , 
et  s'il  resta  encore  bien  en  deçà  de  la  vérité  dans  ses  détermi- 
nations , il  l'aut  du  moins  convenir  qu'il  éloigna  les  limites  do 

(l  ) Suite,  in  Hipparcha.  (3)  i!i»t.  Nat.  1.  1 , c.  Il, 
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l’univers  beaucoup  plus  qu’aucun  «le  ses  prédécesseurs.  Au  dé- 
faut d'une  méthode  directe  il  en  imagina  une  indirecte  fort  in- 
génieuse, qu’011  connoît  en  astronomie  sous  le  nom  du  Dia- 
gramme d Hipparquc.  C’est  une  manière  de  comparer  les  dia- 
mètres appareils,  les  parallaxes  horizontales  du  soleil  et  de  la 
lune,  leurs  distances  et  leurs  grandeurs  respectives,  aussi-bien 
que  le  diamètre  de  l'ombre  terrestre  dans  l’endroit  où  la  lune 
la  traverse  dans  ses  éclipses.  Hipparquc , au  rapport  de  Thêon , 
(i)  en  avoit  écrit  un  traité  particulier  qui  éroit  intitulé  de  ma- 
gnitudinibus  et  distannis  so/is  rt  lunac  , et  il  s’étoit  servi , 
pour  déterminer  ces  rapports  différons , de  quelques  phéno- 
mènes des  éclipses.  11  y a en  effet  entre  eux  une  telle  liaison, 
que  quelques  uns  étant nnc  fois  déterminés,  tous  les  autres  s’en 
ensuivent  nécessairement.  Par  ce  moyen  Hipparquc  trou  voit  la 
distance  du  soleil  à la  terre  d’environ  1 ?.oo  deini-iliamctrcs  ter- 
restres  , sa  parallaxe  horizontale  de  3';  la  distance  moyenne 
de  la  lune  à la  terre  de  5<f  de  ces  demi-diamètres,  d'où  il  con- 
cluoit  «pie  le  diamètre  de  la  terre  étoit  égal  à trois  fois  et  f celui 
de  la  lune,  et  que  celui  du  soleil  contenoit  cinq  fois  et  demie 
celui  de  la  terre  (a).  Plo/cmcc  s'accorde  avec  lui  dans  scs  me- 
sures, et  fait  usage  des  mêmes  moyens  pour  y parvenir.  Mais 
les  modernes,  en  rendant  justice  au  génie  d’ Hipparquc  , n’ont 
pas  cru  que  sa  méthode  fût  propre  pour  atteindre  à des  déter- 
minations aussi  délicates:  ils  ont  seulement  retenu  sa  ligure 
et  son  raisonnement,  comme  un  des  principaux  élémcns  «lu 
calcul  des  éclipses. 

Hipparquc  fut  contraint  de  s’en  tenir  à la  théorie  de  la  lune 
et  du  soleil.  Il  ne  crut  pas  avoir  des  observations  assez  nom- 
breuses pour  jelter  les  fondetnetis  de  celle  des  autres  planètes. 
Trop  amateur  «le  la  vérité  pour  proposer  des  hypothèses  dont 
il  auroit  senti  l’imperfection  extrême  , il  laissa  i ses  successeurs 
Je  soin  «le  fonder  cette  théorie  , et  il  se  borna  à leur  transmettre 
des  matériaux  pour  cot  effet:  dans  celte  vue,  il  rédigea  les  ob- 
servations faites  avant  lui  sur  ces  planète* , et  il  en  lit  lui-même 
un  grand  nombre  avec  tout  le  soin  dont  il  fut  capable.  Je  m’é- 
tonne que  Vtolanéc , qui  nous  apprend  ceci  (J)  , n’ait  fait  au- 
cun lisage  «les  observations  d 'Hipparquc , lorsqu’il  établit  sa 
théorie  îles  cinq  planètes.  Il  semble  que  l’exactitude  pour  la- 


( 1 ) Com.inA/m.  1.  5. 

(a)  Je  ne  j m'empêcher  de  laver 
cci  A-uoroiue  ancien  '-l'une  imputation 
de  P.l.  /Pei'J/tr,  cjui  lui  fait  due  «ans 
son  1 listouc  Je  1 Autonomie , t|ue  le 
diamètre  du  Soleil  contenoit  iojo  fois 


le  riyon  de  la  terre.  L’Auteur  dont 
s’appuie  M.  IV citiier  dit  seulement  fp, 
y. , c'est-à-dire,  10  Ccis  e:  *jj;ett|uand 
il  auroit  attribué  cette  abfurdi  a à Hip- 
parquc. ilatiroit  fallu  ne  c’en  point  croire. 
^ j;  A ii n.  J.  9 , c.  a. 
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quelle  il  le  loue  si  souvent,  de  voit  leur  assurer  la  préférence 
sur  celles  île  ’l ïmorharis  , <|iii  sont  le  plus  souvent  employées. 

Une  étoile  nouvelle  qui  parut  au  temps  tV  I/ipparque , le  porta 
à entreprendre  un  des  [dus  grands  projets  que  l'astronomie  ait 
jamais  osé  concevoir,  et  donna  lieu  à une  belle  découverte.- 
Pour  mettre  la  postérité  en  état  de  rcconnoître  si  le  tableau  du 
ciel  étoit  toujours  le  même  , s'il  v naisxoit  qnclqm  lois  îles  étoiles, 
ou  s’il  en  disparoissoit,  il  en  entreprit  l'cmunéraiinn.  La  dif- 
liculté  et  l'immensité  du  projet  n'edrayèrent  pas  cei  astronome 
infatigable.  Il  le  poussa  assez,  loin,  et  il  dressa  un-  C italogtie 
étendu  des  principales  fiscs,  qui  servit  dans  la  suite  de  b ise  à 
celui  île  l’udcntce.  Pline  enchanté  de  celte  entreprise,  ne  s’en 
explique  qu’ai  ce  enthousiasme  ( i).  Hippnrckus , dit  il , nunquam 
salis  ! annulas  , ut  quo  uenu>  ni  mis  comnrobaverit  cop/tatio- 
nent  eu  ni  /tontine  svt/emm , a ni  ■misons  nostras  parlt-at  esse 
cacli. . ..  a us  ns  rem  elitun  Don  i upr.dt  t tt  annutioraro  poste'is 

stcHas Cite/o  in  hareditulnru  candis  re'icto , &c.  Non* 

conjecturons  t\\\  IV pp arque  décrivit  les  c nstcJjlinns  avec  les 
étoiles  qui  les  composent,  sur  une  s’  hère  solide,  et  qu'il  laissa 
ce  monument  dans  l'école.d  Alcxaiubi  -.  Car  Vlo/cmcc  voulant 
prouver  que  la  position  de.,  lises  entre  elles  n'avoit  pas  changé 
depuis  Hif parque , demande  qq’un  la  compare  avec  celle  de 
la  sphère  solide  de  cet  astronome  (a).  Ce  lut  probablement 
il  cette  occasion  qu’il  imagina  de  projotter  la  sphère  sur  un 
pian,  invention  dont  l’évèque  mathématicien  Syncs'us  lui  l'ait 
honneur  (i).  Effectivement  ayant  conçu  le  projet  de  faire  [tasser 
à la  postérité  l étal  du  ciel  à son  temps,  il  ne  ponvoit  tien  faire 
de  mieux;  que  de  réduire  dans  une  forme  aussi  commode,  les 
globes  qui , par  leur  volume  , sont  peu  propres  à se  transmettre 
avec  la  même  facilité. 

Le  travail  d ' Hipparque  sur  les  fixes  est  sur  tout  mémorable 
par  la  découverte  qu'il  occasionna.  Lu  comparant  ses  obser- 
vations avec  celles  à'Aristi/fe  et  de  Tinwc/taris,  faites  un  sjècle 
et  demi  avant  lui,  il  s’apperçut  que  toutes  les  étoiles  avoient 
change  de  place  en  s'avançant  dans  l’ordre  des  signes  d’environ 
deux  de  grès.  Ce  fut  pour  cela  qu'il  intitula  le  livre  où  il  trai- 
toit  de  ce  phénomène,  de  mutationc  pn  tt  donna  acquinoxia/iunt 
d solstitia/ium.  J’ai  eu  tort  de  traduire  autrefois  ce  titre  , de  rétro- 
gtadatione  purictorum  , etc.  le  mot  employé  par  Hipparque , 
ne  signifiant  que  mutation  , ensui  te  que  ce  que  je  conjecturois 
d’après  cela  sur  ses  idées  , relativement  au  vrai  système  de  l’u- 
. nivers,  est  sans  fondement. 

(i)  Hist.  Nat.  1.  i,  c.  16.  (j)  De  dono  Astral,  inter  opp.  Syn. 

(a)  Alt».  1. 7,  c.  i. 
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Ttolémèe  nous  apprend  qu' Ulpparqne  soupçonna  d’abord 
qu’il  n’y  avoit  que  les  étoiles  situées  dans  le  Zadiaque  , ou  aux 
environs,  qui  eussent  été  déplacées,  coui  ne  .si,  plus  voisines 
du  cercle  qui  est  en  quelque  sorte  le  grand  chemin  ‘des  pla- 
nètes, elles  eussent  été  plus  exposées  à participer  à leur  mou- 
vement. Mais  cette  idée  fut  bientôt  dissipée  par  la  comparai- 
son des  lieux  des  autres  étoiles,  et  Hpparq.te  reconnut  que 
ce  mouvement  étoit  général,  et  qu'il  se  Inisoit  autour  des  pôles 
du  Zodiaque.  Cependant  toujours  circonspect,  et  n’osant  pas 
entièrement  se  fier  aux  observations  grossières  de  ses  prédé- 
cesseurs , il  ne  crut  pas  devoir  annoncer  sa  découverte  avec 
trop  de  conliance.  Mais  afin  de  mettre  la  postérité  en  état  de 
prononcer,  il  lut  transmit  un  grand  nombre  d’observations  sur 
les  fixes.  Elles  servirent  dans  la  suite  à Ptolémre  pour  assurer 
en  même  temps  et  1 immobilité  parfaite  des  lises  les  unes  à 
régard*des  autres,  et  le  mouvement  de  toute  la  sphère  étoilée 
autour  des  pôles  du  Zodiaque. 

Le  génie  AC  Hipparque  porta  dans  la  géographie  les  mômes 
lumières  que  dans  l'astronomie.  Il  imagina  le  premier  de  l'aire 
usage  des  longitudes  et  des  latitudes  pour  fixer  ia  position  (les 
lieux  sur  la  suilpce  de  la  terre  vi),  et  il  sc  servit  pour  déter- 
miner les  premières,  des  éclipsés  de  lune.  Nous  conviendrons  du 
peu  d'exactitude  des  déterminations  d ' llipparque  ; mais  le  prin- 
cipe étoit  excellent  : il  ne  manquoit  que  de  la  perfection  à 1 as- 
tronomie pratique  pour  en  retirer  le  fruit. 

Les  calculs  nombreux  oit  tant  de  travaux  engagèrent  ce  la- 
borieux astronome,  firent  enfin  naître  entre  ses  mains  la  trigo- 
nométrie , soit  rectiligne,  soit  sphérique.  Théon  cite  de  lui 
un  traité  sur  les  cordes  des  arcs  de  cercle  en  douze  livres  (2), 
qui  ne  pouvoit  être  qu'un  traité  de  trigonométrie.  Car  on  saiç 
que  les  anciens  cinployoient  les  cordes  des  arcs  doubles  au  lieu 
des  sinus,  qui  sont  aujourd'hui  en  usage. 

Je  termine  en  peu  de  mots  cet  article,  en  rapportant  les  titres 
de  quelques  antres  ouvrages  d 'Hipparque.  Dans  celui  de  in - 
tcrcalaribus  mensibus , cité  par  Suidas  , il  rorrigeoit  la  période 
CaUippique  ; nous  avons  rendit  compte  de  cette  correction  dans 
l’article  douzième  du  livre  précédent.  Sa  critique  des  Phénomènes 
d ’Aratus,  intitulée  , in  Arati  et  Eudoxi  phenpticna  enarratio- 
num  libri  111 , est  le  seul  ouvrage  de  «et  astronome  qui  nous 
soit  parvenu,  et  a pour  nous  peu  d'intérêt  depuis  que  ce  genre 
d’astronomie  n’est  plus  d'usage.  Il  en  est  de  même  de  ses  re- 
marques sur  la  géographie  d ' Eratosthène  qu’il  critiquoit  avec  une 

(1)  Sirab.  Gtog,  1.  i,  p.  7 , Edit.  (i)  Comm.  i:i  Ain.  I.  I , c.  9. 
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sorte  d'acharnement  , mais  dont  Stratum  prend  souvent  le  parti. 
C’est  apparemment  dans  cet  ouvrage  qu ’Hippa rque  présentoit 
son  sentiment  sur  la  mesure  de  la  terre  , dont  il  portoit  le  grand 
cercle  à 375 , 000  stades.  Mais  nous  ignorons  île  quelle  espece  de 
stade  Hipparquc  entendoit  parler.  Si  c étoit  du  stade  olympique , il 
s'écartoit  encore  plus  de  1*  vérité  que  ne  fuisoit  Uratosthàne. 
Si  c'étoit  du  stade  égyptien , il  restoit  encore  fort  en  auiére 
du  but. 

X. 

L’intervalle  de  temps  qui  s’écoule  depuis  Hipparquc  jusqu'à 
l’ère  chrétienne,  nous  présente  un  grand  nombre  de  mathéma- 
ticiens. On  y vit  fleurir  successivement  Ccminus,  Ctcsihius  , 
Héron , P/ii/on  , Possidonius , Cléomide , Dionysitlore , Sosi- 
giinc , Théodose , qui  ont  tous  quelque  part  aux  progrès  de9 
mathématiques,  et  dont  quelques-uns  ont  eu  de  la  célébrité. 
Nous  allons  les  faire  connoître. 

Géminus  étoit  un  mathématicien  de  l'ile  de  Rhodes,  qui  fut 
auteur  de  deux  ouvrages,  l'un  géométrique,  l'autre  astrono- 
mique , dont  le  dernier  seul  nous  est  parvenu.  Le  premier  étoit 
Intitn'é  T.narrationes  Géométrie» , et  coniprenoit  six  livres.  Les 
fréquentes  citations  de  P roc  lus  (1)  qui  semble  en  avoir  tiré  tout 
ce  qu  il  dit  sur  l'histoire  et  la  métaphysique  de  la  géométrie, 
nous  donnent  le  moyen  de  nous  en  former  une  idée.  Ce  de- 
vint être  un  commentaire  historique  , une  sorte  de  développe- 
ment philosophique  des  découvertes  géométriques,  On  ne  peut 
trop  regretter  qu'un  ouvrage  si  curieux  et  si  instructif  n’ait  pas 
perce  jusqu’à  nous.  L’autre  que  npus  possédons,  est  une  intro- 
duction à l' astronomie , qui  contient  une  saine  doctrine  et  di- 
vers traits  intéressans  pour  l’histoire  de  cette  science.  Le  P. 
Pctau  a fixé  l’âge  de  Géminus  vers. l’an  77  avant  I’ère  chré- 
tienne (a).  Il  s’appuie  sur  ce  qu’on  lit  dans  son  ouvrage,  qu'il 
y avoit  1 :>o  ans  que  la  fête  d'Ts;s  se  célébroit  précisément  au 
solstice  d'hyver.  Lin  autre  savant  en  a conclu  que  Gcminus 
vivoit  vers  l’an  )3i  avant  cette  époque  ; ce  qui  pourroit  donner 
Jièu  de  penser  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  sur  ces  dé- 
terminations. Mais  on  a un  antre  témoignage  positif  Je  l’an- 
tiquiîé  de  cet  auteur  dans  Simplicius , qui  fait  dire  à Possi- 
donius quelque  chose  d’après  lui  (3).  Il  étoit  donc  antérieur  à 
ce  philosophe  qui  ctoit  prêt  à mourir  chargé  d’années  vers  l’an 
63  avant  J.  C.  Je  vais  plus  loin , et  je  suis  porté  à penser  qu’il 
n’est  pas  postérieur  à Hipparquc  : je  me  fonde  sur  ce  qu'il 

(1)  Comm.  in  I.  Encl.  pas  sim.  (3)  In  L.  II  Phys,  Arift. 

(a)  Uranol.  in  noiis  ad  Gvm . p.  33.  • . 
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ne  dît  rien  de  ce  célèbre  astronome,  et  de  sa  découverte  mé- 
morable du  uiouveui  ut  propre  des  étoiles.  Je  ne  saurois  inc 
persuader  qu’avec  autant  d’intelligence  qu'il  en  montre,  il  n’eût 
point  eu  de  connoissoce  de  cette  découverte  , et  qu’iL  li  en  eut 
point  lait  mention  s'il  lui  avoit  etc  postérieur. 

Ctèsibius  et  Héron  son  disciple,  l’un  et  l'autre  d’Alexandrie, 
s’illustrèrent  par  leur  habileté  dans  les  mécaniques.  Le  pre- 
mier vivoit  sous  Pto/émée  F.vergète  II,  ou  au  milieu  du  se- 
cond siècle  avant  1ère  chrétienne.  Né  dans  un  état  qui  l’éloi- 
pnoit  des  sciences  ( car  il  étoit  lils  d’un  barbier  d’Alexandrie  ), 
xi  dut  tout  à son  genie.  Un  jour  étant  dans  la  boutique  de  son 
père,  il  remarqua  qu'en  abaissant  un  miroir,  le  poids  qui  le 
contrebalançoit  et  qui  étoit  renfermé  dans  une  coulisse  cylin- 
drique , formoit  un  son  par  le  bruissement  de  l’air  poussé  avec 
xiolencc  dans  l’espace  étroit  qui  lui  servoit  de  jeu.  Ctèsibius 
doué  de  l’esprit  d’observation  , en  conçut  l’idée  d une  orgue  hy- 
draulique par  le  moyen  de  l'air  et  de  l'eau.  Il  y réussit,  et  il 
appliqua  cette  ingénieuse  invention  à des  clep  udies  sur  lesquelles 
il  tra  vailla  beaucoup.  Vitra  vt:  , à qui  nous  devons  ce  trait  his- 
torique sur  Ctèsibius  (1),  décrit  au  long  plusieurs  de  ses  ma- 
chines, et  entr’atitres  , une  fort  ingénieuse,  où  l’eau  coulant 
par  un  trou  ménagé  dans  une  lame  d'or  ou  une  pierre  pré- 
cieuse, soulevoit  une  nacelle  renversée.  Celte  nacelle  poitoit 
«ne  lègle  dont  les  dents  s’engrainant  dans  celles  d'un  tambour, 
le  mettoiten  mouvement,  et  celui-ci  le  communiquoil  à d’autres 
roues  , au  moyen  desquelles  s’exécutoient  divers  jeux , des  sous 
musicaux  d'orgue  , de  trompette  , etc.  Ce  mouvement  servoit 
aussi  à montrer  les  heures  de  nuit  et  de  jour  par  un  index  mo- 
bile sur  une  Colonne,  le  premier  exemple  connu  d’un  boiloge 
mécanique.  11  fut,  dit-on , l'inventeur  des  pompes,  et  nous  en 
avons  effectivement  une  fort  ingénieu-e  qui  porte  son  nom  ; 
elle  est  composée  de  deux  corps  de  pompe  qui  vont  alternati- 
vement, de  soi  te  que  tandis  que  l'un  des  pistons  monte  et  as- 
pire, l’autre  descend,  et  refoulant  l'eau,  la  fait  monter  dans 
un  tuyau  commun.  Le  chevalier  Mor/ant/ s’est  beaucoup  appliqué 
à perfectionner  cette  pompe  , à laquelle  il  a trouvé  de  grands 
avantages  (2) , et  qui  en  a réellement.  P ht  ion  de  Bysance  (S) 
lui  attribue  encore  une  invention  fort  semblable  à notre  fusil 
à vent.  C’étoit  un  tube,  dans  lequel  l’air  comprimé  et  ensuite 
rendu  tout-à-coup  à lui-même  , poussoit  un  trait. 

Héron  s’acquit , de  même  que  son  maître , une  liante  réputa- 
tion par  son  habileté  dans  la  mécanique,  et  ce  lut  un  des  un- 
it) Anhit.  I.  9,  c.  9il.  10,  c.  11.  (5)  Bclopcacca.  • 

(x)  Elevai,  de»  eaux,  c.  4. 
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ciens  qui  écrivirent  le  plus  dans  ce  genre.  On  avoit  autrefois  de 
lui  un  ouvrage  du  moins  en  trois  livres,  où  il  traitoit  au  long 
des  différentes  puissances  mécaniques  ; il  les  réduisoit  au  levier, 
suivant  l'idée  déjà  reçue  des  mathématiciens,  et  il  les  combi- 
nuit  de  diverses  manières  pour  les  appliquer  aux  besoins  de  la 
vie  (1).  Colins  appot ta  d’Orient,  au  milieu  du  siècle  passé,  un 
ouvrage  où  ce  mécanicien  restituoit  la  machine  d’ Àrchimide 
pour  tirer  des  fardeaux  énormes  : Vuppus  en  parle  (1)  et  la 
nomme  oncrum  trartor.  C’étoit  une  machine  toi  tj sem- 

blable à notre  cric,  c’est  à- dire  composée  de  plusieurs  roues 
dentées , engrainées  clans  des  pignons  etc.  Le  calcul  qu  il  fai- 
soit  de  sa  force,  est  en  tout  cun forme  au  nôtre. 

Ce  fut  principalement  par  ses  c/epsidres  à eau,  par  ses  au- 
tomates et  ses  machines  à vent,  i^aî Héron  excita  l'admiration 
de  l'antiquité.  Nous  avons  son  traité  des  machines  à vent , 
sous  le  nom  de  Spirita/ia  ou  Pneumatica , avec  un  fragment 
vie  se»  automates  (3).  Le  premier  de  ces  traités  est  un  monu- 
ment très-esliteahle  du  génie  d ' Héron  : on  y remarque  parti- 
culièrement que,  quoique  de  son  temps  l’élasticité  de  l’air  fût 
inconnue,  elle  est  ci  pendant  presque  toujours  heureusement 
appliquée  à produire  son  élit  t ; ce  sont  d'ingénieuses  récréatior  s 
mécaniques.  A l'égai  d des  automates , je  doute  que  leur  effet 
parût  aujouid'hui  merveilleux.  Héron  dans  ce  genre  me  paroît 
«u  dcssi >us  de  ce  qu’il  est  dans  ses  pneumatiques.  On  a encore 
de  ce  mécanicien  un  traité  intitulé  Be/opeara , ou  de  la  cons- 
truc:  ii  n des  traits,  que  les  éditeurs  des  Mathematici  veteres  ont 
publié.  Nous  finissons  ce  qui  le  concerne  , par  remarquer 
qu’il  joignoit  à cette  habileté  dans  les  mécaniques,  beaucoup 
d'intelligence  dans  la  géométrie  : il  est  souvent  cité  par  Proc/us, 
comme  auteur  de  nouveaux  tours  de  démonstration  de  diverses 
propositions  des  Llémens. 

Fh'lon  de  lîjsauce  fut  aussi  un  mécanicien  célèbre  de  l'an- 
tiquité : il  vécut,  non  vers  le  temps  d‘ Alexandre  , comme 
l’ont  pensé  les  éditeurs  des  Mathematici  veteres , mais,  au  plutôt, 
peu  après  Héron , qu’il  nomme  dans  son  traité  de  la  construction 
des  ha  listes  et  des  catapultes.  11  étoit  fort  versé  dans  la  géo- 
métrie , et  sa  solution  du  problème  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles, quoique  la  même  dans  le  fonds  que  colle  A'A- 
pollonius , a son  mérite  dans  la  pratique.  J'hi/on  écrivit  aussi 
un  traité  de  mécanique  , dont  l’objet  étoit  à-peu-près  le  même 
que  celui  Aileron  ; mais  il.  ne  nous  est  point  parvenu,  et  il 
n'est  connu  que  par  les  citations  de  Happas  (4). 

flV  Papp.  Coll  Mark.'.  t , passim.  Comni  rd  'i  iterum  lfv47, 

(a)  Papjf.  Ibù . prop.  to.  curd  j\\  rlicoti . 

(3;  ht. on;»  Sj  inialiti , c u/t  Ftd.  (4;  Ibid.  I.  S , pasiiau 
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Fossidonius  est  un  stoïcien  célèbre  par  l’amitié  que  Cicéron 
lui  témoigne  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  : les  marques 
de  vénération  que  lui  donna  un  jour  le  grand  Pompétr,  iiint 
également  honneur  au  consul  Romain  et  à la  philosophie.  Ce 
général  Romain  passant  par  l'île  de  Rhodes  , et  voidant  visiter 
ce  philosophe , il  défendit  à ses  licteurs  de  frapper  à sa  porte. 
Fores  , dit  l'historien  latin  , (1) percute  de  more  a lictore  vrtuit , 
ac  fasces  lictoris  januœ  submisit , cui  se  oriens  alqiie  occiueus 
sub/niserant . 

Fossidonius  fut  géomètre  , astronome  , mécanicien  , géo- 
graphe. Il  mérita  Lien  de  la  géométrie  pour  avoir  repoussé  les 
attaques  d'un  Ze'nnn  de  Sidon  , épicurien  , qui  avoil  tenté 
d'infirmer  sa  certitude  et  ses  principes  (i).  Cicéivn  parle  avec 
admiration  d’une  sphère  mouvante  semblable  à celle  iVAuhi- 
mède  qui  étoit  son  ouvrage  (3  ). 

Cet  astronome  est  encore  connu  dans  l’antiquité  par  une 
détermination  de  la  grandeur  de  la  terre  (4).  Il  avolt  remarqué 
qu'à  Rhodes  l’étoile  de  Canope  ne  faisoit  que  raser  l’horison  , 
au  lieu  qu’à  Alexandrie  elle  s'élevoit  jusqu’à  une  partie  de 
la  circonférence  ou  70.  j.  Il  en  conclut  que  la  distance  de  ces 
deux  villes  étoit  de  70.  ~ : il  estima  ensuite  leiîr  distance  directe 
et  sous  le  même  méridien  , à 3c 00  stades  ; par  conséquent  la 
circonférence  entière  de  la  terre  devoit  en  contenir  240,000. 
Il  est  sans  doute  assez,  superflu  d'observer  combien  peu  un  pareil 
moyen  étoit  propre  à donner  une  mesure  un  peu  exacte  île  la 
terre  ; car  comment  s'assurer  avec  quelque  précision  de  la  dis- 
tance de  deux  lieux  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  mer  de  7°.  j 
de  largeur  ? II  est  faux  aussi,  àcause  de  la  réfraction,  que  cette  ob- 
servation donne  pourdistancc  méridienne entreRhodesct  Alexan- 
drie 7 degrés  et  demi  : tout  le  reste  supposé  exact , cet  arc  seroil  de 
7°.  56.  11  est  vrai  que  Fossidonius  ne  pouvoit  encore  se  douter  de 
cette  erreur;  mais  le  peu  de  certitude  de  la  distance  itinéraire  di- 
recte entre  Alexandrie  et  Rhodes,  devoitsi  peu  échappera  ce  philo- 
sophe, que  nous  croyons  qu'il  ne  donnoit  cette  inesuie  de  la 
terre  que  comme  une  évaluation  assez  peu  exacte. 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  divers  auteurs  parlant  de  cette 
mesure  ou  estimation  do  la  grandeur  de  la  terre , ne  la  portent 
qu’à  i3o,ooo  stades.  L’évaluation  ci-dessus,  qui  est  celle  rapportée 
par  CléomèJe  , qui  emploie  si  fréquemment  des  raisoiineineus 
de  Fossidonius , qu’on  est  tenté  de  penser  que  ce  lut  un  de 

(1)  Hiir.Nat.  lu.  -T, cap  30.  (4)  Cleomed.  cy  cl.  Thcor.  lit>.  1, 

(1)  Produs  in  primum  Fuclid.  Ax.  1.  cap.  16. 

Ü)  De  N.!,  dcorum , lit.  ï. 
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scs  disciples,  cette  évaluation,  dis-je,  paroit  devoir  être  regardée 

comme  la  véritable. 

M.  AVeidler  ( i ) attribue  à Possidonius , sans  doute  par  pré- 
cipitation , un  sentiment  absurde,  savoir,  celui  de  fuite  le  dia- 
mètre tlu  soleil  île  300,000  diamètres  de  la  terre.  11  cite  Cléomède 
l.  2.  cup.  1 ; mais  on  n'y  lit  rien  de  semblable  : on  y voit  seu- 
lement un  oetiaiu  raisonnement  de  Possidonius  , duquel  il 
concluent  que  le  diamètre  du  soleil  puuvoit  être  île  doc, 000  stades  ; 
c?  qui  11e  fait  que  3 à 4 diamètres  de  notre  glebe. 

Il  11’y  a encore  aucune  espèce  de  fondement  a ce  que  lliccioli 
(1)  trouve  d'après  Pline  (3),  que  ce  philosophe  éloignoit  le 
soleil  de  la  terie,dc  id,  t.j  1 demi- diamètres  terrestres,  en  quoi 
il  eût  surpassé  tous  les  astronomes  anciens  et  modernes  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle.  Le  texte  de  l'line  dit  qu’il  donui.it 
40  stades  de  hauteur  à notre  air  grossier  troublé  par  les  vents 
et  les  nuages;  que  de  là  il  mettoit  jusqu’à  la  lune,  vicies  centurn 
stadiorum,  enfin  de- là  jusqu'au  soleil,  quinqnies  mille.  Or 
Cela  est  étrangement  éloigné  du  calcul  de  lliccioli , car  2000 
stades  fout  à peine  jS  «le  nos  lieues,  et  ce  n’étoit,  d’après  la 
dimension  de  la  terre  de  Possidonius  même,  que  la  20e.  partie 
d'un  rayon  terrestre;  et  les  quinqnies  millies , en  supposant 
qu  ils  signifiassent  cinq  mille  fois  la  distance  précédente  , ne 
tîoitneruicnt  encore  que  ?.jo  à 1 do  demi- diamètres  terrestres  à 
la  distance  du  soleil  à la  terre. 

Mais  peut-on  croire  qii’après  les  démonstrations  d ' A ri  s torque 
de  Sa  mus  et  celles  d ' Hipparque , qui  ne  pouvoient  guère  être 
ignorées  de  Possidonius  , peut- ou  croire,  dis- je,  que  ce  phi- 
losophe fit  la  lune  si  voisine  de  la  terre  ? Ainsi  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  erreur  dans  les  nombres  donnés  par  Pline  ; et  c'est 
avec  raison  qu’on  conjecture  qu'il  faut  lire  vicies  centurn  mi! Ha 
et  quinqnies  millies  millia.  Car  on  remarque  qu’il  étoit  assez 
familier  aux  Romains  d'omettre  IM/,  qui  sîgniiiuit  mille  ou  millia 
dans  ces  dénominations  numérales , et  l’on  en  cite  des  exemples 
assez  fiéquens.  Admettons  donc  cette  correction,  et  nous  tiou- 
verons  «pie  ce  philosophe  astronome  faisoit  la  lune  éloignée  de 
la  terre  de  2,000,100  stades;  ce  qui  revient,  selon  sa  mesure,  à 
environ  30  rayons  terrestres  , et  approche  assez  de  la  vérité 
pour  ces  temps  anciens.  . 

Quant  au  soleil , il  en  résulteroit  une  distance  de  10  millions 
de  stades,  de  cet  astre,  à ajouter  à celle  de  la  lune  ; ce  qui 
donneroit  un  éloignement  de  doo  demi-diaraètres  terrestres  du 
soleil  à la  terre;  et  il  n’en  falloit  pas  moins,  ajoute  Cléomède 

(l)  Hùt.  Astmnamiae , cap.  5.  (3)  Hift.  Nat.  lib.  a , cap.  s 3* 

(a)  A hua  g.  Novum.  I.  1 , p.  III. 
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d’après  ce  philosophe , pour  que  ce  vaste  globe  de  feu  ne  brûlât 
pas  la  terre  de  sts  rayons. 

Il  est  vrai  cependant  qu’en  admettant  cette  détermination  de 
la  distance  du  k*»leil  à la  terre  , enn  uie  de  Possidonim . elle 
«croit  contraire  û ce  qu’ Aristaniue  aviit  démontré  quelques 
siècles  auparavant;  savoir,  que  le  rapport  entre  les  distances 
du  soltil  et  de  la  lune  à la  terre  ne  pouvoit  être  an- dessous 
de  celui  de  >8  on  iy  à 1 , tandis  que  du  ca'cel  précédent  il  ne 
résulte  qu'une  distance  quintuple  : mais  ce  scroit’un  temps  assez 
mal  employé  que  de -s’épuiser  davantage  en  conjectures  , d’après 
des  données  aussi  douteuses  que  celles  qu’on  a sur  ce  sujet. 

Cléomède  attribue  encore  à ce  philosophe  un  sentiment 
fort  raisonnable  , et  depuis  vériiié  par  l'expérience  , sur  !i 
possibilité  d'habiter  les  pays  situés  sous  la  ligne  équinoxiale. 
On  croyoit  vulgairement  de  son  temps  qu'ils  croient  si  brûlés 
par  lesoteil,  qu  ils  étoient  absolument  déserts  : Possidonius  osa 
penser  le  contraire,  et  il  en  donnoit  pour  raison,  que  les  terres 
voisines  des  tropiques  étant  habitables,  il  en  doit  être  ainsi,  à 
plus  forte  raison,  de  celles  qui  sont  sous  l’équateur,  à cause 
de  la  longueur  des  nuits  toujours  égales  aux  jours  ; ce  qui  donne 
à l’air  et  à la  terre  le  temps  de  re  refroidir,  indépendamment 
«les  vents  et  des  pintes  qui  servent  encore  à tempérer  l’ardeur 
«lu  soleil.  C’est  en  effet  coque  l’expérience  a fait  voir.  I.es  pays 
Sous  l’équ.iteur  sont  en  général  moins  chauds  que  ceux  qui 
avoisinent  les  tropiques  : il  fait  moins  chaud  à Cayenne  qu’à 
Saint-Domingue  ou  à la  Martinique. 

On  doit  probablement  placer  peu-après  Possidonius  l’astro- 
nome Çlcomède , auteur-  d’un  petit  iraifé  intitulé  : Çyctica 
theoria  metcorvrum  ( sru  corporurn  ccrleslium  ) : ce  Sont  «les 
espèces  d démens  d’astronomie  sphérique.  Quoique  1 âge  de 
Cléomède  ait  paru  assez  incertain  ,'  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
soit  antérieur  à 1ère  chrétienne.  Le  silence  qu’il  gartle  sur  tout 
autre  astronome  postérieur  à Possidonius , me  le  persuade  , et 
l'usage  presque  continuel  qu’il  fait  des  raisonnemens  de  ce  phi- 
losophe , pourroit  le  faire  regarder  comme  un  de  ses  disciples  : 
on  peut  , au  reste  , s’étonner  de  ce  qu'il  ne  parle  jamais 
d ’ Hipparque  , le  premier  sans  doute  des  astronomes  de  l’anti- 
quité jusqu’à  PtolJmiip.  Cet  ouvrage  fut  publié  «l’abord  en  1 j y 5 , 
en  latin  par  George  Vtilta  , et  l'a  été  de  nouveau  en  grec  et  en 
latin  par  liaf/'our , savant  Ecossois,  en  i6o5,  à bordeaux.  Celte 
éd’uion  est  beaucoup  meilleure  que  la  première  , et  accompa- 
gnée de  savantes  notes.  Il  y en  a aussi  une  de  1547. 

L’astronome  Sosigène  doit  sa  célébrité  à la  circonstance  de 
la  réformation  du  calendrier  Romain  faite  par  Jules-César.  Ce 
dictateur  Romain,  versé  lui-même  dans  la  science  des  astres,  le 
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Attribue  à un  J'hèarloss  Scepiicien , qui  vivoit  après  le  second 
siècle  de  1ère  chré.ienne,  non  seulement  les  sphériques , mais 
les  autres  traités  du  Théodosc  dont  nous  parlons.  11  est  évident 
que  ce  Lexicographe  s’est  trompé,  et  je  m’étonne  que  cette 
difficulté  ait  embarrassé  quelques  habiles  gens;  car  les  Sccpti- 
ciens  ne  s'amusaient  guère  à cultiver  les  mathématiques , et  il 
parle  bientôt  après  du  'Phéodose  de  Tripoli  en  Bythinie  , qui 
est  le  titre  que  prend  le  géomètre  astronome  dont  nous  parlons, 
à la  tète  de  ses  ouvrages.  Ainsi  il  est  évident  que,  soit  par 
méprise  de  Sut  tins , soit  par  négligence  de  copistes,  l’amele 
du  Sccpticien  a été  chargé  des  titres  des  ouvrages  du  géomètre: 
encore  moins  y a-t-il  matière  d’embarras  au  sujet  du  . Tripoli* 
patrie  de  riJodose,  que  quelques-uns  ont  cru  être  la  ville  'le 
ce  nom  sur  la  cote  d'Afrique.  Il  est  également  clair  que  c'est 
la  ville  de  Tripoli  sur  la  cote  de  Syrie. 

Les  Sphériques  d ■ Théodose  sont  un  des  ouvrages  les  plus 
estimables  de  la  géométrie  ancienne  : l'objet  que  s’v  est  pro- 
posé ce  mathématicien  a été  d’établir  solidement  les  principes 
géométriques  de  l’astronomie  sphérique  et  de  l’explication  qu  elle 
donne  des  phénomènes  qui  en  sont  l’objet;  ce  qu’il  fait  en  trois 
livres.  J1  fit  à «et  égard  ce  qu' ‘Euclide  avoit  fait  sur  les  Lléimms 
de  la  géométrie  ; il  rassembla  en  un  corps  les  différentes  vérités 
sur  cc  sujet  trouvées  avant  lui  par  les  astronomes  et  les  géomètres, 
car  on  ne  doit  pas  douter  que  cette  théorie  , assez  simple  pour 
la  plus  grande  partie , ne  leur  ait  été  bientôt  familière.  Le  troi- 
sième livre  est  cependant  remarquable  par  plusieurs  propositions 
fort  curieuses  et  assez  difficiles  pour  avoir  eu  besoin  d’être  éclair- 
cies et  commentées  par  Pappus. 

Cet  ouvrage,  qu’on  peut  regarder  comme  classique  en  astro- 
nomie, fut  d abord  traduit  par  Us  Arabes,  qui  nous  le  donnèrent 
lorsque  les  sciences  commencèrent  à prendre  racine  parmi  nous. 
Il  fut  traduit  de  leur  langue  en  une  espèce  de  latin  barbare  par 
un  certain  Platon,  do  Tivoli , et  parut  pour  la  première  fois  en 
l5r8.  Il  a depuis  été  publié  en  grec  et  latin  , ou  en  latin  seu- 
lement, par  divers  éditeurs,  dont  le  principal  est  Jean  Pcna , 
professeur  royal , qui  en  donna  en  \bo-j  une  édition  grecque 
et  latine  in- 4".  L'édition  latine  dos  Sphériques  donnée  en  z(>yi 
à Londres , par  Jsaac  B a mm  , ///- 8°. , mérite  anssi  une  mention 
particulière,  ainsi  que  celle  de  Jean  H tint  donnée  en  1709  à 
Oxford  , r/r-S". , que  je  crois  la  meilleure  de  toutes. 

Les  deux  autres  traités  qu’on  a de  Théodosc , sont  un  inti- 
tulé de  Hahitationi bus  et  l’autre  de  Diebus  et  Noctibus.  L’ob- 
jet de  ces  deux  ouvrages  est  la  démonstration  des  phénomènes 
que  doivent  appercevoir  les  liabltans  de  la  terre  , suivant  la 
position  où  ils  sc  trouvent  sur  le  globe,  ou  celle  du  soleil  dan» 
Tome  1.  M m 
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1 Vcliptiqne  î iii  ne  sont  pins  Aujourd'hui  tort  importons,  car 
cette  doctrine  est  fi  facile,  qu’on  la  saisit  avec  de  légères  con- 
noissanccs  de  la  sphèie.  l's  ont  été  1 un  et  l’autre  traduits  et 
publiés  par  Jean  siur'ïtiy  mathématicien  Napolitain,  en  1667 
et  ia88.  ( Romar  /'//-.("•  ) 

Enlin  f'ilruve  attribue  au  ThJodose  dont  il  parle  l'invention 
d’un  cadran  qu'il  nomme  rrrtc  xm/m  , ce  qui  veut  sans  douta 
dire  pour  toute  sorte  de  climats.  On  est  fondé  à conjecturer 
d’après  cela  que  c’étoit  une  sorte  de  cadran  universel  et  por- 
tatif, comme  quelques-uns  de  ceux  que  construisent  nos  Gno- 
moiiistcs;  tuais  nous  ne  croyons  pas  devoir  ici  nous  an  ôtc'r  sur 
ce  sujet. 


Fin  de  la  matière  du  quatrième  Livre. 
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NOTE.  A. 


Sur  les  négligences  d’ Auteurs  élémentaires  de  Géométrie . 

J- J A crainte  de  donner  à l’article  à'Euclid é une  trop  grande  étendue,  m'» 
C2.;fcché.  d’e  'trer  dans  de  plus  grands  détails  für  les  écarts  nubipl  é»  de  la 
rigueur  géométrique,  dont  plusieurs  auteur»  élémentaires  ont  donné  de*  exemples. 
O.»  va  y suppléer  ici. 

Qui  ne  s*  .‘tonnera , par  exemple,  de  voir  quelques-uns  de  ce»  auteurs  so 
trompet  , rrcme  daosja  définition  du  cercle?  Celt  cependant  la  faute  gro»  1ère 
tic  la  plupart  de  ceux  qui  n’ont  voulu  traiter  de;  plans,  qu'après  avoir  epuilé 
tout  ce  q.i’on  peut  dire  sur  les  lignes,  les  angles,  les  figures  rcélÜigrcj  et  le 
cercle  mê.ne.  Plusieurs  défini  flenr  ce  dernier,  une  figure  bornée  par  une  courbe 
dont  tous  les  points  sont  également  éloignés  d'un  point  unique  qu'on  appelle 
centre , ou  bien  l.«  figure  décrite  par  l'extrémité  d'une  ligne  droite , tour- 
nant sur  son  autre  extrémité , jusqu'à  ce  qu'elle  soit  revenue  à sa  marne 
place.  Cette  défi.  it:on  es:  fausse , à moins  qu’on  ne  dise  te  cercle  est  une 
J figure  plane  bornée , etc.,  ou  bien  le  cercle  est  \*  figure  décrite  sur  un  plan 
par  l'extrémité , et;.  En  effet  , si  sur  une  surface  courbe,  comme  celle  d'un 
cylindre,  ou  toute  autre,  on  applique  la  pointe  d'un  compas,  et  qu'on  décrive 
avec  l'autre  une  cir.o-  futn.e,  voilà  une  courbe  dont  tous  les  points  sont  égale- 
ment éloignés  d’un  p inr  unique;  voilà  une  ligne  droite  tournant  sur  une  de  ses 
extrémités,  et  décriv.,nr  par  l’autre  une  courbe  rentrante  dans  elle  meme.  Cepen- 
da  >t  ce  n’eft  pas  un  cercle. 

On  aura  pcirc  à croi  e que  des  hommes,  qui  dévoient  donner  l'exemple  des 
raisonnement  les  plus  rigoureux,  soyent  coupables  de  fautes  fi  lourdes.  C’est 
cependant  ce  qui  est  armé  à M.  de  Croi/zas , tout  auteur  qu’il  éroit  d’un  traité 
de  logique  ( voyc{  ses  Lit  mens  de  gfi  v»îe  ).  Je  suis  fâché  de  voir  aussi  entaché* 
de  cette  taire,  les  El  émeus  de  géo  .wr.r  e de  M.  l'abbé  M***.  publiés  pour 
la  première  fois  en  174$,  et  r.i'itp;.  ifs  depuis  plusieurs  foi*,  sans  qu’elle  y 
ait  été  corrigée.  Je  citerai  encore  à ce:  cgird  ceux  de  M.  l’abbé  T " * * % publiés 
es  1754*  On  l'yr  voit  , G ni  avoir  seule  r.ent  dit  ce  que  c’est  qu'un  pîjn  , 
trairer  des  parallèles,  des  carrés,  des  parallélogrammes,  des  propriétés  du 
cercle,  etc.;  sans  se  douter  qt’o  tout  ce  qu’il  dit,  ou  suppose  à ce  sujet,  est 
faux,  4 moins  que  ccs  figures  ne  scycot  décrites  sur  un  plan.  Je  passe  , ce 
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roulant  cont.iîter  personne,  sur  un  grand  nombic  d’autres  auteurs  élémentaire!, 
qui  ont  aussi  peu  raisonné  géométriquement , dans  des  livres  qui  devroient  être 
les  élémens  de  la  manière  de  raisonner. 

Le  célèbre  Wolf  lui-même  , tout  grand  logicien  qu'il  étoit  v n'est  pas  exempt 
de  ces  fautes;  c»r  dar.s  tes  Elément  a mathescos  universau  ( édit.  de  1740),  on 
le  voir  dire  (t  1,  p..g.  iiH)  ; si  avec  deux  lignes  ensemble  plus  grandes 
qu'une  troisième , on  décrit  deux  cercles  des  extrémités  de  cette  troisième 9 
prists  pour  centres , ces  cercles  se  couperont . Or  cela  est  faux,  à moins  que 
la  différence  de  ces  deux  lignes  ne  soie  moindre  que  la  troisième.  Il  commet  la 
même  faute  lorsqu'il  propole  de  décrire  sur  une  base  donnée,  un  triangle  avec 
deux  lignes  données.  Il  ne  suffit  pas  que  ccs  deux  lignes  loyeut  plus  grandes 
que  la  troisième;  il  falloit  dire  avec  Euclide  : pourvu  que  deux  quelconques 
de  ccs  lignes  soyenr  plus  grandes  que  la  troi*ième.  Je  présume  que  ccs  fau:cs 
de  précipiration  et  diverses  autres,  ont  disparu  de  la  nouvelle  édition,  que 
MM.  Mar:agiglia  et  Conli  Ont  donnée,  en  1750*  de  cet  ouvrage  qui  est 
d'ailleurs,  à mon  avis,  un  des  cours  élémentaires  de  mathématiques  les  plus 
complets,  les  plus  concis  et  les  plus  clairs. 

On  a déjà  remarqué  rinsuflLance  de  la  définition  des  quantités  proportion- 
nelles, telle  qu'elle  est  donnée  dans  la  généralité  des  Elémens  de  géométrie 
modernes.  Il  n’éteit  cependant  pas  bien  dfl.icile  de  l'étendre  même  aux  o.uan- 
rités  incommensurable».  Car  011  peut  faire  voir  par  une  démonstration  ad  aosur- 
dum , que  si  quatre  quantités  font  telles  que  la  première  contienne  toujours 
de  la  seconde  le  même  nombre  d’ai. queues  plus  un  reste,  que  la  troisième 
de  la  quatrième  plus  un  reste,  quel  que  soit  le  nombre  de  ces  aliquotes,  ces 
quantités -sont  également  proportionnelles.  Mais  je  ne  sais  si  aucun  des  auteurs 
a jamais  songé  à généraliser  ainsi  la  notion  des  grandeurs  ptoportionnclles , en- 
sorte  qu'on  peut  dire  que  tout  ce  qu'ils  démontrent  sur  ces  grandeurs,  n’est 
point  applicable  aux  quantités  irrationnelles. 

La  plûpart  de  ces  auteurs  se  hâtent  de  démontrer  que  si  quatre  grandeurs* 
sont  proportionnelles,  le  produit  des  extrêmes  est  égal  à ceu.i  des  moyennes: 
nuis  sar.a  sortir  de  la  géométrie,  quel  est  le  produit  d'une  surface  par  une 
furface,  d'un  solide  par  un  solide,  etc?  Je  sais  bien  qu’il  y a réponse  à ces 
difficultés;  mais  n’auroient-elles  pas  dû  être  prévues  et  résolues?  > 

Il  n*y  a pas  plus  d’exactitude  dans  la  définition  commune  des  parallèles,  lors- 
qu'on dit  que  ce  font  des  lignes  droites  cquidiftantes  dans  tous  leurs  points. 
Cette  définition  est  vague;  car  il  eû:  fJlu  d'abord  expliquer  en  quoi  consiste 
cette  éqmdiftance.  Or  je  suppose  qu'on  eût  dit  qu’eilc  toi.s.stc  en  ce  que  toutes 
le*  perpendiculaires  à l'une,  et  termir.tes  par  l'autre,  font  égales,  il  faudrait 
prouver  que  cela  e't  pollible,  c’est-à-dirc,  qu'ayant  élevé  fur  l’une  trois  perpen- 
diculaires égtles,  une  ligne  menée  par  deux  des  sommets  de  ccs  lignes  passe 
par  l'autre  , ou  que  ce*  trois  points  sent  en  ligne  droite.  Or  cela  e*t  plus  dif- 
ficile qu'on  ne  penlc,  et  ne  saurait  être  fait  sans  employer  un  échafaudage  de 
propoitions,  tout  autre  que  celui  qui  est  au  pouvoir  de  ceux  qui  ne  veulent 
palier  des  triangles  , qu’a  près  avoir  épuise  tout  ce  au 'on  peut  dire  sur  Ici 
lignes;  et  que  duons-nous  de  ceux  qui  croient  avoir  démontré  tout  cela , sans 
avoir  d;t  que  ccs  Ignés  doivent  être  fur  le  même  plan,  et  sans  avoir  mcir.e 
encore  donné  l'idée  d'un  plan? 

La  manière  enfin,  dont  la  plupart  de  ces*  auteurs  tentent  da  démontrer  di- 
verses propriétés  des  cerc'cs,  des  cylindres,  des  cônes,  de  la  sphèiev  savoir, 
en  supposant  les  couibcs  divisées  en  parties  infiniment  petites,  et  réputées 
comme  des  lignes  droites,  le**sol:des  curvilignes,  comme  compo.es  de  tranches 
infiniment  petites  et  en  nombre  inlini  ; cette  manière,  dis-je,  est  vicicuse-à  bien 
des  égards.  C'est  introduire  dans  les  slcmens  d’une  science,  donc  toutes  lot 
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notions  doivent  être  infiniment  claires,  une  notion  obscure  ou  du  moins  sujette 
à mille  chicanes  métaphysiques  plus  ou  moins  fondées.  Ces  termes  d'infiniment 
petits,  de  polygones  d’une  infinité  de  côtés , etc.  ne  sont  que  des  manières  de 
parler  abrégées , et  inventées  pour  éviter  un  long  détour  géométrique  , détour 
néanmoins  nécessaire,  si  l'on  veut  forcer  un  el'prit  pointilleux  dans  ses  derniers 
retranchemens.  On  devroit  donc  donner  au  moins  un  exemple  du  tour  ngourcuv 
de  démonstration , imagine  et  employé  à cet  effet  par  les  anciens* 


NOTE.  B. 


Sur  Ict  Porismes  c/'Euclidm 


Il  n’est,  dans  la  géométrie  ancienne,  rien  de  si  abstrus  et  de  si  difficile,  qtia 
le  sujet  des  Porismes,  et  l’on  peut  en  .juger  pas  l’aveu  que  fait  M.  Jiallcy . 
Js’ous  craignons  même  que  malgré  l’explication  qu’en  a donnée  M.  Robert  Simson\ 
il  ne  nous  soit  enccre  difficile  de  donner  une  idée  bien  claire  de  ce  qui  faisoit 
1’esscncc  d'un  pomme,  et  de  ce  qui  constituoit  sa  dillérence  d’avec  un  théorème 
et  un  problème  ; car  la  nuance  est  si  délicate  qu’à  peine  nous  dations - nous 
de  l’avoir  saisie  nous-mêmes.  Les  profitions  q u Euclidc  démor  troit  dai  s ses 
trois  livres  sur  les  Porismes,  ne  sont  pas  moins  difficiles  à entendre , par  leur 
nature,  leur  généralité  et  la  multitude  de  cas  dont  elles  sont  susceptibles;  en- 
sorte  que  Pappus  avoit  r.fison  d’appeler  cette  matière,  collectio  artficiostsstma 
multarum  rerum  quut  spe  étant  ad  analysim  dijficiiiu/um  et  gcncraliorunt 
prablcmatunx  quorum  iegcntaii  copiait  pravbct  natura , etc.  Mais  commen- 
çons p r faire  entendre , si  nous  le  pouvons  , ce  que  c’csi  qu’un  poiisme  , et  sa  diffé- 
rence d’avec  un  problème  et  un  théorème  même  local,  ei.trc  lesquels  il  semble 
tenir  un  milieu,  ce  participer  de  la  nature  de  l'un  et  de  l’autre. 

Un  problème  est  ur.e  proposition  , dans  laquelle  il  s’-git  d’exécut^  une  opé- 
ration géométrique,  comme  de  trouver  un  point,  une  ligne  qui  remplisse  les 
Conditions  données. 

Un  théorème  est  l’énonciation  d’une  vérité  qu’il  est  question  de  démontrer; 
et  notamment  un  théorème  local  est  une  proposition  qui  a pour  objet  de  fiiro 
voir  qu’une  suite  de  points  d’une  ligne  droite  ou  courbe  , satisfait  à une  ques- 
tion propos,  c,  en  jouissant  d’une  p.opriété  commune. 

Si , par  exemple  , on  dit  : ayant  un  cercle  ( fig.  *8  ) dont  le  centre  est  C , et  une 
droite  AU,  si  du  centre  C on  abaisse  sur  cette  ligne  une  perpendiculaire 
C L),  coupant  le  cercle  en  2i , toute  ligne  comme  F J'.  G,  terminée  d’un  côté 
eu  cercle , et  de  Poutre  à la  droite , aura  son  rectangle  F £ XE  G constant 
et  égal  à celui  de  JJ  £ X F H ; ce  sera  un  thcoicme  , et  même  un  thcoicir.e 
local. 

Mais  si  Toi  disoit:  ayant  une  ligne  comme  A B indéfinie  , et  un  point  E , 
duquel  soient  tirées  des  lignes  comme  F E G,  DE  h % f E g f tels  que  les 
rectangles  F £ X E G , Dtx  F E,fEx£g  soient  égaux  entr’eux,  quelle 
sera  la  natutede  la  courbe  dans  laquelle  seront  tous  les  points  G , //,  g,  etc.  ? 
Ce  sera  un  problème  local,  et  l’analyse  fera  voir,  et  avoir  fait  voir  aux  ancien* 
que  cette  couibe  est  un  cercle. 

Enfin,  si  ignorant  cette  propriété  du  cercle,  on  disoit:  ayant  un  cercle  ci  une 
droite  A By  ( lig.  49  ) ,H  y a sur  le  teiclc  im  point  II.  /«  Iqui  titane  par  et  point 
une  ligné  quelconque  J £ G,  le  rectangle  FExE  G sera  constant  ou  /ou- 
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jours  le  même , quelle  que  soit  la  position  de  cette  ligne  ; ce  sera  un  P or  inné. 
Mous  avons  choisi  u dessein  cette  propeamon,  p.rcequv,  en  même-temps  qu’elle 
est  facile f elle  présente  une  assez  curieuse  propriété  du  cercle.  Consuiciéc  sous 
ce  dernier  aspect,  on  Ij  résoudront  nu  moyen  de  l'analyse- suivante. 

Que  le  point  E soit  le  point  cherché,  et  soit  du  point  E aba.s.éc  sur  la  ligne 
AH,  U perpendiculaire  ED  prolongée  jusqu'à  sa  seconde  inrersvedo»  avec  le 
cercle  en  H.  Que  F F G soit  une  de  ccs  lignes  qui  doivent  jouir  de  la  propriété 
énoncée, enfin  sou  tiré.-  du  point  G la  ligne  G H*  Cnrai  onnera  en.uite  de  la  sorte. 

Puisque  les  lignes  FEG  , DEH  saut  coupées  par  le  point  D,  cnvoite  que  le 
rect.-.nz 1 :■  F 1 X E G , est  égal  au  recta,,g,e  D L X E H , en  aura  ce  rapport.  E D 
est  à *t  F comme  F.G  à F.  H ; dVù  il  siit  que  les  triangles  EDF,  EG  H sont 
scmblaule* , et  en  tirant  G H,  F.  D à F 1)  , comme  E G à G H.  Or  l'angle  en 
L)  est  droit,  donc  l'angle  F G H est  tiroir  auisi,  et  devant  être  droit  dans  tous 
les  autres  points  de  l'arc  circulaire  EGH,  cet  arc  est  un  dcmi-ccrcle,  et  la 
ligne  H E un  dLmèue,  et  enii.i  le  point  L dans  l’intersection  de  ce  diamètre 
avec  le  cercle. 

Voici  un  Pori'me  dit  mente  genre.  Un  point  d étant  donné , ( fig.  50)  et  un 
Cercle  auquel  sont  tirées  les  lignes  A F t A II  , etc.  il  y a au  dedans  du 
cercle  un  point  £,  duquel  tidlnt  les  lignes  £ F,  E //,  etc.  il  y a même  raison 
# entre  les  lignes  A F et  f E , qu’entre  les  lignes  A fl  et  H E,  etc.  • 

• Que  le  print  cherché  soit  E,  et  soit  tirée  la  ligne  A E;  soit  fait  ensuite 

l'angle  EFC  égal  à l AK,  et  que  C soit  le  point  de  (encontre  de  FC  avec 
A F prolongée.  . 

L'angle  il  F C ‘étant  ég-*l  à FAC,  l’angle  FC  A étant  commun  aux  deux 
ti  r.glc»  PAC,  F.  FC;  ces  deux  triangles  sont  semblables , et  l'on  a AF: 
F K ::  AC  : CF  ::  CF  : CE,  et  à cause  de  cette  dernière  proportion  conti- 
. r te,  on  a encore  A Ci  ::  C F1  : A C : C F.  Or  en  vertu  de  l.i  première,  on 
a AF»  î F F*  ::  À C*  : CF3 , d'où  il  suit  que  A F*  t E F*  : : A C : C E. 

Du  point  H soit  tiiéc  au  point  C la  ligne  H C.  lGr  une  propriété  dc*<  triangles 
démontrée  ailleurs , on  a CH1  X A E + A H*  X F C = H L<  X AC  4-  AC 
X CE  X A E.  Or  p ir  l’hypothèse  du  porinne , A FI3  : H E*  ::  A F,  : hE*,et 
l'on  a trouvé  plus  haut  At2  : FF,:;  AC  : C F.  Ainfi  l’on  aura  A H*  : H E3  :: 
AC  : Ci»,  et  AH3  X CF  = AE1  X AC.  Ainsi  ôtant  de  quantités  égales  des 
quanrtés  égales,  on  iura  Hli1  X AE  r AC  x CE  X A E,  et  conséquent- 
snant  H Ci  = AC  X GF..  Or  on  a trouvé  également  AO  : F C*  ::  A C X 
CE  : donc  FC  et  H C sont  égales,  et  pareille  chose  arrivant  à l'égard  de  tout 
. autre  point  de  la  circonférence,  C est  le  centre  du  cercle  donné.  Ainsi  CK  est 

aussi  un  rayon,  et  puisque  CK»  r CE  X AC,  il  s’ensuit  que  CA,  CK, 

. C F.  sont  continuellement  proportionnelles.  Ainsi  le  point  E est  donne. 

Ccs  deux  péril  me  s fournilient  des  exemples  de  ceux  qui  avoiem  donné  lieu 
à ia  définition  propesée  par  quelques  géomètres,  que  Pappus  appelle  modernes , 
er  suivant  laquelle  un  porisme  étoic  une  proposition  qui  ne  différoit  que  par 
l'hypothèse,  d'un  théorème  ou  d’un  problème  local.  Cela  est  vrai  des  porismes 
ci-dessus;  mais  on  seroit  dans  l’erreur,  si  l’on  croygit  qu’ils  fussent  tous  de  cette 
espèce,  et  Pappus  desapprouvoit  les  géomètre»  ci-dcs*us , en  ce  qu'ils  donnoient 
pour  une  définition  du  porisme  un  symptôme  particulier  à une  espèce  d’entr'eux. 
F.n  voici,  pir  exemple,  quelques-uns,  où  il  n’est  nullement  question  de  propriétés 
locales  ou  d’invention  de  l eu. 

Un  cercle  étant  donné  ( Fig.  51.)  et  un  point  A sur  un  de  ses  diamitres  pro- 
longé y il  est  au  dedans  du  cercle  un  autre  point  , comme  E , tel  que  menant 
• par  ce  point  une  ligne  quelconque  ffC  , et  ensui  c de  A les  lignes  AD , A C , 

coupant  de  nouveau  le  cercle  en  f et  D ; ju.  la  ligne  D E passera  par  le  meme 
point  E f n9.  que  les  Hgnes\C  D , B F seront  pareil. les  , et  les  angles  D A G , 
G A F égaux* 
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On  trouve  par  une  an;  Use  usiez  compliquée  que  le  point  E est  tellement 
litué  que  AH  : A G H E : E G. 

Voici  encore  uu  purisme  du  même  genre,  ou  si  l’on  veut,  un  théorème  rargé 
dans  cette  classe  par  les  anciens,  et  beaucoup  plus  difficile  ( fig..J2  ). 

Si  l'on  a trois  lignes  partant  d'un  meme  point  comme  AD,  A E,  H A C , et 
qu'on  prenne  sur  la  dernière  deux  points  quelconques  11  et  C,  desquels  on  tire 
au  point  O d'une  autre  ligne  donnée  de  position  FG  , Ils  lignes  li  O , O C , 
coupant  les  deux  premières  A ] J , A E en  AI  et  A ; que  l'on  joigne  AT  , 
A,  toutes  les  lignes  semblables  passeront  par  un  même  point  I. , qu'on 
déterminera  facilement  en  tirant  deux  lignes  J un  entre  point  H de  FO  , 
et  joignant  les  deux  nouveaux  points  d* intersection  P , , par  la  ligne  P {J 

qui  coupera  la  première  en  L. 

On  en  peut  voir  l’analyse  et  la  démonsrr.tion  dans  le  livre  de  M.  Sim  son. 

Terminons  cet  article  pur  un  porisire  général  et  des  plu»  abstrus , dont  le 
développement,  dans  tous  les  ca?,  pareil  avoir  fai:  la  principale  partie  du  pre- 
mier livre  dis  Purismes  d*  Euclide  ( h g.  53  ). 

Si  l'on  a quatre  lignes  A3 , C D\  AF,  BE,  qui  se  coupent  dans  l s 
Cinq  points  A , Z?  , C,  J),  G,  (dans  le  quel  cas  deux , comme  A3,  CL), 
seront  parallèles ; car  autrement  et  les  autres  ne  l'étant  pas  , il  y aurait  six 
intersections . On  suppose  encore  que  par  chaque  point  de  section  ne  passent 
pas  plus  de  deux  lignes  ) , et  que  deux  de  ces  points  soient  Jixes  ou 
donnés  sur  la  ligne  /l  B , si  des  trois  autres,  deux  se  meuvent  sur  deux 
Ignés  droites  li  / , KL,  le  troisième , G , se  trouvera  aussi  on  sa  mouvra 
sur  une  ligne  G g donnée  de  position  , ou  en  style  de  géométrie  ancienne , 
t«uv»et  recuin  poiitiono  datam. 

Si  l'on  a quatre  lignts , d nt  41  ucnne  ne  soit  parallllc  à une  autre , dans 
lequel  cas  elles  se  coupc/ont  en  six  points ; que  trois  de  ccs  points  d'inter- 
section  snycnt  sur  la  même  ligne  , 1 1 que  des  trois  restons , deux,  comme 
ci-dessus  y se  trouvent  continut  ilcmcnt , ou  se  meuvent  s rr  deux  droites  gton- 
nées  de  position , le  sixième  sera  aussi  sur  une  droite  donnée  de  po- 
sition. ^ 

Généralement  enfin  , si  l'on  a cinq  lignfs  ou  plus , se  coupant  ( sans  que 
néanmoins  plus  de  deux  passent  par  le  même  point , et  pourvu  que  nulle 
ne  soit  parallèle  à une  autre),  le  nombre  de  leurs  intersections  sera  exprimé 
par  le  nombre  triangulaire , dont  le  côté  sera  le  nombre  des  lignes  moins 
un  ; ainsi , dans  le  cas  de  cinq  lignes,  on  a quatre  points  d'intersection 
sur  une  meme  droite , et  dix  en  total ; pour  six  lignes  on  aura  cinq  points 
d'intersection  sur  la  même , et  quinze  en  total , etc. 

Maintenant  si  ccs  quatre  ( ou  cinq  ) points  d'intersection  sur  une  même 
droite  sont  donnés  , et  que  des  restons  au  nomJ're  de  six  (ou  dix)  , trois 
( ou  quatre)  se  meuvent  sur  autant  de  droites  données  de  position , chacun 
des  autres , savoir  trois  pour  le  cas  de  cinq  lignes , (ou  quatre)  pour  celui 
de  six  lignes)  touchera  une  ligne  droite  donnée  de  position . 

Sur  ce  simple  exposé  que  nous  ne  pouvons  étendre  davantage , on  peut 
juger  combien  épineuse  et  savante  ctoit  cette  doctrine  Jcs  potisn.es,  et  que!» 
géomètres  étoient  ceux  qui  l’ont  créée  ou  avancée  , comme  paiolt  être  Euclide , 
qui  me  semble  par-là  ne  céder  en  rien  aux  Archimi.de  et  aux  Apollonius , si 
même  ces  théorèmes  r.e  sont  pas  plus  compliqués  qu'aucun  des  coniques  de  ce 
dernier.  On  voit  aussi  par-là  combien  est  p.*u  satisfaisante  la  nonon  des  porismes 
donnée  dans  V Encyclopéd.e , tant  ancienne  que  réce.  te  , où  on  les  lait  syno- 
nymes avec  Icmmcj.  Mais  mr  tout  cela,  nous  ne  pouvons  qu’inviter  les  cur.cux 
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de  ces  vestiges  de  Ancienne  géométrie,  de  recourir  à l’ouvrage  cité  de  M.  Robert 
Simon. 

Je  remarquerai  encore  que  les  derniers  tlicoiCir.es  ont  de  lY~inüc  avec  ce  que 
A utor, i , Bîaclaurin  et  Bruiken  RiJga  ont  neuve  sur  ks  lignes  décrite.  par 
des  intersections  d'autre»  Ignés,  perdant  qu'on  promène  un  certain  uomb.c  de 
e»  intersections  sur  de»  l.^ncs  données. 


NOTE.  C. 

Sur  Us  Loca  ad  Mcdietatcs  d' EratoST  HÈ  S K. 


Nov,  croyoïî  pouvoir  annoncer  avec  quel;  JC  conCance  notre  divination  *uf 
]cs  Lo ci  ad  .WcJLtiites  (VErutosthint  , o:  jet  sur  le  sud  personne,  à noire  con- 
ncissancc,  ne  paroi:  avoir  formé  de  conjectures  ; mais  pour  établir  les  nôtres,  »1  est 
d’abord  nèce.saire  u’observer  que  d’après  Ps.ppus , ces  lieux  ad  medietatea 
éto  eut  des  sections  con  ques.  On  siit  d’ailleur»  que  le  nom  de  Si  édicte  ctoit, 
chez  les  anciens,  ccr.nun  aux  ttois  proportions  nommées  chez  nous  arithrné- 
ti,.;e,  géométrique  et  harmonique,  lis  nç  donnoient  le  nom  de  proportion  qu’à 
la  raison  gcoiné.riqje. 

Cela  entendu,  voici  quelques  théorèmes  qui  nous  pjrosscnt  avoir  pu  faire 
partis  du  livre  $ Lratosthcne \ si  nous  nous  trompons,  ce  seront  «lu  moins  de* 
théorèmes  coniques,  q .e  je  ne  crois  pas  avoir  été  remarques.  Nous  allons  , pour 
abréger  nous  énoncer  à.  peu-pus  à la  manière  «le  Fanpus. 

1°.  Soient  f fig,  54  ) deux  ciroites  AB,  CD,  tirées  d’une  manière  quelconque, 
et  la  ligne  G H prise  pour  axe  ; en. in  U ligne  O F tirée  sous  un  angle  «|uelconquo 
sur’GH.  Que  le  point  P (ou  y> , on  t,  etc.)  soit  tel  «jue  OP,  ( ou  O />,  ou 
O T),scit  à l'égard  de  Ol*',  O E en  mediéte  continue  arithmétique,  géomé- 
trique ou  harmonique , c'est-à-dire  , qu'on  ait  O P : OH  : ; O E : © F , oj  OE: 
O p : Op  : OF,  ou  OE  : OF  OF  : O-r,  en  raison  quelconque  arith- 
métique, ou  géométrique,  ou  harmonique,  je  dis  que  les  points  P,  détermine* 
semblablement  (ou  p , ou  cr)  sont  dans  une  section  conique  , n'en  excluant  pas 
la  ligne  droite. 

a*.  Soient  tirées  ( fig.  55  ) trois  lignes  AB, CD,  GH,  et  un  axe  L G A pri* 
à volonté  , enfin  la  ligne  O F K tirée  sou*  un  angle  quelconque  sur  CA; 
que  le  point  P soit  tel  que  l’on  ait  OP  : O F.  : : Or  : O 1,  en  médicré 
quelconque  arithmétique,  géométrique  ou  harmonique,  fous  le*  points  P,  ainsi 
situés,  seront  dans  une  section  conique  de  position  donnée.  Il  en  sera  de  même 
des  points  p , -r,  si  lron  a O E : Op  : : O F : O l , ou  O E : O F : : Ot, 
O 1 , ou  OE  : O F : : O I : O v9  ccs  points  p , t,  v , dis-je,  seront  aussi  dans 
une  section  conique. 

Ces  théorèmes  sont  faciles  à démontrer  au  moyen  de  l'analyse  moderne  ; car 
il  est  aise  de  voir  quel?»  dimensions  des  co-ordonnées  ne  sauroient  jamais  excéder 
le  second  degré.  Mais  on  sentira  facilement  aussi  qu’à  les  étendre  à U manière 
des  anciens,  à en  examiner  tous  les  cas,  il  y avoir  matière  à deux  livres  assez 
amples,  dont  l’un  pouvoit  contenir  le  développement  du  premier  théorème,  ee 
l’autre  celui  du  dernier.  Il  y a même  quelques  autres  théorèmes  de  ce  genre  que 
j’omets  pour  abréger. 
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NOTE.  D. 

* . * • i • i • ; 

Sur  le  crible  (f'ERiTpsiHim,  • 

OiCi  le  fond  et  l’esprit  de  U méthode  indirecte  è'Eraloxthène , peur  dl*2 
cerner  dans  li  suite  des  nombres,  ceux  qui  sont  premiers,  il  l’appella  le  crible  y 
parce  que,  tout  ansi  que  dans  un  cfible  restent  les  c- ^ps  qui  sont  d’une  di- 
mension excellente  j celle  des  ouvertures  étant  destinée  à laisser  passer  cciix  d’une 
dimension  moindre  ; de  même  dans  la  suite  des  nombres  exposés  selon  le  pro- 
cédé d 'Erato&lh  ne  , il  ne  reste  que  ceux  qui  ont  U propriété  de  ti 'avoir  que 
l’unité  eux- ‘nou  es  pour  diviseurs.  Mais  venons  au  fait.  • 

On  voit  d’abord  q ie  tous  les  nombres  pairs,  hors  2,  so-t  composés;  car  il» 
ont  au  moins  le  nombre  2 pour  diviseur  : ainsi  on  doit  d'ibjrd  dans  la  suite 
des  nombres  naturels  aupprimer  tuus  les  nombres  pairs. 

Soit  donc  expesée  U suite  des  nombres  impairs  comme  il  suit,  en  coir.ir.cn- 

«ant v* *•  * ‘ s. ....  #ui 

3 . 5 1 1 , 9«  *<  Î5,  17,  19  , *1,  23  , âî,  . *9- 

3j  . 33  j 35  y y -4 1 > 43.  ^5  y 4/.  4v  . 1 ^ ^ j 35  y 57  y '^9* 

<>i,  63,  65,67,  69,  71 , 73,  75,  77,  79,  81  , 83  , 85  , *7,  89. 

91  » 93 , ^5,  97 , 99, 101,1  o3,  i<>5 , ioj,  109 ,1 1 1 , n3,  1 ,5, 1 17 , 1 19- 

*M,ii3,  Iî‘5, 117,  ii9 ^31,1:3,135,  137.  139,  141, 1(3,145  , >47,  *49* 
»5l , 153, 1 55, 157,  159,161,163,165,167,  169,  17, , i-s,  175,177  , *79- 
*81, 1Î3,I85.  , 

>'  ' • C.  ■ 

• * • . J « ,1 

Maintenant  si  l’on  prend  pour  premier  diviseur  le  premier  des  nombres  3; 
on  vetra  facilement  que  tous  les  nombres  divisibles  par  3,  sont  placés  de  t lie- 
sorte,  que,  entre  3 et  le  premier  de  ccs  nombres  9,  il,  y a deux  nombres  que 
3 ne  mesure ‘point,  et  ainsi  succesiivÇmcr.t  ; il  y a un  mnltii.le  de  3 après  Hivut 
qui  ne  le  sont  pas.  On'pedt  donc  par  Une  operation  fort 1 sûre  et  loti' simple  j* 
exclure  tous  ccs  nombres  èn.’Ies  pointÜir  de  3‘^cn  i,  c’est-idirc,  tous'  les’ 
troisièmes. 

Prenons  maintenant  5 pour  diviseur,  tous  les  nonÿrés  divisibles  par  5 seront 
situés  de  manière  qu’il  y en  aura  4#entre‘ les ‘deux  H’ojsins , qui  ne  seront  pa» 
divisibles  par  3.  On  pointera ’dufte  toUi*  UVcirndcmes  nombres  apiès  5,  comme 
15,23,  A,  etc.’  1 * • 

En  prenant  7 pour  diviseur,  on  f)  riotcpuefli  Cires , non  divisibles  par. 

7 ; ainsi  pointant  tous  les  septièmes  aptes  7 qji’ excjua  tous  les  nombres  dm- 
•ale*  P«  7- 

Il  est  superflu  de  faire  la  meme  opération  à •parjfc  de  q . parce  que  9 étant 
divisible  par  3,  tous  les  multiples  de  9 «ont  dtp,-  compris  parmi  ceux  de  3. 

En  continuant  par  it  , on  comptera  et  rayera  de  même  tous  les  onzième* 
sombres,  dont  le  premier  sera  33,  etc;  * • » : 
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o8b  NOTES 

On  voit 
par  ordre  j 

premier»;  ainsi  ncu*  avons  ici  3,  5,  7,  9,  11,  là,  pour  nom  lues  premiers , et  U 
bcsrg  c ira  blême  ensuite  beaucoup  plus  rapidement,  parce  que,  à mesure  que 
l’on  avancera,  les  enjambées,  pour  ainsi  dire,  seront  plus  grandes;  et  j’imagir.ç 
qu’A  moins  d’un  quart-d’heure  , on  pourroit  assigner  tou»  les  nombres  premrets 
entre  l'unité  et  IOCO. 

Il  faut  convenir  que  cette  méthode  est  indirecte;  mais  personne  n'a  pu  en- 
core en  trouver  une  directe  ; on  s’est  borné  à donner  quelques  symptômes  de» 
nombres  premiers  Tel  est  celui  annoncé  par  Leibnitz  \ savoir,  que  tout  nombre 
premier  est  un  multiple  de  6,  augmenté  ou  diminué  de  l’unité.  Ainsi  les  seuls 
nombres  qui  puisscnt*ctre  premiers,  quoique  tcus  ne  le  aoient  pas,  sont  ceux-ci 
après  3 } savoir,  3,  7;  11,  13;  17,  19;  a3,  ij;  19,  31,  3J,  37;  4> . 43  i 
47 < 49;  53  s 55  i.  59-  61  ; é7ï  7'»  73  i 77.  79*  e,c-  » Peu‘-'[[e  on 

trouvera  quelque  jour  une  loi  qu’y  suivent  les  i ombres  premiers. 

Je  reviens  au  crible  d* Eratosthène , en  invitant  les  lecteurs  curieux  de  c*s  anti- 
quités géométriques,  à lire  le  mémoire  de  M.  horslcy , sur  ce  sujet,  dans  le 
volume  de»  transactions  philosophiques  , année  177a  ; il»  y trouveront  cette  ma- 
tière traitée  avec  plus  d’étendue,  er  des  observations  particulières  et  intéres- 
santes, auxquelles  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites,  ne  nous  per- 
met^nt  pas  de  donner  place  ici. 

• * ♦ ’ * • • • . > 

NOTE.  E. 


par  ce  progrès  que  tcus  les  nombre*  «ntô.î’Jf»  à celui  qu'on  prend 
cur  diviseur,  et  qui  ne  se  trouveront  nas  pointés,  seront  des  nombres 


Sur  les  démonstration  s aà  ahsurdum  , ou  la  méthode  d’exliaustion 
employée  par  Archimède  t et  les  géolk  êtres  anciens . 

!N*oü»  allons  donner  ici,  comme  tous  I’avont  promi»  dans  l’article  V de  ce 
livre,  un  exemple  de  1a  méthode  employée  par  Archimède , et  les  géomètres 
anciens,  pour  la  dimension  des  figures  curvilignes.  En  voici  deux  exemples: 
l’un  tiré  de  la  géométrie  élémentaire,  et  l'autre  d’une  géométrie  plus  relevée. 

Supposons  qu’en  voulût  démontrer  que  le  cercle  est  égal  au  rectangle  de  la 
mo  cie  de  la  circonférence  par  le  rayon.  Pour  cela,  on  établit  d abord,  ce  qui 
est  facile,  qu’on  peut  inscrire  et  circonscrire  au  cercle  deux  polygones,  dont 
chacun  n’en  différera  que  d'une  quantité  moindre  eue  toute  quantité  don- 
née. Cela  établi,  voici  le  rayonnement  des  anciens.  (Voy.Jig  56.) 

Si  le  ccrdc  n*c‘t  pas  égal  an  rectangle  ci-dcssus,  il  est  plus  grand  ou  moindre» 
Supposons-le  d’abord  plus  ^ rand , et  que  ce  dont  il  diflere  de  ce  rectangle 
soit  la  quantité  A , si  petite  qu’on  voudra.  Circonscrivez  au  cercle  un  poly- 
gone qui  en  diffère  de  moins  que  cette  quantité.  Ce  polygone  sera  égal  au  rec- 
ta: glc  de  son  demi-contour  par  le  fayon  du  cercle.  Or  le  contour  de  ce  poly- 
gone est  plus  grand  que  la  circonférence  du  cercle;  d’on  il  suit  que  le  rectangle 
de  ce  demi-contour  par  le  rayon,  est  r.écefTairemcnt  plus  grand  que  le  rec- 
tangle de  la  demi* circonférence  par  le  même  rayon.  Mais  l'on  suppose  le  cercle 
plus  grand,  de  1a  quantité  A,  que  ce  dernier  rectangle,  et  Je  rectangle  du 
demi-contour  du  polygone  circorscrit,  ne  diftére  du  cercle  que  de  moins  que 
la  quantité  A.  Ce  dernier  rectangle  est  .dore  moindre  que  celui  de  la  demi- 
c.i  conférence  par  le  rayon;  d’où  il  tuit  que  la  demi-circonférence  scroit  plue 
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grande  que  le  demi-contour  du  polygone  circonscrit.  Or  cela  est  absurde;  le 
cercle  n'est  donc  pas  plus  grand  que  le  rectangle  du  rayon  par  U demi-cir- 
«onférence. 

Ou  prouvera  par  un  raisonnement  semblable,  et  au  moyen  d'un  polygone 
inscrit,  que  le  cercle  n'est  pas  moindre  que  le  rectangle  susdit  : donc  il  est 
égal  à ce  rectangle.  Tel  est  l'esprit,  «inon  les  mots  prétis.mem,  de  la  démons- 
tration d ' Archimcde  , ou  des  anciens.  Car  sûrement  il»  n’ignorèrent  pas  jus» 
qu’au  temps  d' Archimède , que  le  cercle  éroit  égal  au  rectar.g  e du  rayon  par 
la  demi- circonférence. 

Voici  le  second  exemple  de  cette  méthode  employée  par  Archimède  , dans 
•on  livre  de  Conoidibus  et  Spheroidibue  , pour  démontrer  que  le  conoide  para- 
bolique est  égal  à la  moitié  du  cylindre,  de  même  base  et  même  hauteur. 

Pour  cet  effet,  Archimède  propose  d'abord,  et  démontre  ce  Icmme.  Si  l'on 
a une  suite  de  grandeurs  arithmétiquement  croissantes  , dont  la  différence 
soit  égale  d la  moindre , et  que  l'on  prenne  un  égal  nombre  de  grandeurs 
toutes  égales  d ta  plus  grande , la  somme  de  celles-ci  sera  moindre  que 
le  double  de  celle  de  toutes  les  premières , mais  elle  surpassera  Je  double 
de  cette  somme  diminutç  de  la  plus  grande . 

U montre  ensuite  qu'un  conoide  parabolique  étant  donné,  {Jig . 5q.  )on  peut  tou- 
jours lui  inscrire  une  suite  de  cylindres , comme  V E,  T G,  etc.  et  lui  en  circons- 
crire d'autres,  comme  DB,  FE,  etc.;  de  sorte  que  la  somme  des  cylindres 
inscrits  ne  dirîère  de  celle  des  circonscrits  , que  d'une  quantité  moindre  qu'une 
quantité  quelconque  donnée.  Cela  est  évident,  car  tous  les  excès  des  cylindres 
circonscrits  sur  les  irscrits  correspondant,  sont  visiblement  épux  au  premier  cir- 
conscrit DB,  qu’on  peut  faire  moindre  que  tout  ce  que  Ion  voudra.  Enfin  il 
cstÿicile  de  voir  que  tous  ces  cylindres  , les  inscrits  comme  les  circonscrits,  s© 
surpassent  arithmétiquement  ; car  étant  de  hauteurs  égales,  ils  sont  comme  leur» 
bases,  ou  comme  les  carrés  des  demi-ordonnées  XO,  V M,  etc.,  qui  sont 
comme  les  abscisses  SX,  S Y,  etc.  qui  se  surpassent  également,  et  dont  U 
différence  est  égale  à la  plus  petite  SX. 

Cela  démontré,  que  le  conoide  ne  soit  pas  la  moitié  du  cylindre  de  même 
base  et  même  hauteur;  mais  qu'il  soit,  si  l'on  veut  , plus  grand  de  la  quart* 
tité  A ; qu’on  inscrive  et  qu’on  circonscrive  au  conoide  les  suites  de  cylindrée 
décrits  ci-dessus,  dont  la  différence  soit  moindre  que  A ; le  conoide  surpassera 
donc  la  somme  des  cylindres  inscrits  de  moins  que  A;  et  puisqu'il  surpasse 
de  A , le  demi- cylindre  de  même  base  et  même  hauteur,  il  suit  que  ce  demi- 
cylindre  est  moindre  que  la  somme  des  cylindres  inscrits.  Mais  la  demi-somme 
de  tous  les  cylindres  égaux,  qui  font  le  cylindre  A Z,  surpasse  la  somme  de 
tous  les  circonscrits,  moins  le  premier  DB,  et  cette  somme  de>  cylindres  cir- 
conscrits , moins  le  premier  DB,  cet  égale  à la  somme  des  inscrits  ; donc  la 
moitié  du  cylindre  A Z est  plus  grande  que  celle  de  tous  les  inscrits.  Or  on 
a fait  voir,  en  vertu  de  la  supposition,  qu'elle  étoit  moindre.  Ainsi  cette  sup- 
position esc  fausse , et  le  conoide  ne  peut  être  plus  grand  que  la  moitié  «Lu 
cylindre  A Z.  Il  est  facile  de  démontrer  par  un  raisonnement  semblable  qu'il  n'est 
pas  moindre.  Il  est  donc  égal  à la  moitié. 
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NOTES 


NOTE.  F, 


Sur  tes  Loca  plana  àtAroLLomus. 

. * • • » - . ' 

"\r  o in  qr.elqres-ur:e*  des  propositions  les  plus  remarquables  des  loca  plan» 
d'Aoo'.Icnius.  m 

i*.  Si  d ur  puant  T {Jig  58  ),  pirtert  plusieurs  faites  de  lignes  P A , P a ; PB, 
F 5,  it.,  fai*  :t  r’eç  ..1  j,!i«  contant  A T*  a , B P 5,  etc.»  et  que  li  r»:scn  de 
FA  à .'a,.  de  P 13  ü 1 A,  ttt*  ftv.it  toujours  lu  meme,  ou  que  le  rectangle 

de  i'  A X « . P b X FA,  et  . «oit  toujcuis  le  minîc,  si  les  points  A , B,  etc. , 

smt  dan*  in  :ieu  pi  .o,  cVst-à-dirtf,  iur  Uoe  lq»ne  droite  ou  circulaire,  le» 
p i t*  a , b , s;ro  t cg . le.ne:  r dur*  un  heu  plan,  ceic-i  dirc,  dans  le  pmnitr 
cas,  * r une  ligne  d.-ore,  er  dans  le  vecond,  sur  un  arc  de  cercle. 

1e.  il  en  sera  de  n cm  : (/*&-  J9  ■ , si  les  angles  P A « , PEA,  P Ce,  etc.  , 

étant  le  5 n.cmcs,  on  a la  rauoii  uc  PA  i Au,  PB  à h A,  etc.  , loueurs  lu 

meme,  ou  le  rectangle  de  P A par  A a,  PB  par  B A,  etc.,  toujours  le 
.xccme. 

3®.  Si  l’on  a t r.t  de  Inncs  droites  données  de  position  qu*cn  voudra  {fig* 
4.0  j , et  qu’m  propose  de  leur  tirer  d‘un  point  P,  autant  de  lignes  droites  sous 
dis  a gL*  donnés,  entente  que  la  sorrir.c  de  deux  soit  à b tiorième  ( sM  y 
en  a tic  s',  ou  la  son  me  de  deux  à célic  des  deux  autres  (sM  y en  a qua#v), 
etc.  en  r«i>on  donnée,  le  point  P et  tous  ceux  qui  résoudront  le  problème 
seront  dans  un  lieu  pl.n,  ligue  droite  ou  circulaire. 

Ce  sera  la  nu  me  chose,  si  le  rectangle  de  deux  est  ég.tl  au  carré  de  la 
troisième,  ou  le  rectangle  de  deux  cg_l , ou  en  raison  donnée  avec  le  rectangle 
des  duix  autres. 

4^.  Si  d’un  point  P donne  à une  ligne  droite  ABC  [Jtg-  <5i  ) , on  mène  le* 
lignes  P A , A a -,  PB,  BA;  PC,  Ce,  ec.;  fanant  les  angles  P A a , P B A,  P C c, 
etc.  égaux,  et  que  PA  soit  à Au,  PB  àBA,  etc.,  en  raison  donnée,  tou* 
le»  points  a}  A,  c,  etc.  ainsi  déterminé*,  seront  à une  ligne  droite;  et  si  ABC 
ert  un  cercle,  les  points  a.  A,  c,  seront  aussi  à un  cercle. 

5W.  Si  des  deux  points  d nncs  A et  B [Jîg.  6i  ) sont  tirées  à un  troisième  P , 
des  lignes  A P,  EP,  qui  soient  <1.0*  une  i^>on  quelconque  d’inéf alité,  ce  point 
P et  tous  les  semblables  />,  rr , etc.  ob  aboutiront  des  I gnés  titées  de  A et  B 
dan*  la  tr.cmc  raison,  sciunt  dans  une  circonférence  circulaire. 

C*.  On  sait  que  tous  le*  triangles , où  la  somme  des  carrés  des  côtés  est 
cgtle  à celui  de  la  base,  ont  leur  sommet  dans  un  demi-cercle;  cela  est  en- 
cire  vrai , lorsque  la  semme  des  carrts  esc  toi  jours  la  meme,  qui  . que  plus 
grande  ou  ir oindre  que  celui  de  li  base.  II  y a seulement  cette  diftérence  que  , 
dans  ce  dernier  cas,  les  point»  A,  B,  extrémités  de  la  base,  au  beu  detre  aux 
extrémité»  du  diamètre,  sont  ait- dehors  ou  au-dedans  ; savoir,  au-  dehors  , si  U 
somme  des  carres  est  moindre  , et  au-dedans,  comme  en  a et  A,  si  elle  est 
plus  grande  que  celui  de  U base  (/g.  63  ). 

7*.  Si  ayant  un  peint  D quelconque  , et  une  f fig.  64  ) droite  BAC  donnée  de 
position,  on  tire  tant  qu’on  voudra  de  lignes  A DG,  B DE,  C D F , etc., 
«t  que  les  rectangles  de  AD , DG;  RD,  DE;  CD,  DF,  etc. , soient  égaux» 
ies  points  D,  E,  G,  K,  erc.*  seront  dans  une  circonférence  circulaire. 

£c  ù la  bgne  BAC  est  elle  même  un  ccrcll,  comme  dan»  la  Jg.  65  , loi 
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■Ktsrgle*  ADG,  B DE,  CDF,  etc.  étant  égaux,  le  lieu  de*  peints  G, 
E.  F,  etc.  sera  encore  u:i  cercle,  et  l'on  aura  encore  vûo  ir.sJ  les  recung’cs 
i'Du,  cDbyfVe,  etc.  égaux  entr’euz , et  au  rectangle  des  tangente*  DH, 

8a.  C’est  ici  une  des  propriétés  les  plus  ' singulières  cîu  cercle.  Si  de  t:,nt  de 
points  qu'on  voudra,  comme  A,  B,  C,  P,  F,  etc.  (j  • 66  ) , partent  autant  de  lignes 
a des  points  P,  p,  etc.  tels  que  la  somme  des  catrc»  des  lignes  tiré*.*  au 
point  P,  soit  é.:ale  à ^clle  des  carré»  des  ligues  tirées  au  point  /* , etc. , et  ainsi 
de  toutes  les  autres  lignes  tuées  a d’autres  points,  tous  ci  s points  P,  p,  etc. 
appartiendront  à la  circonférence  d’un  cercle,  dont  le  rayon  et  Je  centre  ic 
de  termineront  ainsi: 

Tirez  la  ligne  NO  qui  laisse  tous  ces  points  d’un  même  côté,  et  la  ligne 
NM  perpendiculaire  à U première,  qui  les  Lisse  pareillement  tous  du  meme 
côté;  que  ÀG,  BH,  Cl,  DK,  EL,  etc.  sovent  perj endicutaircs  à cette 
dcrnièie,  et  que  NT  soit  la  partie  des  lignes  N ( J , N H,  M,  NK,  NLt 
etc.,  dénommée  par  le  nombre  des  points,  comme  ici  la  cinquième  p.tr:û»f 
parce  qu’il  y a cinq  points;  sur  le  point  T voit  élevée  la  perpendiculaire  T Q, 
«gale  à pareille  punie  de  la  somme  des  lignes  Ag,  Bé,  G/,  etc.  le  point 
Q sera  le  centre  du  cercle,  lieu  de  tous  les  points  P,  p,  etc.,  et  ic  rayon  sera 
celui  dont  le  carré  est  pareille  partie  (ici  la  cinquième)  de  la  somme  des 
carrés  de  AP,  BP,  CP,  DP,  EP,  etc. 

11  est  aisé  de  rcconnoitre  ici  que  le  centre  du  cercle  cherché,  est  précisément 
le  centre  de  gravité  des  points  A,  B,  C,  D,  L,  etc.,  en  leur  supposant  à 
tous  un  égal  poids. 

Je  remarquerai  encore  que,  si  l’on  supposoit  le  point  P et  ses  semblables,  tels 
que  m fois  te  carré  de  AP,  plus  n fois  le  carré  de  BP,  plus  p fois  le  carré 
de  CP,  plus  q fois  le  carré  de*DP,  plas  r fois  le  carré  de  EP,  fissent  tou- 
jours une  même  quantité;  alors  le  centre  Q du  cercle,  lieu  (les  points  P , p , 
etc.,  seroit  le  centre  de  gravité  des  point»  A B,cct.  en  supposant  à A un  poiü» 
comme  my  à B un  poids  comme  n , à C un  poids  comme  p , etc. 


NOTE.  G. 


Sur  les  Livres  //'Apollonius , intitulas  : De  Tactionibus  ; de 
Scctione  rationis  ; de  Seclione  spatii  ; do  Déterminât* 
Sectione  ; de  Inclinationibus. 

N^ous  avons  donné  dant  le  texte  même  de  cet  ouvrage,  et  de  ce  livre,' 
article  VU,  une  idée  suffisante  du  livre  de  Tactionibus  , du  géomètre  ancien; 
c’est  pourquoi  nous  n’y  reviendrons  pas  ici. 

§.  i. 

• 

Le  Livre  de  Sectione  rationis , avoit  pour  objet  le  problème  suivant,  pro- 
posé dans  toute  sa  généralité.  Nous  l’éi.oncerons  d-ns  les  termes  mctnes>  d« 
M.  H a lie  y t qui  nous  a donné  les  deux  livre»  d ' Apollonius  % traduits  de 
l’Arabe.  ' » 


*86  NOTES 

Soyent  deux  lignes  infinies  M N , P Q , données  ( fig  67,  68,-)  snrun  meme 
plan,  qui  soyent  parallèles,  ou  qui  se  coupent  ui  un  point.  Sur  chu  (.une 
d'elles  soit  pris  un  point  quelconque  , Al),  enfin , soit  hors  de  ces  lignes 
un  point  donne.  O.  On  demande  dy  tirer  de  ce  point  une  ligne  , rencontrant 
les  deux  premières  en  C et  Dt  de  manière  que  les  segmens  AC,  BD, 
compris  entre  ses  intersections  C , D , et  les  points  donnés  a t B , soyent  dans 
une  raison  assignée  île  M à N. 

Or  il  esc  j »c  «le  voir  de  combien  de  cas  différent  ce  problème  est  suscep- 
tible ; car  d'abord  •.  les  ligne*  sont  parallèles,  le  poiffc  O peut-être  au-uchors 
ou  entr'ellca.  Il  peut  aussi,  dans  chacun  de  ces  cas,  letrancher  les  segment 
des  deux  fig.ie* , eu  tous  deux  à droite  des  points  donnés , ou  tous  dçux  à 
gauche,  ou  l'un  à droite,  l'autre  à gauche,  de  deux  manières.  Si  les  lignes  sc 
coupent,  le  point  donné  peut  être  Situé  dans  l'un  des  angles  quelconques,  et 
, les  deux  lignes  peuvent  c:re  coupées  de  cinq  manières  différentes,  relativement 

% à la  position  de  la  ligne  coipante  à l'egard  des  points  donné»,  qui  peuvent 

é:re  pris  eux  mêmes  ou  sur  le  point  d'intci  section  , ou  l'un  d’eux  , ou  aucun 
d'eux.  De  toutes  jees  combinaisons  enfin  résultent  pour  le  premier  livre  à' Apol- 
lonius , qui  comprend  Ict  cas  des  lignes  parallèles , et  ceux  où  les  ligne»  se 
» coupant,  les  points  pris  sur  elles,  sont  celui  d’intei  section , i.j  cas  ditiérens  ; 

et  pour  la  second  livre,  63 , dont  quelques-uns  nécessitent  des  déterminations 
- particulières. 

On  demandera  peut-être  à quoi  servoit  la  solution  d'un  pareil  problème 
suivi,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  se*  ramificatio  s.  Nous  répondrons  que 
c'étoit  ainsi  que  les  deux  suivans  des  espèces  d’t lumens  de  l'art  analytique, 
étant  moirs  faits  pour  les  géomètres  formes  , que  pour  ceux  qui , d.ns  le  sjstêrao 
, * de  I*  géométrie  ancienne,  cherchoient  à acquérir,  comme  dit  P a p pus  , la  fa- 

• culté  inventrice  en  géométrie',  et  en  eftet,  quiconque  voudra  partiunr  ce  livre 

d’ Apollonius , y vsrra  une  analyse  et  une  méthode  dignes  de  la  peine  qu'a 
prise  M.  IIalley%  de  le  mettre  au  jour  avec  ses  excellences  notes. 

§.  1 1. 

Le  livre  de  Sectione  spatii  a une  extrême  analogie  avec  le  précédent.  Ce 
«ont  les  mêmes  suppositions  de  lignes  données  de  position  , de  points  déter- 
minés sur  elles,  de  point  pris  au-dehors  \ mais  ici  la  ligne  tirée  du  point 
donné,  doit  retrancher  des  segmens  qui,  au  lieu  d’être  en  raison  donnée, 
doivent  former  un  rectangle  égal  à|un  carré  donné,  ou  à un  espace  donné,  selon 
le  langage  de  1a  géométrie  ancienne.  Il  présente  aussi  à-peu-près  le  même 
nombre  de  cas,  savoir  *4  pour  le  premier  livre,  et  60  pour  le  second. 
H a lie  y l'a  restitué,  mais  avec  plus  de  brièveté,  d’apiès  les  simples  indica- 
tions de  Pappus, 

§.  I I I. 

I 

. Ll  livre  de  Sections  detorminata  est  encore  un  de  ces  livres  qu'il  faut  re- 

tarder comme  des  élcmens  d’analyse  ancienne.  Le  problème  qn'on  y analysoit, 
! • peut  pour  plus.de  distinction  , ctrep.rtagé  en  ces  trois  cas.  ( Voy .fig.  69,  70, 71.  ) 

lQ.  Une  ligne  droite  étant  donnée,  et  deux  poinrs  A,  B,  pris  *ur  elle  , en 
trouver  sur  la  même  ligne  un  troL&.ue  P,  tel  que  PA1  soit  à PE* # ou  PA 
X une  donnée  R à M)*,  ou  PA'  à PB  X une  donnée  R,  en  raison  don- 
( née  de  M à N. 

a®.  Sur  ur.e  droite  étant  donnés  trois  points  A , B , C , en  trouver  un  qua- 
trième P,  tel  que  P A*  soit  à PB  X PC,  ou  PB1  à PAx  PC  , 04  PA  X 
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PD  a PC  par  une  donnée  K,  en  raison  donnée,  quelle  que  soit  U position 
de  P hors  ou  entre  les  points  A,  B , C. 

3#.  Ayant  sur  une  droite  les  points  A,  B,  C,  D,  en  déterminer  un  cin- 
quième P,  tel  que  l’on  ait  PA  X PB  à PC  X PD,  ou  PA  X PC  à PB  X 
P D , en  raison  donnée  de  M i N * etc.  quelle  que  soit  la  position  du  point 
P,  qui  peut  être  ou  au  dehors  des  points  donnés,  où  entre  eux. 

Or  il  est  aise  de  voir  pour  quiconque  est  un  peu  géomètre,  combien  de  cas 
peuvent  résulter  de  ces  dispositions  différentes  du  point  P,  à IVgird  des  points 
A et  B,  ou  A , B , C,  ou  A,  B,  C,  D ; et  suivant  la  raison  donnée,  qui 
peut  être  ou  une  raison  d'égalité,  ou  celle  d'une  quantité  moindre  à une  plus 
grande,  ou  au  contraire;  ce  qui  rend  tantôt  le  problème  possible  d'une  ou 
deux  manières,  tantôt  impossible;  et  ce  que  dans  le  style,  et  la  rigueur  de  la 
géométrie  ancienne,  il  étoit  nécessaire  de  déterminer , pour  que  le  problème  fût 
censé  parfaitement  résolu.  Aussi  les  deux  livres  A' Apollonius , donc  le  premier 
contient  le  développement  des  deux  premieis  problèmes,  et  le  second  celui  du 
troisième  , présentoient~i!$  en  total  neuf  problèmes , huit  maxima  ou  minima , 
il  lernres  & 8j  théorèmes. 

Nous  apprenons , au  reste,  de  Pappus , qu’ Apollonius  avoit  résolu  ces  pro- 
blèmes de  deux  manières  différentes;  Tune  celle  qu ’Euclùie  a employée  dans 
son  second  livre  des  l-.lémens,  et  l'autre  d'une  manière  plus  facile  et  plus  prepre 
à l'instruction,  en  employant  le  dcmi*cercle. 

Snelliu»  et  Marin-Ghetald  de  R.'guse,  avoient  entrepris  de  restituer  à la 
géométrie  cet  ouvrage  d 'Apollonius  \ mais  ils  y réussirent  imparfaitement.  Le® 
coi  structions  du  dernier  manquent  même  souvent  d élégance,  et  paroissent  dé- 
duites du  calcul  algébrique.  Un  eéomètie  italien,  M.  Giannini , y a beaucoup 
mieux  réussi,  et  a mieux  saisi  le  sens  d’ Apollonius , qu'il  imite  aussi  en  ré- 
solvant les  memes  problèmes  linéairement  et  au  moyen  du  cercle.  Cet  ouvrage 
fait  vraiment  honneur  au  savoir,  et  à l'habileré  de  ce  géomètre  dans  la  méthode 
ancienne.  C'est  néanmoins  M.  Robert  Simsort  qui  a fait  sur  cet  objet  le  tra- 
vail le  plus  complet,  et  probablement  le  plus  approchant  de  celui  d ' A polio- 
nius.  Il  y a meme  ajoute  un  troisième  livre,  qui  contient  des  problèmes  du 
même  genre  beaucoup  plus  difficile.  Nous  nous  bornons  à inviter  le  lecteur 
4 consulter  ses  opéra  posthuma  donné»  en  1778. 

§.  I V- 

I l nous  reste  encore  à faire  connoitre  un  de  ces  ouvrages  analytiques  des 
anciens,  et  en  particulier  d ' Apollonius \ c'est  celui  qui  est  intitulé  : De  Incli- 
nation/bus  ye n deux  livres.  Le  problème  général,  dont  il  y étoit  question,  est 
celui-ci  : entre  deux  lignes  droites  ou  circulaires  données  de  position , adap- 
ter une  ligne  droite  égale  n une  donnée , et  qui  passe  par  un  point  donné  , 
ou  la  rencontre  y étarf  prolongée,  Pappus  observe  néanmoins,  Apollonius 
s'est  borné  aux  cas  ou  aux  dispositions  de  lignes  droite»  et  circulaires  , qui 
rendent  le  problème  plan.  Car  conçu  dans  ra  généralité,  c'est  un  problème  f 
comme  il  l’observe  très-bien,  tantôt  plan,  tantôt  solide,  et  même  linéaire, 
suivant  l'expression  des  anciens,  c'est-à-dire,  exigeant , pour  sa  solution,  l’emploi 
d’une  ligne  d'un  ordre  supérieur  aux  sections  coniques. 

Le  ptpbléme  étant  donc  ainsi  limité,  se  réduit  à ceux-ci  : ï*.  Deux  lignes 
droites  étant  données  et  faisant  un  aigle  (car  si  elles  sont  parallèle»,  le 
problème  n’a  aucune  difficulté)  pur  un  point  don  é entr* elles  , mener  une 
ligne  égale  d une  ligne  donnée  ; pourvu  que  ce  point  soit  dins  la  ligne  qui 
Soupe  1 angle  en  deux  également  > car  autrement  ie  problème  seroic  solide. 
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t°,  Etant  donnai  mn  dcnti-ccrcle  et  une  ligne  droite  perpend  eu  la  ire  d son 
diamètre , insérer  cntr’ctle  et  le  cercle  une  ligne  égale  à une  Igné  donnée  f 
qui  passe  par  une  des  c.rtr  m tés  de  ce  di a nuire,  3 Q.  Etant  donnés  deux 
demi- cercles , dont  les  dcmi-diimitres  sont  dans  la  même  Igné  droite , 
soit  que  ccs  demi-cercles  se  t'uchent , se  coupent , ou  soyent  disjoints  l'un 
de  l’autre , ou  bien  qu*ils  ayent  leurs  concavités  dans  le  mène,  sens  ou 
opposées  , insérer  mtr’ eux  une  ligne  droite  égala  d une  droiti  donnée  , 
et  qui  nasse  par  un  point  donné , extrémité  de  l'un  des  deux  diamètres . 
Je  me  borne  à observer  que  M.  Horsley  a restitué  ces  deux  livre* , dans  le 
style  pur  de  la  géométrie  ancienne,  et  avec  Péic'gance  qui  lui  c*t  propre.  Il 
est  probable  qu 'Apollonius  , revenant  à la  vie , ne  le  désavoueroit  pas. 

Fin  des  Notes  du  quatrième  Livre . 
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DES 

M ATHÉM  AT  I Q U E S. 


PREMIÈRE  P A. R T I E, 

Contenant  l’Histoire  des  Mathématiques  che\  les  Grecs, 
depuis  leur  origine  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople. 


LIVRE  CINQUIÈJH  E, 


Qui  comprend  le  reste  de  cette  histoire  depuis  l'Ere  Cii retienne 
jusqu'à  la  ruine  de  l'Empire  Grec. 


S O M M A I R E. 


I.  Idée  générale  de  ce  Li  vre.  II.  Des  Mathématiciens  Agrippa, 
Méneluiis  et  1 Iléon  de  Sinirnc.  III.  De  l’Astronome  Ploie  niée. 
P/écis  des  découvertes  et  des  hypothèses  qu’il  ajoute  à 
Celles  d’Hipparque.  Exposition  tu  s phénomène  s du  mouve- 
ment de.  la  Lune  , connus  des  Anciens  , et  manière  dont 
Ttolémée  y satisfait.  Si  s hypothèses  pour  les  mou  venions 
des  autres  Planètes,  hi  c t/e  1‘ Astronomie  pratique  chez 
les  Anciens.  Notices  Bibliographiques  sur  E Alntageste.  IV. 
Autres' ouvrages  de  J’tolémée , sa  Géographie , etc.  Divers 
traits  échappes  de  son  optique , qui  prouvent  qu’il  connut 
la  réfraction  astronomique , ht  cause  de  ht  grandeur  extraor- 
dinaire des  Astres  vus  à l’horizon  , etc.  V.  De  divers 
Mathématiciens  qui  vécurent  dans  les  premiers  siècles  de 
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l’Ere  Chrétienne , te/s  que  Séténus,  Porphyre , Nicomaque 
et  plusieurs  autres.  VI.  De  Diophante  en  particulier.  ll  est 
l'inventeur , ou  du  moins  il  traite  le  premier  de  l'Algèbre. 
Genre  de  questions  qu’il  se  propose,  et  manière  dont  il 
les  résout.  Epitaphe  de  cet  Analyste  en  un. problème  d' Arith- 
métique. Auteurs  modeméS  qui  se  sont  adonnés  à l’Analyse 
de  Diophante.  VII.  Divers  problèmes  arithmétiques  extraits 
de  l’Anthologie.  VIII.  Les  Mathématiques  commencent  à 
décliner  chez  les  Grecs.  Eappus  est  presque  parmi  eux  le 
dernier  Auteur  original  dans  ce  genre.  Découverte  inté- 
ressante qu’il  fait.  De  Théon  et  de  sa  JiUe  Hypathia.  IX. 
De  Proclamée  de  divers  autres  mathématiciens , jusqu'au 
milieu  du  sixième  siècle.  D’ Anthémius  , Ingénieur  et  Archi- 
tecte de  Justinien.  Trait  remarquable  qu’il  nous  fournit 
sur  les  r/iiroirs  ardens.  De  Dioclès  l’inventeur  de  la  Cys- 
sai.de  i mérite  de  ce  Géomètre , etc.  X.  Paine  de  l’Ecole 
d’Alexandrie , incendie  rie  sa  Bibliothèque , et  décadence 
entière  des  mathématiques  dans  la  Grece.  De  quelques 
mathématiciens  de  peu  d’importance  qui  y vivent  dans 
les  septième  et  huitième  siècles.  Vains  efforts  de  Léon  le 
sage  et  de  son  successeur , pour  relever  les  Sciences  dans 
leur  Empire.  Derniers  mathématiciens  qui  y fleurissent 
jusqu’à  la  prise  de.  Constantinople.  XI.  D' Emmanuel  hlos- 
copulc  qui  a écrit  sur  les  carrés  magiques.  Histoire  abrégée 
de  ce  genre  d’amusement  arithmétique. 


I. 


le  nombre  îles  découvertes  et  des  écrivains  originaux  sur 
les  mathématiques,  répondoit  à celui  des  siècles  que  nous  avons 
à parcourir  dans  cette  partie  de  notre  ouvrage,  elle  ne  céde- 
roit  en  rien  à aucune  des  précédentes.  Mais  de  même  que  les 
lettres  , les  sciences  ont  leurs  temps  de  prospérité  et  de  déca- 
dence. En  vain  les  mêmes  avantages,  les  mêmes  établissemetis 
subsistent  en  leur  laveur;  la  nature,  apres  avoir  produit  des 
génies  d'un  certain  ordre,  semble  tomber  dans  l'épuisement, 
et  avoir  besoin  d'un  long  repos  pour  s’en  relever.  Ce  n’est  pas 
que  cette  longue  suite  de  siècles  ne  nous  offre  quelques  hommes 
estimables  par  les  qualités  du  génie  , et  qui  ont  contribué  à 
l' avancement  des  mathématiques.  Mais  ils  sont  en  petit  nombre, 
et  l'on  pourroit  dire  d’eux,  apparent  rari  nantes  in  gurgite 
vasto.  II  vient  nn  temps  oii  l'on  voit  les'  plus  habiles  se  bor- 
ner à l'intelligence  des  auteurs  célèbres,  et  enfin  l'éclat  des 
mathématiques  sjobscurcit  tellement , quoique  dans  une  natioa 
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où  le  savoir  n’étoit  ni  inconnu  iii  méprise,  qu'à  peine  y trouve- 
t-on  quelques  hommes  qui  ayent  pénétré  •u-derà  <lo'  leurs  élé- 
mens;  tel  est  le  tableau  général  de  cette  partie  de  notre  hibtoiie. 

i r. 

L’étude  des  mathématiques,  qui  semble  avoir  langui  durant 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.,  reprit  quelque  vigueur  au 
commencement  du  second.  Ce  fut  sur-tout  l'astronomie  qui  s’en 
ressentit  ; nous  trouvons  vers  l’époque  que  nous  venons  d'in- 
diquer, trois  observateurs,  Agrippa,  Mcnelaiis  et  T/icon  , qui 
fournirent  des  matériaux  utiles  ù cette  science.  Agrippa  obser- 
voit  en  Bythinie,  et  l'on  (1)  a de  lui  une  observation  d’oc- 
cultation des  l'léïades  par  la  lune  , faite  la  douzième  année  de 
Domiiien,  ou  la  quatre-vingt-treizième  de' no  tic  ère.  C’est  tout 
ce  qu’on  sait  de  cet  astronome  ; l’on  petjt  en  conjecturer  qu’il 
travailla  à vérilier  ou  à confirmer  la  découverte  d’ Hipparque 
sur  le  mouvement  des  fixes.  Ptohhnce  cite  aussi  diverses  obser- 
vations sur  les  fixes  , laites  par  l’astronome  Mdnélaiis , quelques 
années  après  (2).  Ce  mathématicien  servit  l’astronomie  de  plus 
d’une  manière , car  il  écrivit  sur  la  trigonométrie  , partie  de 
la  géométrie  si  nécessaire  aux  asti  omîmes  : on  avoit  autrefois 
ses  six  livres  sur  tes  contes . ouvrage  où  il  traitoit  apparemment 
<le  la  construction  des  tailles  trigoilométrlques.  Il  écrivit  aussi 
trois  livres  sur  les  Sphériques,  qui  roulent  en  grande  partie 
sur  les  triauglcs  sphériques,  et  contiennent  beaucoup  de  théorèmes 
curieux  et  peu  connus.  Rcgiomontanus  ayoît  formé  le  projet 
d’en  donner  une  édition,  et  en  etfet  , parmi  ses  manuscrits, 
se  trouve  une  traducti6n  de  ce  géomètre  : mâis  Maurolycus 
fut  le  premier  qui  le  fit  connottre  en  i558,  en  le  publiant  en 
latin  , d’après  une  traduction  arabe  , avec  les  Sphériques  de 
Théodose  et  les  siens  propres  ( Mcssana  to/iS  , in- fol.  ) Mcrsenne 
les  publia  aussi , mais  sans  démonstrations  et  avec  quelques  addi- 
tions, tant  de  Maurolycus  que  de  lui- même,  dans  sa  Synopsis 
mathematica.  M.  Halley  avoit.  autrefois  préparé  une  nouvelle 
édition  de  ce  géomètre , corrigée  d’après  un  manuscrit  hébreu  ; 
niais  ses  occupations  ne  lui  ayant  pas  permis  d’en  luire  la  préface 
qu’il  projcttoit,  il  sc  borna  à en  donner  des  exemplaires  à 
quelques  savans, comme  le  D.  Mead,  Vemherton , Machin,  etc.  ; 
enfin  il  mourut  sans  l’avoir  mis  au  jour.  Ce  monument  du  travail 
de  Haücy  et  de  son  goût  pour  la  géométrie  ancienne  it’a  paru 
qu’en  î^àil  (r«-8°.  )•  par  les  soins  de  M.  Costard , auteur  d’une 
excellente  histoire  de  l’astronomie , que  je  n’ai  jamais  pu  me 

(r)  Alm.  I.  7,  c.  J.  (1)  Ibid. 
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procurer,  et  de  plusieurs  excellons  morceaux  chronologicoas- 
tronomiques  , in  sénés  dan  , les.  Transactions  philosophiques. 

Il  appartient  encore  à l’Iûstoire  tic  JAcnêlaïts  tic  remarquer 
qu'il  fut’  un  des  géomètres  qui  s'attachèrent  à la  tlicoiie  des 
lignes  cour  lies  ( 1 ) : au  reste,  c’cst  défigurer  son  nom  que  do 
r.'ippeÜer  d lilciis  , comme  ont  lait  quelques  auteurs  qui  le  lisoient 
ainsi  dans  de  mauvaises  traductions  laites  dnprès  l'arabe.  Celte 
erreur  est  fondée  sur  la  méprise  d’une  lettre -qui  , avec  «leux 
points  au-dessous , forme  un  /,  et  avec  un  au-dessus,  une  n. 
Ceux  qui  commissent  un  peu  la  langue  arabe,  verront  faci- 
lement comment  dans  un  manuscrit  sans  voyelles  et  mal  ponctué, 
on  a pu  lire  l’un  pour  l’antre.  Pour  épuiser  enfin  tout  ce  qu’oit 
peut  dire  de  hiônélniis , j’ajou'.crai  qu'on  ne  peut  guère  douter 
que  ce  ne  soit  ce  mathématicien  , que  Plutarque  introduit  comme 
lin  de  ses  interlocuteurs , dans  son  dialogue  de  Jade  in  orbe 
lutta. 

Je  ne  puis  niYnipCclier  de  donner  ici  une  place  à un  homme, 
dont  Lucien  ( 2 ) fait  un  c!  ge  extraordinaire  pour’  sa  capa- 
cité, non-seulement  en  architecture  , mais  dans  tonies  les  par- 
ties des  mathématiques.  . Il  se  nonnnoit  Hippias , et  droit  ou 
son  contemporain,  ou  quelque  peu  antérieur.  Il  vivoit  consé- 
quemment vers  le  commencement  du  second  siècle  après  J.  C. 

1!  avoit  construit  , à Sainosate  probablement  , des  bains  qui 
étoient  un  clief-d’ccuvre  de  distribution  et  de  commodité.  Mais 
ceci  n'est  pas  de  noire  objet.  Suivant  Lucien  , H possèdent  su-  * 
périeurement  la  mécanique,  et  même  l’astronomie  r au  point, 
dit  cet  écrivain  , que  ceux  qui  l’avoient  précédé,  n’étoient  en 
sa  comparaison  que  comme  des  enfans.  11  sernit  Ion®,  ajoute- 
t il , de  parler* de  son  habileté,  en  ce  qui  concerne  la  lumière 
et  les  miroirs.  Il  avoit  enfin  orné*scs  bains  de  deux  horloges, 
l'un  hydraulique,  quisonnoit  les  heures,  et  l’autre  solaire.  La 
•musique  ne  lui  éloit  pas  moins  familière  , tant  en  ce  qui  con- 
cerne li  théorie  que  la  pratique  , et  toutes  ces  ccntioissanccs , 
il  les  possédoit,  dit  I.ucicn,  comme  s’il  cèt  fait  de'  chacune 
d’elles  son  unique  étu  e.  Ajoutez  à cela  le  talent  de- la  parole, 
et  celui  de  rendre  ses  idées  avec  la  plus  grande  netteté  ; et 
nous  aurons  de  cet  Hippias  l'idée  d’un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  par  la  réunion  des  talcns.  Mais  ii  ne  pnroît  pas 
avoir  rien  écrit,  et  c’est  là,  sans  doute,  la  raison  pour,  laquelle 
il  n’a  jamais  figuré , jusqu’à  ce  moment,  parmi  les  mathéma- 
ticiens. 

Théon  enh  i voit  l’astronomie  sous  l’empire  d’Adrien,  et  P tô- 
le méc  emploie , pour  fonder  sa  théoiié  ds  Vénus  et  de  Mercure, 

(1)  Coll.  Math.  I.  4,  pr.  30.  (2)  Voy.  son  Hippias  scu  i'alacumi 
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plusieurs  (le  ses  observations.  Nous  n'hésitons  point  à faite  cle 
ce  Thi'on  le  même  que  celui  de  Smiine,  et  celui  a qui  Plutarque 
donne  , dans  quelques  endroits  de  son  dialogue  de  fade  in  orbe 
lur.a  , le  titre  d habile  astronome.  On  prouve  que  1 h cor:  de 
Smiine  vivoit  vers  ce  temps  , et  rien  n est  plus  fondé  que  de 
faire  de  trois  hommes  de  meme  nom  , contemporains  et  adonnes 
au  même  genre  d'étude  , un  même  et  unique  personnage. 
M.  Bouillaud  a publié  une  partie  d’un  ouvrage  de  Thàon,  qui 
concerne  l'arithmétique  et  la  musique  ( 1)  : ou  dit  que  le  reste, 
«lui  regarde  l’astronomie  et  la  géométrie,  f.c  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque ambroisienne  tic  Milan.  Il  est  lâcheiix  que  jamais 
personne  r.’ait  songé  à publier  cetteparlie,  qui  vrai  emblabiement 
nous  instruirait  de  beaucoup  de  faits  curieux  ; d'aiilcuss  , comme 
Théon  fut  observateur,  peut-être  y trouverait- on  divcrr.es  ob- 
servations utiles  à l'astronomie  mode! ne.  Nous  primions  diro 
de  ce  mathématicien  plusieurs  autres  choses  médiocrement  inté- 
ressantes; niais  nous  nous  hâtons  diriiver  a P toi  J:;:  Je , qui 
offre  un  plus  vaste  champ  il  notre  histoire. 

III. 

Le  projet,  qn' Hrpparque  s'étoit  proposé,  et  qu’il  avoit  com- 
mencé d'exécuter  avec  succès,  jo  veux  dire  celui  de  fonder  un 
corps  complet  d'astronomie,  fut  achevé  par  Fto/cmee  , à qui 
l'antiquité  a décerné  le  titre  du  premier  des  astronomes. 
Qnoique  nous  n’adoptions  pas  ce  jugement  en  entier,  (car  il 
nous  semble  qu’elle  n’eut  pas  assez  d’égards  aux  droits  d 'Hip- 
parqua  sur  ce  titre)  nous • ne  pouvons  du  moins  refuser  à 
Plolénice  un  des  premiers  rangs  parmi  ceux  qui  ont  couru  cette 
carrière  dans  tous  les  temps.  1!  est  vrai  qu'il  y a en  beancotip, 
et  même  presque  tout , à réformer  dans  l’édifice  astronomique 
qu’il  éleva  ; mais  nu  travers  de  tous  çps  défauts,  on  y appercoit 
trop  d’art  pour  ne  pas  rendre  justice  au  génie  et  à l'habileté 
de  l'architecte.  Ou  doit  moins  lui  imputer  les  endroits  défec- 
tueux de  l’astronomie  ancienne,'  qu’à  In  force  des  préjugés  de 
son  temps  , et  sur  tout  nu  peu  d'exactitude  des  observations 
qui  lui  servirent  de  guides. 

Ftoléncn  étoit,  non  de  Relire , comme  ou  l'a  cru  jrsqu'-ci 
sur  ta  foi  des  Arabes,  mais  dè  Ptolémnï  m eu  E yvpte.  Nous  lu 
tenons  de  deux  écrivains  Grecs  , dort  M.  licmi/faitd  a publié 
des  fragmens  sur  l'astronomie  ( 1 ) , et  ils  sont  plus  croyables  sur 

C il  E.rprsit . rorain  qvae  ad  Pi: t.  frrq,  ast’ororn,  r:m  T*tc* un.  d* 

ieettarum  n hit  a su  u.  Par.  I f|  il'.  4°.  * Jud.  reçu  V,  tir.  I tu.  i f>CX  « 

t»)  Olyirpioiiuli  et  Thndori  A/.  /Sic- 
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ce  point  que  les  Arabes,  toujours  fort  suspects  en  ce  qui  est 
étranger  à leur  propre  histoire.  Un  île  ces  écrivains  dit  que 
Violentée  ( àisoit  son  séjour  ordinaire  Canope,  qui  n’étoit  qu’à 
quelques  milles  d'Alexandrie,  et  qu’il  y observa  durant  qua- 
rante ans , du  haut  d’un  temple  : mais  je  ne  sais  si  l'on  doit 
ajouter  beaucoup  de  foi  à ce  récit , car  il  semble  qu’il  devroitr 
subsister  quelques  preuves  dans  l 'A  Litages  te  ; cependant  tou- 
tes les  observations  de  Violentée  paraissent  avoir  été  faites  à 
Alexandrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  jetoit  les  fondemens  de  son  grand 
ouvrage  astronomique  intitulé  MijaAii  ^vna^ir,  magna  Composition 
sous  les  empereurs  Adrien  et  Antonin , depuis  l’année  1 26  jus- 
qu’à la  iqo,n<'.  de  notre  ère.  C’est  sans  aucun  fondement  que  quel- 
ques auteurs  l'ont  fait  sortir  de  la  race  royale  des  1'lolëmées  ( 1 ). 
Ce  trait  iloit  être  mis  dans  le  môme  rang  que  la  prétendue 
royauté , dont  quelques  autres  (_•)  ont  décoré  la  savante  //y  pat/iia, 
h. le  seulement  du  philosophe  Théon  d'Alcxandtie. 

Comme  l'objet  que  je  me  suis  principalement  proposé  dans 
cet  ouvrage,  a été  de  développer  les  progrès  des  mathématiques, 
je  ne  puis  mieux  le  remplir  qu’en  présentant  leur  état  à cer- 
taines époques.  Celle  de  Vtohlmée  est  une  des  plus  remarquables 
dans  l’astronomie;  c’est  pourquoi  je  saisis  l'occasion  qu’elle  me 
présenté  de  tracer  le  tableau  abrégé  de  cette  science,  telle  qu’il 
nous  l a transmise.  Si  l’on  joint  à ce  morceau  celui  du  livre 
précédent,  qui  concerne  les  travaux  d’ Ilipparque , on  aura  une 
partie  considérable  de  l’histoire  do  l'astronomie  ancienne. 

Le  premier  pas  à luire  dans  l’établissement  d’un  système  com- 
plet d astronomie,  est  de  déterminer  dans  quel  ordre  sont  rangés 
les  corps  que  nous  voyons  router,  dans  le  ciel;  quelle  place 
sur- tout  tient  dans  l'univers  le  globe  que  nous  habitons;  s’il  en 
occupe  le  çpntre , ou  au  contraire  s’il  est  en  mouvement  autour 
de  ce  centre , ou  de  quclqu’autre  corps  : an  velociorem , comme 
dit  Sénèque,  quelque  part  , sorti  li  si  ma  s sedetn , an  pi gerri niant. 
On  sait  que  le  plus  grand  nombre  des  anciens  se  déterminèrent 
à placer  la  terre  au  centre  de  l'univers,  et  à faire  rouler  autour 
d’elle  tous  les  corps  célestes  s-  il  y eut  quelques  divisions  sur 
l'ordre  dans  lequel  il  falloit  les  placer  ; mais  on  s'accorda  dans 
la  suite  assez  unanimement  à les  ranger  de  cette  manière  en 
s’éloignant  de  la  terre  ; savoir,  la  Lune,  Mercure  , Vénus,  le 
Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne  et  les  étoiles  lixes.  C’est- là  ce 
qu'on  appelle  le  système  tic  Ptoléméc , parce  que  cet  astro- 
nome l’adopta , et  qu'il  lui  donna  par  son  suffrage  une  espèce 
d'autorité,  qui  n’a  pas  peu  contribué  ù affermir  le  préjugé  pen- 


(1)  IsiJ.  de  Séville,  Gcsrjt.  Je  Tre- 

biionis,  fjq-iitus. 


(2)  IsiJcre.  Stevin,  préf.  dt  Dioph. 
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dant  long- temps.  Personne  n’ignore  qu'il  est  aujourd'hui  démenti 
dans  tous  ses  [Joints  pat» les  observations  , et  s’il  n’avoit  d’autre 
appui  que  le  témoignage  des  sens  , il  seroit  difficile  de  justifier 
l’antiquité  à cet  égard.  Mais  on  doit  remarquer  que  plusieurs 
phénomènes  semblent  d’abord  déposer  en  faveur  de  cet  arran- 
gement. Si  la  terre  n’c’toit  pas  au  centre , discient  1rs  anciens 
et  PtoL'mcc  avec  eux  , on  ne  verroit  pas  toujours  précisément 
la  moitié  du  ciel  ; et  de  deux  étoiles  diamétralement  opposées , 
tantôt  ni  l’une  ni  l autre  ne  paroîtroit  sur  l’hoiison  , tantôt  on 
les  y verroit  toutes  les  deux,  i es  pôles  du  monde,  ajoutoîent- 
ils,  ne  seroient  pas  deux  points  immobiles;  mais,  dana  le 
cours  d’une  révolution  de  la  terre  autour  du  centre  de  l’uni- 
vers, ils  parcourroicnt  plusieurs  endroits  de  la  sphère  étoilée  ; 
enfin  les  mêmes  étoiles  paroîtroient  tantôt  plus  ['roches,  tantôt 
plus  éloignées  , à proportion  que  la  terre  en  seroit  plus  près 
ou  plus  loin.  C’étoient-là  des  démonstrations  assez  j'ressantes 
de  la  stabilité  de  notre  demeure,  et  elles  étoieut  capables  d’en 
imposer  même  à des  esprits  fort  disposés  d’ailleurs  à se  délier 
du  témoignage  de  leurs  sens.  11  n'y  avoil  qu’un  grand  nombie 
de  tentatives  infructueuses  pour  concilier  toutes  je  s circons-  _ 
tances  des  mouveinens  célestes , qui  put  apprendre  à réjetter 
ces  preuves.  Ajoutons  que  l’antiquité  manqua  toujours  des  se- 
cours et  des  faits  nombreux,  qui  ont  été  si  utiles  aux  modernes 
pour  établir  le  vrai  système  de  l’univers.  Ces  motifs  l’excuseront 
facilement  d’avoir  resté  si  longtemps  dans  une  erreur,  dont  il 
étoit  aussi  difficile  de  se  désabuser. 

Ht pp  arque  avoit  ébauché  la  découverte  du  mouvement  des 
étoiles  Jixes;  Ptolàmce  l’acheva,  et  l’établit  d’une  manière  in- 
contestable par  la  comparaison  de  ses  observations  avec  celles 
d'ffipparque.  Il  se  servit  d’abord  de  la  description  qu’ Hipparque 
avoit  donnée  de  la  position  respective  des  principales  étoiles- 
•ntr’elles,  pour  prouver  quelle  n’étoit  point  changée  ; ensuite,' 
comparant  les  longitudes  de  plusieurs  étoiles  avec  celles  que 
cet  astronome  avoit  trouvées,  il  démontra  qu’elles  avoient  avan- 
cé parallèlement  à récüptujue  de  a°  40'  depuis  lui.  Comme  il 
y avoit  2 65  ans  d’écoulés , il  en  conclut  que  le  mouvement  des 
fixes  étoit  d'un  degré  par  siècle  ; mais  une  astronomie  pratique 
plus  exacte  , et  une  comparaison  d’observations  plus  éloignées  , 
ont  appris  aux  modernes  que  Ptoh'mêe  lit  ce  mouvement  trop 
lent,  et  qu’il  est  d’un  degré  dans  72  ans.  On  a dans  le  hui- 
tième livre  de  1 ' Almagcsle  le  catalogue  des  fixes  , que  Ptolémde 
dressa  d'après  ses  ob.-ervations  propres  et  celles  d 'Hipparque 
réduites  à son  temps.  11  y donne  les  longitudes  et  les  latitudes 
de  1012  étoiles;  il  n en  compta  pas  davantage , <juoit[UU  y en 
ait  un  bien  plus  grand  nombre , mczne  de  celles  cpt*on  pe-t 
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appercevoir  À la  vue  simple.  Nous  remarquerons  cependant  en 
passant,  qu’il  est  tort  ail  dessous  de  celui  que  le  vulgaire  imagine. 

Nous  avons  parlé  avec  une  étendue  suffisante  de  la  tlieorie 
du  soleil,  en  rendant  compte  des  travaux  d Uipparque.  Comme 
PtelJmJe  adopta  les  détermination»  de  cet  astronome  sans,  y 
foire  aucun  changement , ce  seiolt  tomber  dans  des  répétitions 
inutiles  nue  de  revenir  suV  ca  sujet.  Nous  passerons  donc  à la 
théorie  des  autres  planètes , qui  est  proprement  l'ouvrage  de 
Pto/émce. 

Comme  le  soleil  a une  ex'centrjciré  peu  considérable,  et  que 
son  mouvement,  ou  pblôt  celui  de  la  terre , est  jieu  dérange  par 
les  causes  'phvdqucs,  dont  la  découverte  est  due  aux  modernes  , 
l’hypothè-e  «l'iin  éxetnuique  simple  est  asscx  propre  à le  ic- 
pre-  nier;  et  l',i>trououiie  auroit  bientôt  touché  à sa  perfection  , 
•si  les  mouveiiieiis  des  autres  planètes  étuient  aussi  peu  coïc- 
pliqués  que  celui  île  cet  astre.  Mai»  il  n'en  est  point  ainsi  ; toutes 
ces  autres  planètes  sont  sujettes  à un  grand  nombre  diriégu- 
larités , les  unes  optiques  , les  autres  réelles  ; et  la  lune  , quoique 
la  plus  voisine  de  nous  , a é.é  de  tout  temps  celle  qui  a donné  . 
le  plus  de  peine  aux  astronomes.  Ce  n'est  que  depuis  quelques 
•aimées  qu’on, a commencé  à dompter  cette  planète  rebelle,  en 
cultivant,  à l’aide  d’une  géométrie  profonde,  la  théorie  dont 
AV wijrt  a jeté  les  i'.mdeinees  dans  ses  Principes. 

La  première  et  la  plus  sensible  des  inégalités  de  la  lune  est 
de  la  même  nature  que  celle  du  soleil.  Llie  est  occasionnée  par 
sa  dillèrehce  d'éloignement  à la  terre  dans  deux  points  diamé- 
tralement opposés  de  son  orbite;  mais,  si  l'on  n’avoit  égard  qu’à 
et  Ile  cause  d’irrégulai  ités  , on  n’auroic  par  le  calcul  les  lieux 
vrais,  qu’aux  environs  des  conjonctions  et  dis  oppositions.  Dans 
tous  les  points  intermédiaires  de  son  orbite,  la  lune  est  afièctée 
d'une  seconde  inégalité  qui  provient,  d'une  autre  cause  ; savoir , 
de  scs  confgni niions  avec  io  soleil , nu  de  ta,  distance  à cet 
astie.  Ce  le  ci  tantôt  augmente  , tantôt  diminue  la  première  J 
et  tantôt  plus,  tantôt  moins  : nous  rendrons  bientôt  compte  de 
ces  phénomènes  particuliers.  . 

Ce  n’étoit  pas  l’ouvrage. d’un  astronome  d'ûne  médiocre  ha- 
bileté , que  de  démêler  et  d’assujettir  au  calcul  cette  nouvelle 
source  d’irrégularités  dans  les  mouvemens  de  la  lune  : il  falloit 
comparer  un  grand  nombre  de  lieux  de  cct  astre,  trouvés  par 
le  calcul,  avec  les  lieux  observés  , et  cela  dans  dilférens  points 
de  son  orbite  et  dans  un  grand  nombre  de  lunaisons.  Tout  ceci 
suppose  bien  des  vues  , du  travail  et  de  la  réflexion  ; et  il  ri’. n 
faudrait  guère  davantage  pour  justilierle  jugement  que  j’ai  porté 
plus  lient  do  Plotfmés , qui  sut  découvrir  la  loi  que  suivoient 
tes  inégalités,  malgré  leur  complication  extrême  j car  il  n’étoit 


Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  Paut.  I.  I.it.  V.  597 
pas  si  facile  de  la  démêler , comme  on  le  va  voir  , et  l’on  ne 
saurait  refuser  du  génie  à celui  qui  en  vint  heureusement  à 
bout. 

Si  l’on  considère  la  lune  dans  le  ciel  durant  une  révolution 
synodique , et  qu’on  compare  son  lieu  observe  avec  le  lieu  cal- 
culé dans  la  supposition  de  la  seule  première  Inégalité , on 
trouve  que  son  plus  grand  écart  est  dans  les  quadratures  , et 
qu'il  va  delà  en  diminuant  vers  l’opposition  ou  la  conjonction. 
Mais  si  l’on  compare  diverses  révolutions  entr’elles  , on  trou- 
vera que  cet  écart  n’est  point  toujours  le  même  dans  des  lieu* 
semblables  de  ces  révolutions.  Il  y a plus  : on  remarquera  que 
cet  écart  ne  se  fera  pas  toujours  dans  le  même  sens  , c’estv 
à-dire  , que  la  lune  sera  tantôt  plus , tantôt  moins  avancée  que 
son  lieu  calcuté.  Ce  ne  fut  sans  doute  qu’après  bien  des  ten- 
tatives que  Violence , ou  l'auteur,  quel  qu’il  «oit,  de  l'expli- 
cation de  ces  phénomènes,  trouva  qu'ils  dépendaient  de  la  coin- 
'binalson  du  lieu  de  l’apogée  avec  celui  des  conjonctions.  Oa 
observe  en  effet,  que  lorsque  les  conjonctions  arrivent  dans  l’a» 
pogée  de  la  lune,  alors  la  seconde  inégalité  est  la  plus  grande 
qu’il  est  possible,  et  le  lieu  de  cette  planète  est  altéré  dans  les 
quadratures  d’environ  20  40'.  On  observe  aussi  que,  dans  ce  cas, 
elle  est  soustractive  dans  le  premier  demi-cercle  de  sa  révolution  , 
c’est-à-dire  que  la  lune  y est  moins  avancée  qu’elle  ne  devroit 
l’être  , en  n’ayant  égard  qu’à  sa  première  inégalité  : c’est  le 
contraire  dans  la  seconde  moitié  de  cette  révolution , ou  de  la 

Îileine  lune  à la  conjonction  ; le  lieu  observe  de  la  lune  anticipe 
e lieu  calculé.  Cette  inégalité  est  encore  la  plus  grande  , quand 
les  conjonctions  se  font  dans  le  périgée  ; il  y a seulement  celle 
différence , que  la  seconde  inégalité  est  addilivc  dans  le  pre- 
mier demi-cercle,  et  soustractive  dans  le  reste  de  la  révolution 
synodique.  A mesure  que  les  conjonctions  passent  l’apogée  ou 
le  périgée , la  seconde  inégalité  diminue , de  sorte  qu’elle  est 
nulle,  quand  les  quadratures  se  font  dans  l’apogée  et  le  périgée. 
Après  avoir  passe  ccs  termes,  elle  augmente  de  nouveau  jus- 
qu’à ce  que  les  conjonctions  se  fassent  dans  la  ligne  des  apsides. 
Elle  est  enfin  soustractive  dans  la  première  moitié  de  la  lunai- 
son , et  additive  dans  l’autre  , pendant  tout  le  temps  que  les 
conjonctions  se  font  dans  le  premier  quart  de  cercle,  à compter 
de  l’apogée  ou  du  périgée  ; et  c’est  le  contraire  , quand  elles 
arrivent  dans  le  second , à compter  de  ces  termes,  c’est-à-dire, 
dans  les  quarts  de  cercles  qui  précèdent  le  périgée  ou  l’apogée. 

Voyons 'maintenant  l'hypothèse  par  laquelle  Ptolêmée  satis- 
fait à toutes  ccs  conditions  des  mouvemeus  lunaires.  Au  lieu 
d’un  excentrique  simple  , comme  dans  la  théorie  dit  soleil , il 
im.igtnc  un  épicyc'.c  porté  sur  un  excentrique  ; ce  qu'il  montre 
Tome  l.  lJp 
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ai!!' tirs  être  l'équivalent,  pourvu  <jue  l'excentricité  et  le  ravo* 
tic  IVpicjclo  las  eut  eu. •.omble  une  liene  égale  à l'excentricité 
de  l'excentrique  simple  ( 1 ).  Ceci  sulliroit  pour  satisfaire  à la 
première  inégalée  : pour  représenter  la  seconde,  Ptoh'mce  ima- 
gine que  cet  excentrique  dont  nous  parlons,  au  lieu  rie  rester 
fixe,  ait  lui- même  nne  révolution  telle  que  son  périgée  venant 
au  devant-île  l'épioycie,  ils  se  nui  contrent  toujours  dans  les  qua- 
dratures , do  sorte  que  le  cenlre  de  l'épicycle  soit  toujours,  lor» 
des  quai. ratures , dans  le  périgée,  et  lors  des  conjonctions  ou 
des  oppositions,  dans  l’apogec.  Delà  il  doit  arriver  (voyez  lia. 
V , 73,  74),  que  la  conjonction  s'étant  faite  au  plus  haut  do 
l'épicycle  en.  L,  par  exemple  , lorsque  le  centre  de  l'épicycle 
tvr.x  aux  environs  lie  la  quadrature  suivante  , la  bine  sera  en  L* 
an  lieu  d’ôtre  en  L , où  elle  seroit  si  le  déférent  eût  été  immo- 
bile. Ainsi  ia  distance  de  la  lune  à la  quadrature  sera  vue  sous 
l'angle  a TL',  qui  est  plus  grand  que  l'angle  ATL  ; la  lunq 
paroîtra  donc  moins  avancée  qu'elle  n auroit  été  dans  la  sup- 
position de  la  première  inégalité  seule,  où  l'on  ouroit  laissé  le 
déférent  immobile;  et  cela  aura  lieu  jusqu'à  l'opposition  , où  cette 
différence  s’évanouira.  De  l'opposition  à la  conjonction  , il  est 
facile  de  voir  que  le  contraire  arrivera  ; la  lune  vers  la  qua- 
drature suivante  sera  en  L " au  lieu  de  L,  oit  elle  eût  été  dans 
le  cas  du  déférent  immobile  et  d’une  seule  inégalité  : elle  sera 
donc  plus ‘avancée  de  tout  l'excès  île  l’angle  a TL*  sur  ATL. 
On  voit  enfin  que  dans  les  lieux  moyens,  cette  différence  sera 
moindre  que  dans  les  quadratures,  soit  à cause  du  plus  grand 
éloignement,  soit  à cause  de  la  plus  grande  obliquité, sons  laquelle 
le  rayon  de  l'épicycle  se  présentera  aux  yeux  du  spectateur. 

Il  est  encore  facile  d'appcrcevoir  que  la  conjonction  se  fai- 
sant, tandis  que  la  lune  tient  le  point  le  plus  bas  de  son  épi- 
cycle,  le  contraire  doit  arriver  j la  seconde  inégalité  fera  parpître 
la  lune  plus  avancée  vers  la  première  quadrature , "et  moins  vers 
la  seconde.'  fille  sera  additive  dans  la  première  moitié  de  la  lunai- 
son ,et  soustractive  dans  l'autre.  Les  quadiatures  concourant  en- 
lin  avec  l’apogée  (fin.  74) , ou  bien  la  conjonction  se  faisant  quand 
la  lune  est  dans  un  des  points  latéraux  , A ou  h de  son  épicycle  , 
il  ne  doit  y avoir  aucune  inégalité  dans  les  quadratures  cl  dans 
toute  la  révolution.  On  rcconnoitra  enfin  que  lorsque  la  lune, 
au  temps  de  la  conjonction  , occupera  des  lieux  moyens  entre 
le  plus  bas,  le  sommet  ou  les  eûtes  de  l’épicycle,  cette  inéga- 
lité variera  et  sera  plus  ou  moins  grande,  quoique  drjns  le  cours 
d'une  lunaison , elle  «oit  toujours  la  plus  grande  vers  les  qua- 
dratures. 

(1)  Alm.  1.  4 , c.  J. 
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On  ne  peut  disconvenir  que  celte  première  ébauche  de  la 
théorie  de  la  lune  ne  soit  assez  ingénieuse  , du  moins  en  la 
considérant  comme  une  hypothèse  purement  mathématique.  Elle 
satisfait  assez  bien  aux  phénomènes  généraux  des  mouvemens 
lunaires;  à la  vérité  elle  n'est  pas  aussi  heureuse  en  ce  qui  con- 
cerne les  détails  de  ccs  mouvemens , et  ce  sont  eux  qui  sont 
la  pierre  de  touche  «le  toutes  les  hypothèses.  D’ailleurs  elle  est 
sujette  à plusieurs  défauts;  un  des  principaux  est  que,  suivant 
les  dimensions  que  Pto!t':tnce  est  obligé  de  donner  à l’excentri- 
cité de  son  orbite  mobile  et  au  rayon  de  son  épicycle,  la  lune 
se  trouveroit  quelquefois  dans  les  quadratures  à une  distance 
de  la  terre  moindre  de  moitié  que  (fans  les  conjonctions  eu  les 
oppositions.  Mais  cela  est  entièrement  contraire  à l'observation  ; 
on  ne  remarque  point  dans  les  diamètres  appareils  de  la  lune, 
une  variation  proportionnée  k celte  différence  d'éloignement. 

11  est  à propos  de  remarquer  qn’alin  de  simplifier  notre  ex- 
plication, nous  ri 'avons  en  aucun  égard  au  mouvement  de  l'a- 
pogée de  la  lune.  11  est  facile  de  le  représenter,  en  ne  faisant 
parcourir  à cette  planète  sur  son  épicycle,  qu’un  peu  moins  de 
son  cercle  entier  durant  une  révolution  périodique.  Par-là  elle 
ne  se  trouvera  au  plus  haut  de  cet  épicycle  qu  après  un  peu 
plus  d’une,  révolution , et  l’apogée  paraîtra  avancé  à la  fin  de 
chacune.  Nous  avons  aussi  raisonné  comme  si  l'orbite  lunaire 
étolt  dans  le  pian  de  l'écliptique  : nous  savons  que  cela  n'est 
pas  entièrement  exact;  mais,  outre  que  nous  sommes  obligés 
de  nous  resserrer,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  les 
mêmes  particularités,  en  exposant  une  tentative  insullisantc,  qu’en 
rendant  compte  d’une  vraie  découverte.  Une  ébauche  lcgètc  doit 
sul'üie.  dans  ie  premier  cas. 

Si  l’étendue  de  notre  ouvrage  nous  le  permettoit , ce  serait 
ici  le  lieu  de  parler  des  phénomènes  «pii  résultent  du  mouvement 
de  la  Inné  et  du  soleil  > connue  les  éclipses,  et  de  ]a  manière 
dont  les  anciens  les  calculaient.  Ce  serait  aussi  le  lieu  conve- 
nable «le  rendre  compte  des  moyens  par  lesquels  ils  mesurèrent 
la  parallaxe  de  la.  lune,  sa  distance  à la  terre , de  même  «pie 
Celle  du  soleil,  ele.  ; mais  il  nous  serait  impossible  de  le  faire 
avec  quchpie  distinction  , sans  sortir  bientôt  des  limites  que 
nous  nous  sommes  prescrites.  Nous  passerons  donc  à exposer 
les  mouvemens  des  autres  planètes,  et  les  hypothèses  par  les- 
quelles Vtalcmét;  crut  y satisfaire. 

Si  l’on  suit  une  des  planètes  supérieures,  Mars,  Jupiter  ou 
Saturne,  durant  le  cours  «l’une  môme  année,  on  observe  des 
mouvemens  fort  bicarrés.  Lorsqu'elle  commence  à se  dégager 
des  rayons  du  soleil,  sa  vitesse  qui  est  alors  médiocre , va  en 
diminuant  de  jour  à autie  jusqu’à  un  certain  point  où  elle  semble 
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s'arrêter.  Après  quelques  jours  elle  commence  à rétrograder, 
«l’abord  lentement,  puis  en  accélérant  son  mouvement  jusqu’aux 
environs  de  l’opposition  : là  sa  vitesse  recommence  à diminuer, 
et  quelque  temps  après  elle  s’arrête  en  apparence  une  seconde 
fois  ; elle  reprend  enfin  son  mouvement  suivant  l’ordre  des  signes  , 
allant  d'abord  fort  lentement,  et  ensuite  plus  vite,  jusqu'à  ce 
«pic  l'approche  du  soleil  qui  l’atteint,  la  fasse  disparoître  à nos 
veine.  -Mars  éprouve  ces  apparences  deux  fois  dans  une  de  ses 
révolutions  , Jupiter  douze,  et  Saturne  trente. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  ce  qui  arrive  à une  des  pla- 
nètes supérieures 'dans  une  même  année;  mais  si  l’on  continue 
«le  l'observer  pendant  plusieurs  années , on  y remarquera  d’autres 
irrégularités  : pour  s’en  former  une  idée  claire  , il  faut  remar- 
quer qu'il  y a une  station  avant  et  après  chaque  opposition  , 
et  que  chaque  année  cette  opposition  se  fait  dans  une  partie 
«HfFércnto  du  ciel.  Or , si  l’on  mesure  d’années  en  années  les 
intervalles  entre  les  points  d'opposition  , on  trouve  «ju’ils  ne 
sont  pas  égaux  , mais  qu'ils  sont  plus  grands  d’un  côté  du 
zodiaque,  et  moindres  du  côté  opposé.  Dans  Jupiter,  par  exemple, 
les  oppositions  devroient  se  faire  d'année  en  année  à un  signe 
environ  de  distance;  (liais,  vers  la  constellation  du  Bélier,  cette 
distance  est  de  plus  d’un  signe;  et  lorsqu’il  est  dans  la  cons- 
tellation diamétralement  opposée , elle  est  moindre.  11  en  est  de 
même  de  l'arc  compris  entre  les  deux  stations  voisines  de  l’op- 
position ; il  croît  d’année  en  année  jusqu’à  un  certain  terme  , 
e!  « nsuilc  il  diminue.  Je  ne  «lis  rien  de  la  différence  de  gran- 
deur apparente,  qui  indique  une  différence  d’éloignement.  Mars 
est  la  planète  dans  laquelle  les  irrégularités  qu’on  vient  de  dé- 
crire, sont  les  plus  remarquables,  et  qui  ale  plus  inquiété  les 
astronomes.  Pline  le  témoignait  autrefois  par  ces  mots  : Marris 
cursus  maxime  inobscrcalnlis  , etc.  (1).  Il  voulait  dire  par- 
là  que  les  mouvemens  «le  cette  planète  mettaient  en  défaut  les 
observateurs  et  leurs  conjectures. 

J-os  planètes  inférieures , Vénus  et  Mercure  , sont  sujettes  à 
des  irrégularités  qui  -ne  sont  pas  moins  bisarres  en  apparence. 
On  sait  déjà  qu’on  ne  Voit  jamais  ces  deux  planètes  en  oppo- 
sition avec  le  soleil,  elles  font  seulement  des  excursions  de  côté 
Ct  d autre,  Vénus  les  plus  grandes.  Mercure  les  inoindaes  : 
mais  les  excursions  de  chacune  ne  sont  pas  égales  cntr’cllcs  ; 
tantôt  celles  du  côté  «le  l'Orient  sont  plus  grandes  «pie  celles 
du  côté  de  l'Occident , tantôt  c'est  le  contraire,  quelquefois 
elles  sont  égales.  La  différence  n’est  presque  pas  sensible  dans 
Vénus,  mais  dans  Mercure  elle  est  fort  remarquable.  Lorsque 

(i)  Hiit  Ket.  1.  J,  c.  17. 
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l'une  et  l’an  Ire  te  dégageant  des  rayons  du  soleil,  paroissent  au 
couchant,  elles  vont  fort  vite  , et  leur  mouvement  diminue  de 
jour  à autre,  jusqu’à  ce  qu’elles  s’arrêtent;  après  quoi  elles  ré- 
trogradent .en  accélérant  de  plus  en  plus  leur  mouvement,  et 
elles  vont  so  plonger  dans  l’éclat  du  solcil.pour  reparoître  quelques 
semaines  après  avant  son  lever.  Ce  mouvement  par  lequel  elles 
continuent  de  rétrograder,  diminue  de  jour  en  jour  ; illcs  sont 
de  nouveau  stationnaires  , et  enfin  elles  reprennent  leur  cours 
suivant  l’ordre  des  signes,  en  l’accélérant  jusqu’à  leur  nouvelle 
occultation. 

Pour  satisfaire  aux  mouvemens  apparens  des  planètes  supé- 
rieures, Ptolèmée  supposa  d’abord  qu’elles  éloient  portées  sur 
des  épicycles.  En  eilet,  préoccupé  comme  il  l’étoit , qu’elles  tour- 
noient autour  de  la  terre  , il  ne  pouvoit  expliquer  autrement 
leurs  stations  et  rétrogradations.  Il  imagina  donc  de  les  faire 
mouvoir  dans  leurs  épicycles  {fi g.  70),  de  sotte  que  , tandis 
que  les  centres  de  ceux-ci  éloient  portés  dans  le  sens  DA  II  , 
clics  y circuloicnt  dans  le  sens  EFGH,  et  elles  se  rencontraient 
toujours  au  plus  bas  de  l’épicvcle  , dans  l'instant  de  l’opposition 
moyenne  avec  le  soleil.  A l’égard  du  centre  do  l’épicycle  , il 
ne  devait  faire  qu’une  révolution  sur  le  déférent  dans  l'inter- 
valle moyen  d'une  révolution  de  la  planète  , qui  est  de  irento 
ans  pour  Saturne,  de  douze  pour  Jupiter,  et  de  deux  pour- Mars. 
De-la  il devoit arriver  que,  quand  la  pdanète  étoit  dans  la  partie 
supérieure  de  son  épicvcle  , elle  avoit  un  mouvement  conforme 
à celui  du  centre  de  1 épicycle  et  à l'ordre  des  signes;  quand 
elle  passoit  dans  la  partie  inférieure  , dont  elle  occupoit  le  plus 
bas  vers  le  temps  de  l’opposition , elle  avoit  un  mouvement  con- 
tiaire  à celui  du  centre  ; et  suivant  que  ce  mouvement  de  ré- 
trogradation, vu  de  la  terre  T,  l'emportoit  sur  le  mouvement 
direct  du  centre,  ou  lui  étoit  égal , ou  en  étoit  surpassé  , la 
planète  paroissoit  rétrograder,  s’arrêter,  ou  suivre  l'ordre  des 
signes.  On  voit  aussi  que  chaque  rétrogradation  devoit  être  pré- 
cédée et  suivie  d’une  station,  et  que  celle-ci  nrrivoit  veps  les 
parties  latérales  de  l’cpicycle,  enlin  qu'à  la  dernière  station  de- 
voit succéder  un  mouvement, direct, continuellement  accéléré  jus- 

3u’à  l'occultation  suivante.  Plolémcc  recherche  ( 1 ) , d’après  une 
étermination  géométrique  Ü Apollonius  , les  endroits  où  la  pla- 
nète doit  être  stationnaire,  rétrograde  ou  directe  ; il  calcule  aussi 
,1a  durée  et  l'intervalle  de  ces  stations,  et  ses  résultats  ne  s'é- 
cartent pas  beaucoup  de  la  vérité.  On  ne  doit  cependant  lieu 
en  conclure  en  laveur  de  son  hypothèse;  cela  vient  seulement 


(1)  Ain.  f.  il. 
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du  cc  qu'il  a pu  soin  de  déterminer  II  grandeur  de  ses  épioyclcs 
"d'après  l'étendue  de  ces  rétrogradation». 

Mais  nous  Avons  remarqué  que  les  progressions  annuelles  des 
planètes  supérieures,  par  exemple  , d’une  opposition  A l'autre  , 
n’étoient  pas  égales  : il  en  est  de  même  de  l'intertallo  com- 
pris entre  leurs  «leux  stations,  ou  de  l’étendue  de  leurs  rétro- 
gradation?. Vl.i/t  .-  'e  lut  Conduit , par  l'inspection  de  cc  phéno- 
mène , à (aire  mouvoir  les  épicvcles de  ces  planètes,  non  dans 
nu  cercle  concentrique  à la  terre,  .mais  dans  un  excentrique: 
par- là  il  parvenoit  à accélérer  leur  mouvement  dans  certaines 
parties  de  leur  orbite , et  à le  retarder  dans  d'autres.  Dans  l’a- 
pogée , l'intervalle  entre  les  stations,  et  la  distance  des  opposi- 
tions de  suite,  dévoient  éu;c  moindres  que  dans  le  périgée,  et' 
dune  grandeur  moyenne  dans  les  parties  de  l'orbite  situées  entre 
ces  ter  nies.  J’tüL  'mt't'  commença  ici  à donner  atteinte  à celte 
parfaire  régularité , que  les  anciens  errryoient  devoir  conserver 
dans  les  mouventens  célestes;  car,  afin  de  satisfaire  à plusieurs 
phénomènes,  auxquels  l'excentrique  simple  ire  pouvoit  suffire  , 
il  fut  contraint  de  faire  tourner  l’cpicycle  d'un  mouvement  égal  , 
non  autour  de  l’cxccn trique. niais  amour  d’un  point  M aussi  éloigné 
au  delà  «le  ce  centre  vers  A , que  la  terre  X l'était  en  deçà.  Ainsi 
il  y avoit  dans  le  mouvement  du  centre  de  l’épicvclc  une  iné- 
galité en  partie  réelle,  en  partie  apparente  ; et  |«eut-être  cetto 
idée  a t clic  été  la  première  occasion  de  songer  à partager  l'iné- 
galité des  planètes  en  deux  parties,  l’une  optique,  l'autre  réelle; 
i Ile  a pu  aussi  donner  lieu  à l'hypothèse  de  ceux  qui  ont  fait  mou- 
voir 1rs  planètes  dans  des  ellipses,  de  manière  que  leur  mouve- 
ment angulaire,  vu. du  lojcr  opposé  à celui  de  la  planète  cen- 
trale, parût  uniforme. 

Les  hypothèses  de  Ptofcmcc  pour  les  planètes  inférieures 
diffèrent  peu 'de  celles  des  supérieures.  Un  épicycle  sur  un  ex- 
ccntrhjue  en  fait  la  base,  mais  il  y a quelque  changement  dans; 
} les  détails.  Ici  le  centre  de  l’épicycle  suit  le  lieu  moven  «lu  so- 
leil, pendant  que  la  planète  le  «parcourt  avec  une  vitesse  cor- 
respoijilante  au  temps  qu'elle  emploie  d’une  digression  à la  sui- 
vante. du  même  cûté.  Cela  nc/ufiisant  même  pas  pour  Mercure  , 
J'tolcmiu  imagina  de  donner  à son  orbite  un  mouvement  ana- 
• logue  à celui  qu’il  donnoit  au  déférent  de  la  Lune.  11  lui  fallut 
aussi  prendre  pour  centre  du  mouvement  égal  de  l’cpicycle  un 
point  moyen  entre  la  terre  et  le  centre  «le  l'excentrique.  Lnlin , 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  latitude  de  Venus  et  de 
Mcicure  , il  fut  contraint  «le  donner  à leur  excentrique  un  mou- 
vement «le  libration  très-bisarre  et  très-composé.  Je  néglige  do 
rapporter  diverses  autres  circonstances  qui  augmentent  beaucoup 
la  complication  ; elle  est  si  grande,  quelle  jusiiiic  presque  le 
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mot  peu  religieux  et  si  connu  , du  roi  Alphonse  l'astronome. 
Vtolumrc  lui-même  ne  peut  se  dissimuler  ce  defaut,  et  il  cherche 
à le  pallier  (i).  On  ne  doit  pas  , dit-il,  comparer  les  astres  aux 
corps  terrestres,  ni  juger  de  la  difficulté  de  leurs  mouvement 
par  celle  que  nous  trouvons  à les  concevoir  et  à les  représenter. 
La  simplicité  de  l’ouvrage  de  l'univers  est  d'en  autre  genre  que 
celle  des  ouvrages  des  hommes  : il  faut  la  véiité  tenter ‘les 
suppositions  que  nous  jugeons  les  plus  simples  ; mais  si  elles 
ne  sulliscnt  pas  , on  doit  employer  celles  qui  représentent  exac- 
tement les  phénomènes,  quelles  qu’elles  soient,  et  les  regarder 
comme  les  véritables.  Pudcmce  se  seroit  fait  plus  d'honneur  en 
ne  donnant  sa  théorie  que  comme  une  fiction  , par  hiqttelle  il 
«voit  tenté  de  représenter  les  mouvetriens  célestes,  en  attendant 
que  des  génies  plus  heureux  , aidés  de  l’expérience  des  siècles  , 
démêlassent  le  vrai  arrangement  de  l’univers.  On  ne  peut  même 
l'excuser  d’avoir  eu  la  témérité  de  croire  qu'il  l’avoit  deviné  , 
tandis  que  ses  hypothèses  sont  si  éloignées  de  la  simplicité  qu’on 
voit  à tout  instant  éclater  dans  les  procédés  de  la  nature.  Ma'13 
nous  le  disculperons  d'un  autre  côté,  du  crime  qu'on  lui  impute 
vulgairement,  d'avoir  introduit  clans  le  système  céleste  ces  orbes 
solides  et  transparens  qu’on  voit  représentés  dans  les  livres'  des 
astronomes  du  seizième  siècle.  Jamais  Ptolémile  n'enseigna  une 
physique  si  grossière  j l’on  11e  voit  rien  de  semblable  dans  ses 
ouvrages,  et  sans  l’endroit  que  notai  venons  de  citer , on  seroit 
porté  à penser  qu’il  ne  regarda  ses  hypothèses  que  comme  do 
pur  es  suppositions  mat  hématiques  , necessaires  pour  calculer  les 
uiouvemens  célestes.  L'idée  ridicule  de  ces  orbes  solides  est  plus 
ancienne,  comme  nous Tavans  remarqué  en  parlant  d ' Eutlo.re 
et  d* Aristote  ; ce  sont  les  astronomes  Arabes  et  ceux  des  siècles 
de  barbarie  , comme  Sac  ro- Bosco , etc.  , physiciens  grossiers  et 
sans  génie  , qui  ont  transporté  cette  absurde  physique  dans  le 
ciel. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  fait  curieux  que  M.  Bouillait  d 
nous  a conservé  d’après  O/ympiodore  et  Théodore  deMélitène; 
c’est  que  Ptolèmée  consacra  dans  le  temple  de  .Sera  pis  à Canope 
une  inscription,  dans  laquelle  il  Coruiguoit  à la  postérité  les  hy- 
pothèses de  son  astronomie , comme  la  durée  de  l'année  sydé- 
rale  et  de  l’année  tropique,  les  excentricités  du  soleil  et  dp  la 
lune,  les  dimensions  des  épicyeles  des  [dan êtes  , enfin  toutes 
les  circonstances  des  mouvemens  célestes  , tels  qu’il  crovoit  les 
avoir  déterminées.  On  peut  voir  ce  curieux  morceau  dans  le 
livre  de  Bouillaud  cité  au  commencement  de  cet  article.  Ce 
monument  fut  apparemment  détruit,  lorsque  l’établissement  gé- 

(1)  Alm,  1.  i]  , c.  a.  . 
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ncral  de  la  religion  chrétienne  en  Egypte  cnliaîna  la  destrue- 
lion  du  Temple  de  Scrapis.  • 

Il  y a dans  l'astronomie  deux  parties , l’une  qui  consiste  dans 
l’explication  des  phénomènes  celcstes  et  le  moyen  de  les  pré- 
voir parle  calcul;  l'autre  qui  est  l’art  de  les  observer,  et  qu’on 
nomme  l’astronomie  pratique.  Nous  ne  nous  sommes  encore 
occupés  que  de  la  première  ; mais  il  manquerait  quelque  chose 
à ce  qu'on  a dit , si  nous  omettions  de  donner  une  idée  de 
ce  que  fut  la  seconde  chez  les  anciens.  Dans  cette  vne  , nous 
allons  faire  connoître  quelques-uns  de  leurs  instiumens , leurs 
usages  et  leur  degré  de  perfection. 

Un  des  premiers  instrumens  dont  se  servit  l’astronomie , est 
le  Gnomon.  On  en  attribue*l'invention  à Anaximandre.  Ce  phi- 
losophe, dit  Diog.'nt • La  erre  (i),  observa  avec  un  gnomon  les 
retours  du  soleil,  c’est-à-dire  les  solstices,  et  probablement  il 
mesura  l'obliquité  de  l'écliptique  à l’équateur,  que  son  maître 
avoit  déjà  découverte.  On  peut  ainsi  concilier  ce  qu'on  sait  de 
'l'halt.s  avec  ce  que  dit  l'Une  ; savoir,  qu 'Anaximandre  con- 
nut le  premier  l’obliquité  du  zodiaque , et  que  par-là  il  ouvrit 
en  quelque  sorte  les  portes  do  l’astronomie.  Ce  sont  les  propres 
expressions  de  l’Iine,  qui  s'explique , comme  on  sait,  souvent 
avec  enthousiasme  et  d’une  manière  ligurée.  A l’égard  du  gno- 
mon , c’étoit  chez  les  anciens  un  style  aigu  par  le  bout,  et  elevé 
perpendiculairement  sur  unqilan  horisontal.  On  mesurait  l’ombre 
qu’il  projelloit  sur  la  ligue  méridienne  , et  par  le  rapport  de 
sa  hauteur  avec  la  longueur  de  cette  ombre  , on  connoissoit 
l’angle  que  faixoit  avec  l’horison  le  rayon  solaire  passant  par 
le  sommet.  Avant  qu'on  eût  des  talées  trigonométriques , dont 
les  premières  semblent  avoir  été  construites  par  Hipparque  et 
ïtolémde , pour  trouver  cet  angle,  on  le  construisoit  géométri- 
quement, et  l’on  tâchoit  de  découvrir  par  comparaison  quelle 
partie  aliquote  de  la  circonférence  il  étoit,  ou,  combien  il  en 
contenoit  ; car  la  division  du  cercle  en  36c°.  est  postérieure  aux 
premiers  temps  de  l'astronomie  : c’est  pourquoi  Eratosthène  disoit 
que  la  distance  des  tropiques  étoit-  de  j j de  la  circonférence  , 
et  non  qu'elle  étoit  de  47°  4-'  26". 

• Le  Gnomon  est  sans  contredit  de  tous  les  instrumens  celui  avec 
lequel  on  peut  faire  les  observations  solaires  les  plus  délicates. 
Mais  les  anciens  ne  firent  pas  toutes  les  attentions  nécessaires 
pour  s’en  servir  avec  sûreté.  L’ombre  qu’une  pointe  projette  au 
soleil , n 'est  pas  assez  disliriclcmentterminée  pour  qu’on  soit  bien 
certain  de  son  extrémité , et  les  observations  anciennes  des  hau- 
teurs du  6olcil  faites  de  celte  manière  , paraissent  devoir  être 

(>)  lit  AnaxinanJro, 
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corrigées  d’environ  un  demi-diamètre  apparent  du  soleil;  car  il 
est  probable  que  les  anciens  prenoient  l’ombre  forte  pour  la  vraie 
Ombre  : ainsi  ils  n’avoient  que  la  hauteur  du  bord  supérieur  du 
soleil , et  non  celle  du  centre.  J’avouerai  cependant  que  nous 
n'avons  aucune  certitude  qu’ils  ne  lissent  pas  cette  correction  , 
du  moins  dans  les  derniers  sièclesavant  l’ère  chrétienne.  11  semble 
en  effet  que  c’est  pour  obvier  à cet  inconvénient,  qu’ils  termi- 
nèrent le  gnomon  par  une  boule  dont  le  centre  répondoit  au 
sommet,  alin  que,  prenant  le  milieu  de  l’ombre  elliptique  de 
cette  Iroule,  on  eût  la  hauteur  du  centre  du  soleil.  Cette  inven- 
tion étoit  assez  heureusement  imaginée  pour  les  gnomons  ex- 
posés au  grand  jour.  Telle  étoit  lit  forme  de  celui  que  le  ma- 
thématicien Manlius  ou  Manilius  éleva  à Rome  sous  les  aus- 
pices d’ Auguste  : mais  les  modernes  ont  encore  plus  heureu- 
sement remédié  ü ce  défaut,  en  se  scrvnnt  d'une  plaque  ver- 
ticale ou  horisonlale  percée  d’un  trou  circulaire,  qui  transmet 
les  rayons  du  soleil  dans  un  endroit  à couvert. 

Le  Gnomon  donna  naissance  à l'instrument  nommé  Scaphd. 
C’étoit  proprement  un  petit  gnomon  , dont  le  sommet  atteignoit 
au  centre  d’un  segment  sphérique.  Un  arc  de  cercle  passant  par 
le  pied  du  style  , étoit  divisé  en  parties,  et  l’on  avoir  tout  d’un 
coup  l’angle  que  forment  le  rayon  solaire  avec  la  verticale;  du’ 
reste  il  ?toit  sujet  aux  mêmes  inconvéniens , et  il  exigeoit  les 
mêmes  corrections  : il  étoit  enfin  moins  propre  que  le  gnomon 
à des  observations  délicates,  parce  qu’il  étoit  plus  difficile  de 
s’en  procurer  un  d’une  hauteur  considérable.  Cela  n’empêcha 
cependant  pas  Eratosthène  de  s’en  servir  pour  mesurer  la  gran- 
deur de  la  terre  et  l'inclinaison  de  l’écliptique  à l’équateur;  c’est 
pourquoi  ces  observations  sont  légitimement  suspectes , et  l’on 
ne  sauroit  regarder  leurs  résultats  que  comme  des  approximations 
encore  assez  éloignées  de  la  vérité. 

Ce  fut  Eratosthène , selon  les  apparences,  qui  imagina  les  ar- 
milles  qu’on  vit  longtemps  placées  dans  le  portique  d’Alexan- 
drie , et  qui  servirent  à Hipparque  et  à Ptoldmée.  Ce  dernier 
nous  donne  l'idée  suivante  de  cet  instrument.  C’étoit,  suivant 
sa  description  , un  composé  de  differens  cercles  qui  le  rendoient 
assez  ressemblant  à notre  sphère  armillaire.  Il  y avoit  d’abord 
un  grand  cercle  qui  faisoit  l’oüice  du  méridien  ; qu'on  se  re- 
présente ensuite  un  équateur  avec  l'écliptique  et  les  deux  co- 
luresformant  un  assemblage  solide,  et  d’une  dimension  moindre 
que  le  diamètre  intérieur  du  cercle  précédent , alin  de  pouvoir 
jouer  dedans  ; on  l'y  plaçoit  de  manière  qu'il  y tournoit  sur 
des  pôles  qui  étoient  ceux  de  l’équateur.  11  y avoit  ensuite  un 
cercle  tournant  sur  les  pôles  de  l’écliptique , garni  de  pinnules 
diamétralement  opposées  , et  dont  la  partie  concave  touchoit 
Tome  I.  Q q 


3o6  HISTOIRE 

presque  à J’éclîptique , ou  portoit  un  index  pour  reconnoître  1a 

division  où  il  étoit  arrêté.  Voici  maintenant  l’usage  de  cet  ins- 
trument. Il  servoit  d’abord  aux  observations  des  équinoxes  , 
comine  Ttolàmée  nous  l’apprend  en  rapportant  celles  d'///y>- 
partjue  ( i ).  L'équateur  de  l’instrument  étant  mis  avec  un  grand 
soin  , comme  il  devoit  toujours  l’être , dans  le  plan  de  l'équa- 
teur céleste,  on  attendoit  1 instant  où  la  surface  inférieure  et 
supérieure  n'étoient  plus  éclairées  par  le  soleil  , ou  I ii <jn  , co 
qui  cloit  plus  sur  , celui  où  l’ombre  projettéc  par  la  partie  ante-  ’ 
rieure  convexe  du  cercle  sur  la  partie  concave,  la  couvroit  en- 
tièrement. 11  est  évident  que  ce  moment  devoit  être  celui  de 
l’équinoxe.  Lorsque  cela  n’arrivoit  point,  ce  qui  indiquoit  que 
l’équinoxe  s’étoit  fait  dans  la  nuit , on  choisissoit  deux  obser- 
vations, où  cette  ombre  projettée  sur  la  partie  concavedu  cercle, 
l’avoit  été  également  en  sens  différent,  et  le  milieu  de  l’inter- 
valle entre  les  observations  étoit  réputé  l’instant  de  l’éq^noxe. 

Lesarmillcsscrvoicnt  encore  à plusieurs  usages  astronomiques , 
sur-tout  à déterminer  immédiatement  et  sans  calcul  la  longitude 
et  la  latitude  d’un  astre;  invention  utile  dans  des  temps  où  la 
trigonométrie  sphérique  étoit  encore  ù naître  ou  dans  l’enfance. 

On  le  faisoit  dans  la  manière  suivante.  Vouloit-on  observer  le 
lieu  d’une  étoile  , par  exemple  , on  Montait  l’instrqjnent  sur 
les  pôles  de  l’équateur , de  telle  sorte  que  le  lieu  de  l’écliptique  , 
occupé  alors  parle  soleil , fût,  à l’égard  du  méridien , dans  une 
situation  semblable  à celle  du  soleil  même.  Sans  tarder,  on  iniroit 
à l’étoile  parles  pinnules  du  cercle  mobile  sur  les  pôles  de  l’é- 
cliptique ; le  point  où  il  la  coupoit , ou  la  division  que  mon- 
troit  l’index  , donhoit  le  lieu  de  l’étoile  en  longitude  , et  la 
division  où  étoient  arrêtées  les  pinnules  du  cercle  mobile,  don- 
noit  en  même  temps  sa  distance  à l’écliptique  , ou  sa  latitude. 
Cette  manière  d’observer  servoit  principalement,qunnd  il  s’agissoit 
d’une  planète  qu’on  pouvoit  voir  sur  l’horison  en  même  temps 
que  le  soleil,  comme  la  Lune  et  Vénus  dans  certaines  circons- 
tances ; car  on  pouvoit  mirer  à la  fuis  au  soleil , par  l’endroit 
de  l’écliptique  qu’il  occupoit  au  moment  de  l’observation  , et 
à l’astre  par  les  pinnules  du  cercle  mobile,  ce  qui  étoit  beau-  © 
coup  plus  sûr.  Waltker,  le  célèbre  disciple  de  Régiomontanus  , 
observa  de  cette  manière,  et  Tyc/to  a voit  des  armiiles  dans  son 
observatoire  d'Uranibourg.  Mais,  quoique  cet  instrument  soit 
fort  ingénieux,  on  peut  dire  qu’il  est  bien  au  dessous  de  ceux 
de  l'astronomie  moderne,  et  il  n’est  pas  susceptible  du  même 
degré  de  perfection. 

l'tolémée  nous  a décrit  dons  son  Almageste  (a)  quelques  autres 

0)  Ain.  1-  J,  u i.  (i)  L.  ■,  c.  ii j et  1.  J,  c.  u. 
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instrumens , l’un  assez  ressemblant  à notre  astrolabe  , et  sur 
lequel  je  ne  m’arrêterai  pas;  l'autre,  celui  qu’on  a nommé  les 
règles  parallactiques , à cause  que  cet  astronome  ancien  l’em- 
ploya primitivement  à l’observation  de  la  parallaxe  de  la  Lune. 
Ccluient  (Jig.  76.)  trois  règles  , dont  deux  faisoient  toujours 
l'office  des  côtés  égaux  d’un  triangle  isoscèle,  et  la  troisième 
qui  nortuit  les  divisions,  faisoit  celui  de  la  base,  ou  étoit  la  corde 
de  l’angle  du  sommet.  L’un  des  côtés  égaux  étoit  garni  de  pin- 
nules  par  lesquelles  on  observoit  l'astre  , pendant  que  l’autre 
étoit  placé  verticalement,  de  sorte  qu’on  avoit , en  consultant 
une  table  des  cordes,  la  distance  de  l’astre  au  zénith.  Ptolémée 
voulant  observer  avec  une  grande  exactitude  les  hauteurs  de 
la  Lune,  se  prépara  un  instrument  de  cette  sorte,  d'une  dimen- 
sion considérable  ; car  les  règles  égales  avoient  quatre  coudées 
de  longueur,  alin  que  les  divisions  en  lussent  plus  sensibles.  Il 
rectilioit  sa  position  avec  beaucoup  de  soin  par  le  moyen  d’un 
lit  à plomb.  Les  astronomes  du  quinzième  siccle  , Purbach  , 
Régiomontanus , IValther,  employèrent  beaucoup  cette  manière 
d’observer,  qui  n’est  pas  méprisable  : aussi  les  observations  de 
IValther,  qui  y apporta  tous  les  soins  nécessaires,  sont  elles 
estimées  des  astronomes  , et  ont-elles  servi  à des  déterminations 
assez  délicates. 

Ces  instrumens  construits  avec  un  soin  extrême , en  ce  qui 
concerne  soit  la  matière,  soit  les  divisions,  auroient  pu  être 
d'un  assez  bon  usage  , et  fournir  des  résultats  assez  exacts;  mais 
ce  qui  manqua  principalement  à l'astronomie  ancienne,  ce  fut 
une  manière  de  mesurer  le  temps  avec  quelque  précision.  Il  y 
eut  des  astronomes  qui  proposèrent  des  clepsydres  pour  cet  effet  ; 
mais  Ptolémée  les  rejette  (1)  comme  pouvant  fort  facilement 
induire  en  erreur,  et  effectivement  ce  moyen  est  sujet  à bien 
des  inconvéniens  et  à des  irrégularités  difficiles  à prévenir.  Ce- 
pendant, comme  la  mesure  du  temps  est  l’atnc  de  l'astronomie, 
on  recourut  à un  autre  expédient  qui  est  assez  ingénieux.  Il 
cnnsistoit  à observer,  au  moment  d'un  phénomène  dont  on  vou- 
loit  savoir  l’heure,  la  hauteur  du  soleil,  si  c’étoit  le  jour;  ou 
celle  d’une  étoile  fixe  , si  c'étoit  la  nuit  ; car  le  lieu  du  soleil 
étant  connu,  à quelques  minutes  près, au  temps  de  l'observation , 
avtc  la  latitude  du  lieu  , on  peut  en  conclure  l’heure.  On  le 
peut  aussi  faire  de  la  hauteur  d’une  étoile  , dont  la  déclinaison 
et  l'qsceitsion  droite  sont  données  : ainsi  lorsqu’on  observoit , 
)ar  exemple  , une  éclipse  de  lune  , il  falloit  avoir  soin  de  prendre 


la  hauteur  de  quelque  étoile  remarquable  ^ chaque  phase  de 
l'éclipse,  sur- tout  au  commencement  cp  à la  lin,  pour  en  pouvoir 


(i)  A/ut.  1.  5,  c.  14. 
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conclure  l'heure  j et  c’est  ce  qu’ont  fait  les  astronomes  jusqu'à 
l’application  du  pendule  à la  mesure  du  temps.  Mais  il  est  facile 
tle  sentir  combien  ce  procédé  ancien  étoit  laborieux , et  ce  qui  • 
est  pis  encore  , combien  il  ctoit  peu  sur  et  peu  praticable  dans 
certaines  circonstances.  Que  11e  doit  pas  l’astronomie  à l'in- 
venteur de  l'instrument  commode  et  certain , dont  nous  nous 
servons  aujourd’hui  pour  cette  mesure!  Je  sens  qu'il  y auroit 
bien  d’autres  choses  à dire  concernant  l’astronomie  pratiquo 
chus  les  anciens;  mais  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  rne  le  per- 
mettant pas  , je  laisse  à I historien  de  l'astronomie  le  soin  do 
traiter  ce  sujet  avec  pins  d'étendue. 

J ! Almagestc  de  Ptolémée,  de  môme  que  la  plupart  des  ou- 
vrages célébrés  de  l’antiquité,  a eu  plusieurs  éditeurs  et  com- 
mentateurs. Parmi  les  anciens  , T Iléon  d’Alexandrie  et  Pappus 
le  commentèrent.  L’ouvrage  de  Théon  nous  est  parvenu , mais 
il  ne  va  pas  au  delà  du  onzième  livre.  Il  a vu  le  jour  en  i538 , 
que  Simon  Grynacus  le  publia  en  grec  à la  suite  du  texte  de 
VA  Images  le  , qu'il  donnoit  dans  la  même  langue.  Ce  commentaire 
n’a  jamais  paru  en  latin  , à l’exception  du  premier  livre  traduit 
et  publié  par/.  B.  Porta  en  i588.  On  doit  regretter  que  les  dix 
derniers  livresde  ce  commentaire  n’aient  jamais  trouvé  de  traduc- 
teurs, car  il  est  impossible  qu’ils  ne  contiennent  beaucoup  de 
traits  curieux  sur  l’astronomie  et  la  géométrie.  Ce  n’est , par 
exemple  , que  par  eux  qu’on  connoît  le  petit  ouvrage  sur  les 
isopérimètres  du  géomètre  Zénodore  ou  Zénodote.  Quant  au 
commentaire  de  l'appus  , il  n’en  subsiste  qu’un  morceau  con- 
cernant le  cinquième  livre  , que  Théon  nous  a conservé.  Dans 
des  temps  postérieurs,  A irolas  CabasiUa  , archevêque  de  Thes- 
salonique,  commenta  aussi  \ Almagestc , ou  peut-être  seulement 
une  partie.  L’écrit  de  ce  prélat  astronome  a été  inséré  dans 
l’édition  dont  on  vient  de  parler  : il  regarde  le  troisième  livre. 

* Lorsque  les  Arabes  donnèrent  asile  aux  sciences  , V A/magcsts 
fut  un  des  ouvrages  qu'ils  s'empressèrent  le  plus  de  traduire.  Ils 
le  firent  l'an  ara  de  l’Hégire,  ou  827  de  l'ère  chrétienne , sous  le 
règne  et  les  auspices  d ’Almamon.  Suivant  un  manuscrit  de  M.  de 
Peiresc  (1),  les  auteurs  de  cette  version  furent  l'Arabe  AHiaçen. 
Bon  Jusrp/i  et  le  chrétien  Sergius  : au  reste,  011  ne  doit  point 
confondre  cet  Alha\éti  avec  1 opticien,  comme  je  le  montrerai 
dans  la  suite.  Ce  fut  alors  que  l’ouvrage  de  Ptolémé é prit  le 
nom  il’ Almagestc  qu’il  a conservé  depuis.  Il  est  formé  du  mot 
grec  M*}  ivrer,  très- grand  , et  de  l’article  arabe  al , soit  qu'on  ait 
Voulu  dire  te  très  grand  ouvrage , V ouvrage  par  excellence  , 
soit  qu'on  l’ait  fait  du  premier  mot  du  titre  grec,  ou  /ityin et 

«eTfjio/rs.-  , que  lui  donnèicnt  les  astronomes  der’école  d Alexan- 

(1;  Gassendii  , vàa  Peircic.  1.  j. 
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dric,  postérieurs  à Pto/émée.  Eniin  divers  autres  mathématiciens 
de  ia  même  nation  commentèrent  Almageste , comme  Tbebit - 
Ben  -Corail , Nassir-  Lddin , etc. 

Aussitôt  (jue  les  sciences  commencèrent  à s’établir  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Europe  , on  se  bâta  de  traduire  Ptohimée . 
On  en  lit  dès  l’année  1200  une  version,  d'après  l’arabe,  sous  les 
auspices  de  l’empereur  Frédéric  II,  qui  protégeoit  l’astro- 
nomie. Gérard  de  Crémone  en  lit  une  nouvelle  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle  , qui  subsiste  en  manuscrit  dans  di- 
verses bibliothèques.  La  première  édition,  enfin,  de  l’ Almageste 
en  latin  vit  le  jour  à Venise  en  ioio,  et  est  un  monument  très- 
.rare  de  la  typographie  ancienne.  Elle  paroît  avoir  été  laite  d’après 
une  version  arabe  , et  pourroit  bien  être  celle  de  Gérard  de 
Crémone,  ce  que  je  n’ai  pu  vérifier. 

Après  la  chiite  de  l’empire  Grec,  G corne  de  Trébizondc,  l’un 
des  Grecs  retirés  en  Italie,  traduisit  V Almageste  de  sa  langue 
naturelle  en  latin  , et  même  entreprit  de  le  commenter;  mais 
ce  savant,  peu  versé  en  astronomie,  y commit  un  grand  nombre 
de  fautes , dont  la  critique  coûta  , dit-on , la  vie  au  savant 
Regiomontanus. 

Cet  astronome  en  effet  sentoit  toute  l’importance  d’une  bonne 
traduction  de  Ptulémée , et  il  eut  le  courage  d’apprendre  le 
grec  pour  en  donner  une  au  monde  savant.  Il  traduisit  donc 
T Almageste,  comme  nous  l'apprend  un  catalogue  de  scs  ouvrages 
fait  par  lui-même  (1)  ; mais  sa  mort  précipitée  priva  l'astro- 
nomie de  cet  ouvrage  utile.  Malgré  les  justes  critiques  de  Ré~ 
giomontanus  , la  traduction  de  George  de  Trébizondc  est  encore 
Ja  seule,  que  je  connoisse,  qui  ait  été  faite  d’nprès  lé  grec. 
Elle  parut  bien  des  années  après  la  mort  de  ce  savant;  savoir, 
en  1Ô1 5,  à Venise  (/«_/&/.  ),  par  les  soins  de  Lucas  Gauricus, 
astronome  assez  habile,  ruais  astrologue  encore  plus  célèbre  de 
ce  temps  , et  avec  une  prélace  des  fils  de  George  de  Trébizondc, 
qui  s’y  plaignent  beaucoup  des  détracteurs  de  la  mémoiie  de 
leur  père. 

Enfin , en  r538  , parut  le  texte  grec  de  l' Almageste , mais  sans 
traduction  , ainsi  que  celui  du  commentaire  de  T/téon  (2),  qui  ’ 
sortit  ries  presses  de  J.  Vatder,  et  qui  leur  fait  honneur.  Il 
semblerait  que  celte  édition  de  l’ Almageste  en  sa  langue  ori- 
ginale en  auroit  dû  procurer  une  bonne  traduction  ; mais  les 
souhaits  du  monde  savant  n’ont  jamais  été  remplis  à cet  égard. 
Celle  de  George  dcTrébizonde  vil  de  nouveau  le  jour  en  i54*» 

fl)  Pot.  Doppctmajcr inXJath.  Na-  Pcolentni  magn.te  constrnctionis , etc. 
r nbergt  nsiltus.  W entier  il  13t.  Astrvn.  libri  13.  Tkeun»  Alex,  in  eosd  Corn - 
Hciibrurcr.  / îst  îtniv.  mçnt.  Ubri  1 1.  Baolt'as  1538  , in-fol. 

(a;  KAATA10T  IITOAEMAJOT,  etc.  Cl. 
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dans  un  recueil  d’ouvrages  de  Ptolémée  (i),  qui,  malgré  son 
titre  , ne  les  Contient  pas  tous  ; et  il  en  lut  fait  en  i65i  une 
nouvelle  édition  avec  des  notes , corrections  et  additions  de 
Erasme  Oswald  Schrekenfuchs  , et  les  hypotyposes  on  hypo- 
thèses astronomiques  de  P rodas  (a).  Maisle  latin  dur  et  presque 
barbare  de  cette  traduction , l'obscurité  et  le  peu  d’intelligence 
qui  y régnent,  font  regretter  qu’un  ouvrage  aussi  important,  du 
moins  dans  les  siècles  passés  , n’ait  jamais  été  mieux  exécuté. 
Il  est  même  inconcevable  que  le  commentaire  de  l'héon , qui 
étoit  si  propre  à éclaircir  le  texte  de  Ptolémée  , et  qui  d’ailleurs 
contient  mille  choses  curieuses' , n’ait  jamais  été  traduit , à 
l’exception  du  premier  livre,  qui  l’a  été,  comme  on  l'a  dit  déjà, 
par  le  fameux  J.  - B.  Porta. 

I V. 

L’antiquité  a produit  peu  de  mathématiciens  aussi  laborieux 
que  Ptolémée  ; le  vaste  projet  île  son  Almageste  , projet  auquel 
la  vie  entière  d'un  homme  semble  à peine  suffire  , lui  méri- 
teroit  presque  seul  cet  éloge.  Nous  connoissons  cependant  en- 
core de  lui  divers  autres  ouvrages,  qui  annoncent  une  grande 
universalité  de  connoLsances  dans  les  mathématiques  ; et  l’un 
de  ces  ouvrages  le  cède  peu  au  précédent,  du  moins  en  étendue 
de  connoissauces  et  de  travaux  ; c’est  sa  géographie  en  huit  livres. 
Les  matériaux  lui  en  furent  fournis  par  une  multitude  d'auteurs, 
d’itinéraires  et  de  voyageurs,  qu’il  lui  fut  nécessaire  de  peser 
et  de  comparer  entr'eux.  Il  est  facile  de  sentir  l'immensité  de 
cette  entreprise;  niais  ce  qui  pend  sur-tout  cet  ouvrage  rentar- 

3nable  en  mathématiques  , c’est  que  Ptolémée  y jette  les  fon- 
emeus  géométriques  de  la  construction  des  cartes  géographiques , 
'et  des  diverses  projections  propres  à représenter  le  globe  ter- 
restre, ou  ses  parties.  On. y voit  aussi,  pour  la  première  fois , les 
positions  des  lieux  désignées,  par  longitude  et  par  latitude.  Ce 
moyen  dit  à Hipparque  est  sans  contredit  le  plus  commode  pour 
donner  à l’esprit  une  idée  juste  de  la  situation  des  diverses  con- 
trées , pour  les  représenter  dans  leur  place  convenable , soit 
sur  le  globe , soit  sur  les  cartes  , enfin  pour  reconnoître  les 
variétés  des  phénomènes  astronomiques,  qui  arrivent  dans  cha- 
cune d’elles.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  Ptolémée  ait 
eu,  ni  qu’il  ait  feint  d’avoir  des  observations  immédiates,  propres 

(i;  CisuJii  Ptolrnisei  Pclusieitsis  q'.'iir  extaht  opéra  ; genpraphia  er- 
A te.ru  ndrirti.  omit i quaecxtnnt opéra  ccptu , etc.  Basil.  1551,  in-iol. 
procter geagraphiam , etc*  B-stl.  1541  , (;)  i.  B.  Ports; , intrrpret-  1.  I.tri., 

in- 1 .!.  ‘magnum  constr.  Ptoletr.ai , r.um  T licorne 

(a;  Cl.  Ftnicmm  IVus.  Aies,  cm  un  Coumcnt.  Nsspvi;S3,ir.-4u. 
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à fixer  ces  positibns  ; il  n’en  avoit  au  contraire  qu’un  bien  petit 
nombre  : car  dans  combien  peu  d’endroits  avoit  encore  pénétra 
l’astronomie  ! Il  lut  par  conséquent  réduit  à les  déterminer  par 
des  calculs  fondés  sur  la  durée  des  plus  grands  jours,  sur  la  lon- 

fneur  des  chemins  et  sur  leur  direction , telles  que  les  relations! 

es  voyageurs  le  lui  apprenaient  : ainsi  on  ne  doit  pas  s'étonner 
des  erreurs  nombreuses  qu’on  rencontre  dans  sa  géographie,. 
Avec  si  peu  de  secours  pour  se  tirer  de  ce  dédale  d incertitude  r 
comment  pouvoit-il  éviter  d’en  commettre  une  lbule,  sur-tout 
dans  un  temps  où  la  terre  presqu’enlière  , c’est-à-dire,  à l’ex- 
ception d’une  petite  partie  de  l'Asie  , de  l’Afrique  et  de  l’Eu- 
rope, n’éloit  guère  plus  fréquentée  et  plus  abordable  que  l’est 
aujourd’hui  l’intérieur  de  l'Amérique? 

Voici  quelques  autres  petits  écrits  astronomiques,  ou  tenans 
à l’astronomie  , qu’on  doit  à P lot é niée,  L’itn  est  intitulé  : Corn- 
p/anatio  supaficiei  spherae , ou  du  planisphère  ; ce  qui  indique 
suffisamment  son  objet.  Un  autre  porte  le  titre  de  t Analemme t 
qui  est  une  sorte  d’instrument  astronomique  et  gnoinonique  assez 
connu  ( t ).  Le  livre  des  hypothèses  des  p/uuètes  est  un  pré- 
cis de  celles  qu’il  a établies  dans  son  Almagcste  : il  a été 
mis  au  jour  en  grec  et  latin  par  Bainbridge  en  1 620  , in  - 40. 
O11  a encore  celui  des  apparences  des  fixes , et  de  leurs  signi- 
fi cations  ; ce  sont  des  éphémérides  faites  à l’imitation  de  celles 
<3è F.udoxe et  de  tant  d’autres  astronomes  dont  on  a souvent  parlé. 
Ce  livre  a été  publié  plusieurs  fois , entr’autres  par  le  P.  Pelau 
dans  son  U ran o I ogi on . Sa  table  chronologique  des  rois  des  Assy- 
riens, des  Modes,  des  Perses,  des  Grecs  et  des  empereurs  Ro- 
mains, depuis  1ère  de  Nabonassar  jusqu'à  son  temps,  c’est-à- 
dire  au  règne  d’ An  tanin  le  Pieux,  est  précieuse  dans  la  dire- 
nologie. 

O11  attribue  à Pto/émée  plusieurs  traités  astrologiques  , tels 
que  le  2'etrabiblos  ou  Quadripartitum  en  quatre  livres,  qui  sont 
une  sorte  de  cours  d’astrologie  judiciaire  , et  le  Centiloquium  , 
qui  est  un  recueil  d'aphorismes  de  cette  vaine  science.  Je  suis 
porté  à croire  que  ces  livres  sont  supposés , chose  assez  com- 
mune chez  les  Grecs;  et  quelques  astrologues  de  bonne  loi  l’ont 
pensé.  Mais  je  desirerois  avoir  de  plus  fortes  preuves  pour  en 
décharger  entièrement  la  mémoire  de  Pto/émée. 

Les  ouvrages  de  cet  ancien  auteur,  qu’il  nous  reste  à faire 
connoître,  regardent  les  autres  parties  des  mathématiques rdans 
lesquelles  il  déploya  aussi  beaucoup  d’habileté.  Nous  trouvons 
d'abord  sa  musique  intitulée  : Plolemaei  hat monicorum  lib.  111 } 

(1)  Cet  deuv  Ouvrages  ont  été  tra-  mier  en  1558,  le  lecond  en  156», 
duitt  et  publics  pu  Commandai , le  pre- 
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traité  fort  utile  pour  connoîtrc  la  théorie  de  cet  art  et  son  his- 
toire chez  les  anciens.  Il  a d'abord  été  public  en  latin  en  1624  , 
in-40. , ensuite  par  Wallis  , en  1684  , avec  le  texte  grec  et  la 
traduction,  in  4°.  : on  le  retrouve  enfin  dans  le  troisième  vo- 
lume des  œuvres  de  cc  mathématicien  avec  le  commentaire  de 
Porphyre  sur  une  partie.  Nous  regrettons,  pour  son  honneur, 
qu'il  11e  s’en  soit  pas  tenu  aux  deux  premiers  livres  des  trois 
que  contient  cet  ouvrage;  car  le  dernier  n’est  qu’un  tissu  de 
visions  les  plus  puériles  des  anciens  sur  les  rapports  des  inter- 
valles harmoniques  avec  les  orbites  des  planètes,  leur  inclinaison 
à l'écliptique , etc. 

Pappus  et  Eutocius  (1)  font  mention  des  livres  mécaniques 
de  Ptolêrnè e , qui  ne  nous  «ont  point  parvenus.  Proc/us  (2)  en 
cite  un  antre  intitule  , à minorions  quàm  duo  recti produites 
coincidere.  L’objet. de  celui  ci  étoit  de  prouver  l'espève  de  prin- 
cipe des  1\  te  me  ns,  sur  lequel  on  a accusé  Euclide  de  relâchement. 

Simp/icius  , dans  son  commentaire  sur  le  premier  livre  d Aris- 
tote , de  cœlo , nous  apprend  encore  que  ce  mathématicien  avoit 
écrit  un  traité  en  un  livre  , intitulé  Elepi  01*5-7 jo«i  , de  dimensio- 
nibus , dans  lequel  il  démontrait  qu’il  ne  pouvoit  y avoir  dans 
la  nature  plus  de  trois  dimensions  , longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur. Je  termine  cette  énumération  , peut-être  ennuyeuse  pour 

Îilus  d’un  lecteur,  par  le  traité  d’optique  de  Ptolémée  ; traité 
e plus  étendu  et  le  plus  complet  qu’aient  eu  les 'anciens  dans 
ce  genre.  Quoiqu’il  ne  nous  soit  pas  parvenu  , quelques  auteurs 
dans  le  temps  desquels  il  subsistoit,  nous  en  ont  transmis  divers 
traits  fort  remarquables. 

Un  de  ces  traits  concerne  la  réfraction  astronomique.  Ne 
nous  regardera  t-on  point  comme  avançant  un  paradoxe,  lors- 
que nous  dirons  que  Ptolémée  a eu  counoûsance  de  ce  phéno- 
mène : mais  nous  en  tirons  la  preuve  du  fameux  Roger  Bacon 
et  de  l’opticien  Arabe  Alhazen  , qu’on  soupçonne  avec  justice, 
quoiqu'il  s’en  défende , de  devoir  à Ptolémée  presque  toute  son 
optique.  Bacon  (d)  .après  avoir  remarqué  qu’on  se  trompoit  sur 
le  lieu  des  astres  vers  l’hotison  , apres  avoir  même  tenté  de  le 
prouver  par  l’observation  , ajoute  ces  mots  : sic  autem  Plo/e- 
tnarus  in  Hb,  V de  opticis , et  Alhazen  in  VIL  Celui-ci  enseigne 
effectivement  dans  l’endroit  cité  la  même  doctrine;  il  explique 
de  quelle  manière  on  peut  s’en  assurer  par  l’observation  , et  il 
donne  pour  cause  de  cette  réfraction  la  différence  de  trans- 
parence entre  l’air  qui  nous  environne  immédiatement,  et  l’éther 
qui  est  au-delà.  Cette  doctrine  est  encore  celle  de  Vitellion  , 

(1'  Coll-  Math  I.  S.  Comm.  iti  Arch.  (1)  Comm  in  1.  Ettcl.  prop.  16. 
de  etijuiptrnd.  • (J-j  Spccuta  Math.  p.  37. 
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qui  n’a  fait  presque  autre  chose  que  copier  l’opticien  Aral,?. 
Voilà  la  découverte  de  la  réfraction  astronomique  reculée  , si 
je  ne  nie  trompe,  fort  au-delà  de  l’époque  qu’on  lui  assigne 
ordinairement;  mais  il  faut  remarquer  en  même  temps  que  cette 
copnoissance  lut  tout-à-fait  stérile  chez  les  anciens,  et  qu'ils 
n’en,  lirent  aucune  application  à l'astronomie.  On  ne  volt  pas 
que  Ptolémée,  ni  aucun  de  ceux  qui  lui  succédèrent , ait  jamais 
eu  l’idée  d’en  conclure  que  toutes  les  hauteurs  prises,  du  moins 
dans  le  voisinage  de  l'horison  , demandoieut  une  correction. 

Une  seconde  observation  digne  de  remarque  sur  l'optique  do 
Ttoldmée , est  qu’il  y donuoit  une  assez  bonne  raison  de  l’aug- 
mentation apparente  dos  astres  vus  à l'horison.  11  no  la  faisait 
point  dépendre,  comme  ont  fait  inconsidérément  quelques  phy- 
siciens modernes,  de  la  réfraction  qu’ils  y éprouvent  ; car  il 
démontroit  au  contraire  que  1*  effet  de  cette  réfraction  de  voit 
être  de  diminuer  leur  diamètre  apparent  dans  le  sens  vtit’c.il. 
11  donuoit  pour  raison  de  ce  phénomène  le  jugement  tache  do 
l’aine  sur  la  grandeur  apparente  do  l’astre,  jugement  ex  ci;  • par 
le  grand  nombre  des  objets  interposés  , qui  donnent  l’idée  d’e.i.o 

Î;nu’de  distance  lorsqu’il  est  voisin  de  l'horison  , au  lieu  que 
o manque  de  ces  objets,  lorsqu’il  est  au  méridien  , le  luit  juger 
beaucoup  plus  près.  C’est  Roger  Bacon  qui  nous  apprend  enco  e 
ceci  , eu  citant  le  troisième  et  le  quatrième  livre  de  VloUauée. 
On  fait  ordinairement  honneur  do  cette  solution  à Me.Ic'tmnche , 
qui  eut  à sort  sujet  une  fort  vive  querelle  avec  M.  R.-gis,  qui 
prétendoit  que  ce  phénomène  étoit  occasionné  par  la  réfrac- 
tion (r)  ; mais  elle  est , comme  on  voit , d'une  bien  plus  grande 
antiquité  : on  la  lit  aussi  dans  Alhazen  et  Vhellion.  Mous  ne 
déciderons  point  si  c’est  là  le  véritable  dénouement  de  la  ques- 
tion ; mais  il  n’y  a que  ceux  qui  n'ont  pias  une  idée  claire  do 
la  manière  dont  opère  la  réfraction,  qui  pui:  sent  être  de  l’opi- 
nion de  M.  Regis.  Ce  physicien  , d’ailleurs  estimable  , prouva 
dans  cette  querelle , qu’il  ne  suffit,  pas  d’emplovcr  dans  une  dis- 
cussion physique  des  termes  etdes  considérations  mathématiques; 
mais  que  quand  on  le  fait  vaguement  et  sans  les  approfondir  , 
les  mathématiques,  destinées  à éclairer  la  physique  , ne  servent 
qu'à  éblouir,  et  à induire  en  erreur.  En  effet , il  ne  huit  qu’être 
en  état  de  suivre  un  raisonnement  géométrique  fort  simple,  pour 
être  convaincu  que  le  diamètre  perpendiculaire  de  l’astre  est  con- 
tracté , tandis  que  le  diamètre  lioiisontal  reste  sensiblement  le 
même. 

Ces  deux  traits  de  lumière  échappés  de  l’optique  de  Pt  j.’é/nec,  ■ 

(r)  Voy.  la  Recherche  de  U vérité , 1.  I,  et  t.  J,  p.  39t.  Syst.  de  Vhil.  Je 
M.  lirgit,  t.  4, 1.  8. 
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nous  donnent  lieu  «le  penser  que  c’étoit  un  ouvrage  fort  esti- 
mable à plusieurs  égards,  quoiqu’à  en  juger  par  celuid  ' dlbazen, 
oit  puisse  assurer  qu’il  conienoit  beaucoup  de  mauvaise  physique. 
Quant  à la  partie  purement  géométrique  de  ce  même  ouvrage  , 
nous  nous  croyons  fondes  à penser  qu’elle  étoil  très  - étenflue 
et  très  - savante  : on  y trouvoit  , par  exemple,  la  résolution 
d’un  hean  problème  d’optique,  qui  exerça  vers  le  milieu  du  siècle 
passé  plusieurs  géomèlics  modernes  du  premier  rang;  c’est  celui 
île  déterminer  sur  un  miroir  Sphérique  le  point  dit  réflexion  , 
le  lieu  de  l’ceil  et  celui  de  l’objet  étant  donnés.  I.a  solution 
d’ JIi.o~.cn , qui  est  probablement  tirée  de  Vto/dmda , procède 
par  h;  moyen  d'une  hyperbole,  et  est  un  peu  prolixe  ; mais  , 
outrç  q-.:e  la  dillicuité  du  problème  excuse  cette  prolixité  , elle 
n’cst  peut  être  que  l’ouvrage  de  l’auteur  Arabe.  Remarquons  enfin 
que  ce  livic  n’cst  probablement  pas  entièrement  perdu;  car  on 
lit  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Bodlevcnnc,  parmi  les 
titres  de  livres  latins  (p.  3oo),  celui-ci:  Violentai  opticorunt 
scrmoncs  V ex  arahico  /ali  ni'  versi.  Ainsi,  pour  lui  faire  .voir 
le  jour  , on  n’auroit  pas  inéme  besoin  de  le  traduire  de  l’arabe  ; 
la  traduction  est  toute  faite. 

Plusieurs  des  livres  de  Vtotèmée  sont  accompagnés  de  cette 
lui  t e s - c , ad  Syrum  fmlrcm  ; ce  qui  prouve  qu'ii  avoit  un  frère 
de  ce  nom  , qui  éti.it  probablement  versé  en  astronomie,  peut- 
être  un  coopéraient-  dans  scs  observations  et  calculs.*  Je  lui  ai 
aussi  déterré  un- iils  nommé  Uériston  , duquel  on  peut  former 
le  même  jugement.  C’est  dans  le  titre  d’un  livre  extrêmement 
rare,  imprime  à Venise  en  iooi sons  ce  titre  : Sacnrtrssimae 
astronomiac  I'tikhi:  suez  liber  divèrsarum  rerum  qurrn  scrip- 
' sit  u il  Hcristonem  / ilium  suem  ,- etc.  ut  habeturin  tabula  quac 
est  in  principio  islitts  libri.  i/iotj , fclicibus  asttis  ptvdeat  in 
hccth  du clu  Pétri  Lichtenstein  , etc.  Jauniis  désiré  voir  ce 
livre  qui  contient  peut-être  des  choses  intéressantes  et  peu  con- 
nues; mais  je  ne  l’ai  pu  trouver  dans  aucune  bibliothèque  do 
Paris.  Ce  livre  n’a  pas  échappe  à bi ait  taire  ni  fvl.  Hirsch , 
auteur  d’une  recension  de  livres  imprimés  depuis  l’an  1 jusqu’au 
5g'.  du  XVf\  siècle  , d’après  laquelle  M.  Scheihel  le  cite  dans 
son  Introduction  (en  allemand)  ù la  connaissance  des  livres 
de  mathématiques. 

V.  _ . 

Cet  article  est  destiné  à rassembler  divers  mathématiciens  dont 
le  temps  est  peu  connu,  ou  qui  fleurirent  dans  l’intervalle  des 
trois  en  quatre  premiers  siècles  après  l’ère  chrétienne.  Je  com- 
mencerai par  le  géomètre  S dre  nu  s d’Antinse  , qui  s’est  acquis 
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une  sorte  Je  célébrité  par  ses  deux  livres  sur  les  sections  des 
cylindres  et  des  cônes.  Un  des  objets  de  ce  traité  est  de  dé- 
truire le  préjugé  de  ceux  qui  se  persuadent  que  l'ellipse,  formée 
par  la  section  du  cône , est  différente  de  celle  qui  se  fait  par  celle 
du  cylindre.  On  sent  facilement,  oourpeu  qu’on  soit  géomètre, 
que  la  cliose  n etoit  pas  bien  difficile,  et  elle  n’auroit  pas  fourni 
à Sénhtus  la  matière  de  deux  litres,  s’il  ne  se  fût  pas  bientôt 

S’etté  dans  diverses  recherches  concernant  la  section  du  cône  par 
e sommet , dont  quelques-unes  sont  assez  curieuses.  11  examine, 
par  exemple,  quel  est  le  plus  grand  triangle  formé,  en  coupant 
le  cône  de  cette  manière,  et  quels  sont  les  cas  oii  ce  problème 
] eut  avoir  lieu;  ce  qui  est  au  reste  fort  facile  à déterminer  par 
nos  calculs  modernes.  Mais  il  n’exaiuine  pas  quel  est  absolu- 
ment le  plus  grand  triangle  dans  un  cône  scalène  quelconque. 
Ce  problème  qui  est  solide,  a été  lésoln  par  M.  f/ulley  clans 
l’édition  qu’il  a donnée  de  Sércaus  , à la  suite  de  celle  des 
coniques  d 'Apollonius. 

p si  de  d’Alexandrie,  géoqjètrc  assez  connu,  fut  contem- 
porain de  Violentée , ou  le  suivit  de  près;  car  Son  maître  J si.d ire, 
auquel  Suidas  donne  de  grands  élo»e<  sur  sou  hubiiclé  en  ma- 
thématiques, deurissoit  sous  le  règne  des  Auto  ni  ns  ( i ).  I n per- 
lant des  Elénirns  d ' Euclide , on  n fait  mention  des  ileux-livies 
d ' llypsicle  sur  les  corps  réguliers.  Il  avoit  éciit  un  autre  livre 
sur  les  ascensions  des  astres , qui  contient  cette  docliinc  assez 
curieu  e à certains  égards  , mais  qui  xr’imércs'c  plus  aujourd'hui 
l'astronomie  (a),  il  faisoit  autrefois  partie  des  livres  classiques 
de  l’école  d’Alexandrie. 

I»e  célèbre  Porphyre  se  dislinguoit  dans  le  n ruc  temps  par 
ses  connoissances  multipliées.  On  a encore  les  titres  de  quelques 
ouvrages  qu’il  écrivit  sur  les  mathématiques , ouvrages  au  reste 
peu  importées  , et  de  la  perte  desquels  il  est  aisé  de  se  con- 
. soler.  Tels  étoient  une  Introduction  à l’astronomie  ; que  quel- 
ques-uns croyent  retrouver  dans  un  commentaire  sur  le  Tetra - 
bibles  attribue  à Violentée , un  abrégé  d’arithmétique , un  traité 
des  mystères  des  nombres  (3).  AI.  iVallis  a publié,  dans  le  3e. 
volume  de  ses  œuvres , son  commentaire  sur  le  premier  livre  de 
la  musique  de  Ftolémée. 

Vers  la  fin  du  même  siècle  fleurissoit  le  savant  prélat  A ntt- 
tolius  d’Alexandrie.  Ensèbe  (4)  parle  de  son  Introduction  à 
l’arithmétique  en*  dix  livres  que  nous  n’avons  plus;  mais  nous 
possédons  son  traité  du  cycle paschal , qui  ne  paioît  pasiuérhcr 

(i)  Sri1**.  X.exic.  nn  CToZTdrlcre.  (5)  Voycila  Eill.^Grtrca  de  Fabri- 

(*'  HypsicUs  Alex.  île  Ascensions  cia*  f t.  4- 
lus  Hier.  G.  L.  p,r.  1657  , in- 4-  (4;  Hat.  Ecclcs.  p.  287,  cJ.  Par. 
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le  pompeux  éloge  que  lui  donne  Jl.  iVeidler ; car  ce  cycle , 
qui  est  à la  vérité  de  19  ans,  est  bien  différent  de  celui  de 
Âlélon,  et  il  n’est  conforme  ni  au  mouvement  du  soleil,  ni  à 
celui  de  la  lune.  Aussi  fallut  il  bientôt  recourir  à un  autre  ex-  • 
pédient  pour  fixer  la  célébration  de  la  Fàque,  ainsi  ijn’on  le 
verra  plus  loin.  • 

Nous  ignorons  entièrement  l’âge  du  géomètre  Perscus  Ch  tien  s , 
inventeur  de  certaines  lignes  nommées  Spiriqucs , sujet  d’une 
méprise  grossière  pour  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  avant  nous  (1)  ; 
car  ils  se  sont  imaginés  qu’il  s’agissoit-là  des  spirales , et  ils  étoient 
d'autant  moins  excusables  que,  faisant  de  ce  Perscus  un  géo- 
mètre fort  ancien,  ils  altribuoient  une  seconde  fois  1 invention 
de  ces  courbes  à Conon  ou  à Aivhimèdc.  Mais  Tn>clus  (2) 
nous  apprend  ce  que  c’étoit  que  ces  spirifjnes.  Il  les  décrit  assez 
clairement,  et  nous  apprend  que  c’étoient  les  courbes  qui  se 
formoient,  en  coupant  le  solide  engendré  par  la  circonvolution 
d'un  cercle  autour  d’une  corde,  ou  d une  tangente,  ou  d’une  ligne 
extérieure  quelconque.  Dc-lù  naissoit , suivant  ces  diverses  circops-  * 

tances,  un  solide  en  forme  d’anneau  ouvert  ou  fermé,  oudebour- 
reletjet  ce  corps  étant  coupé  par  un  plan , donnoit,  suivant  l’incli- 
naison cl  la  position  decc  plan , des  courbes  d'une  l’orme  fort  sin- 
gulière ; les  nues  a longée  s en  forme  d'ellipse , les  autres  applaties 
et  rentrant  dans  lotir  milieu  , tantôt  se  coupant  en  forme  de  noeuds 
ou  de  lacet,  tantôt  composées  de  deux  ovales  conjuguées , sé- 
parées, ou  l’une  dans  l’autre,  et  môme  d’une  ovale  avec  un- 
point  conjugué  au  milieu  ; ce  sont  cnlin  des  courbes  du  qua- 
trième ordre,  pour  m'exprimer  selon  le  langage  de  la  géorné- 
f.  ie  moderne.  Il  est  impossible  de  deviner  jusqu’où  Perscus  avoit 
creusé  celte  spéculation  ; je  me  rappelle  m’être  dans  nia  jeunesse- 
fort  amusé  de  ces  courbes,  en  déterminant  leurs  équations  algé- 
briques suivant  les  diverses  positions  de  l'axe,  autour  duquel 
tournent  le  cercle,  et  suivant  la  position  du  plan  coupant.  Nous 
avons  cru  qu’il  ne  scroit  pas  indigne  de  la  curiosité  de  quelque» 
lecteurs  de  donner  les  figures  de  quelques-unes  d'entr’ellcs  ( voy. 
f".  77  , n°*.  l,  2,  3, 4, 5, 6),  nous  réservant  d’entrer  dans  plus- 
de  détails  sur  ce  sujet,  si  l'abondance  de  notre  matière  n’y  met 
pas  obstacle. 

Phi  Ion  de  Tiiyane  fut  encore  un  géomètre  recommandable  , 
si  nous  en  jugeons  par  la  nature  de  ses  écrits  ; car  ils  1 egardoienC 
la  partie  la  plus  transcendante  de  la  géométrie  ancienne  , la 
considération  îles  lignes  comités,  et  en  particulier  de  certaines, 
qui  naissoient  de  l'intersection  d’un  plan  avec  certaines  surfaces- 

fil  F fonça  nu  s,  Vcssius  , Deschalet,  etc. 

(-)  lom.  in  I.  Luc/,  ad  D'f.  4-  et  7. 
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appelées  par  Pappus,  pl ec  toi  des  ou  complicatœ.  (i)Il  n’est  pas  fa-  i 

cile  île  deviner , sur  une  aussi  légère  indication  , quelles  étoient  ces 
surfaces  et  quelles  étoient  ces  courbes.  Il  paraît  seulement  par 
le  récit  de  Papptis , quelles  avoient  particuliérement  excité  l'at- 
tontinn  de  quelques  géomètres,  une  entr’antres  no  mm  ce  admi- 
rable par  Blénélaiis  d’Alexandrie  ; ce  qui  nous  apprend  que 
ce  Philon  fut  antérieur  ou  contemporain  de  ce  dernier.  Pappus 

joint  à ces  géomètres  un  Démélrius  d’Alexandrie  qui  avoit  éciit  , 

sur  les  courbes  un  ouvrage  intitulé:  line  ares  aggressiones,  Ceci 
pourrait  fortifier  la  conjicture,  que  les  anciens  avoient  sur  ce 

sujet  une  théorie  plus  étendue  qu’on  ne  le  pense  ordinairement.  , 

, M.  Ncuton  ailoit  même  plus  loin,  et  pensent  que  Sont  ce  qui 
nous  est  venu  d’eux  n’est  qu’une  esquisse  de  leurs  découvertes; 
niais  cette  estime  pour  la  géométrie  ancienne  tue  pan  ît  oxu- 
gérée.  Pappus  nous  parle  aussi  d’un  géomètre  nommé  Erycùmc, 
qui  avoit  écrit  un  livre  intitulé  : Paradoxa  malhematica  ; il  en 
cite  quelques  propositions  qui  ne  sent  pas  fort  merveilleuses. 

Il  est  enfin  souvent  question  d'un  Corpus  d'Antioche  , qui  avoit 
écrit  sur  l’astronomie  et  sur  la  mécanique  : Produs  en  lait  aussi 
mention  dans  l’ouvrage  si  souvent  cité. 

Nous  plaçons  ici , ne  sachant  où  le  faire  avec  plu»  de  certi- 
tude, le  mathématicien  Thy  mandas  , auteur  d'un  livre  intitulé 
Epant/ierna , ce  qu’on  pourrait  traduire  par  Florilegium  ; c'étoit 
en  effet, d’après  les  citations  de  Jamblique, une  sorte  de  récréation 
arithmétique.  1 hy  mandas  y considérait  diverses  propriétés  des  % 
nombres , selon  les  divisions  que  leur  assignoient  les  géomètres  ; 
et  l'on  voir  par  une  table  que  rapporte  M.  B oui d au  <1  (a)  , qu'il 
touchait  de  près  à la  découverte  du  triangle  arithmétique.  Jam - 
brique  le  cite  fréquemment  dans  vn  commentaire  sur  Nicomaque,. 
qui  existe  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  rof , et  que  M. 

Bouiilaad  avoit  lu.  C’est  à lui  qu’est  dù  l’honneur  d’avoir  dé- 
terré ce  mathématicien  inconnu  , ainsi  qu’une  femme  ou  lillo 
savante  eu  mathématiques,  nommée  Ptolémaïs , dont  l'Age  ne- 
nous  est  pas  connu  , si  ce  n’est  qu’elle  vivoit  avant  Porphyre ,. 
qui  la  cite  plusieurs  fois  dans^n  ouvrage  qui  existe  en  .manus- 
crit à la  bibliothèque  du  roi,  sous  le  titre  de  1I\  ;>  omn  emata  ire 
Ptolemaei  harmonium.  M.  Bouiilaad  en  rapporté  quelques  pas- 
sages dans  son  commentaire  sur  / heon  de  Smyrne  : on  voit  par 
ces  citations  , que  cette  Ptolémaïs  avoit  écrites  sur  la  musique 
mathématique , mais  c'est  tout  ce  <p'e  nous  en  savons. 

Achille  'J'utius,  le  même,  à ce  qu'on  croit,  que  l’auteur  dn-  •* 

roman  célèbie  de  1 Aéagène  et  Ca ridée  , depuis  évêque  , fut 
auteur  d’une  Introduction  à.  A ratas.  S il  étoil  permis  d’appté- 

(i)  Co  l.Math.  t.  n,  pose.  prrp.  îo,  (v'  Ai  T1- : . -,  S'  IK-:.  . T-.' a. 
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cier  un  auteur  qui  a quatorze  ou  quinze  siècles  d'antiquité  , 
nous  dirions  que  ce  n'éloit  qu’un  philologue  d’une  intelligence» 
l’oit  bornée,  du  moins  en  astronomie;  j en  juge  ainsi  par  le 
peu  d'exactitude  avec  laquelle  il  parle  des  opinions  des  astro- 
nomes sur  des  phénomènes,  dont  la  cause  étoit  déjà  connue  de- 
puis plusieurs  siècles,,  au  temps  où  il  cciivoit.  Lorsqu’il  entre- 
prend, par  exemple,  de  rapporter  ce  qu'on  pensoit  des  phases 
de  la  lune  , il  n’entusse qu’un  vain  verbiage , elil  défigure  la  vraie 
raison  qu’on  en  donnoit,  de  telle  sorte  qu’clle  y est  absolument 
mcconnoissable.  Celui  qui  écriroit  l liistoiie  de  l'astronomie  sur 
de  pareils  mémoires,  ne  fhroit  encore  dire  aux  astronomes  que 
des  absurdités  sur  ce  phénomène,  jusqu'à  Pwlcmce.  Ceci  montre 
combien  il  est  nécessaire  d'être  sur  ses  gardes  lorsqu’on  lit  cer- 
tains auteurs,  afin  de  ne  pas  imputer  au:;  anciens  des  scntiniens 
qu’ils  n’eurent  jamais.  'J utilises t fort  sujet  à mal  interpréter  les 
opinions  les  plus  saines,  et  à leur  donner  un  tour  ridicule.  Nous 
en  avons  donné  ailleurs  ( i ) un  exemple  remarquable  concernant 
JîtupeJorlu , à qui  il  attribue  une  opinion  physique  , absurde 
et  monstrueuse,  perdant  que  celle  de  ce  philosophe  est  fort 
raisonnable  et  conforme  à la  vérité. 

Quoiqjc  Nicomaque  ait  eu  beaucoup  de  célébrité  parmi  les 
anciens,  le  temps  où  il  vivoit  n’en  est  pas  moins  difficile  à dé- 
terminer. On  petit  seulement  assurer  qu'il  vécut  entre  Jiratos- 
thène , dont  il  cite  une  inverftion  , et  Jamblique , le  premier  de 
ses  commentateurs.  Il  parle  à la  vérité,  dans  ses  écrits,  d’un, 
certain  Tiasil!-us  ; mais  étoit  ce  l’astronome  ou  plutôt  l’astro- 
logue de  ce  nom  attaché  à Tibère,  ou  l’ancien  musicien  sur- 
iioinnié  de  P LU  asc  ? c'est  ce  qu’il  est  difficile  de  décider,  quoique 
par  Ja  nature  de  ses  écrits,  il  soit  beaucoup  plus  probable  que 
c’cst  du  dernier  dont  il  s’agit.  Je  crois  qu’il  n’y  aura  pas  un 
grand  inconvénient  à laisser  la  chose  indécise. 

11  nous  est  parvenu  de  Nicomaque  un  traité  d’ Arithmétique 
suivant  la  méthode  des  anciens;-  c’est  un  traité  des  propriétés 
et  des  divisions  des  nombres , selon  les  Platoniciens  et  les  Py- 
thagoriciens. Cet  ouvrage  intitulé  , Jsagope  Arithmcticu , n'a 
été  publié  qu’en  grpe  : mais  l’arithmétique  de  lioirce  en  est  une 
sorte  de  traduction  libre  , qui  peut  la  remplacer  auprès  de  ceux 
qui  ignorent  cette  langue.  Nicomaque  a eu  divers  commenta- 
teurs, comme  Jamblique  dont  nous  avons  l’ouvrage  (t),  Proc/us, 
Ascicpius  et  PtuJoponus  (3)  : les  ouvrages  des  derniers,  ou 
sont  perdus,  ou  n’existent  fjii’en  manuscrits  dans  des  biblio- 

(i)  L.  3 , art.  6.  (3)  Fabt.  Bibiiotb.  Gracca,  t.  4. 

(»)  Jaoiblichus  , Comm.  in  Aritbm. 
îhcoin. 
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thêqucs  où  ils  sont  ignorés.  Cet  écrivain  prit  la  peine  de  ras- 
sembler les  rapports  mystérieux  des  nombres,  que  les  ancien® 
avoient  remarqués  avec  tant  d’nlFcctation  et  de  crédulité.  Il  en 
fit  un  livre  intitulé  : 7 iteo  !o gu  m en  a Arithmetica,<\\ic  nous  avons. 
P/iotius  en  parle  dans  sa  Bibliothèque , et  il  l’apprécie  au  juste 
en  l’appellant  un  recueil  de  pitoyables  visions.  Les  gens  sensés 
ne  s'aviseraient  guère  de  le  regretter,  's’il  eût  eu  le  sort  de  celui 
de  Porphyre  sur  le  même  sujet.  De  pareils  écrits  ne  peuvent  que 
servir  à l’histoire  humiliante  de  l’esprit  humain  ; la  matière  est 
d’ailleurs  assez  abondante  et  ri’cst  pas  prête  à manquer.  Il  eût 
éié  bien  plus  utile  que  son  ouvrage  intitulé  Praxis  Arilhmc- 
tica  , nous  fût  parvenu.  11  nous  auroit  probablement  fourni 
quelques  lumières  sur  la  façon  dont  les  anciens  exécutoient 
leurs  opérations  sur  les  nombres  ; car  ils  avoient , selon  les 
apparences,  une  sorte  d'arithmétique  pratique , pour  soulager 
l’imagimitiôn  dans  les  calculs  prolixes  et  difficiles  : mais  il  n en 
reste  aucune  trace. 

•Te  n 'ai  qu’un  mot  à dire  de  son  Introduction  à la  Musique. 
Elle  m’a  paru  un  des  écrits  sur  es  sujet,  oii  il  étoit  le  plus  fa- 
cib  de  prendre  une  idée  de  la  musique  ancienne.  Au  surplus, 
Nicomaque  est  Arisloxenien  dans  ce  traité  ; chose  assez  sur- 
prenante pour  un  géomètre.  A la  véiilé,  il  écrivoit  pour  une 
femme,  et  peut-être  a-r-it  suivi  par  cette  raison- le  système  le 
plus  facile  à concevoir.  Je  me  borne  à remarquer  que  Meiho- 
mius  l'a  publié  dans  sa  belle  et  savante  collection  des  Musici 
voteras. 

-Nous  devons  à M.  Lindenbrock , et  ensuite  à M.  Bartholin  , 
ntl  ancien  traité  d’Optiqno  intitulé  : Dominai  Phi/osophi , He- 
Hoderi  Larissaei  Opticantm  Hypctheseon  lib.  z.  Il  est  difficile 
de  juger,  Sur  cet  intitulé  , quel  est  fauteur  de  l'écrit  en  question  ; 
si  c’est  Ilc/iodorc  on  Damien  ; si  l’un  est  le  fils  ou  le  disciple 
de  l'autre.  Aussi  voit-on  des  éditions  de  ce  livre  qui  portent 
le  nom  de  Damianus,  d'autres  celui  d ' Héliodorc  , d’autres  enfin 
de  l'un  et  de  l'autre-^,  la  fois.  Le  titre  varie  aussi  beaucoup 
dans  ces  éditions , mais  c’est  toujours  le  même  livre.  Ce  qu’il 
y a de  plus  intéressant  à observer , c’est  que  cet  ouvrage  ne  con- 
tient rien  que  de  très-commun  en  optique  , et  il  me  semble 
que  dans  ce  siècle  , c'étoit  une  peine  bien  superflue  que  celle 
qu’a  prise  presque  receomcnt  ( en  1758)  M .Matant,  profes- 
seur de  mathématiques  à Piso,  d’en  donner  une  nouvelle  édi- 
tion , laquelle  au  surplus  est  grecque  et  latine,  et  préférable 
aux  précédentes.  Il  y en  3voit  même  déjà  une  en  grec  et  latin  , 
donnée  en  1 ^70  par  Egnazio  Daati.  in  4°- 


Sio  HISTOIRE 

V I. 

On  doit  ranger  dans  «ne  classe  bien  différé  nie  le  mathéma- 
ticien , qui  va  nous  occuper  dans  cet  article.  C'est  le  fameux 
'Diophante  d’Alcxamhie,  l'inventeur  de  l'algèbre,  ou  du  moûts 
le  premier  des  Grecs  dans  les  écrits  duquel  on  trouve  des  traces 
de  cette  ingénieuse  invention.  Son  ouvrage  est  intitulé  : Aiithme- 
ticorum  liuri , dont  les  six  premiers  seulement  nous  sont  par- 
venus, avec  un  de  Xunieris  mu/tdngulis.  Le  temps  où  il  vivoit 
ne  nous  est  pas  connu  bien  piécisément.  Suivant  Abntpharage 
(i) , auquel  nous  recourons  futile  d'autorilcs  grecques  et  ro- 
maine*, ii  fleurit  sons  l'empereur  Julien,  ou  vers  l’an  36.5  de 
notre  ère.  Ce  témoignage,  il  est  vrai , n’est  pas  entièrement  dé- 
cisif. Mais  il  est  du  moins  certain  que  Diophante  ne  fut  guère 
postérieur  à ce  temps  ; car  la  savante  Hypathia  avoit  commente 
son  ouvrage,  et  l’on  tait  que  cette  lilie  célèbre  mourut  vers  le 
commencement  du  cinquième  siècle. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  si  Diophante  même  fut 
l'inventeur  de  l'algèbre.  Quelques  mots  qu’on  lit  dans  son  épître 
préliminaire  semblent  le  dire;  mais  examinés  avec  attention, 
ils  peuvent  également  se  rapporter  seulement  à la  méthode  par- 
ticulière qu'on  voit  régner  dans  cet  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit , 
on  peut  se  former  , d après  cet  ouvrage,  une  idée  de  ce  qu’étoit 
l’algèbre  au  temps  de  Diophante , et  nous  allons  en  présenter  le 
tableau. 

11  scroit  injuste  d’attendre  que  l’algèbre  ancionne  se  fût  élevée 
au  même  point  que  la  nôtre.  Mais  l'ouvrage  en  question  nous  ffj>- 
prend  qu’elle  s'éleva  du  moins  jusqu’aux  équations  du  second 
degré  ; car  quoique  l'arithméticien  grec  n'en  résolve  aucune 
de  cette  espèce  avec  nos  signes  de  radicaux,  il  promet  d’en- 
seigner à le  faire  dans  un  autre  écrit;  et  d’ailleurs,  les  limi- 
tations qu'il  met  à certains  problèmes,  montrent  clairement  qu’il 
connoissoit  la  formule  de  ces  équations.  Quant  aux  symboles 
dont  se  sert  Diophante , ils  ressemblent  beaucoup  à ceux  dont 
sc  servoient  les  algébristes  modernes  , avant  l'introduction  des 
lettres  dans  l'algèbre.  Le  nombre  inconnu  et  cherché,  Diophante 
le  désigne  par  m ; son  quarré,  il  le  nomme  luntfiu  , potentia  , 
et  il  le  marque  par  <f’  ; le  cube  est  nommé  xi/.îv  , et  il  le 
désigne  par  **.  Le  quarré  - quarré  est  désigné  par  H*-  ; le 
quarré  cube  ou  cinquième  puissance,  est  marqué  par  etc. 

A l'égard  des  signes  d'addition  ou  soustraction  , il  n’en  em- 
ployé qu'un  pour  la  dernière  , et  c'est  un  ÿ renversé  et  un  peu 

(t)  HUt.  Dytust. 

tronqué. 
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tronqué.  Mais  passons  à.  ce  qui  constitue  le  mérite  principal 
de  l’ouvrage  de  Diop/ia.ite. 

Ce  qui  doit  y fixer  principalement  notre  attention  , c’est  l’ap- 
. p!  ica  don  adroite  que  Di.ophante  y fait  de  l'analyse  algébrique, 
aux  problèmes  indéterminés.  Dans  ces  problèmes  , qu’on  iioinn  e 
ainsi,  parce  qu’ils  sont  susceptibles  d une  multitude  île  solutions, 
il  s’agit  d’éviter  les  ■valeurs  irrationnelles,  auxquelles  conduit  la 
méthode  ordinaire.  D’ailleurs,  les  anciens  ne  les  regardoient 
pas  connue  des  nombres  : lors  donc  qu’on  demandoit  un  ou 
plusieurs  nombre.»  propres  à satisfaire  une  question , il  ne  fal- 
loit  pas  donner  îles  valeurs  irrationnelles  j et  cette  condition 
n’est  pas  moins  tigoureuse  parmi  nous.  Diophante  sait  décliner 
cet  écueil  avec  beaucoup  d’adresse,  au  moyen  de  certaines  équa- 
tions hautes,  dont  l'artifice  mérite  d’être  développé  avec  dis- 
tinction. Nous  en  donnerons  quelques  exemples  dans  une  note, 
que  l’on  trouvera  à la  fin  de  ce  livre. 

Quoique  nous  ayons  cru  devoir  épargner  aux  lecteurs  peu 
versés  dans  l'analyse,  le  dégoût  de  ces  exemple  algébriques  , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  jusqu’où  Dio- 
phante a poussé  sa  méthode,  et  quel  en  est  l'artifice.  Il  ne  faut 
pas  y avoir  beaucoup  pénétré,  pour  voir  que  cet  attifice  con- 
siste à faire  ensorte  quune  certaine  expression,  Composée  de 
grandeurs  connues  et  d'inconnues,  forme  une  puissance  parfaite, 
de  sorte  que  donnant  à la  grandeur  inconnue  une  valeur  quel- 
conque , ce  qui  en  rcsulie  ait  une  racine  convenable  à cette 
puissance  ; une  racine  qnarrée , si  c'est  un  quarré  ; nnc  cubique, 
si  c'est  un  cube,  etc.  Lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  faire  ensorte 
qu'une  expression  scmblablg  soit  un  quarré,  c’est  le  cas  de  ce 
qu’on  nomme  dans  cette  analyse,  égalités,  ou  équations  simples. 
La  note  qui  suit  ce  livre  en  contient  des  exemples,  mais  il  y 
en  a d'autres  plus  compliquées.  Car  on  peut  proposer  un 
problème  tel  , que  pour  le  résoudre,  il  faille  que  deux  expres- 
sions différentes  et  dépendantes  l’une  de  l’autre,  soient  à la 
fois  des  puissances  parfaites.  Ce  sont-là  des  égalités  on  équa- 
tions doubles.  Diophante  les  résond  aussi  fort  adroitement.  11 
peut- y avoir  dans  le  même  sens  dqs  égalités  triples , quadruples  , 
etc.  , lorsque  trois  ou  quatre,  ou  même  davantage  d’expressions 
dépendantes  les  unes  des  autres  d’une  certaine  manière,  doivent 
être  à la  fois  des  puissances  qui  aient  des  racines  de  leur  es- 
pèce. On  n’en  trouve  aucune  de  cette  nature  dans  ce  que  nous 
nvons  de  Diophante.  Peut-être  s’élevoit- il  jusques- là  dans  les  six 
livres  que  l’injure  des  temps  nous  a ravis:  mais  sans  le  suppo- 
ser , il  y a dans  les  premiers  suffisamment  de  quoi  faire  remar- 
quer son  génie  , par  la  difficulté  de  quelques-uns  des  problème* 
qu’il  y résout. 

Tome  J,  S s 


3»*  N I S T O I R E 

L it  poète  grec  a pi  is  soin  Vie  faire  l'épitaphe  de  Diephante 
cl  ins  le  même  genre  qui  l'avoit  tant  occupé;  je  veux  dire  que 
cotte  épitaphe  est  un  problème  d’arithmétique.  On  la  trouve 
dans  l’ Anthologie  grecque  ; la  voiti  de  la  traduction  de  M.  Baclieth 
tir  Mûzirùic  (i). 


Jiic  Dirphanttes  h ai  et  tumulum  , qui  tempara  xitcc 
JUiui  mir.i  dénotai  ant  lit!. 

F gît  texuntem  ju-.tnis , limegine  malts 
Vestirt  hine  as  fit  pane  Juadecimà. 

Sepeaute  uxori  pois  h us'c  sotitrur , et  anno 
Foanosus  qreineo  njscirur  in  Je  puer. 

Sentissent  atreatit  poseqteàm  atilgit  iile  pattrnee  I 
Inj  dix  subit  S mu:  le  pv  empois  obit . • 

Quatuor  a States  penitor  lu*trt  su  per  s tes 
Çogitur;  hir.c  anno  s illius  as.  t{uere. 


Ces  vers  vcfllent  dire,'  pour  me  borner  au  sens  du  problème, 
-que  Diophante  passa  la  sixième  partie  de  son  âge  dans  la  jeu- 
nes-e  , une  douzième  dans  l'adolescence  ; qu’après  une  septième 
de  son  âge,  passée  dans  un  mariage  stérile,  et  cinq  ans  de 
plus  , il  eut  un  lils  qui  mourut  après  avoir  atteint  la  moitié 
de  l’ège  de  son  père  , et  que  celui  ci  ne  lui  survéquit  que  de 
cinq  ans.  Ainsi  il  s'agit  de  trouver  un  nombre  tel  que  sa  6e,  sa 
12',  sa  7'.  avec  5,  la  moitié  et  4 fassent  ensemble  le  nombre 
entier.  Le  problème  est  des  plus  faciles,  et  l’on  trouve  b.f. 

On  avoit  autrefois  id  livres  des  Questions  arithmétiques  d.e 
Diophanta ; et  la  savante  J/xpatiiei  les  avoit  commentés  (i) 
sur  la  lin  du  quatrième  siècle,  ou  au  commencement  du  cin- 
tjuicme.  11  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  cpie  les  six  premiers 
avec  des  notes  du  moine  Maxime  Phinuele  , qui  vivoit  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  Dans  ces  premiers  livres , Dio- 
phante s’élevant  de  diiücultés  en  difficultés  , nous  donne 
de  justes  motifs  de  regretter  la  perle, des  derniers.  Ces  six  pre- 
miers livres  sont  ordinairement  suivis  d’un  septième,  qui  proba- 
blement étoit  autrefois  le  treizième  : Divphar.tr  y traite  des 
nombres  polygones  d’une  manière  très-savante.  Tiu'on  (3)  cite 
un  antre  ouvrage  de  cet  analyste,  où  il  étoit  question  de  la 
pratique  de  l'arithmétique.  Je  sonpeonnerois  que  c’étoit-là  qu’il 
expliquoit  plus  au  long  les  règles  de  sa  nouvelle  arithmétique, 
sur  quoi  il  ne  s'etoit  pas  assez  étendu  au  commencement  de 
scs  questions. 

(i)  Piophanti  Alex,  t’ueult,  erith.  (i)SuiJss,  au  mot  Hypathitt- 
1.  5,  p.  170.  tJ.  1670.  (3)  Conun.  in  Aine,  f 5. 
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Lorsque  Diophante  fut  trouvé  dans  la  bibliothèque  Yaticaiie 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  , Xy'ander  le  traduisit  et  le 
commenta.  Mais  comme  c’étoit  un  arithméticien  de  médiocre 
capacité,  il  tomba  dans  bien  des  fautes.  Cette  traduction  pat  ut 
en  107  ).  Le  savant  M.  Racket  ils  Mt.'zinrac,  l’un  des  prtmuns 
membres  de  l'Académie  Françoise , nous  en  a donné  une  meilleure 
édition  f.v;c  un  commentaire  (1).  On  pourvoit,  peut-être  au- 
jourd’hui , lui  reprocher  «être  quelquefois  un  peu  trop 
prolixe.  L’historien  <lc  l’Actulémie  Françoise  nous  apprend  que 
M.  Baclirt  y travailla  durant  le  cours  d'une  fièvre  quarte  , et 
qu'il  disoit  lui-même  que,  rebuté  de  la  difticulté  de  Ce  travail, 
il  11e  l’auroit  jamais  achevé  sans  l'opiniâtreté  mé  ;ncoliqite  que 
sa  maladie  lui  inspirait.  M.  de  Fermât  avant  l’ait  de  savantes 
notes  sur  cette  édition  , son  Jhs  en  publia  une  nouvelle  rn  if  ~o , 
augmentée  de  ces  rotes  , et  des  découvertes  de  son  p.’ie  dans 
ce  genre  d’analyse.  Le  Père  de  Bil/y  qui  y ét  oit  très- versé 
Ini-même  , prit  le  soin  de  les  réunir  sons  le  titre  de  doctrines 
annlyticee  invrntum  novnm , co/l.  ex  epist.  D.  de  Fortuit.  Ce 
savant  traité  de  l’analyse  de  Diophante  est  fort  capable  de  sa- 
tisfaire les  curieux,  et  est  digne  de  JM.  de  Fermât. 

Diophante  a ouvert  par  ses  Questions  une  carrière,  dans  la- 
quelle plusieurs  analystes  modernes  sont  entres.  Peut-être  11 'au- 
rons pous  nulle  part  une  occasion  plus  favorable  d’en  parler. 
C’est  pourquoi  nous  le  ferons  ici.  .Nous  trouvons  d'abord 
M.  Diète  qui  s’est  proposé,  dans  les  Zélctiqucs  ou  Questions , 
quantité  de  problèmes  do  celte  espèce,  sur-tout  sur  les  triangles 
rectangles  en  nombres.  M.  Hache/  inélite  de  tenir  un  rang 
parmi  ceux  qui  ont  cultivé  cette  analyse.  En  traducteur  habile , 
il  a fait  diverses  additions  à son  texte  et  à lathéorie  de  Diophante. 
Desrartes  a aussi  montré  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  ( ) 
son  habileté  dans  ce  genre  d’analyse,  en  donnant  U?  solution 
de  divers  problèmes  singuliers  qui  lui  avoient  été  proposés; 
mais  il  n’a  point  laissé  transpirer  sa  méthode.  Il  fut  quelque 
temps  dans  une  sorte  de  commerce  de  lettres  à ce  sujet  avec 
M.  Frcnicle , et  un  M.  de  Sainte-Croix  qui  s’occupoit  de  ques- 
tions fort  singulières. 

Parmi  ceux  qui  ont  couru  celte  carrière  en  France,  MM. 
de  Fermât  et  Frinic/e  de  Bcssi  ont  ey  la  plus  grande. répu- 
tation. Le  premier  est  auteur  de  quantité  d'inventions  analy- 
tiques très  subtiles , pour  surmonter  des  difficultés  fort  supé- 
rieures à celles  des  questions  de  l’analyste  grec.  Celui  ci  s'etuit 
arrêté  aux  doubles  égalités , du  moins  dans  ce  qui  lions  est  par- 
ti) Dîoph.  Alex.  Quant.  Arrhm.  (s)  T.  a,  leu.  88,  95;  t.  3,  I.  61, 
Paris.  1611.  66,70,74. 
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Tenu  de  son  ouvrage  ; M.  de  Fermât  étend  sa  méthode  au* 
triples,  aux  quadruples  égalités,  etc.  et  il  résout  quantité  de 
problèmes , contre  lesquels  M M.  lie  le  et  Bacnet  avoient 
échoué.  On  lui  doit  aussi  quantité  de  théorèmes  nouveaux  et 
re  mari  pial  des  sur  les  nombres  , qu'on  peut  voir  dans  les  endroits 
que  nous  venons  de  citer  ( i ).  Quant  à M.  Jrènieie , il  se  fit 
une  méthode  propre  et  fort  singulière , à laquelle  ped  de  pro- 
blèmes numériques  cchappoient.  t\I.  de  Fermât  admira  plusieurs 
fois  la  facilité  avec  laquelle  il  expedioit  par  ce  moyen  les  pro- 
blèmes les  plus  épineux.  Llle  consistoit  à reconnoure  par  les 
conditions  du  problème,  quels  sont  les  caractères  des  nombres 
auxquels  elles  peuvent  convenir,  et  ceux  qui  les  en  rendent 
incapables  : il  ne  s’agissoit  après  cela  que  de  rejetter  tous  ceux 
qui  avoient  les  derniers,  et  ceux  qui  n’avoient  pas  les  pi  entiers, 
ce  qui  n’en  laissoit  plus  qu’un  petit  nombre  à examiner.  Cette 
méthode  qui  n’est  qu'un  tâtonnement,  mais  très-ingénieux,  a 
été  nommée  des  Exclusions , parce  qu'au  lieu  de  chercher  di- 
rectement le  nombre  demandé  parmi  une  inlinité  d’autres,  ou 
exclut  tous  ceux  qui  ne  peuvent  point  l’ètre.  Elle  est  exposée 
dans  le  cinquième  volume  des  mémoires  de  l'Academie  avant 
idyy,  et  dans  le  recueil  d’ouvrages  des  académiciens  , publié 
en  i6ya.  Je  conjecture  que  le  D .Pcll,  algébriste  Anglois,  étoit 
en  possession  de  quelque  chose  de  semblable,  et  qu'il  l'avoit 
imaginé  à l imitation  d'une  méthode  d' Eratosthbnc , pour  trouver 
les  nombres  premiers,  laquelle  avoil  jle  l’analogie  avec  celle  de  M. 
f'ro/iicle,  et  qu'on  nommoit  par  cette  raison  ic  crible  d 'Eratos- 
thùne.  On  lit  dans  une  lettre  de  Leibnitz  (2) , que  le  D.  Bell 
a voit  étendu  celle  invention. 

La  1-rance  nous  fournira  encore  quelques  hommes  qui  se 
sont  adonnés  avec  succès  à l’analyse  de  Diophante.  Le  Père 
«le  Bi/li  jésuite  a eu  dans  ce  genre  une  grande  réputation  , 
et  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet,  un  cnlr'autres  in- 
titulé Uiup  hantes  retlivivus , rempli  de  questions  beaucoup  plus 
difficiles  que  celles  de  l'ancien  analyste.  Elles  roulent  la  plû- 
part  sur  les  triangles  rectangles  en  nombres.  M.  Ozanam  se 
jettoit  vers  le  même  temps  dans  cette  carrière;  et  au  jugement 
du  Père  de  Billi  , il  y prenoit  un  essor  extraordinaire.  Il  avoit 
écrit  un  Traité  de  l'analyse  de  Diophante , qui  n'existe  qu'en 
manuscrit,  et  que  possédoit  M.  d Aguesseau  en  1717,  suivant 
ce  que  nous  apprend  l’historien  de  l’Académie  des  Sciences 
dans  l'éloge  de  cet  auteur.  Cet  ouvrage  eût  contribué  davan- 

(1)  Voyez  l'édition  donnée  en  1É70,  (»)  Çomm.  Epi.it  Je  ana/ysi pro-r 

et  le»  lettres  de  M.  de  Eermat  t à la  lin  mo/d,  p.  65  , ed.  in-pv. 
de  aes  Œuvics. 
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tage  à sa  réputation , non  auprès  du  vulgaire  des  mathéma- 
ticiens, mais  auprès  des  habiles  gens,  que  tout  ce  qu’on  a de 
lui.  _ ' 

Les  autres  écrivains  qui  ont  cultivé  ou  exposé  l'Analyse  de  Dio- 
phante , sont  le  P.  Prestet,  daris  ses  nouveaux  P lé  me  ns  de  Al  a thé- 
matiques ; Kersey,  dans  ses  Eléments  of  a/gebra,  2 vol.  ; Schooten 
dans  ses  hxcrvltutiones.  M.  de  Lagni  a donné  une  méthode  pour 
la  résolution  de  certains  problèmes  indéterminés  , dans  ses  Elé- 
mens  d' Arithmétique  et  d’ Algèbre.  On  peut  encore  consiüter 
divers  autres  ouvrages  qui  contiennent  des  recherches  dans  ce 
genre  d’analyse,  comme  les  lettres  de  / l'a/lis , de  Fermât  et 
de  Erénicle , dans  le  Comm.  Epistolicum  de  Ifa/lis , etc. 

V I I. 

L'épitaphe  singulière  de  Diophante  n’est  pas  l’unique  pièce 
de  cette  nature  que  nous  fournisse  l'antiquité.  Apparemment 
ce  genre  d'énigmes  eut  de  la  célébrité  durant  un  temps;  et  il 
y eut  des  poètes  qui  s'attachèrent  à en  proposer  , où  à les  mettre 
en  vers.  L’Anthologie  nous -a  conservé  plusieurs  de  ces  mo- 
nuincns  de  l'arithmétique  grecque,  et  M.  Bac/tet  en  a l'ait  part 
au  public  dans  son  commentaire  sur  Diophante.  C'est  ici  le 
. véritable  lieu  de  faire  connoilrc  quelques-unes  de  ces  pièces  : 
nous  le  ferons' d’après  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  en 
nous  bornant  néanmoins  à un  petit  nombre,  et  à quelques-unes 
de  celles  qui  présentent  des  questions  différentes;  car  des  .j5 
qu'on  lit  dans  M.  Bâche/,  le  plus  grand  nombre  n'est  que  lo 
même  problème  retourné  de  diverses  manières  : nous  suivrons 
aussi  sa  traduction  en  vers  latins  ; et  à cause  de  leur  obscu- 
rité , nous  y ajouterons  un  exposé  brief  de  la  question,  lais- 
sant aux  lecteurs  le  plaisir  d'en  trouver  la  solution. 

1.  Die  Heliconiadum  Dtcus  S sublitre  jco'un  , 

Pythagora , tua  quoi  liront  s tecta  fréquentant , 

Qui  sub  te,  sophice  sudant  in  agont , msg'.si'O.  • 

Dicam  , tuque  animo  mea  dicta  t Polycrates  , haurL 
Dimidia  horum  pars  prctclara  Mathemata  dUcii  i 
Quart  a immortalem  naturam  no  s se  labo  rat. 

Seprima  , sed  tacite  , sedet , atque  audita  rtvolvit. 

Très  sunt  feminti  s ex  us  , at  prima  Thear.o. 

Pieridum  arcanis  tôt  voies  iniuo  sacris. 

! 

Dis  moi,  illustre  Vythappre , combien  dedbcples  fréquentent 
ton  école  et  écoulent  les  instructions.  Le  voici,  répond  le  phi- 
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lüsiij'Iie  : Une  moitié  étudie  lc<!  mathématiques,  un  quart  la 
musique,  un  ?c.  "anle  le  silence,  et  il  y a trois  femmes  par- 
dessus. Ainsi  il  s’a;;it  de  trouver  un  tionio.c  dont  la  moitié  , le 
quart,  le  7*.  et  3 lassent  le  nombre  lui  même. 

2.  j4urt a mala  ferunt  Charités  , arrualia  inique  . * 

Mala  insur.t  cala: ko  : Atusarum  kis  obvia  tu: la 
Mala  petunt  ; Charités  cunetis  erqualia  dotant. 

Die  quantum  diderint , numerus  sit  ut  omnibus  idem  / * 

Les  trois  Grâces  également  chargées  de  friais,  rencontrent  les 
neuf  Muscs,  et  elles  leur  en  donnent  chacune  le  incmc  nombre  : 
après  cela  chaque  Grâce  et  chaque  Musc  est  également  partagée. 
Combien  en  avaient  les  premières  avant  cctie  distribution  r 


3.  Æquo  stj uent an  cum  trient t trtii 
afbqu.it  sequens  me,  juste  tus  et  prime  trient , 

Supero  tuent em  priai  ego  detem  minis . 

Il  v a'  trois  nombres  , dont  le  premier  ajouté  au  tiers  du 
troisième,  est  égal  au  second,  le  second  avec  le  tici*s  du  pre- 
mier égale  le  troisième,  et  le  troisième  surpasse  le  premier  de 
dix.  On  demande  quels  sont  ces  nombres  ? 

4.  Die  quota  nune  kora  est?  suptrett  tantum,  eceè  dite 

• Quantum  bis  gemini  exact  J de  lace  t rien  tes • 

Quelle  heure  est  il,  dcmandc-t-on  ? on  répond  que  ce  qui 
reste  a s’écouler , est  les  quatre  tiers  des  heures  déjà  passées. 

3.  Totum  impiété  laeum  , tubiJis  è quatuor,  uno 
Est  polis  istt  die,  binls  hic,  a t tribus  ille , 

Quatuor  at  quartus  : die  quo  spatlo  simul  omîtes  ? 

• 

Un  réservoir  reçoit  l'eau  par  trois  canaux  , dont  l'un  le  rem- 
plira dans  un  jour  , l’autre  dans  deux,  le  troisième  dans  trois, 
le  quatrième  dans  quatre.  Dans  combien  de  temps  sera-t-il 
rempli,  quand  les  quatre  canaux  seront  ouvertsf 


C.  Uni  cum  mala  nnum  gutjiat  .utile , 

Atqut  gravi  nimiam  sub  pondéré  pressa  gemebat. 
Talibus  at  dictis  mox  in- repat  Ole  gem entra. 
Mater,  quid  quertris  tenerx  de  more  ptullx  ? 


\ 
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Dupla  luis,  si  des  mtnsuram , pondéra  gesto  ; 

At  si  mens u ram  captas  y acqu.il' a porto. 

Optimè  nunsuras  d'un/; gu t , Ctometer  , istas. 

L’ancsse  et  le  mulet  faisoicut  voyage  ensemble  : l'ancsae  se 
plaignoit.  Do  quoi  te  plains-tu  , dit  le  mulet  ? Si  tu  me  donnois 
une  de  tes  mesures , j’en  aurois  le  double  de  toi  ; et  si  je  t’en 
donnois  une,  tu  n’en  aurois  qu’autant  que  moi.  Combien  en 
avoicnt-ils  chacun  ? 

7.  Æs  y ftrrum , stannum  miscens , atfàqtte  mttailum  , 

Sex.tginta  minas  ptndtr.gtm  effinge  coronam . 

Æs  a u -unique  duos  ejjiciunto  trientts  ; 

Jïr/sos  quadrantes  stanno  mlxtum  pendcat  aurum  : 

Ast  tôt  idem  quint  as  au  ri  vis  ad  dit  a ferro. 

Ergb  agi  9 die  fulvi  quantum  tibi  cunjicis  auri 
Mlscendum , et  quantum  cens  stannique  requiras. 

Il  faut  faire  une  couronne  de  soixante  marcs,  avec  de  l'or, 
du  cuivre,  du  fer  et  de  forain.  L’or  et  le  cuivre  font  les  j , 
l ‘étain  et  l’or  les  l*Qr  et  le  fer  les  On  demande  combien  il 
faudra  de  chacun  de  ccs  métaux. 

8.  Octo  drachmarum  et  drachmarum  quinqut  cotmit 
Quis  xhotaty  famulis  vina  biktnda  suis . 

Pro  cunetis  pretium  numtrum  prabtt  tetra  go;:  un » 

Qui  praf.r.itas  suicipiens  monaias , 

Diversum  dat  quadratum  \ scJ  summa  choarum 
llil u s tx tiquât , constituitqut  laïus. 

Die  âge  qitot  choeas  drachmarum  quinqut , quoi  octo 
Drachmarum  ch. 'tas  , emerat  illt  priùs  ? 

Cette  question  n’est  pas  tirée  île  l' Anthologie,  elle  est  la  33f. 
«lu  ôr.  livre  île  Diophante  : en  voici  le  sens  qui  n’est  pas  aisé 
à démêler.  Un  inaîire  a acheté  de  deux  vins , dont  l'un  lui 
coule  cinq  diagmes  la  mesure,  ctTautre  huit.  Il  a pavé  pour 
le  tout  un  certain  nombre  de  drpgmes,  qui  est.  un  nombre 
qui’.rré , et  qui  étant  augmenté  ^’un  nombre  donné  (60)  de- 
vient un  autre  quatre,  dont  la  racine  est  la  quantité  des  me- 
sures achetées  eu  tout.  Combien  y en  a-t-il  de  l’un  et  de  lauts® 
prix  i 
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VIII. 

Nous  voici  parvenus  A des  temps  qu’on  pourroit,  à juste  titre, 
appellcr  les  derniers  momens  du  beau  jour,  où  nous  avons  vu 
les  sciences  durant  quelques  siècles.  Au  lieu  des  écrivains  ori- 
ginaux, dont  les  découvertes  nous  ont  occupés  jusqu’ici,  il  ne 
se  présenté  presque  plus  à nous  que  des  commentateurs  et  des 
annotateurs.  Les  écrivains  de  cette  classe  , lorsqu’ils  sont  les  seuls 
dans  un  siècle,  annoncent  ordinairement  le  prochain  retour 
d’un  temps  d’obscurité  et  dügnorance. 

Pappus  et  Théon  d'Alexandrie  servirent  les  mathématiques  de 
cette  manière:  le  premier  mérite  néanmoins  d être  rangé  dans 
une  classe  plus  relevée  ,•  car  il  donne  dans  ses  Collections  A/a- 
thématiques  (i)  , des  marques  d’une  intelligence  peu  commune 
dans  la  géométrie , et  l’on  y trouve  en  plusieurs  endroits  des 
traces  de  génie.  L'objet  de  Pappus  semble  avoir  été  de  rassem- 
bler en  un  corps  plusieurs  découvertes  cparses,  d’cclaircir  et  de 
suppléer  en  une  foule  d'endroits  les  écrits  principaux  des  ma- 
thématiciens les  plus  célèbres;  c’est  ce  qu’il  fait  sur-tout  à l’é- 
gard P pollonitts , d ’ Archimède , d ’EucIlde , de  Théodose,  par 
lino  multitude  de  lemmes  et  de  propositions  curieuses,  dtmt  ils 
supposoienl  la  connoissance  : on  y trouve  aussi  les  diverses  ten- 
tatives des  anciens  sur  les  problèmes  les  plus  célèbres,  comme 
la  duplication  du  cube,  et  la  trisection  ou  multisection  de  l’angle; 
nous  saurions  même  peu  de  choses  sur  ce  sujet,  sans  le  soin 
qu’a  piis  Pappus  de  nous  transmettre  leurs  tentatives  ; je  veux 
dire  leurs  tentatives  raisonnables  et  géométriques,  et  non  celles 
qui  aboutissent  à un  paralogisme.  11  en  réfute  néanmoins  une 
de  cette  espèce  au  commencement  de  son  3e.  livre.  Le  nom 
enfin  d’un  assez  grand  nombre  d’excellens  géomètres  de  l'an- 
tiquité, ne  nous  «croit  pas  même  parvenu,  sans  ce  travail  de 
Pappus , ensortc  que  l'histoire  des  mathématiques  lui  doit  beau- 
coup à cet  égard. 

La  préface  de  son  septième  livre  est  sur-tout  un  morceau  ines- 
timable en  ce  genre , pidsqu'cllc  a préservé  de  l'oubli  un  grand 
nombre  d'ouvrages  analytiques  des  anciens , dont  les  titres  même 
ne  nous  scroient  pas  parvenus.  Le  précis  qu'il  donne  de  plu- 
sieurs de  ces  écrits  , car  c’est  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  plùpart, 
nous  permet  de  renouer  de  demps  en  temps  le  fil  interrompu 
de  l'histoire  de  la  géométrie  ; il  sert  même  à nous  donner  de 
ces  anciens  géomètres  une  idée  fort  supérieure  à celle  que  l'on 

(i)  Pspni  Alesandrini,  Math.  Collectâmes . Pualiri  15S8,  in- fol.  le.  Bon. 
16ÛO,  in-fol. 
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pourrait  en  prendre  , d’après  leurs  ouvrages  venus  jn*qu’à  nous , 
que  l’on  pourrait  (lire  n’ôtre,  en  comparaison  des  autres,  que  des 
ouvrages  élémentaires.  Tel  est  en  ptrtîi  ulier  le  cas  d P.uclidc , 
lorsqu  on  considère  la  nature  et  la  dilticultc  de  scs  trois  livres 
des  Portâmes.  * 

Un  mérite  inappréciable  enlin  de  l’ouvrage  de  Pappus,  est  de 
nous  avoir  yansruis  la  méthode  analytique,  ou  la  méthode  que 
les  anciens  ernployoient  dans  leurs  recherches  : clic  y est  dé- 
veloppée par  l'application  à une  multitude  de  problèmes  inté- 
ressans , en  sorte  que  rien  n’est  si  facile  que  de  s’en  former 
une  idée  claire  ; et  qu'on  n’a  pu  soupçonner  que  les  anciens 
avolent  une  sorte  d’algèbre,  que  faute  de  counoiire  l’ouvrage 
de  cet  ancien  géomètre. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  première  idée,  et  une  idée 
assez  développée  d’une  découverte,  qui  adonné  de  la  célébrité 
au  géomètre  moderne  qui  l’a  renouvellée  parmi  nous  : c'est 
l'usage  du  centre  de  gravité  pour  la  dimension  des  ligures.  Pappus 
dit  expressément  à la  fin  de  la  préface  de  son  septième  livre  : 
Les  Jigttres  décrites  par  une  révolution  compleltc  ont  une  rai- 
son composée  tic  celle  de  ces  Jtgures , et  de  celle  des  lignes 
semblablement  tirées  de  leurs  centres  de  gravité  sur  l’axe  de 
révolution , et  la  raison  de  celles  décrites  pur  une  révolution 
incompletlc  est  celle  des  figures  tournantes  et  des  arcs  décrits 
par  leurs  centres  de  gravité.  Il  est,  au  reste,  manifeste*  que 
la  raison  de  ces  arcs  est  compost le  de  celte  des  lignes  sem- 
blablement tirées  aux  axes , et  des  angles  contenus  par  les 
extrémités  de  ces  lignes  rapportées  aux  memes  axes.  Pappus 
s’attribue  môme  assez  clairement  la  découverte  de  ce  principe  , 
en  disant  : « Lorsque  je  yots  plusieurs  géomètres  s’occuper 
» des  principes  dans  des  recherches  mathématiques,  etc.  j’en 
■>  al  honte,  pouvant  mettre  en  avant  des  choses  plus  géné- 
» raies  et  plus  utiles*;  et,  afin  que  je  ne  paroisse  pas  dire  cela 
>»  gratuitement , je  vais  leur  dévoiler  ceci  qui  est  peu  connu  ». 
Vient  ensuite  le  principe  ci-dessus  énoncé  , après  quoi  il  dit  : 
« Ces  propositions  qui  ne  sont  au  fond  que  la  môme  , com- 
» prennent  un  grand  nombre  de  théorêtdbs  variés  sur  les  lignes  , 
« les  surfaces  et  les  solides  , sous  une  môme  dénomination  , 
» dont  quelques-uns  ne  sont  pas  encore  démontrés,  et  quelques 
» autres  le  sont,  comme  ceux  qu’on  lit  dans  le  )if.  des  Élé- 
» mens».  D’après  ces  dcveloppcmens , ne  devroit-on  pas  donner 
à ce  principe  géométrique  si  fécond,  le  nom  du  principe  de 
Pappus  , au  lieu  de  celui  de  Gttldin  , qui  n’a  fait  que  le  renou- 
vcller , soit  qu’il  l'ait  fait  de  son  propre  fonds,*  soit  que  cet 
endroit  de  Pappus  lui  en  ait  donné  l’idée. 

Je  dois  en  effet  faire  ici  un  aveu:  c’est  que  je  me  suis  trompé 
TomcI.  . Tt 
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dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , en  disant  que  cet 
endroit  de  Pappus  n’avoit  vu  le  jour  que  dans  l’édition  des 
collections  mathématiques  de  1660;  on  le  lit  également  et  en 
mêmes  termes  dans  celle  de  l.)88.  Je  ne  sais  ce  qui  m’a  jeté'  alors 
dans  l'erreur.  On  ne  peut  même  dire’  que  Guhibi  ne  connut 
pas  cet  ouvrage  du  géomètre  ancien,  car  il  est  cité  nombre  de 
lois  dans  son  propre  ouvrage  : je  n’ai  garde  néanmoins  d’accuser 
GuUin  de  plagiat , tuais  il  ine  paroît  difficile  de  l'en  disculper. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  curiosité  géométrique  qu’on  trouve 
dans  J’appris , soit  qu’elle  soit  son  ouvrage , soit  qu’elle  soit  celui 
d'un  géomètre  antérieur  à lui  : c'est  la  détermination  sur  la  sur- 
face sphérique  d'une  portion  absolument  qnarrablc.  Pappns 
démontre  que  si , du  sommet  d’un  hémisphère,  on  décrit  une 
spirale  par  un  point  partant  de  ce  sommet,  et  marchant  uni- 
formément sur  le  quart  de  cercle  qu'il  parcourra  pendant  que 
ce  quart  de  cercle  fera  une  révolution  entière  autour  de  l’axe 
de  l’héinUphère;  la  portion  de  surface  sphérique,  comprise  entre 
la  spirale  et  la  base,  sera  égale  au  quarré  du  diamètre. 

C’est  encore  dans  la  préface  de  son  septième  livre,  que  Pappns 
parle  du  problème  ad  très  aut  p/ures  lineas  , tenté  par 
les  anciens  et  résolu  par  eux  jusqu'A  un  certain  point  , sans 
ponvoiren  achever  la  solution  générale,  qui  en  etfet  dépendoit 
tl’uue  méthode  nouvelle,  telle  que  l'analyse  algébrique  et  l'art 
d’e  sprinter  algébriquement  la  propriété  essentielle  et  primor- 
diale d'une  cotiibe.  Il  est  a propos  de  donner  ici  une  idée  de 
ce  problème.  Quatre  lignes  aroi tes , par  exoïr.p'e , étant  don- 
nées de  position , on  demandoit  un  point  et  la  suite  de  tous 
les  points  , desquels  menant  sur  ces  droites  des  lignes  à an" U. s 
donnés , perpendiculaires , par  exemple , le  rectangle  de  eteua r 
frit  égal  ou  en  raison  donnée  a net:  le  rectangle  îles  deux 
'autres  ; ou  s’il  y a voit  cinq  lignes  , que  le  solide  formé  des 
lignes  menées  à trais  de  ces  cinq , fut  égal  ou  en  raison  don- 
née avec  le  solide  formé  du  rectangle  des  deux  autres  lignes 
menées  aux  deux  autres  restantes , et  d’y  ne  ligne  donnée ; ou 
s'il  y en  avait  7 ou  8»  que  le  produit  de  quatre  des  lignes  me- 
nées à quatre  des  données  de  position  , fut  égal  au  produit  des 
tmis  autres  ( s’il  y en  a voit  seulement  sept  ) par  une  donnée  r 
ou  au  produit  des  quatre  autres , si  il  y avoit  huit  lignes  don- 
nées île  position. 

Or  les  anciens  avoient  fort  bien  vu  , que  s'il  n’y  avoit  qnc  trois 
ou  quatre  lignes  , le  lieu  ou  la  courl>e  dans  laquelle  se  ttou- 
voient  tous  ces  points,  étoit  une  des  sections  coniques  , sans  pou- 
voir néanmoins,  dit  Pappus , la  déterminer  dans  tous  les  cas  j 
et,. à cet  égard,  Pappus  inculpe  Apollonius  de  jactance,  en 
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ce  qu’il  prétendent  avoir  beaucoup  ajouté  à la  solution 
c/ide,  ce- qu’il  lui  conteste.  Mais  si  te  problème  étoit  proposé 
en  plus  do  quatre  lignes , les  anciens  se  bornoient  à dire  que 
le  Heu  cherché  étoit  une  courbe,  sans  pouvoir  l’assigner  , tiers 
un  cas  cependant  où  ils  l’nvoient  déterminée  à cau-o  de  son 
utilité  : il  est  fâcheux  que  l'appus  n’tjit  pas  spécifié  ce  cas  par- 
ticulier. 

Ici  l'appus  fait  mention  d’une  difficulté  qui  arrêtoit  quelque* 
géomètres  ; savoir  , quel  étoit  le  contenu  ou  le  produit  de  quatre 
lignes,  par  exemple,  ou  d’un  plus  grand  nombre,  puisqu’il  n’y 
a pas  d'ctcnduc  rie  plus  de  trois  dimensions.  11  y répond,  en 
disant  qu'on  peut  énoncer  ces  produits  par  de  simples  compo- 
sitions de  raisons,  langage  fort  usité  dans  la  géométrie  ancienne  ; 
mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Mous  verrons  ailleurs  que  D^s- 
cartcs  ooinmence  sa  géométrie  par  le  cas  de  ce  problème  qui 
avoit  arrêté  les  anciens  ; mais  quoiqu’ils  eussent  laissé  le  pro- 
blème imparfait,  ce  qu’ils  en  avoient  trouvé  par  les  moyens 
dont  ils  étoient  en  possession,  paraîtra  sans  doute  à tout  jtigo 
impartial,  propre  à donner  une  grande  idée  de  leur  sagacité. 

On  doit  au  travail  de  Fed,  Commandin  cet  ouvrage  ancien. 
Il  l'avoit  traduit , enrichi  de  notes , et  sc  proposoit  île  le  faire 
imprimer  lorsqu’il  mourut.  Des  divisions  survenues  entre  scs  hé- 
ritiers faillirent  à rendre  ses  soins  inutiles;  enfin  un  de  ses  gendres, 
aidé  de  la  protection  et  des  secours  pécuniaires  de  François 
Marie  , due  d'Urbin,  parvint  à mettre  au  jour  ce  dernier  fruit 
des  travaux  île  Commandin , sous  le  titre  de  Ptrppi  Alexandrini 
collectiones  mathematicae  à l'cdcrico  Commandino  in  latinnm 
versas  et  commentants  illustra tae ; Pisauri,  îûiiS  , in  • fol.  Je 
remarque  en  passant  que  l'édition  de  Venise,  portant  iJ8y,  n’en 
diflère  en  rien  que  ;nr  le  frontispice  change.  Il  y en  a eu  une 
seconde  édition  sons  le  même  titre , donnée  en  1660  par  M. 
Manolessi.  ; niais  coque  cet  éditeur  annonce,  savoir,  une  plu3 
grande  correction  , est  sans  fondement.  M.  Ilalley  observe  au 
contraire  , qu’à  cet  égard  l'ancienne  édition  est  préférable  à la 
moderne.  Le  même  M.  Hal/ey  nous  a communiqué  le  texte 
grec  de  la  préface  du  septième  livre , dans  l’édition  qu’il  nous 
a donnée  du  livre  de  seclione  rationis  à!  Apollonius.  J’atirois  il  à 
déjà  remarquer  que  des  huit  livres  dont  cet  ouvrage  étoit  com- 
posé , il  ne  nous  est  parvenu  que  les  six  derniers  , encore  le 
commencement  du  troisième  livre  est  il  tronqué.  Wallis  a ce- 

Sendant  depuis  trouvé  un  fragment  du  second  livre,  et  l'a  publié 
ans  le  troisième  volume  de  ses  œuvres.  Il  est  curieux,  en  ce 

3u’il  y est  question  des  operations  de  l'arithmétique  ancienne  , 
ont  les  procédés  étoient  infiniment  plus  laborieux  que  ceux 
de  la  nôtre, 

Tt  a 
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Je  passerai  légèrement  sur  un  autre  ouvrage  de  Pappus , 
comme  son  commentaire  sur  l’ A Images  te  , et  dont  il  ne  subsiste 
d’ailleurs  qu’un  fragment , alin  de  parler  de  Thcon  son  collègue 
dans’l’école  d'Alexandrie.  Nous  avons  les  deux  principaux  ou- 
vrages de  celui-ci;  savoir,  ses  Scliolies  on  notes  sur  F.uclide , 
et  son  commentaire  sur  le»  onze  premiers  livres  de  V A/mageste. 
Ils  parurent  pour  la  première  fois,  en  j533  et  en  i538,  seulement 
en  grec.  Les  scholies  ont  été  donnés  par  Conunandin  dans  uno 
de  ses  éditions  latines  à’Euc/ide  j mais  le  commentaire  sur  l’Al- 
mageste  n’a  jamais  été  traduit , excepté  le  premier  livre.  11  esF 
surprenant  qu'un  ouvrage  aussi  intéressant  pour  l’astronomie 
dans  les  siècles  passés,  et  qui  pourroit  même  encore  nous  ins- 
truire de  plusieurs  laits  relatifs  à cette  science,  n'ait  jamais  été 
publié  dans  une  langue  plus  commune.  Il  est  vrai  que  le  grec 
étoit  alors , je  veux  dire  dans  le  seizième  siècle  , presque  aussi 
communément  entendu  que  le  latin  l’est  à présent;  et  bientôt 
le  latin,  grâce  à nos  nouvelles  institutions,  ne  sera  guère  plus 
connu  chez  nous  que  le  grec. 

L'école  d’Alexandrie  vit,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  un  de  ces  phé- 
nomènes, dont  l'Italie  seule  ést  en  possession  de  donner  des 
exemples  fréquens.  Hypathla , fille  de  Thcon  , fit  des  progrès 
si  grands  dans  la  philosophie  et  les  mathématiques,  qu'elle  mé- 
rita de  professer  ccs  deux  sciences.  Elle  les  enrichit  de  quelques 
écrit»,  tels  qu'un  commentaire  sur  Apollonius , un  autte  sur 
Diophante , et  des  tables  astronomiques.  Aucun  d'enx  ne  nuos 
est  parvenu  , si  ce  n’est  le  troisième  livre  du  commentaire  sur 
l’Almageste , qne  son  père  Thcon  lui  attribue  expressément.  Le 
triste  sort  de  cette  fille  est  connu  de  tous  ceux  à qui  l'histoire 
ecclésiastique  de  ce  siècle  est  familière  : elle  fut  mise  en  pièces 
par  quelques  séditieux,  qui  la  soupçon  noient  d'êtré’  la  cause  de 
la  mésintelligence  qui  régnoit  entre  le  patriarche  d'Alexandrie, 
Cyrille , et  le  gouverneur  Orvslc,  qui  , charmé  de  l'esprit  de  cette 
fille, lui  donnnitdes  marques  particulières  d estime.  Remarquons 
ici  tpte  Thcon  a voit  encore  un  fils  nommé  Epiphauc,  appatera- 
ment  versé  comme  sa  célèbre  sœur  dans  le;  mathématiques  ; 
/ car  il  lui  ad. esse  son  exposition  des  tables  manuelles  ( canones 

prockeiroi)  de  Ptolémée  ( i J : mais  la  célébrité  de  la  sœur  a 
éclipsé  le  frète. 

Hypathla  eut  pour  disciple  Sy  ne  si  us,  depuis  évêque  de  Pto- 
lémaïs en  Lybie  , qui  eut  des  connoissances  en  astronomie.  11 
nous  reste  la  préface  ou  épître  dédicatoire  (•>.)  d'un  ouvrage  de 
ce  prélat,  qui  contenoit  la  description  et  les  usages  d’un  astro- 

(0  Ta  Pib/intk.  hfcdicaca. 

(J>  Syncsii  opp.  cd.  Paris,  p.  J05,  . 
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labe  de  son  invention , plus  parfait  que  cens  à'  Hipparque  et 
de  Ftolémée.  Sa  description  (1)  nous  donne  l’idée  d'un  ins- 
trument analogue  à nos  planisphères  modernes.  Une  lettre  do 
Synesius  à Hypathia  , dont  M.  de  Fermât  a seul  entendu  le 
sens  , nous  apprend  l’usage  qu’on  i'aisoit  déjà  de  X Aréomètre 
ou  du  f>èse-liqueurs  (a)  : au  reste , cela  n’a  rien  de  surprenant , 
puisqu'il  y avoit  long-temps  tpi’ Archimède  en  avoit  dévoilé  le 
principe. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  divers  personnages  qui  , 
dans  les  premiers  siècles  de  l’église  chrétienne  , s’aidèrent  des 
connoissances  astronomiques  pour  inventer  ou  rectifier  des  cycles 
ou  périodes  lunisolaires  propres  à déterminer  de  la  manière  con- 
venable les  fêtes  qu’on  y célèbre , et  en  particulier  la  PAque  , 
qui  détermine  la  plupart  des  autres.  Les  premiers  chefs  de  l'église 
chrétienne  , plus  pieux  que  versés  en  astronomie  , s’y  prirent 
à la  vérité  fort  mal , en  employant  des  périodes  de  4 , de  8 , 
de  16  ans,  qui  étoient  tout-à-fait  inexactes.  Tel  étoit  le  Canon 
paschal  de  l’évêque  Hippolyte , qui  n’étoit  qu’un  cycle  de  16  ans. 
Ce  prélat  vivoit  vers  l’an  220  de  J.  C.  : aussi  les  Juifs,  qui 
avaient  déjà  fait  usage  de  périodes  grecques,  reprochoient- ils  aux 
Chrétiens  leur  ignorance  en  ces  matières , et  c'est  en  vain  que 
l’empereur  Constantin,  dans  une  lettre,  veut  les  en  disculper. 

Anatolius  d’Alexandrie , évêque  de  Laodicée  , tâcha  de 
faire  cesser  ce  reproche  , en  proposant  l’emploi  du  cycle  de 
Méton  pour  calculer  la  Pâque.  Il  fixa  le  commencement  de  son 
cycle  au  22  mars  de  l’an  premier  de  l’ère  Dioclétienne  , qui 
est  le  284  de  l’ère  chrétienne  ; mais  je  ne  sais  si  le  projet  $ Ana- 
tolius eut  lieu , ou  si  l’on  y reconnut  des  défauts  : car  l’on 
voit,  environ  un  siècle  après  , les  patriarches  d’Alexandrie  r 
Théophile  et  Cyrille , proposer  un  nouveau  cycle  , fondé  à 
la  vérité  sur  celui  de  Méton  , mais  composé  (le  cinq  de  ces 
cycles  combinés  , ce  qui  faisoit  96  ans , au  bout  desquels  ila 
comptoient  que  toutes  les  variétés  dans  la  position  de  lu  Pâque, 
entre  les  termes  fixés  par  le  concile  de  Nicée  , étoient  épuisées. 
Mais  ils  étoient  dans  l'erreur  sur  oe  point , ainsi  que  sur  la 
bonté  de  leur  période,  car  elle  ne  valoir  pas  la  période  Calippique 
de  76  ans  , employée  alors  par  les  Juifs.  11  paraît  cependant  que 
l’usage  de  cette  période  de  95  ans  s'introduisit  et  se  conserva 
long-temps  dans  l'église  d’Alexandrie  ; et , comme  cette  ville  étoit 
célèbre  dans  tout  funivers  par  l’étude  de  l’astronomie  qui  y 
avoit  fleuri  tant  de  siècles  , ce  fut  à elle  qu’on  s’adressa  pen- 
dant long-temps  pour  décider  le  jour  de  la  Pâque  dans  les  cas 

(1)  Voyex  Hist.  Astron  do  tYeidler  , p.  J y3. 

(*)  Fermait  opp.  ad  Jinem. 
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ambigus , comme  il  en  arrive  encore  assez  souvent.  J'avoue 
n’avoir  pas  une  assez  profonde  érudition  pour  pouvoir  dire  jusqu'à 
quelle  époque  ce  cycle  de  ç5  ans  fut  en  usage.  J’ai  idée  d'avoir  lu 

3 ue  l’église  actuelle  d'Alexandrie  et  celle  d’Abyssinie  , qui  reçoit 
'elle  ses  patriarches,  en  font  encore  usage  , sauf  les  coriec- 
lion  qu’exigent  des  écarts  devenus  trop  sensibles.  Joseph  Scaliger 
nous  a conservé, dans  son  livre  De  emendatione  temporum,  divers 
morceaux  de  ce  genre,  qu’il  a savamment  commentés  , tels  aue 
le  canon  paschal  de  l’évèque  Hlppolyte  , dont  on  a parlé  plus 
haut  ; celui  de  l’église  d’Antioche  , qui  est  en  arabe  ; celui  des 
Grecs  de  Constantinople , selon  le  moine  Maxime,  contemporain 
à' Héraclius  } le  cotnpnt  ecclésiastique  des  Ethiopiens  } celni 
des  Coptes  ou  des  descendans  chrétiens  des  anciens  Egyptiens  y 
le  comput  judaïque  , invention  du  Rabbi  jtdda  , qu'il  regarde 
Comme  un  des  plus  ingénieux  et  des  mieux  combinés,  et  enfin 
le  Samaritain.  Mais  on  sent  aisément  que  noua  devons  nous  e* 
tenir  à cette  légère  indication. 

I X. 

Le  philosophe  Proclus  , chef  de  l'école  Platonicienne  établie 
à Athènes  , y transféra  en  quelque  sorte  le  siège  des  mathé- 
matiques vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.  A l’exemple  du 
chef  de  sa  secte  , ces  sciences  lui  furent  chères  ; et  si  noos  ne 
lui  devons  pas  des  découvertes  , il  contribua  du  moins  par  se» 
travaux  et  par  ses  instructions  à en  perpétuer  l’éclat  encore  pen- 
dant quelque  temps.  Son  commentaire  sur  le  premier  livre 
d'Euclrile  est  à la  vérité  un  ouvrage  d’une  prolixité  excessive  y 
mais  nous  lui  devons  une  multitude  de  traits  concernant  l’his- 
toire et  la  métaphysique  de  la  géométrie  , et  c’est  un  mérite  qui 
nous  a fait  sincèrement  désirer  plus  d’une  fois  qu’il  eût  travaillé 
de  même  sur  les  livres  survans.  Les  autres  écrits  mathématique» 
de  Proclus  , comme  son  Exposition  des  hypothèses  astrono- 
miques de  Ptolémée , qui  est  un  tableau  raccourci  de  l’Almageste, 
et  sa  Sphère,  qui  n’est  que  l’abrégé  de  l'ouvrage  de  Gemtnus  , 
sont  de  très- peu  d’importance. 

On  raconte  de  ce  philosophe  une  histoire  semblable  à celle 
d’ Archimède  brûlant  la  flotte  des  Romains  avec  ses  miroirs» 
A'ïta/iV/r tenant  Constantinople  assiégée,  Proclus , dit  Zonaras  ( ■ )+ 
fabriqua  des  miroirs  avec  lesquels  il  mit  le  feu  aux  vaisseaux 
assiégeans  , et  délivra  la  ville  ; mais  un  autre  historien  (s)  ré- 
duit ce  trait  û sa  juste  valeur,  en  disant  que  ce  fut  avec  du  soufre 

(»)  T.  3 , sut  Anastmsio  Dioscora,  (s)  Malais* , Chroma. 
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enflamme,  et  apparemment  lancé  avec  des  machines,  que  Proclut 
opéra  cet  incendie. 

Proclus  eut  pour  successeur  dans  son  école  Marinas  de  Néa- 
polis , qui  forma,  avec  Isidore  de  Milct  et  F.utocius  une  6orte 
de  succession,  qui  nous  conduit  jusqu’au  règne  de  Justinien. 
Marinus  est  auteur  d'une  préface  ou  introduction  aux  donnés 
d 'Euc/idc,  qui  est  ordinairement  imprimée  à la  tête  de  ce  traité. 
Son  élève  Isidore  de  Miletfutun  habilemécanicien  , géomètre  et  ' 
architecte  , que  Justinien  employa  avec  Anthcmius  de  Tralles 
dans  diverses  entreprises.  Eutocius  ( i ) parle  d’un  instrument 
<\\x  Isidore  avoit  imaginé  pour  décrire  la  parabole  par  un  mou- 
vement continu,  et  résoudre  parla  le  problêmede  la  duplication 
du  cube  : mais  cela  mérite  peu  de  nous  arrêter. 

Nous  nous  occuperons  davantage  d’ Anthcmius  : ce  fut , an 
rapport  de  Procope , de  Paul  le  Silentiaire , d’Agathias  et  de 
Tzetzès , un  homme  extraordinaire  par  son  génie  pour  la  mé- 
canique. Ce  mérite  le  fit  choisir  par  Justinien  pour  la  cons- 
truction de  la  fameuse  basilique  de  Sainte-Sophie,  qu’il  con- 
duisit d’ahnrd  conjointement  avec  Isidore  , et  ensuite  en  chef 
après  la  mort  de  celui-ci.  Il  justifia  parfaitement  le  choix  de 
l’empereur,  et  fut,  à ce  qu’il  paroît , le  premier  inventeur  des 
dèmes , couronnement  qui  tenmne  avec  tant  de  majesté  les  Ldti- 
ii. eus  de  ce  genre.  11  n’eut  cependant  pas  l'idce  qu’eut  plusieurs 
siècles  après  le  célèbre  Michel-Ange , savoir,  celle  des  penden- 
tifs qui , en  raccordant  avec  grâce  et  solidité  la  base  ronde  du 
dénie  avec  les  angles  rentrons  des  piliers  , présentent  un  champ 
également  favorable  à la  peinture  et  h la  sculpture.  Mais  notre 
objet  n'est  pas  de  considérer  Anthémiifs  comme  architecte  , mois 
comme  mécanicien,  et  sur- ton t comme  auteur  de  la  solution  de 
quelques  problèmes  ingénieux  d’optique  , dont  un  est  celui  d’exé- 
cuter ce  que  l’on  racon'c  du  géomare  Syracusain,  brûlant  les 
vaisseaux  Romains  avec  des  miroirs. 

Anthcmius  avoit  en  effet  écrit  un  ouvrage  intitulé  rrifi  t«- 
fnto^er  n»x*r«ii*Tar  , de  rnachinis  pa-adoxis  , sert  mirahiUhus  , 
dont  un  fragment  subsiste  -dans  diverses  bibliothèques  , et 
notamment  dans'celle  du  roi,  où  il  y en  a deux,  et  d.ans> 
celle  de  l’empereur  ù Vienne.  Nous  avons  à M.  Dupuv , de 
l'académie  royale  des  Inscriptions,  l’obligation  de  l’avoir  publié 
d'après  ces  manuscrits  et  un  quatrième  , et  de  l’avoir  inséré 
avec  de  savantes  notes  dans  les  mémoires  de  cette  académie, 
tom.  XL1I.  Ce  fragment  roule  sur  l’optique,  et  contiinr  quatre 
problèmes  de  ce  genre  dont  il  nous  faut  donner  une  idée. 

Le  premier  est  lie  faire  en  sorte  qu’un  rayon  du  soleil  passant 

(i)  Comment,  in  Arch.  lib.  2 , de  Sj>i.  et  Cyl. 
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]>.ir  un  point,  soit  perpétuellement  réfléchi  sur  un  point  donné. 

Je  m'attends  que  tous  ceux  qui  sont  verses  en  optique  cl  en 
géométrie,  verront  aussi  tôt  que  la  forme  de  ce  miroir  doit  être 
celle  d'un  miroir  elliptique  concave,  dont  les  foyers  soient  aux 
points  donnes.  C’est  aussi  à quoi  aboutit  la  solution  d 'Anthêmius 
qui , après  avoir  montré  géométriquement  la  position  de  trois 
miroirs  principaux,  pour  les  temps  où  le  soleil  méridien  serait 
aux  points  des  Solstices  et  de  l'équinoxe , dit  qu’on  pourrait 
multiplier  ces  miroirs  pour  les  positions  mitoyennes , et  enseigne 
la  manière  de  tracer  par  un  trait  continu  la  courbe,  dans  laquelle 
se  trouveroient  les  points  de  réflexion  de  tous  ccs  miroirs  mul- 
tipliés. Il  y emploie  le  moyen  connu  de  tracer  l’ellipse  par  le 
moyen  d’un  fil  attache  par  ses  extrémités  aux  deux  foyers. 

Anthêmius  passe  de-la  à discuter  la  possibilité  de  1 histoire 
èè  Archimède  brûlant  la  Hotte  Romaine  avec  ses  miroirs,  et  il 
dit  d'abord  que  ce  ne  pouvoit  être  p tr’un  miroir  concave  sphé- 
rique l’our  première  raison,  il  allègue  celle-ci;  savoir,  qu’un 
miroir  concave  sphérique  ne  brûle  qu’autant  que  sa  concavité 
est  tournée  du  côté  du  soleil  même  , et  conséquemment  que 
l'objet  à brûler  doit  être  entre  In  soleil  et  le  miroir  directement. 
Or  telle  ne  pouvoit  être  la  position  des  vaisseaux  de  Murer! tus  : 
d’ailleurs  , ajoute-t-il , leur  distance  auroit  exigé  un  miroir  d’une 
sphère  de  grandeur  démesurée , ce  qu’il  juge  presqu’absolument 
impossible.  Toutefois  , continue  Anthêmius  , comme  l’on  no 
peut  enlever  à Archimède  la  gloire  que  lui  attribuent  tous  les 
'historiens  d’avoir  brûlé  les  vaisseaux  Romains  parle  moyen  du 
soleil,  il  faut  reconnoîtrc  que  la  chose  est  possible  ; c’est  pour- 
quoi, après  y avoir  profondément  réfléchi  , nous  allons  déve- 
lopper Je  moyen  que  la  théorie  nous  a fait  découvrir  pour  cet 
effet , après  quelques  préliminaires  nécessaires.  Cet  exposé  est 
en  effet  suivi  d’nne  proposition  leinmatique  , dans  laquelle  il 
fait  voir  comment,  étant  donnés  le  point  rayonnant  et  celui 
où  doit  être  projette  le  rayon  ainsi  que  le  lieu  du  miroir  , il 
faut  incliner  le  miroir  pour  remplir  cet  objet , ce  qui  n’a  aucune 
difficulté  : enfin  il  propose  son  idée. 

Il  observe  d’abord  qu’un  miroir  ardent  ne  brûle  qnc  par  la 
réunion  de  plusieurs  rayons  solaires  dans  un  même  lieu  : s’il 
falloit  donc  porter  l’incendie  dans  un  lieu  , on  y parviendrait 
en  y réunissant  la  chaleur  de  plusieurs  miroirs  plans,  qu’un 
nombre  d’hommes  tiendrait,  suivant  la  position  convenable, 
pour  y renvoyer  le  rayon  solaire. 

Mais,  pour  éviter  cet  embarras,  car  , dit-il,  nous  avons  trouvé 
qu’il  ne  falloit  pas  moins  de  vingt  quatre  pareilles  réflexions 
pour  mettre  le  feu  , on  pourra  s’y  prendre  ainsi  : 

Ayez  un  miroir  plan  hexagone  , et  d'autres  semblables  attache! 
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an  premier  selon  ses  côtés,  de  sorte  qu'ils  puissent  se  mouvoir 
sur  ces  lignes  au  moyen  de  lames  ou  bandes  en  forme  de  char- 
nières: il  est  évident  que  , s'ils  sont  tous  dans  le  môme  plan, 
ils  éprouveront  une  réflexion  semblable  et  parallèle, et  ne  pro- 
duiront aucune  augmentation  de  chaleur.  Mais  , si  le  miroir 
du  milieu  restant  immobile , ou  incline  les  autres  sur  lui  avec 
intelligence  ou  d’une  certaine  manière,  les  rayons  qui  en  ré- 
fléchiront tendront  vers  le  milieu  de  la  ligne  où  est  dirigé 
le  premier  miroir  ; et  avec  plusieurs  miroirs  semblables  rassemblés 
autour  du  premier  et  pouvant  s’incliner  sur  lui,  on  produira 
l'inflammation  dans  le  lien  donné  ; ce  qu’^i  pourra  faire  encore 
mieux,  en  employant  à cet  effet  quatre  ou  cinq  de  ces  miroirs 
Composés,  et  même  jusqu'au  nombre  de  sept,  etc.  (On  ne  voit 
pas  trop  pourquoi  ce  nombre  particulier  j car  plus  il  y en  aura, 
plus  l’effet  sera  considérable  , ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  sentir.) 
S’il  y a voit  sept  miroirs  de  cette  esjiecc,  ce  seroit  l'équivalent 
de  quarante  neuf  réflexions  sur  le  même  point,  ce  qui  produirait 
un  d'autânt  plus  grand  degré  de  chaleur  et  une  plus  violente 
ignilion  , si  tant  est  que  vingt-quatre  suilisent,  suivant  ce  que 
ait  Antkémius. 

Le  mécanicien  Grec  passe  après  cela  à un  autre  problème 
optique  , dans  lequel  il  se  propose  , étant  donné  le  diamètre 
du  disque  d’un  miroir  caustique  ordinaire  , et  la  distance  da 
point  où  l’on  veut  renvoyer  tous  les  rayons,  de  déterminer  la 
position  de  tous  les  miroirs  plans  qui  le  composeront.  11  le 
fait  par  une  construction,  qui  annonce  clairement  à un  géomètre 
que,  multipliant  ces  miroirs,  la  ligne  dans  laquelle  fis  seront 
6itués,  sera  une  ligne  parabolique;  mais  ici  le  manuscrit  du  géo- 
mètre Grec  est  tronqué.  On  ne  peut  cependant  douter  que  , 
de  même  qu'il  a enseigné  dans  son  premier  problème  à décrire 
l'ellipse  par  un  mouvement  continu  , fi  n’enseigne  de  même  ici 
à décrire  la  parabole  par  un  mouvement  semblable  et  analogue. 

On  ne  peut  trop  regretter  que  ce  manuscrit  nous  soit  parvenu 
d’une  manière  aussi  mutilée;  car,  sans  doute,  il  laisoit  partie 
d’un  ouvrage  beaucoup  plus  considérable,  où  probablement  An- 
thé  mi  us  décrivoit  sa^autres  inventions  ; peut-être  se  retrouve- 
roit-il  parmi  les  maWiscrits  arabes.  J'ai  idée  d'avoir  vu  le  titre 
d'un  de  ces  manuscrits , qui  semble  l’annoncer. 

Xous  devons  néanmoins  terminer  cet  article  sur  Anthcmius 
par  quelques  observations.  Je  crois  qu’on  peut  douter  que  ce 
mécanisme,  sans  quelque  petit  changement,  puisse  servir  à 
réunir  les  rayons  réfléchis  de  tous  ces  miroirs  au  même  endroit. 
Car , si  l’on  suppose  les  charnières  qui  lient  le  miroir  central 
aux  miroirs  latéraux  dans  le  même  plan  que  le  premier,  aucun 
mouvement  de  ceux-ci  sur  leurs  charnières  ne  fera  coïncider 
lu  me  /.  V V 
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leur  réflexion  avec  celle  du  miroir  central.  Il  faudra  de  pluJ 
pour  cela  que  la  charnière  ait  un  mouvement  qui  l'incline  plus 
ou  moins  sur  ce  miroir  central  : ainsi  celte  charnière  devroit 
être  portée  elle-même  sur  un  pivot  placé  dans  le  même  plan  du  * 
miroir  central.  Parce  moyen  seulement,  on  parviendra  à porter 
toutes  les  réflexions  sur  le  même  point  ; aussi  voyons-nous  que 
tous  les  miroirs  du  miroir  ardent  de  M.  de  BiJJun  sont  sus- 
ceptibles d’un  mouvement  dans  tous  les  sens. 

On  ne  voit  point  pourquoi  Anthdmius  a voulu  que  scs  sept 
miroirs  fussent  hexagones  ;car,  si  c’est  parce  queces  sept  hexagones 
joints  les  uns  aux  aiAes  remplissent  exactement  l'espace,  comme 
ils  se  joignent  dans  le  même  plan  , ils  ne  pourraient  s'incliner 
l’un  à l'autre  : peut-être  a-t-il  entendu  que  les  charnières  les 
éloignant  un  peu  les  uns  des  autres  , ils  pourraient  s'incliner 
suffisamment  pour  porter  leur  réflexion  à une  distance  consi- 
dérable. Mais,  au  fond,  la  forme  des  miroirs  n’y  fait  rien; 
il  sullit  qu’un  grand  nombre  de  miroirs  bien  plans  portent  leur 
rayon  réfléchi  sur  un  même  lieu  , ponr  y produire  lignition. 

M.  Ditpuy , qui  nous  a donné  ce  fragment  d 'Anthémius,  a 
savamment  discuté  ce  qu’ont  dit  sur  cette  invention  Tzetzès 
et  yitellion.  Il  est  évident  que  Tzetzès  l’a  mal  entendue  , on 

3 ne,  gêné  par  l’espèce  de  mesure,  quoique  fort  libre,  de  ses  vers, 
l*a  mal  rendue.  Il  nous  semble  à nous  qu’il  serait  superflu 
de  presser  trop  les  expressions  de  cet  historien  , très-peu  estimé 
pour  le  style  et  l’intelligence,  yitellion  ne  l’a  pas  mieux  rendue, 
en  imaginant  que  les  miroirs  en  question  dévoient  être  rangés 
dans  la  surface  concave  d’une  sphère  , en  sorte , dit-il  , qu’ils 
brûleraient  alors  au  centre  : car  il  étoit  i°.  dans  l’erreur  sur  le 
lieu  du  foyer  d’un  miroir  concave  ; a°.  ce  miroir  auroit  eu  à- 
peu-près  tous  les-incon venions  d’un  miroir  à courbure  continue, 
comme  d’exiger  un  rayon  de  courbure  de  100  pas  pour  brûler 
à 5o , et  que  l’objet  à brûler  lût  à-peu-près  entre  le  soleil  et  le 
miroir.  Mais  nous  ne  sommes  pas  de  l’avis  de  M.  Dupuy  , 
iiu’on  ne  puisse  faire  un  miroir  concave , et  même  susceptible 
d’un  asstz  grand  effet  avec  tics  fragmens  de  miroir  appliqués 
à une  surface  sphérique  concave,  pour»  que  l’arc  de  sa  con- 
cavité il  excède  pas  une  trentaine  de  degrt  s : car  , si  nous  sup- 
posons, par  exemple,  une  portion  concave  de  sphère  de  3o". 
d’amplitude  et  de  36  pouces  de  diamètre  , elle  sera  susceptible 
de  recevoir  8 à 900  petits  iraginens  circulaires  ou  quarrés 
de  glace  plane  d’un  pouce  de  largeur  , lesquels  réfléchissant 
tous  les  rayons  solaires  vers  le  milieu  du  rayon  tle  sa  concavité, 
ne  peuvent  manquer  d’y  produire  une  violente  chaleur.  J’ai  lu 
en  effet  quelque  part,  qu’un  artiste  Allemand  s’étoit  fait  un  parti! 
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miroir,  qui  brùloit  violemment  et  à la  manière  d’un  miroir  con- 
cave sphéfique  continu. 

Eutocius  d'Ascalon  , disciple  d 'Isidore  et  ami  d ' Anthêmius  , 
s’est  fait  un  nom  par  ses  commentaires  snr  une  partie  des  œuvres 
d 'Archimède  et  d1 Apollonius.  Ce  sont  des  ouvrages  solides, 
et  l’histoire  de  la  géométrie  doit  à son  commentaire  sur  Archi- 
mède beaucoup  de  traits  iinportans  et  curieux. 

Dioclès  le  géomètre  et  l’inventeur  de  la  Cyssoïde , m’a  para 
devoir  êtTe  placé  vers  ce  temps  ou  peu  auparavant  ; car  Pappus 
qui  décrit  les  différentes  manières  de  résoudre  le  problème  des 
deux  moyennes  proportionnelles,  ne  fait  aucune  mention  de  celle 
de  Diot/ès,  qui  est  une  des  plus  élégantes;  d’où  je  suis  fondé  à 
croire  que  ce  dernier  lui  est  postérieur.  Eutocius  est  le  premier 
et  le  seul  des  anciens  qui  en  fasse  mention  , ce  qui  fixe  le  temps 
de  ce  géomètre  vers  le  sixième  siècle  de  notre  èie.  Sa  Cyssoïde 
étant  une  courbe  qui  a conservé  son  nom,  nous  croyons  devoir 
expliquer  ici  sa  nature  et  l’usage  que  ce  géomètre  en  faisoit 

Sour  la  solution  de  ce  célèbre  problème  : maïs  il  faut  d’abord 
onner  une  idée  de  celle  de  Pappus.  Ce  géomètre  avoit  réduit 
le  problème  à cette  construction  (lig.  77)  : Les  deux  extrêmes 
données  A C,C  L,  étant  mises  à angles  droits  , et  du  point  C 
ayant  décrit  le  demi-cercle  A B D , tirez  et  prolongez  indéfini- 
ment ALI;  tirez  enfin  la  ligne  D F , de  sorte  que  lesseginens 
IO,  O F,  soyent  égaux  entrons  : la  ligne  C O sera  la  première 
des  deux  moyennes  cherchées. 

Mais  comme  ce  point  1 ne  se  trouve  que  par  un  tâtonnement , 
le  géomètre  Diodes  crut  devoir  chercher  à l'éviter  en  déter- 
minant la  comité  dans  laquelle  ils  se  trouvent  tous,  suivant  le* 
didérentes  positions  de  A l.*Cette  courbe  qu’il  nomma  cyssdidc, 
se  construit  ainsi  : 

Ayant  élevé  la  perpendiculaire  AMm  (fig.  78)  snr  l’extré- 
mité A du  diamètre  AD,  tirez  une  ligne  quelconque  D M cou- 
pant le  demi- cercle  en  F ; prenez  ensuite  DI  égale  à F M, 
vousaurez  un  pointl  de  la  courbe,  et  tous  les  semblables  ï , i,  &c. 
en  tirant  d’autres  lignes  Dot  Dot,  etc.  : car  il  est  aisé,  tirant 
le  rayon  perpendiculaire  C B,  de  voir  que  D O est  égale  à O M ; 
et  puisque  D I égale  MF  par  la  construction,  il  s’mtsuit  que 
01  et  O F sont  égales.  ® 

Cette  coutbe  étant  donc  décrite  , et  les  deux  extrêmes  don- 
nées étant  AC  et  C L,  comme  on  l*a  dit  plus  haut , il  n’y  avoit 
V'k  tirer  A L rencontrant  la  cyssoïde  en  I , et  par  le  point  I 
tirer  D I rencontrant  C L prolongée  en  O ; la  première  des 
moyennes  était  CO. 

Quant  aux  propriétés  principales  de  cette  courbe  , il  est  aisé 
de  voir , 1®.  qu  elle  touche  le  diamètre  A D en  D ; 20.  qu’elle  passa 
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par  le  point  B , extrémité  du  rayon  perpendiculaire  C B , et 
qu’enfin  elle  a pour  asymptote  la  perpendiculaire  A M infini- 
ment prolongée.  On  peut  y ajouter,  ce  <pie  les  anciens  ne  pou- 
rvoient remarquer  parce  que  la  théorie  intime  des  courbes  ne 
leur  étoit  pas  connue  , que  la  cyssoïde  entière  comprend  une 
autre  branche  semblable  et  égale  à la  première  qu’on  vient  de 
décrire , placée  au-dessous  du  diamètre  A B , et  ayant , comme 
It  piemièiCjAN  pour  asymptote  , en  sorte  qu'elle  forme  un» 
pointe  au  point  D. 

Il  manquoit  toutefois  à la  solution  de  Dioc/ès  un  degré  de 
perfection  : c’étoit  le  moyen  de  décrire  sa  cyssoïde  par  un  mou- 
vement continu  , ainsi  que  Kicomède  l’avoit  fait  pour  sa  con- 
choïde.  Keulon  a fait  voir  qu’il  étoit  des  plus  simples  : car  si 
l’on  veut  décrire  la  cyssoide  répondante  à tin  cercle  du  diamètre 
A D ( fig.  79  ) , élevez  au  centre  C sur  ce  diamètre  une  per- 
pendiculaire indélinieC  H , et  tirez  sa  parallèle  A I ; que  A U soit 
ensuite  prolongée  en  E,  de  sorte  que  DE  soit  égale  à CD; 
enfin  ayez  une  équerre  K F G , dont  la  branche  F K.  soit  indé- 
finie, et  l’autre  F G égale  à AD,  et  partagée  en  deux  au  point 
L , auquel  sera  fixé , une  pointe  ou  style.  Si  vous  faites  couler 
Cette  équerre  de  telle  sorte  que,  pendant  que  le  côté  EK  sera 
continuellement  appliqué  au  point  E,  ( ce  qu’on  peut  faire  en  y 
fixant  une  pointe  déliée  ) le  point  G de  l'autre  branche  coule  le 
long  d’une  règle  appliquée  en  Cil,  le  style  placé  au  point  L 
décrira  la  cyssoïde  DEL,  qui  aura  évidemment  pour  asymptote 
la  ligne  A 1. 

Eutocius  attribue  encore  à Dioc/ès  la  solution  d’un  problème 
du  livre  de  la  sphère  et  du  cylindre  y dont  Archimède  promet 
de  donner  ailleurs  la  solution,  qu’on  ne  trouve  cependant  au- 
cune part.  11  s'agit  de  diviser  une  sphère  par  un  plan  , en  rai- 
son donnée  ; ce  qui  fait  un  problème  solide  assez  difficile.  La 
solution  qu’en  donne  Dioclès  est  très-propre  à faire  concevoir 
une  idée  avantageuse  de  son  habileté  en  géométrie.  On  y trouve 
une  savante  et  profonde  analyse  , qni  montre  qu’il  manioit  cette 
méthode  avec  une  grande  dextérité.  Cette  solution  au  reste  n’est 
pas  exempte  du  défaut  ordinaire  à celles  des  anciens,  savoir, 
d’employm:  deux  sections  coniques , au  lieu  qn'une  seule  com- 
binée avec  un  cercle  eût  pu  sullirc.  Ce  mathématicien  étoit  pro- 
bablement un  ingénieur  ; car  le  livre  d’où  Eutocius  tira  ces  so- 
lutions, étoit  intitulé  de  Pyriis , c’est-à-dire,  des  machines  d 
Jeu. 

Nous  placerons  aussi  vers  ce  temps  le  géomètre  Sporus  et 
son  maître  Phi/on  de  Gadare.  Le  premier  n’est  connu  que  par 
sa  solution  du  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles  , 
rapportée  par  Eutocius  , solution  au  reste  dont  ce  commentateur 
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efct  pu  se  dispenser  de  grossir  son  livre;  car  elle  diffère  à peine 
de  celle  de  Pttppus.  A l'égard  de  J'hilon,  le  même  auteur  nous 
apprend  (i)  qu  il  avoit  poussé  jusqu'à  des  ioooo,oc*.  l'approxima- 
tion qu 'Archimède  avoit  autrefois  donnée  du  rapport  du  dia- 
mètre du  çrrclc  à la  circonférence. 

Nous  devons  à M.  Bouillaud  la  connoissance  d’un  astronome 
Athénien,  nommé  Thius , qui  observa  une  assez  longue  suite 
d’annees  vers  la  lin  du  cinquième  siècle  et  le  commencement 
du  sixième.  Le  manque  de  monumens  astronomiques,  depuis 
Btolémde  jusqu’à  Albatenius  , a engagé  l’astronome  moderne 
que  j'ai  cité  , à publier  quelques-unes  de  ses  observations.  11  les 
avoit  extraites  d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi , et  elles 
lui  ont  été  d’un  grand  secours  pour  fonder  et  reelilier  sa  théorie 
des  planètes  supérieures  (2). 

X. 

Les  travaux  des  mathématiciens  de  l'article  précédent,  dont 
plusieurs  ne  furent  pas  entièrement  dépourvus  de  génie,  sont 
comme  les  derniers  traits  de  lumière  que  jettent  les  mathéma- 
tiques dans  la  Grèce.  Le  vaste  intervalle  qu’il  y a d'ici  à la  ruine 
de  l’einpirc  Grec,  ne  nous  offre  plus  que  îles  écrivains  si  élé- 
mentaires , que  dans  des  siècles  plus  heureux  ils  auroient  à pciijc 
mérité  le  nom  de  mathématiciens.  L’école  d’Alexandrie  subsistoit 
néanmoins  encore  , et  il  y auroit  eu  quelqu’espérance  de  voir 
renaître  les  beaux  temps  des  Apollonius , des  Ilipparque , etc.  , 
sans  les  troubles  qui  agitèrent  l Orient , et  l’invasion  îles  Arabes. 
La  prise  d’Alexandrie  par  ces  derniers  fut  le  coup  mortel  qui 
acheva  de  ruiner  les  connoissances  non  seulement  dans  cette 
capitale  célèbre  , mais  dans  tout  l'empire  Grec.  Ce  funeste  évè- 
nement arriva  l’an  6^1  ; cette  malheureuse  ville",  jusqu'alors  le 
séjour  des  sciences  , subit  le  joug  des  Califes  et  d’un  peuple 
fanatique  , de  la  domination  desquels  les  premiers  effets  fuient 
de  détruire  tous  les  monumens  de  la  savante  antiquité.  La  biblio- 
thèque d’Alexandrie,  ce  trésor  d'un  prix  iniini,fut  livrée  au  feu.  En 
* vain  le  philosophe  et  grammaiiien  P/ii/oponus  tenta  de  la  sauver, 
il  fut  peut  être  au  contraire  la  cause  innocente  de  sa  perte;  car 
ayant  demandé  au  commandant  du  Calife  qu’elle  fût  épargnée, 
celui-ci  n’osant  lien  faire  sans  i'ordre  de  son  maître,  lui  écrivit. 
Mais  Omar  lui  lit  cette  réponse  inétiiorabl^  par  sa  barbarie  : 
Les  /ivres  , lui  dit-il  , dont  vous  me  parlez  , sont  ou  conformes, 
eu  contraires  à l’a/comn  : dans  le  premier  cas  , il  J'aut  les 
brûler  comme  inutiles',  dans  le  second , ils' sont  dignes  du 

(1)  Conm,  in  Arc  fi  de  dint.  tire,  {*)  Voyei  Astron.  Ptiloluicn. 
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feu  comme  détestables .'  L’arrêt  fut  exécuté , et  l’on  vit  cetto 
précieuse  collection  , ouvrage  de  plusieurs  siècles , servir  pen- 
dant près  d’un  an  à. chauffer  les  étuves  d’Alexandrie.  .Nous 
sommes  avec  raison  révoltés  d’une  barbarie  semblable.  Mais  à 
quoi  a-t-il  tenu  que  la  démagogie  fiançaisc  ne  se  rqpdit  cou- 
pable de  pareils  excès?  et  peut-être  , si  elle  e\\tcru,  en  exterminant 
toutes  les  connoissanees  et  tons  les  nionumens  de  l’cspiit  hu- 
main en  France , les  exterminer  également  dans  tout  l’univers, 
rien  n’eût  échappé  à la  dévastation. 

Le  Philoponus  dont  nous  venons  de  parler  et  Didyme  d'A- 
lexandrie sont  les  derniers  mathématiciens  de  cette  école.  Oit 
a de  Pkitoponus  un  traité  de  l’astrolabe , qui  existe  dans  la  plu- 
part des  bibliothèques  riches  en  manuscrits.  Son  nom  lui  vint 
do  son  prodigieux  attachement  au  travail , en  quoi  il  lut  imité 
par  Didyme  , qui  en  reçut  le  surnom  de  Iu.ï.ko'icx  , c’est  - à- 
dirc;  entrailles  de  bronze  ou  de  1er.  C’est  à ce  Didyme  qu’on 
doit  quelques  changeuicns  dans  la  distribution  des  tons  majeurs 
et  mineurs  de  la  gamme  , que  nous  avons  adoptée.  Il  y avoit 
eu  dans  des  temps  antérieurs  un  autre  Didyme  , aveugle  et 
géomètre  , dont  Cicéron  fait  l’éloge.  Cette  espèce  de  merveille, 
nous  la  verrons  rcnouveller  chez  les  Arabes  et  chez  nous. 

Telle  fut  la  lin  de  cettecélèbre  école,  qui  avoit  cté,  pendant 
près  de  dix  siècles,  dans  la  possession  non  interrompue  de  con- 
tribuer aux  progrès  les  plus  réels  de  l’esprit  humain.  A dater 
de  cette  époque  malheureuse , on  ne  trouve  plus  dans  l’empire 
Grec  qu’un  très -petit  nombre  d’hommes  qui  ayent  cultivé  les 
mathématiques;  encore sc  bornèrent-ils  la  plûpart  à ce  qu’elles 
ont  de  plus  élémentaire , en  sorte  que  peu  de  pages  sulliront 
pour  les  faire  connoître  avec  l’étendue  qu’ils  méritent. 

Les  sciences  tant  bien  que  mal  cultivées  se  réfugièrent  donc 
à Constantinople  ou  dans  les  autres  parties  de  l’empire  grec, 
fort  resserré  par  l’invasion  des  Arabes  , et  voici  l'énumération 
succincte  des  mathématiciens  qu’il  produisit  jusque,  vers  la  chûte 
entière  de  cet  empire.  Nous  y trouvons  d’abord  ( vers  l’an  620  ) 
un  mathématicien  d’un  grand  nom,  savoir,  l'empereur  Hé raclius , 
si  l’on  peut  ajouter  foi  au  titre  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  • 
Bodleyennc,  savoir,  celui-ci  : Ilcraclii irnperatoris  inPro limmi 
canones  procheiros  ( manualcs  ) commentarius.  Je  ne  sais  si 
ceux  qui  ont  compilé  avec  plus  de  curiosité  que  de  critique  les 
noms  des  rois,  princes  et  grands , qui  ont  cultivé  l'astronomie, 
y ont  donné  place  à Héraclius. 

Un  autre  philosophe  et  mathématicien  de  ce  siècle,  fut  Léontius 
le  mécanicien , dont  il  nous  reste  un  ouvrage  de  pen  d'impor- 
tance , intitulé  de  la  préparation  de  ta  sphère  d’Aratus.  11  y 
explique  la  construction  et  les  usages  d’une  sphère  céleste  où 
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il  avoit disposé  les  constellations,  comme  les  décrit  ee  poète  qu’il 
contredit  plus  d’une  ibis:  c’est  une  sorte  de  coiunientaiie  de 
son  poème.  Ce  Léontius  est  celui  dont  la  fille  Jthéna'is  , au 
moyen  de  l’éducation  brillante  qu’il  lui  avoit  donnée  , peut- 
être  plus  encore  par  son  esprit  et  ses  charmes,  s’éleva  jusqu’au 
trône  de  Constantinople. 

Héron  la, jeune , ainsi  nommé  pour  le  distinguer  de  celui 
d’Alexandrie  , étoit  un  ingénieur  dont  l’âge  est  assez  incertain. 
Il  vivoit  probablement  vers  le  huitième  siccle.  On  a de  lui  un 
traité  des  machines  de  guerre , qui  est  curieux  et  intéressant  ; il 
fait  partie  de  la  collection  des  Mathematici  veteres , magnifi- 
quement imprimée  au  Louvre  en  i6qh  par  les  soins  de  M.  The- 
venot:  mais  sa  Géodésie  ( on  nommoit  autrefois  ainsi  la  géo- 
métrie pratique ) n’est  d’aucune  importance,  remarquons  cepen- 
dant qu’on  y trouve  la  méthode  ingénieuse  de  mesurer  la  sur- 
face d’un  triangle  rectiligne  par  la  connoissancc  seule  des  trois 
côtés,  sans  rechercher  la  perpendiculaire;  mais  Héron  la  donne 
sans  démonstration  , et  il  est  probable  qu’elle  est  l’ouvrage  de 
quelque  mathématicien  antérieur  et  plus  profond.  Tartag/ia,  à 
qui  j’en  ai  autrefois  attribué  la  découverte , et  O ronce  rince  , qui 
la  donne  aussi  dans  sa  Proto-mathrsis , ne  seront  plus  que 'ceux 
qui  l'ont  démontrée  les  premiers  parmi  nous. 

I.’empercur  Léon  le  Sage  ,. qui  régnoit  vers  la  lin  du  neuvième 
aiècle , lit  quelques  efforts  pour  relever  les  sciences  dans  l’em- 
pire Grec.  Ce  prince,  dont  nous  avons  un  traité  sur  l’art  mi- 
litaire , sentit  le  prix  des  mathématiques , et  fonda  à Constan- 
tinople une  école  pour  les  y faire  fleurir.  Les  historiens  l’ont 
même  représenté  comme  fort  instruit  dans  ces  sciences,  et  sur- 
tout en  astronomie  ; mais  scs  efforts  et  ceux  de  Constantin 
Porphyrogénète  ne  produisirent  pas  un  effet  sensible.  Bientôt 
les  esprits  ne  s’occupèrent  presque  plus  que  de  disputes  de 
religion,  aussi  frivoles  que  les  questions  philosophiques  qu’agi- 
toient  autrefois  nos  écoles  : enfin  , depuis  ce  Constantin  jusqu'au 
treizième  ou  quatorzième  siècle,  on  ne  rencontre  que  Pse/lus , 
qui  ait  un  peu  cultivé  les  mathématiques.  On  a de  lui  un  abrégé 
dus  quatre  parties  des  mathématique»  : l'arithmétique , la  géo- 
métrie, la  musique  et  l’astronomie  ; ouvrage  imprimé  plusieurs 
fois  en  grec  et  en  latin  , hormis  la  partie  astronomique  ; mais 
si  élémentaire  qu’il  n’en  valoit  guère  la  peine,  ainsi  que  l'ex- 
trait qu’a  donné  RI.  Hcilbraner  de  sa Doctrina  omnifaria  (t) 
en  ce  qu  elle  a trait  à l’astronomie.  Il  avoit  aussi  écrit  sur  la 
nu  t hotte  arithmétique  des  Egyptiens , c'étoit  probablement 
celle  des  Arabes  déjà  en  possession  do  ce  royaume  ; sur  les 
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dogmes  astronomiques  des  Caldéens  &c.  ; sur  les  cycles  de 
la  Lin.  ",  et  du  soleil  3tc.  le  calcul  pascal  &c.  ouvrages  restés 
manuscrits  dans  diverses  bibliothèques. 

Ces  treizième  et  quatorzième  siècles  nous  présentent  cepen- 
dant quelques  Grecs  amateurs  des  mathématiques,  qui  firent  des 
efforts  pour  les  remettre  en  honneur.  On  vit,  au  milieu  du  treizième, 
tin  certain  Chioniades  aller  exprès  en  l'erse,  pour  y étudier  l'as- 
tronomie presque  inconnue  chez  ses  compatriotes.  Il  lui  fallut  des 
recommandations  de  l'empereur  Grec  , pour  en  obtenir  la  per- 
mission : car  les  Persans,  soit  par  estime  pour  l’astronomie,  soit 
par  quelques  préjugés  ridicules,  ne  permettoient  pas  qu’on  dé- 
voilât aux  étrangers,  et  sur-tout  aux  Grecs,  ce  qu’on  savoit  à 
cet  égard.  Chioniades  l'obtint  cependant,  et  rapporta  en  Grèce 
des  tables , dont  on  a l'abrégé  dans  la  bibliothèque  du  roi,  ainsi 
que  le  système  de  l’astronomie  Pcrsanne.  C'est  RI.  BouiUaud 
qui  nous  a instruit  de  ces  faits  , d après  l’examen  de  ces  ma- 
nuscrits, dont  il  donne  un  extrait  et  quelques  lambeaux  dans 
son  Astronomie  philolulca.  Quant  à Cosmos  Indopleusle  ,*  ou 
l’auteur  quel  qu'il  soit  d une  Géographie  chrétienne , ce  n'est 
qu’yn  iinbécillc  voyageur  qui  a entassé  dans  sa  relation  mille 
absurdités  géographiques  et  physiques  ( 1 ).  Un  bon  ga-çnn 
serrurier  de  Paris  fit  , il  y a quelques  années  , la  même  dé- 
couverte que  Cos/nas  Indopleustè ; savoir,  que  la  terre  n'étoit 
pas  sphérique  , mais  qu'il  y avoit  au  nord  une  haute  montagne 
derrière  laquelle  le  soleil  se  cachuit  pour  former  la  nuit.  J’ai 
connu  ce  bon  garçon  serrurier,  qui  ne  se  serait  pas  échangé  . 
pour  Sculon  , tant  il  étoit  satisfait  de  lui  et  de  sa  découverte. 

Le  moine  liar/aam  vivuit  vers  le  commencement  du  quator- 
zième siècle,  et  se  rendit  jusqu’à  un  certain  point  recomman- 
dable parmi  les  mathématiciens  de  son  temps.  Son  traité  en 
six  livres , intitulé  Loglstice  , parut  en  1600  avec  le  texte  grec  et 
la  traduction  latine  : il  présente  la  manière  laborieuse  dont 
les  Grecs  faisoient. encore  leurs  calculs  de  fractions  et  de  di- 
visions sexagésimales.  Bar/aam  avoit  aussi  écrit  un  traité  sur 
la  manière  de  calculer  les  éclipses  de  soleil  ; mais  celui-ci  a 
resté  manuscrit.  * 

Maxime  Vlanude , moine  comme  Barlaam , (car  dans  ces 
temps  malheureux  , toute  étude , toute  science  s’étoit  réfugiée 
dans  les  cloîtres)  commenta  les  deux  premiers  livres  de  Diophante 
par  des  notes;  on  doit  lui  en  savoir  gré,  quoique  , au  jugement 
des  habiles  gens,  elles  ne  soient  pas  d’un  grand  secours  , et 
même  quelles  soient  quelquefois  frivoles  ou  erronées  : elles  ont 
été  données  par  Xylan der  dans  son  édition  de  cet  auteur.  II 


(1)  Bill.  G rtc  a , t,  3. 
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fit  quelque  chose  déplus  utile,  en  expliquant  ses  compatriotes 
les  principes  de  notre  arithmétique  moderne.  Son  ouvrage  qui 
existe  manuscrit  dans  diverses  bibliothèques  , étoit  intitulé  : 
'Pnfvyvfnt  tinta.  Ir«r*r,  S logistica  sccunduni  Indos 

quae  magna  dicitur  ; car  c'est  des  Indiens , comme  nous  le 
remarquerons  ailleurs,  et  par  l'entremise  des  Arabes,  que  noua 
tenons  cette  ingénieuse  invention.  La  traduction  de  cet  ouvrage 
eût  été  bien  plus  intéressante  que  celle  de  vingt  autres,  que 
nous  ont  donné  des  gens  plus  versés  en  grec  qu’en  mathéma- 
tiques ; tels  sur-tout  quo  nombre  de  livres  astrologiques. 

Vers  le  milieu  du  même  siècle  , George  Chrysococca  le  mé- 
decin, rédigeant  les  manuscrits  de  Cl/ioniades,  en  forma  le  traité 
d’astronomie  persanne,  qu'il  intitula  sy  a Iaxis  Pcrsarum  , seu 
expositio  in  astron.  Persarutn , qui  se  tr  ouve  dans  la  bibliothèque 
nationale , 'sous  le  titre  de  G.  Chrysococcae  aslronomia.  AI.  Suttil- 
laud  en  a fait  connoître  la  piéface  , et  en  a extrait  quelques  tables 
qu'il  a insérées  à la  fin  de  son  aslronomia  Phi/olaica  ; il  avoit 
aussi  écrit  sur  l’astrolabe  , sur  la  manière  de  trouver  les  syxigics 
du  soleil  et  de  la  lune  , etc. 

Le  moine  A icéphore  Grégoras , Nicolas  Cahasil/a,  archevêque 
de  Thessaloniquc  , et  le  ruoiné  Isaac  Argyrus  fuient  encore 
des  mathématiciens  du  même  siècle.  Le  premier  prit  la  défense 
de  l’astronomie  contre  scs  détracteurs , et  composa  un  traité  de 
l’astrolabe  , que  l'alla  publia  en  141,8.  Cahasil/a  commenta  enfin 
l’Almageste,  et  l’on  a un  fragment  de  son  travail  dans  l’édition 
grecque  de  Pto/émée  et  Théon  ; il  ;r  trait  au  troisième  livre. 
Argyrus  donna  une  Géodésie , ou  Géométrie  pratique  ; un  traité 
de  la  réduction  des  triangles  non  rectangles  en  rectangles  ; 
(peut-être  ce  titre  n 'est-il  pas  fort  exact)  et  des  Scliolies  sur 
les  six  premiers  livres  d 'Euclide.  Aucun  de  ces  ouvrages  11’a 
vu  le  jour,  et  ne  valoit  guère  la  peine  de  l’impression  ; mais  on 
a de  lui  un  petit  traité  sur  la  célébration  de  la  Pâque  , qui  a 
été  publié  en  iSyo  par  Citristmann , en  grec  et  en  latin , avec 
des  notes. 

Je  111e  bornerai,  pour  abréger,  à citer  ici  Inièvement  quelques 
autres  auteurs  de  cette  classe  et  de  cette  nation  , et  sans  m’as- 
treirulre  à une  exactitude  chronologique.  Tels  lurent  Jean  I’é- 
diasimus *,  auteur  d’un  traité  sur  la  mesure  et  la  division  des 
terres  , et  d'un  commentaire  $ur  ( léomèdc;  le  philosophe 
Démétrius , surnommé  le  Persan,  auteur  d’un  traité  astrono- 
mique ; Gémis  te  P/éthon , qui  écrivit  une  méthode  astronomique  ; 
le  philosophe  Etienne  d’Alexandrie , auteur  d'un  cjIcuI  des 
syztgies  ; le  moine  Eutymius , qui  lit  un  abrégé  d’astronomie; 
George  Pachymère,  qui  écrivit  un  traité  de  mécanique , intitulé 
de  quatuor  machiniç,  et  un  autre  d'aritliuiétique  en  quarante- 
Torne  I.  X x 
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sent  chapitres;  Nie-'  .!:ore  B le,,  uni,  la» , auteur  d’un  traité  sur  le 
soleil  et  la  lune;  Nicolas  Sophi.it  us  enfin,  auteur  d’une  prépa* 
ration  et  usage  de  l'astrolabe.  Tous  ce;  ouvrages  existent  en 
manu  crits  dans  les  bibliothèques , et  peut-être  y auroit  il  quelque 
fruit  à rcLucr  de  leur  lecture,  sinon  pour  la  perfection  de  la 
science,  du  moins  pour  leur  histoire. 

X I. 

Nous  rencontrons  enfin , pour  terminer  ce  livre  d'une  u.a- 
ni'Ve  un  peu  plus  intéressante  , un  auteur  Grec  , qui  nous  four- 
nit la  première  idée  d'un  aimiseiiient  mathématique,  dont  plu- 
sieurs habiles  ge  ns  n’ont  pas  dédaigné  de  s’occuper.  Cet  auteur 
est  Emmanuel  opale , et  l’amusement  dont  nous  voulons 
parler,  est  celui  des  quarrés  modiques  (1).  Masropu/e  en  a cci  it 
un  traité  qui  est  dans  la  bibliothèque  nationale  , et  dont  M.  île 
**•  la  Ifitv  a extrait  quelque  chose;  il  en  avoit  même  fait  la  tra- 

duction , et  se  proposent  de  la  publier.  Nous  saisissons  cette 
occasion  de  rassembler  ici  ce  que  les  modernes  ont  fait  sur  ce 
sujet,  d'autant  plus  volontiers  que  nous  en  trouverions  diliici- 
letnent  lu  place  ailleurs. 

On  app.  Ile  quart  J rtaànue  un  quart  é divisé  en  cellules  égales, 
dans  lesquelles  ou  inscrit  les  termes  d'une  progression  aritli- 
n-  •tique  , île  telle  manière  que  la  somme  de  chaque  bande  , 
tint  verticale,  toit  hnrisonlnle , et  de  chacune  des  diagonales, 
s-  b la  mène.  Ces  quartés  doivent,  selon  les  apparences,  leur 
«•igmeà  la  superstition  , on  du  moins  s ils  en  eurent  une  plus 
îahorn.thlc , l astrologie  ne  tarda  | as  à se  les  appropiier.  Itien 
n'c.'.t  td',::;  ce  -'lire  parmi  ceux  qui  croyent  à cet  ait  ridicule,  que 
tes  talismans  planétaires,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  quarrés 
des  sept  nombres,  3,  -j  , 5,  etc.,  rangés  magiquement,  et 
dé  liés  h chacune  des  planètes.  M.  de  la  Loubèrc  en  a trouvé 
la  coni’i  i-  ; ii ce  répandue  dans  l’iuJe,  et  sur-tout  à Surate  (•••.)  ; 
il  rapporte  même  la  méthode  dont  les  savnns  de  ce  pays  se 
servent  pour  ranger  les  quarrés  impairs.  Cela  donne  lieu  de 
pens  r que  las  quarrt's  magiques  pourvoient  bien  avoir  pris 
naissance  parmi  les  Indiens  ; ce  qui  ncpatoîtra  point  étonnant 
à ceux  qui  .savent  que  nous  leur  devons  1 ing  ;iiieuse*uivcntiou 
de  notre  arithmétique  moderne. 

Quel  que  soit  le  sort  de  notre  conjecture,  ce  qui  n'étoit  dans 
son  origine  qu’une  pratique-  vaine  et  superstitieuse , ou  qu'un 

(it  11  v h eu  deux  Emrrvrtic!  Mos-  partient  le  traité  dont  il  est  ici  ques- 
cop'tle,  l'un  en  lîya,  et  l’autre  en  tien. 

».;jo.  On  ignore  auquel  des  deux  ap-  (îj  Relation  de  S;am  , t.  i. 
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simple  amusement,  n’a  pas  laissé  d’cxcitcr  l’attention  de  plu- 
sieurs mathématiciens  de  mérite.  Ce  n’cst  pas  qu’ils  y aient  en- 
trevu quclqn 'utilité  ; on  convient  qu'il  n’y  en  a aucune  , et, 
comme  le  dit  quelque  part  ingénieusement  M.  de  Fontanelle , 
les  quarrés  magiques  se  ressentent  de  leur  origine  sur  ce  point  ; 
ce  n’est  qu’un  jeu  dont  la  diiliculté  fait  le  mérite  , et  c’est  à 
ce  titre  que  les  mathématiciens  les  ont  considérés  : d’ailleurs 
tout  ce  qui  exige  des  combinaisons  et  des  raisonncmens,  est 
propre  à exercer  les  facultés  de  l'esprit,  et  à perfectionner  le 
génie  d’invention.  Le  célèbre  M.  Leibnitz  ne  dédaignoit  pas  de 
jouer  au  jeu  qu’on  nomme  du  solitaire,  et  il  adonné  dans  les 
Miscellanea  de  lier  lin  un  petit  écrit  plein  de  vues  ingénieuses 
et  de  réllexious  philosophiques  sur  les  jeux  de  combinaison. 
Elles  justifient  l'application  que  quelques  mathématiciens  ont 
donnée  à ce  problème  d’arithmétique. 

Il  y a deux  sortes  de  quarrés  magiques  , dont  le  degré  de 
difficulté  est  bien  différent;  les  uns  sont  les  impairs,  ou  ceux 
dont  la  racine  est  impaire  , comme  9 , 25,  49 , etc.  ; ce  sont 
les  plus  faciles  à ranger.  Les  autres  sont  les  pairs  qui  sont  beau- 
coup plus  difficiles.  On  les  distingue  même  en  paircmenf  et 
itnpairement  pairs,  suivant  que  leur  racine  est  divisible  par  4, 
ou  seulement  par  2.  La  méthode  qui  sert  aux  uns  , est  differente 
de  celle  qu’exigent  les  autres. 

il Joscopule  est  le  premier  auteur  connu  qui  ait  écrit  sur  les 
quarrés  magiques.  M.  de  la  Uirc  avoit  traduit  cet  ouvrage  , 
et  le  destinoit  à l’impression.  Il  nous  rapporte  au  surplus  (1) 
ses  deux  manières  de  ranger  les  quarrés  impairs  : elles  sont  l'une 
et  l'autre  fort  ingénieuses.  Il  ajoute  qu'il  en  donnoit  une  pour 
les  quarrés  impaireinent  pairs  , et  il  en  aexlrait  quelques  exemples 
de  quarrés  pairement  pairs. 

Le  superstitieux,  et  à la  fois  incrédule  Agrippa,  est  le  pre- 
mier, je  crois,  d'entre  les  modernes  , qui  ait  fait  mention  des 
quarrés  magiques  au  sujet  des  talismans.  M.  Barbet  qui  les  re- 
marqua dans  cet  auteur,  chercha  la  manière  de  les  construire  : 
il  réussit  aux  quarrés  impairs,  pour  lesquels  il  trouva  une  ifié- 
thode  générale  , et  il  la  publia  en  161 3 clans  ses  récréations  ma- 
thématiques, intitulées  Problèmes  plaisons  et  délecUiblcs , qtti 
sc  font  par  las  nombres.  (Lyon,  in- 8°.  i6i3.)  Mats  il  convient 
lui-même  qu’il  ne  put  rien  trouver  qui  le  satisfît,  pour  construire 
les  quarrés  pairs. 

M.  de  Frénicle  , si  connu  par  son  adresse  à résoudre  les 
problèmes  arithmétiques  les  plus  épineux,  alla  plus  loin  que 
M.  Bacbet.  Il  trouva  non  seulement  de  nouvelles  règles  pour 
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les  quarrés  impairs , mais  il  en  donna-une  pour  les  pairs , et  il 
enseigna  à les  varier  d’une  multitude  de  manières.  On  en  a 
un  exemple  dans  celui  de  16 , qu’il  varia  de  880  façons.  Ce  traite  de 
M.  Fréniclc  se  trouve  parmi  les  anciens  mémoires  «le  l’académie, 
tome  V,  et  dans  le  recueil  publié  eu  I(îy3  , in- fol.  Enfin  le 
problème  n’élant  pas  assez  difficile  à son  gré , il  se  créa  de 
nouvelles  difficultés  , pour  avoir  le  plaisir  de  les  surmonter.  Il 
ajouta  à la  condition  ordinaire  de  ces  quarrés,  celle-ci,  qu’ils 
fussent  tels  qu’en  les  dépouillant  successivement  de  leurs  bandes 
extérieures  , ils  restassent  toujours  magiques  ; et  il  anscigna  à 
en  trouver  qui  eussent  cette  propriété.  Ou  pourroit  les  appeller 
magiquement  magiques , eu  égard  au  degré  d'adresse  , et,  pour 
ainsi  dire  , de  inagte  nécessaire  pour  les  construire. 

M.  l'oignard , chanoine  de  Bruxelles  , publia  en  1703  un 
traité  des  quarrés  magiques , qu’il  nomme  sublimes.  On  y 
trouve  plusieurs  innovations  ingénieuses.  Cet  ouvrage  a donné 
lieu  à M.  de  la  Hine  de  traiter  fort  au  long  cette  matière  dans 
deux  mémoires  lus  à l’académie  des  sciences  en  1 yo5  , et  im- 
primés dans  le  recueil  tle  cette  année.  M.  Saurin  a aussi  com- 
muniqué scs  réflexions  sur  ce  problème  dans  ceux  de  1710  ; 
et  M.  d ' Ons-en  brai  a donné  en  ij5o  une  méthode  nouvelle 
pour  les  quarrés  pairs.  On  trouve  dans  le  tome  IV  des  Mémoires 
des  savans  étrangers , un  écrit  de  M.  Des-Onrmes , ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes,  qui  contient  de  nouveaux  arti- 
licrs  en  ce  genre.  Ce  sont  les  pièces  auxquelles  nous  renvoyons 
ceux  pour  qui  ce  genre  d'amusement  a des  attraits-.  Ils  doivent 
aussi  lire  1 histoire  de  l’académie  de  ces.  années  , et  sur -tout 
celle  de  i-o5  , d’où  nous  avons  tiré  une  partie  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  A l’égard  des  autres  écrits,  sur  ce  sujet, nous 
nous  contentons  de  les  indiquer  dans  la  note  suivante  (1),  alin 
de  ne  pas  donner  à des  bagatelles  de  cette  nature  un  temps,  que 
des  matières  plus  intéressantes  ont  droit  de  revendiquer. 

(1)  Act.  Lips.  I CS  6,  Stifclsdans  son  Ozanam  dans  scs  Récréations  Ma  thé' 
Arùhmctica  integra.  Scli 'renier  dans  matiques.  M.  Meernun.  Spccim,  cai- 
sse Dcticùie  PAysicnmatb.  Le  P.  Kir-  cul.  Jlux.  Ce  dermes  mime  une  atten- 
cher  dans  son  Arithmolugia.  Le  P.  tion  spéciale. 

Prestet  dans  -scs  Elément  d’ Algèbre. 


Fin  du  cinquième  Livre  et  de  la  première  Partie. 
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NOTE.  A. 


Exemples  et  développement  de  l'analyse  de  DlOïHjiNTE. 

• • 

On  demande,  par  exemple,  de  diviser  un  carré  donné  en  deux  autre*. 
Pour  cet  effet,  que  le  cane  donné  soit,  par  exemple,  25  , et  un  des  carrés 
cherchés  xx  , le  second  sera  23— xx , ce  qui  doit  erre  un  nombre  carré.  Afin 
qu’il  le  soit  nécessairement,  formez,  dit  Diophante , un  carré  quelconque, 
de  la  racine  du  carré  donné,  augmentée  ou  diminuée  d’un  nombre  de  foi» 
l'inconnue  x , que  vous  égalerez  au  précédent  i3--xx.  Ce  nombre  est  arbitraire, 
pourvu  que  l'équation  ne  renferme  aucune  absurdité.  Supposons  donc  ce  nombre  j 
3,  l’on  aura  pour  la  r.tcine  du  carré  fictif  5—3*»  dont  le  carré  f 

sera  cgaleà  jp-«.  Ainsi, dans  cette  équation,  25  s’évanouira  des  deux  membres  , 
et  il  reliera  seulement  9X*  — 30* zz  — xx  : ce  qui  donne , en  divisant  par  x, 
et  résolvant  ensuite  l’équation  du  premier  degté , iox=30,  x 3.  Ainsi 
les  carres  cherchés  seront  9 et  16. 

Mais  en  formant  autrement  le  carré  fictif,  en  prenant  par  exemple  pour 
racine  5 — 4*,  on  auroit  eu  l'équation  15  ~ x*  = *3  — 400  4-  16  xx,  ce  qui 
auroit  donné  x ==  , dent  le  carré  est  ; or  ce  carré  étant  ôté  de  23  , 

il  reste  dont  ^ racine  cst  rj  : a^ns>  voilà  encore  deux  nombres  carrés 

qui,  joints  ensemble,  forment  le  carré  18.  On  auroit  une  foule  d’autres  solutions, 
en  prenant  d’autres  membres  pour  la  coefficient , qui  affecte  la  grandeur  incon-  * 
nue  dam  la  racine  du  carré  fictif. 

Mais  si  l’op  vouloit  un  carré  qui,  ajouté  à un  nombre  quelconque,  3 , par 
exemple,  fit  encore  un  carré;  on  y parvîendroit  ainsi:  le  carré  cherché  étant 
rx , l'autre  seroit  3 -f-  Xx , qui  devant  ctre  un  carré , pourruit  être  égalé  à 
celgi  qui  seroit  formé  de  la  rac;ne  x,  moins  un  certain  nombre  de  fois,  3 ; 
ou  de  x — 3 x,  ( n exprimant  ce  nombre  indéterminé).  On  auroit  donc  3 -4* 
xx  = x*  — 6 n x 4-  9 n*  , ou  3 ss  1 1 — 6 n x -4-  9 n» , ce  qui  donne  x = 

Ainsi  en  formant  n zz  1 ou  x = L± , par  conséquent  3 -f-  xx  sera  f 

qui  est  en  effet  un  vrai  carré',  ayant  pour  racine  : en  donnant  à n une  autre 
valeur  quelconque,  3 par  exemple,  on  auroit  x =2  J99  ; par  conséquent  3-f-xx 
s«râ  qui  est  en  effet  un  carré  ayant  pour  .racine  ~ ou  4 
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On  volt  par-là  que  l'artifice  de  la  méthode  de  Diophante  consiste  à faire 
dîspiroitre  un  des  carrés,  ou  celui  qui  esc  connu  , ou  celui  de  l'inconnue,  en 
le  faisant  trouver  avec  le  même  signe  dans  Ls  «i*.  ■;  membres  de  l'équation, 
ce  qui  la  réduit  au  premier  dc?ré , ou  petmet  de  Rabaisser  par  la  division.  Mais 
on  doit  lire  Diophante  lui-même  , et  l'on  y trouvera  une  foule  d'autres  pr«- 
b!-;rns  de  la  ir.t.ue  m ••  e,  sans  comparaison  plus  d.iîicilcs  que  les  deux  pré- 
cédées, et  qui  l’ont  éclater  à chaque  instant  l'adresse  de  cet  ancien  analyste 
à taire  des  supposition»  p-o.-uic»  de  valeurs,  qui  f».nt évanouir  les  degrés  supé- 
rieur» de  PinCvJi.iue. 


Fin  de  la  XuCe  A du  cinquième  Livre. 
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Persans , et  sur-tout  de  l’intercalation  ingénieuse  qu'ils 
emploient  pour  retenir  tou  joui  s l’équinoxe  à la  même  place. 
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eux' Mathématiques  et  à diverses  propositions  des  Elémens. 
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Des  Mathématiques  chez  les  'Jures.  XVII.  A ’otice  des 
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I. 

Les  Arabe*  dont  nous  avons  communément  une  idée  si  dé- 
savantageuse, ne  furent  point  toujours  insensibles  aux  charmes 
des  sciences  et  des  lettres.  Ils  eurent  , comme  tous  les  autres 
peuples,  leurs  temps  de  barbarie  et  de  Grossièreté;  mais  ensuite 
ris  se  polirent  tellement,  que  peu  de  nations  peuvent  faire 
gloire  d’autant  de  lumière  et  d’autant  de  zèle  pour  le»  belles 
connoissan'ces , qu'ils  en  montrèrent  pendant  plusieurs  siècles. 
Tandis  que  les  sciences  tomboient  dans  l’oubli  chez  les  Grecs, 
et  ne  subsistaient  presque  plus  que  dans  les  bibliothèques,  les 
Aral  >es  les  attiroient  chez  eux , et  leur  donnoient  un  as  y 1 o 
honorable.  Ils  en  furent  enlin  les  seuls  depositaires  pendant 
assez  long- temps;  et  c’est  au  commerce  que  nous  eûmes  avec 
eux  que  nous  devons  les  premiers  traits  de  lumière,  qui  viennent 
interrompre  l’obscurité  des  onzième  , douzième  et  treizième  siècles. 

La  férocité  qu’on  voit  éclater  dans  les  premiers  conquérans 
Arabes,  ne  leur  était  pas  naturelle  : c’était  seulement  l’effet  du 
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fanatisme,  dansleijuclles  avait  plongés  la  nouvelle  religion  qu'ils 
venoient  d'embrasser.  Plus  polis  auparavant,  ils  avaient  toujours 
fait  cas  «les  talens  «le  l’esprit.  La  poésie , l'éloquence,  la  pureté 
du  langage  étaient  en  honneur  chez  eux  , et  ils  tâchaient  à 
l'envi  .«le  s’y  surpasser  les  uns  les  autres.  C'est  «lu  moins  ce 
que  nous  apprend  Ahuipharagc  leur  historien,  et  l'on  en  a di- 
verses preuves  «laits  leur  ancienne  histoire.  Ainsi  lors  ju’ils  lu  fi- 
lèrent la  bibliothèque  d'Alexandrie,  ils  ne  filent  que  suivre  I im- 
pétuosité  passagère  d’un  ztile  emporté,  et  les  ordre»  d’un  chef 
despotique  , dont  ia  barbarie  ne  «but  pus  être  mise  sur  le  compte 
de  ia  nation  entière.  Il  vint  bientt'it  un  temps  où  ils  aiiroient 
regardé  ce  trésor  comme  un  des  principaux  avantages  de  leur 
conquête. 

Les  anciens  Arabes,-  avant  ce  temps  où  les  sciences  fleurirent 
chez  eux,  avoient  une  sorte  d'astronomie  semblable  à celle  qui 
était  connue  des  Grecs  avant  Tlialès.  Attentifs  comme  eux  aux 
levers  et  aux  couchers  des  étoiles  principales,  ils  tn  liraient  «les 
Conséquences  pour  les  chungeuicns  génciaux  «les  saisons.  Ils 
avoient  divisé  à h-ur  manière  le  ciel  en  constellations,  et  ils 
avoient  donné  des  noms  aux  étoiles  , ou  à leurs  giottpcs  les  plus 
remarquables.  Comme  ils  étaient  principalement  adonnés  à la 
vie  pastorale,  la  plupart  «le  ces  noms  choient  tirés  des  animaux 
ou  «les  ustensiles  qui  font  la  richesse  des  bergers.  Ce  qui  est 
pour  nous  l’étoile  pol  iiie,  ou  le  bout  de  la  queue  de  là  grande 
ourse,  était  nommé  chez  eux  le  Chevreau  , et  les  deux  éud:es 
plus  apparentes,  «pii  sont  à l'autre  extrémité  de  cette  constel- 
lation , se  nommaient  les  Veaux  (i).  Us  avoient  donné  le  nom 
- dr  Chameau  ( h'e/iic)  à celle  que  nous  nommons  l’œil  du  taureau  ; 
Celui  de  Ntigman  qu'ils  donnoient  aux  pléiades  , paroît  venir 
de  la  sérénité  qu’elles  annoncent  qunuil  on  les  apperçoit.  Cannpe 
étoit  l'Etalon,  ou  le  Chameau  mâle.  Les  groupes,  qui  forment 
chez  nous  la  grande  et  la  petite  ourse , sont  aussi  trop  remar- 
quables , pour  n’avoir  pas  eu  un  nom  parmi  eux.  Mais,  au  lieu 
de  comparer  , comme  ont  fait  les  gens  de  nos  campagnes  , les 
cpiatre  étoiles  «pii  forment  le  quadrilatère  de  cette  constellation , 
aux  roues  d’un  char,  ils  y imaginèrent  un  cercueil,  de  sorte 
qu'ils  l'appelèrent  le  Cercueil,  et  les  trois  autres  étoiles  furent 
polir  eux  les  pleureuses  qui  accompagnent  le  convoi  (a).  Us 
nommèrent,  par  cette  raison,  la  petite  ourse,  le  petit  Cercueil; 
il  est  remarquable  «|u’on  trouve  cette  même  dénomination  dans 
Job  , et  peut-être  pourroit-on  l'apporter  en  preuve,  que  ce  livro 
a été  originairement  fait  et  écrit  en  Arabie.  Je  pourrais  étaler 
ici  un  plus  grand  nombre  d’autres  dénominations  propres  aux 

(0  Cïol.  ad  Alferg.  p.  6).  (»)  Golius , «W. 
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enciensAral.es,  si  je  voulois  donner  toutes  celles  fine  mes  re- 
cherches m’ont  fait  découvrir.  Je  inc  bornerai  à quelques-unes 
des  plus  remarquables.  La  voie  lactée  étoit  chez  eux  , connue 
chez  les  Egyptiens,  la  voie  de  paille,  via  straminis.  On  en  a 
vn  l’origine  chez  ces  derniers  peuples.  Lniin  la  brillante  cons- 
tellation d'Otion  étoit  un  géant,  qui  avoit  éreinté  sa  femme  dans 
ses  embrasse  mens.  Golius  en  raconte  l'histoire  dans  son  diction- 
naire : mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Les  Arabes  paroissent  avoir  toujours  fait  usagt^d'une  année 
purement  lunaire  , et  sans  aucun  égard  au  cours  du  soleil. 
Ainsi  ils  la  composoient  de  douze  mois  , alternativement  de  3o 
.et  de  2i)  jours  ,.ce  qui  lait  3.14  jours;  mais,  comme  douze  lu- 
naisons lont  ii1'  4 b 7 de  plus,  ils  intercaloient  un  jour,  lorsque 
cet  excès  accumulé  pendant  quelque  teiups  étoit  devenu  sen- 
sible. L'intercalation  la  plus  parfaite  dans  ce  système  d'années, 
eût  été  celle  de  11  jours  dans  3o  ans.  11  munit  fallu  d'abord 
faire  chaque  troisième  année  do  335  jours,  et  de  plus  choisir 
dans  quelqti 'autre  endroit  de  la  période  une  lunaison  de  29 
jours,  pour  la  changer  en  une  de  3o.  Mais  nous  ignorons  de 
quelle  manière  s’y  prenoient  ces  peuples , quoique  quelques 
siècles  d'attention  aient  pu  facilement  leur  suggérer  une  pra- 
tique semblable. 

Celte  forme  d’année  a donné  lion  chez  les  Arabes,  de  même 
que  chez  les  autres  nations  ip.i  en  faisoient  usage, _à  une  divi- 
sion particulière  du  zodiaque.  Ils  partageoient  cette  bande  cé- 
leste en  îb  parties  égales  , qu'ils  nommaient  les  Maisons’ de  la 
lune.  La  raison  en  c;;t  facile  à «ppercevoir  : de  moine  que  nous 
partageons  la  révolution  entière  vin  soleil  en  douze  signes,  qui 
répondent  aux  douze  divisions  de  notre  année,  iis  partagèrent 
la  révolution  périodique  de  la  lune  , qui  est  de  27  jours  et  quel- 
ques heures,  eu  atf  parties.  O11  trouve  dans  les  Elémens  d’Al- 
ferganas  tous  les  noms  de  ces  signes  lunabcs,  et  ies  étoiles  qui 
les  caractérisoioiit.  Ils  paroissent  pour  la  plupart  prendre  leur 
origine  de  ceux  que  les  Grecs  donnoient  à leurs  constellations: 
par  exemple,  la  première  et  la  seconde  maison  de  la  lune  se 
nommoieril  les  cornes  et  le  ventre  du  Bélier,  etc.  Ainsi  il  paroît 
qu’on  doit  en  conclure  que  cette  division  est  postérieure  au  temps 
où  les  Grecs  , répandus  dans  l’Asie  , y transportèrent  les  nom* 
de  leurs  constellations. 


I I. 

Les  Arabes  , nouveaux  sectateurs  de  Mahomet,  furent,  pen- 
dant présd'un  siècle  et  demi,  ce  que  peut  être  un  peuple  uni- 
quement occupé  de  projets  d'agrandissement  et  de  conquête.  Iis 


Digitized 


DES  MATHÉMATIQUES.  Faut.  II.  Ltv.  I.  3.15 
Fient  pendant  tout  ce  temps  peu  de  cas  des  sciences  qu’ils  voy  oient 
eu  estime  chez  les  chrétiens.  Ce  motif  même  étoit  sul lisant  pour 
les  leur  faire  délçster.  Mais  lorsqu’ils  jouirent  avec  tranquillité 
de  leurs  nouveaux  établisscinens , ce  préjugé  ne  tarda  pas  à sa 
dissiper.  Le  calife  Alm-Gial’ar , surnommé  Almansor  , (le  Vic- 
torieux) qui  régnoit  vers  le  milieu  du  huitième  siècle  dans  la 
Perse,  la  Corasiuie,  la  Transoxane  , etc.,  commença  à voir 
cette  révolution  dans  la  manière  de  penser  de  sa  nation  , et 
il  y eut  quelque  part  ; car  , indépendamment  de  la  connoissance 
des  lois  oit  il  excelloit,  il  s’étoit  adonné  à l’étude  de  la  phi- 
losophie , et  sur-tout  de  l’astronomie  (i). 

Le  gnftt  dis  Arabes  pour  les  sciences  , continua  de  se 
former  sous  1rs  successeurs  d’Altnansor  ; savoir  , Aaron  - al- 
Reschid  , et  Aiamin.  On  trouve,  vers  l'an  807,  une  ambassade 
célèbre  que  Aaron  envoyoit  à Chatlemagnt.  Parmi  les  présens 
que  ce  prince  lais  oit  an  roi  chrétien  , ctoit  une  horloge  artis- 
temeiu  travaillée,  qui  marquoit  les  douze  heures,  et  qui  les 
iaisoit  sonner  par  le  moyen  de  certaines  balles  qui  tombaient 
dans  un  vase  d airain.  O11  y vovoit  aussi  douze  cavaliers  qui  se 
présentaient  à autant  de  porte$,qu’iis  fermèrent  suivant  le  nombre 
des  heures  éçoulces.  C'est  la  description  qu’en  fait  l’historien 
anonyme  de  Pépin,  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire.  Cet 
ouvrage  ingénieux  prouve  que  les  Arabes  coinmençoient  à faire 
cas  des  arts,  ou  que  s’il  n'v  avoit  pas  déjà  parmi  eux  des  ar- 
tistes habiles,  ils  sa  voient  du  moins  accueillir  les  talens  étran- 
gers, et  se  les  attacher  par  des  récompenses.  Je  trouve  aussi 
que,  dès  ic  règne  d’Aaronal  - Iteschid , les  Elétnens  d'Ettclidc 
furent  traduits  en  Arabe  par  Ht  giah-ben- Joseph , qui  intitula 
sa  version  du  nom  d’ jtronra  , p.uee  qu’elle  fut  faite  sous  les 
auspices  de  ce  calife.  11  la  relit,  ou  la  corrige  a sons  Almamoun, 
ce  qui  forma  une  seconde  édition  d 'Llicliue , aj  pelléc  Al  anno- 
nça. Maisleprir.ee,  à qui  la  Nation  Araire  a l'obligation  prin- 
cipale du  goiit  qu'elle  prit  pour  les  sciences,  est  le  calife  Ab- 
dalla  Altnainnn  , second  lils  d' Aaron  llescliid  , et  qui  commença 
à rogner  il  Ea«dad  l’an  814  de  J.  C.  Alinamon  avoit  été  ins- 
truit par  Jean  à les  va , médecin  chrétien.  11  lit  des  progrès  con- 
sidérables dans  la  plupart  des  sciences,  et  parvenu  au  trône, 
il  les  protégea , et  n’oublia  rien  pour  en  inspirer  l'amour  à ses 
sujets.  Le  premier  pas  à faire  pour  réussir  dans  cette  entreprise, 
étoit  d’avoir  les  excclleris  originaux  que  possédoit  la  Grèce.  Il 
en  lit  non  seulement  acheter,  mais,  dans  nue  paix  qu’il  donna, 
en  victorieux,  à l’empereur  Michel  III,  il  mit  pour  condition 
qu'on  lui  J'ourniroit  lotîtes  sortes  de  livres  grecs  : il  convoqua 

(1)  Abulpb.  h. St.  dyn.  p.  1 60. 
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enfin  et  il  eneonragca  par  ries  récompenses  un  grand  nombre 
de  traducteurs,  et  bientôt  la  nation  Arabe  fut  en  possession 
de  tontes  les  richesses  littéraires  de  l'antiquité.  Pour  nous  bor- 
ner ici  aux  mathématiques  , affectionnées  comme  elles  l'étoient 
du  souverain,  elles  ne  tardèrent  pas  à être  familières  aux  sujets, 
et  il  sc  forma  parmi  eux  un  grand  noinb.e  de  mathématiciens , 
dont  plusieurs  sont  justement  estimés.  Ce  nombre  est  si  consi- 
dérable , sur-tout  celui  des  astronomes,  qu’il  ibumiroit  la  ma- 
tière d’un  ample  catalogue.  Nous  ne  pourrions  en  éviter  la  sé- 
cheresse , si  nous  nous  conformions  à l'ordre  chronologique  , 
d ailleurs  fort  embarrassant  par  la  diversité  des  matières.  Je  pré- 
fère, par  cette  raison,  d’exposer  k part  les  progrès  que  firent 
chez,  les  Arabes  chacune  des  branches  des  mathématiques, 

I I I. 

L’astronomie  fut  la  première  qui  sc  ressentit  de  la  protection 
d’AImnmon.  Ce  prince  lui  portoit  une  ailbction  particulière,  et 
x y étuit  fort  versé  Pour  hâter  ses  progrès  parmi  ses  sujets  , il 
ordonna  la  traduction  de  l'A'inngosio , qui  fut  faite  par  Laac- 
l>en  If  main,  suivant  M.  d’Ilorhclot  (i),  et  suivant  un  manus- 
crit de  M.  de  Pcircsc,  par  A'hazan  lien-Joseph,  et  un  chrétien 
nommé  Sorghis.  On  pourroit  concilier  ces  deux  faits  , en  ad- 
mettant qu’il  y eut  plusieurs  traductions  de  Ptoiémée,  faites  sous 
ce  prince,  comme  il  y eut  plusieurs  traductions  et  révisions 
d’Enclide.  Almainon  ne  sc  borna  pas  là  : il  lit  composer  par  les 
hommes  les  plus  intelligens  qu’il  trouva  dès-lors  en  astronomie, 
tin  corps  de  cette  science,  qui  subsiste  encore  dans  des  biblio- 
thèques riches  en  manuscrits  orientaux  , sous  le  titre  de  Astro- 
nomia  elabornt  i à comphtriblis  I).  D.jussu  reris  Al  ai  mort  (u)  : 
eu  lin  ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  bienfaits  qu’il  l'encouragea  ; il 
eut  part  lui- même  à ses  progrès  , soit  en  observant,  soit  en  assis- 
tant , comme  témoin  , aux  conférences  et  aux  nhservationsdcces 
savans.  L’histoire  céleste  fait  mention  de  deux  observations  de 
l’obliquité  de  l’écliptique,  sinon  comme  l'ouvrage  d'Almauion 
en  personne , du  moins  faites  sous  ses  auspices  , l'une  a Bagdad, 
et  l’autre  à Damas,  (d)  Dans  la  première,  dont  les  amours  lurent 
labia  ben  Abihnansor,  Scned  lit-n  Alis  et  Abbas  h nS.ïd,  avec 
plusieurs' autres , on  trouva  la  plus  grande  déclinaison  de  I é- 
clf,  tique  de  2.3  03ü/,  suivant  le  rapport-d’ll'm  bonis;  et  selon 
Alfraganus  (4),  de  a3°  3j/.  Mais  il  y a lien  de  croire  que  , 

(1)  Jlibl.  Orientale , p.  loi.  (4)  Alfrjgini  Lient.  Aslronamica 

(1)  L.sbhe , Bikl.  nova  mu.  suppl.6.  ex  edit.  Goto,  cap.  5. 

(3)  Golii  notai!  in  Aliiaga».  p.  67 
et  Si  'j. 
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dans  co  dernier  autour  , il  faut  lire  33'  , vu  que  lo  detail  dans 
lequel  entre  le  premier,  annonce  beaucoup  plus  d'exactitude; 
car  il  indique  môme  le  lieu  de  Bagdad,  où  se  lit  l’observation. 
11  y a d’ailleurs  des  éditions  d’Alfraganus  ( 1 ),  qui  portent  seu- 
lement 33'. 

L'autre  observation  {ut  faite  A Damas  par  Clialid  ben  Ab- 
dolmelic,  Abultib  , Sencd  ben  Alis,  et  Alis  ben  Isa,  surnommé 
l'Astrolabe,  parce  qu’il  étoit  habile  fabrieateur  d'instrumens.  On 
y employa  un  grand  instrument , fait  par  ordre  d'Almamon  , 
auquel  quelques  auteurs  ont  donné  une  dimension  de  52  pieds, 
ce  qui  sembleroit  indiquer  que  ce  fut  un  gnomon.  Quoi  rju’il  en 
soit  , ils  trouvèrent  la  plus  grande  déclinaison  de  l'écliptique 
de  20°  33'  bz* . Celle  observation  est  datée  par  Ibn-Iounis  de 
l’an  aoi  d’Iesdegerd  ; ce  qui  revient  à la  u33  de  l'Hégire. 

A cette  occasion  , nous  parlerons  encore  ici  d’une  observation 
de  l’obliquité  de  l’écliptique,  faite  environ  un  siècle  et  demi 
après  à Bagdad.  Elle  fut,  suivant  le  môme  Ibn-Iounis  , l’ouvrage 
des  trois  fils  de  Muza  ben  Shaker,  qui  se  nommoient  Mohammed , 
Ahmed  et  Hazen  ; ils  observèrent  les  hauteurs  du  soleil  aux  deux 
solstices  d'hiver  et  d’été  consécutifs  (a),  et  ils  trouvèrent  la  hau- 
teur au  solstice  d’hiver,  corrigée  de  la  parallaxe,  de  iS°  5'  , 
et  celle  au  solstice  d’été  de  Bc°  là ' , ce  qui  donne  pour  l’arc 
intercepté  4"°  ta'  , et  pour  sa  moitié,  ou  la  déclinaison  des 
points  solstitiaux  , 20°  oo'.  Il  seroit  sans  doute  inutile  aujour- 
d’hui de  discuter  ces  observations;  il  paraît  seulement  en  ré- 
sulter invinciblement  que  , vers  cette  époque , la  plus  grande 
déclinaison  du  soleil  étoit  fort  voisine  de  il®  35'. 

Le  calife  Almamon  se  proposa  encore  un  objet  fort  utile  , 
lorsqu’il  entreprit  de  mesurer  la  terre  plus  exactement  que  n’a- 
voient  fait  les  anciens.  Des  mathématiciens  habiles  eurent  ordre 
de  mesurer  un  degré  du  méridien  par  un  procédé  plus  propre 
à y parvenir,  que  tous  ceux  qui  avoient  cté  employés  jusqu’alors. 
Ils  choisirent,  à cet  effet  r une  vaste  plaine  dans  la  Méso- 
potamie appeliée  Singiar (3)  : là,  se  divisant  en  deux  bandes, 
dont  l’une  avoit  à sa  tôle  Clialid  ben  Abdolineiic , et  l’autre 
Alis  ben  Isa,  ils  tournèrent,  les  uns  vers  le  Septentrion  , les  autres 
vers  le  Midi,  en  mesurant,  chacune  la  coudée  à la  main,  une 
ligne  géométriquement  alignée  sur  la  méridienne.  Ils  s’écartèrent 
ainsi  les  uns  des  autres,  jusqu’à  ce  que  , mesurant  la  hauteur 
du  pôle , ils  se  fussent  éloignes  d’un  degré  du  lieu  de  leur  départ  ; 
apres  quoi  ils  se  réunirent,  et  ils  trouvèrent,  pour  la  valeur  du 

(i)  Golius , ibitl.  in  Prolcg.  GeograpMm.  Alf-.-r  s G , 

(i)  Ibid.  hlcmcma  Astton,  cSp.  8 , et  GcUi 

(3)  UUt,  Dynast.  p.  164.  Abulfcda  notât: , p.  7»,  7b. 
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degré  terrestre  , les  uns 56  milles,  les  mitres  56  milles  deux  tiers, 
le  mille  étant  compose  de  .jcco  coudées.  On  se  détermina,  appa- 
remment par  de  bonnes  i .-isons,  pour  la  dernière  de  cos  me- 
sures. A la  vérité  nous  ne  nous  bornerions  pas  aujourd'hui  à 
un  pareil  moyen  de  décider  l.i  question  ; car  on  téitéreroit  les 
«leux  mesures,  jusqu'à  ce  que  l’on  se  tiouvdt  d'accord,  à une 
bagatelle  près.  - 

Un  ne  peut  s'empêcher  d'être  curieux  de  conroîlre  jusqu’à 
«met  point  celle  mesure  s'accorde  avec  les  modernes.  Pour  cet 
effet,  il  faut  observer  qn'Abullcda  nous  dit  positivement  (î) 
que  la  coudée  employée  , dans  celte  mesure, fut  la  coudée  appel- 
lee  noire,  qui  comprenons?  poucfcs  , dont  chacun  ctoit  déterminé 
parsix  grains  d'«>rge  mis  côte  à Cille , la  rainure  de  1 un  contre 
le  dos  île  l'autre;  or,  d’un  antic  côté,  Al.  Tlievenot  nous  «lit 
l a)  qu'ayant  mis  cent  quarante-quatre  grains  d'orge  à côté  les 
tins  des  autres , il  en  est  résulté,  après  plusieurs  essais  réitérés, 
une  longueur  qui  équivalent  précisément  à un  pied  et  demi  de 
Paris  ; «i  on  il  suit  «pie  quatre  coudées  noires  équivatoient  à 
une  toise  et  neuf  pouces  : ainsi  les  56  milles  deux  tiers,  chacun 
de  jcoo  coudées, donneroient  63. 7 >0 toises.  J’avoue  «jue  je  trouve 
cette  différence  d’avec  la  grandeur  réelle  si  considérable,  <|ue 
je  suis  tenté  de  penser  «jue  ceux  qui  ont  dit  «ju'011  employa  dans 
cette  mesure  la  coudée  noire,  se  sont  trompés;  cela  cadre  mal 
avec  les  précautions  que  l’on  voit  avoir  été  prises  par  ces  obser- 
vateurs. On  trouve  mieux  son  compte,  en  supposant  qu'ils  em- 
ployèrent la  coudée  ordinaire,  appeliée  royale,  de  2.j  pouces, 
car  il  en  résulte  alors  une  mesure  du  degré,  qui  est  de  56,666 
toises. 

D’un  autre  côté  , peut-on  bien  compter  sur  la  mesure  de 
II.  Tlievenot  ? Il  est  à la  vérité  fort  vraisemblable  «jue  l’orge 
dus  pays  orientaux  n'a  pas  varié  de  grosseur;  mais  il  ne  paroit 
11:1s  avoir  fait  attention  à la  manière  de  placer  les  grains  l’un 
à côté  de  l'autre,  condition  qui  ne  jiaroit  pas  avoir  été  mise 
sans  motif:  car  jjeut-être  en  résulterait-il  une  dill'érence  qui 
pourrait  aller  à un  neuvième  ou  un  dixième.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  que  Cette  discussion  mérite  «l’être  poussée  plus  loin. 
Voici  cependant  encore  quelques  mots  sur  ce  sujet. 

Un  auteur  Arabe  , Abou- Hassan  Ali  'Almassoudi , parle  de 
celte  mesure  «lans  un  ouvrage  curieux , intitulé  Mourout/gé  al 
Dahab,  ou  1rs  Prairies  if  or;  caries  Arabes  allèctent,  commenous 
le  faisions  jadis,  des  titres  singuliers.  On  lit  le  précis  de  cet  ou- 
vrage dans  le  premier  volume  des  notices  de  manuscrits  de  la 

(1)  Colius,  r/l  rnr'js  ad  Aîfer^ar.um,  ibid. 

f3)  Vayayt  en  Asie , c:..  Uns  1665,10-4°. 
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bibliothèque  ci-devant  du  roi.  Les  détails  qu’il  donne  de  l'opé- 
ration dont  il  s'agit , sont  un  peu  dillcrcns  : il  y dit  que , sous 
le  califat  d’Almamon  , on  observa  le  soleil  dans  le  désert  île 
Sandjiar,  dépendant  de  la  province  de  Diar-Rabia,  et  que  l’on 
trouva  que  la  mesure  du  degré  terrestre  étoit  de  56  milles  , 
le  mille  étant  de  4000  Coudées  noires  de  27  doigts  , établies 
par  le  calife  , le  doigt  étant  de  cinq  grains  d'orge  placés  à 
côté  l’un  do  l’autre. 

Mais  cette  narration  de  l'auteur  Arabe,  quant  à sa  première 
paitie,  ne  doit  elle  pas  évidemment  céder  à celle  d’Abulfcda, 
qui  , traitant  fa  matière  exprès,  y a sûrement  mis  plus  d’exacti- 
tude , et  qui  dit  qu’on  jugea  le  degré  de  56  milles  deux  tiers. 
On  voit  ericure  i:i  une  contradiction  avec  Alntlfeda , qui  dit  posi- 
tivement que  le  doigt  etoit  formé  de  six  grains  d’orge  posés  côte 
à côte,  et  non  de  cinq.  An  surplus,  en  prenant  i évaluation  de 
la  coudée  telle  que  la  donne  le  Massoudi,  il  en  résultcroit,  pour 
la  mesure  en  question  , 5i,i  so  de  nos  toh.es. 

Ce  compilateur  Arabe  , car  au  iond  ce  n'est  pas  aut:*  chose  , 
rapporte  le  sentiment  de  Ptolémée  sur  la  mesure  de  la  terre,  dont 
il  lait  la  circonférence  de  2 ,000  milles  ou  de  66  milles  deux  tiers 
par  degré  ; et  il  ajoute  : Ou  est  parvenu  à cette  connoissance,  en 
prenant  la  hauteur  du  pôle  septentrional  dans  deux  villes  qui 
forment  une  ligne  ( du  sud  au  nord  ) , d’une  part  Tadmor  ( ou 
Palmyre)  dans  le  désert,  et  de  l’autre  Racah  ou  l’ancienne 
Aracta.  tr)n  trouva,  dit  il , ln  hauteur  du  pôle  à Racah  de  85  par- 
ties un  tiers,  et  à Tadmor  de  H.j  ; ce  qui  fait  entre  deux  une  par- 
tie un  tiers.  On  mesura  l’intervalle  entte  les  deux  villes  , et  il  fut 
trouvé  de  i-j  milles.  Mais  que  signifie  ce  récit,  si  l’on  ne  dit  com- 
bien de  parties  contenoit  le  tout  ou  la  circonférence,  ou  le  quart 
du  méridien  ? On  volt  ici  l’auteur  Arabe  ne  savoir  ce  qu’il  dit  ; il 
semble  d'ailleurs  attribuer  à Ptolémée  , ou  à ses  devanciers,  une 
mesure  qu’ils  ne  lirent  certainement  pas.  Elle  fut  peut-être  l’ou- 
vrage de  quelques  attires  mathématiciens  Arabes  , que  ceux  qui 
travaillèrent  sous  Abnauioun  , mais  ce  ne  fut  certainement  pas 
l’ouvrage  de  ceux  ci  ; Abuli'eda  eût  nommé  les  deux  villes  qui  en 
furent  lés  termes  , et  aucune  des  circonstances  de  lu  première  ne 
s'accorde  avec'  celles  de  l'autre.  On  peut  être  étonné  que  ci  s 
observations  avenl  échappé  au  savant  académicien  , à qui  ct> 
morceau  de  Massoudi  a été  communiqué. 

I V. 

Un  siècle  dans  lequel  les  mathématiques , et  en  particulier 
l’astronomie,  avotent  de  tels  protecteurs,  ne  pouvoit  manquer 
d être  fécond  en  hommes  habiles  dans  ces  sciences.  Aussi  l'his- 
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toire  des  Arabes  nous  a-t-elle  transmis  U mémoire  de  plusieurs 
astronomes  contemporains  d'A' na.iiiiil , ou  «jui  le  suivi  eut  ue 
près.  Tel  fut  (l'abord  le  jeit  Mes'alnh , >|ui  vivoit  ileja  sous  te 
calife  Almansor , et  dont  nous  a tous  quelques  ouvrages  (i), 
malheureusement  fort  infectes  do  visions  a trologiqi.es.  .!aij 
nous  le  remarquerons  ici  en  passant, ci  tnt  eic’est  encore  !c  loiUe 
de  tous  les  Oiientattx,  et  a pcino  y a-t-il  on  siccle  tpie  nous, 
mè  nes  en  sommes  en lièie aient  allVnnchiv.  On  doit  ensuite  fai.o 
mention  de  Mohammed  lieu  M i>«,  le  lima  tu  uieii  , oui  dressa 
des  tables  astronomiques  Ion:;-  emps  célèbres  sous  le  line  do 
JS/if  al  S.-mi  (2J.  Ce  même  ben  Musa  travailla  sur  la  tiigon.  - 
meliie  sphériijue  j mais  son  traire  a reste  matin  c it  , et,  par 
cette  raison  . il  m'est  impos-ilile  île  di  e » il  fut  un  des  géo- 
niètres  Arabes  qui  contiibi.èrent  à la  i infection  de  celte  pnilie 
du  calcul  asttonoiiiiquo  : j'aniai  occa  ion  de  parler  de  ce  savant 
à d’autres  titres.  Alid.il. a ilin  Salie!  et  labia  ibu  Abiunaiiser 
fuit  rit  encore  deux  astronomes  ijii  Alinamiiii  employa  dans  les 
p’CmièvtB  années  de  moi  règne , ainsi  que  Sened  lien  Aiis , lbn 
b'eid  (J).  Sur  la  fin  de  son  lègne  , fleuris*,  knt  Chaiiil  - Ben 
Ahiolinclic,  AbulTib  et  Ad  - lien  la,  le  faoricateurd  inst  umens, 
dont  on  a parle  an  sujet  de  la  mesure  de  la  terre  oïdounëe  par  ce 

Jtrince  ; Altined  Ken  Abdalia  al  Ilabavh  al  Meronzi  , qui  dressa 
es  tables  appcllces  Zig  Aldauiavhi , ( de  Damas).  On  met  encore 
dans  ce  temps  Alliuitiasar  , dont  le  vrai  no  n est  Abumashar 
Gi  ilar  , etc.  ; il  fut  auteur  de  certaines  tables  qui  portèrent  son 
nom,  et  d’une  introduction  à l’astronomie  ( i).  Au  reste  ce  fut 
un  homme  singulièrement  renommé  par  son  habileté  piéteudue 
dans  1 astrologie  judiciaire,  et  on  lit  à son  sujet  divers  contes. 
Les  trois  {rares  Mohammed,  Ahmed  et  Alhazan  , fils  de  Musa, 
sont  aussi  mis  au  nombre  des  observateurs  de  ce  temps.  Mous 
avons  rapporté  l’observation  qu’ils  firent  à Bagdad,  pour  déter- 
miner la  déclinaison  de  l’écliptique , qu’ils  trouvèrent  de  2b0 
3-5'  un  peu  plus  grande  que  celle qu  avoienf  déterminé  Almamnn 
et  scs  observateurs  ; et  il  paraît  que  , depuis  ce  temps  , on  s'en 
tint  chez  les  Arabes  à 23°  357. 

Vers  ce  temps  vivoit  encore  Alfraganus,  ou  plutôt  Alferganns, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  étoit  de  Fergana  en  Sogdiane.  Son 
nom  véritable  étoit  Mohammed  lbn  Cothair  al  Fergani.  Ln 
cherchant  à fixer  l’âge  de  cet  astronome  , nous  avons  cru  devoir 
nous  en  tenir  plutôt  aulemoignage  d’un  historien  national,  comme 

(1)  De  Astrolobii  eompox.  In  marrai*,  rum  , p.  161.  N’otcz  cti’C  A.ig , signifie 
ph  s$,  »d.  Sj  ; de  tlementis  et  tirbi - ca  Arabe,  tjbnli , cinnn. 
lus  cite/estibus , Noub.  1547.  in  4 v.  (y)  tlol  1 Alfergenum,  a.  fiv. 

(1,1  Abutpbsrage,  Hat.  Dymstia-  (4)  Bill.  Oiient.iUi&oi  Abumashar, 

Àbulpharage  , 
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Abulpharage  , qu’à  ceux  de  Riccioli , Vosvius , etc.,  et  sans 
doute  il  n'y  aura  personne  qui  ne  soit  de  notre  avi,.  AlferganuS 
Composa  des  Llémens  d'astronomie,  livre  presque  classique  au- 
trefois, même  en  Occident,  et  qui  a été  traduit  et  publié  par  ut 
nous  a diverses  reprises  (i).  Au  reste  , cet  ouvrage  ne  contient 
rien  que  do  fort  ordinaire  en  astronomie,  et  ce  n’est  qu'lire 
exposition  succincte  de  li  doctrine  de  l Almageste;  Aliiaginiis 
traita  aussi  des  horloges  solaires  et  de  l’astrolabe,  ouvrages  qui 
se  trouvent  encore  dans  quelques  bibliothèques  riches  en  ma- 
nuscrits. La  facilité  extrême  , avec  laquelle  il  expédioit  les  cal- 
culs les  plus  compliqués , lui  attira  le  nom  de  Calculateur  (a). 

Le  même  siècle  vit  fleurir  un  autre  mathématicien  Arabe  , 
dont  les  dogmes  astronomiques  séduisirent  pendant  un  temps 
sa  nation,  et  même  quelques-uns  des  astronomes  chrétiens.  Tlicbit* 
Ben  Corah  , c'est  le  notn  de  ce  mathématicien,  vivoit  un  j>eu 
après  le  milieu  du  IXe.  siècle.  L'historien  Abulpharage  (a), 
plus  à croire  sur  cela  que  letf  écrivains  occidentaux  , nous  est 
garant  de  cette  date.  On  sait  de  plus  , par  les  témoignages  d'autres 
auteurs  nationaux , qUelhcbit,  surnommé  Al-Sahi  alHnrrani, 
ou  le  Sa hcc n d’Harran,  parce  qu’il  étoit  Sabcen  de  religion  et 
né.  à Harran  , l'ancienne  Carres  des  Grecs,  fut  secrétaire,  du 
calife  Moth.tded  ; qu'il  naquit  l'an  021  de  l'Hégire  , et  qu'il  mou- 
rut l'an  282;  ce  qui  revient  à l’an  901  de  J.  C.  (4) 

Thébit  embrassa  les  mathématiques  dans  toute  leur  étendue} 
mais  nous  nous  en  tiendrons  ici  à ses  travaux  ou  à ses  dogmes 
astronomiques.  On  rapporte  de  lui  une  observation  de  la  décli- 
naison de  l’écliptique,  qu'il  fixa  à ?.  1°  33'  3o*  ; et  c’est  sur  co 
fondement  qu'on  l’a  placé  dans  leXlle.  ou  le  XIIIe.  siècle  : car 
cette  déclinaison  étant  peu  différente  de  celle  qu  avoient  trouvé 
Afuéon  et  Profatius  vers  ce  temps- là  , ceux  *qui  prétendent 
qu’elle  est  moindre  aujourd'hui  qn’autrefois  , en  ont  c indu  qu’il 
étoit  à peu  piès  contemporain  de  ces  astronomes.  Ensuite  on 
s'est  servi  de  son  observation  , pour  prouver  l'approche  succes- 
sive de  l'éc  iptique  à l'équateur  : raisonnement  pitoyable  car, 
avant  que  *le  tirer  aucune  Conséquence  de  cette  observation  , 
et  de  là  placer  entre  celles  d Ahnéon  et  île  Profatius,  il  falloit 
commencer  à chercher , ce  qui  étoit  fort  facile  , chez  les  liisto- 


(ij  Alfr.  Rurflm  Aston  Ftsrrams 
l4ç3  , . Norib.  1537.  1114®. 

Frarunf  l^qo,  m-S°.  Anstcl  1669, 
in-4”.  ftperd  Jac.  Golù.  (Lite  dernière 
éd.  non  e>t  «ait*  contredit  l.t  meilleure, 
et  el'c  est  extrêmement  estim.i're,  sinon 
p.ir  l’ouvrage  & A/friganus  me. ne, pii 
x*’a  plo»  rien  d’imcre»Mnt , du  rnoips 

louit  /. 


pir  le*  savantes  notes  de  l'Mitflir,  dont 
i’crudifio.i  orr.mt.tle  etoit  prodigieuse. 
Il  esf  dommage  que  U mort  l’ait  cm* 
pêcfaé  d’j  I.*f  au  delà  du  sepiicmc  cha- 
pitre. 

(ï)  Holius  in  not'S  tuf  A'f’rg. 

(î)  Abutf.irie.  H ut  /)yms  i'.rum. 

(4)  Jiül.  Orient . Yoyei  TU^btt. 
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riens  de  la  nation,  dans  quel  temps  vivoit  son  auteur  ; alors 
on  eût  trouvé  que,  loin  de  pouvoir  servir  à démontrer  la  va- 
riation de  l'obliquité” de  l’écliptique  , elle  fourniroit  au  contraire 
une  induction  pour  son  invariabilité. 

Une  opinion  fort  singulière  qu’eut  Thébit , et  qui  êependant 
a fait  secte  pendant  long  temps,  est  celle  de  la  trépidation  des 
fixes;  je  m'explique.  Thébit  pensa,  et  s'efforça  de  prouver,  d'a- 
près quelques  observations  mal-entendues,  que  lesétotles  a voient 
à la  vérité  un  mouvement  selon  l’ordre  des  signes  pendant  un 
temps, mais  qn’ensuite elles tetrogradoient  et  rctouinoieiit  à leurs 
premières  places,  après  quoi  elles  reprenoient  un  mouvement 
direct;  qu'elles  avoient  enfin  un  mouvement  inégal,  assez  ra- 
pide pendant  un  temps,  ensuite  moindre  et  enfin  insensible  dans 
un  autre.  Il  faisait  aussi  l'obliquité  de  l’écliptique  \aiiahlc  et 
sujette  à de  pareilles  périodes  d’accroissement  et  de  diminution. 
Afin  d’expliquer  ces  inouveinens , qu’il  eût  fallu  commencer  & 
bien  prouver  avant  que  d’itnagiifcr  une  hypothèse  pour  les  re- 
présenter, Thébit  supposoit  un  cercle  de  -i°  i8'  4->"  de  rayon, 
décrit  des  points  d’intersection  de  l’équateur  et  de  l’écliptique 
dans  la  spliere  immobile,  et  il  faisoit  mouvoir  le  commencement 
des. deux  signes  du  Bélier  et  de  la  Balance  clans  les  circonféiences 
de  ces  cercles  ; cette  révolution  étoit  d’un  certain  nombre  d’an- 
nées qu’il  fixoit,  je  crois,  à 800.  Par  ce  moyen  , les  étoiles  situées 
dans  l’écliptique,  dévoient  avoir  un  mouvement  de  8°  et 
quelques  secondes,  tantôt  suivant  l’ordre  des  signes  , tantôt  en 
sens  contraire.  Ce  système  avoit  séduit  bien  des  gens  dès  le 
temps  d’Albatenius  ; car  ce  judicieux  et  habile  astronome  se 
moque  expressément  de  ceux  qui  adoptoient  une  pareille  chi- 
mère , et  ce  qui  est  remarquable  , c’e»t  précisément  de  cette 
quantité  de  8°‘environ  qu’il  parle.  Ceci  confirme  ce  qu’on  a 
dit  plus  haut  de  l'âge  de  Thébit  ; car  on  convient  universellement 

3ue  ce  fut  lui  seul  qui  imagina  cette  -prétendue  rétrogt  aviation 
es  fixes , que  les  observations  des  siècles  postérieurs  n’ont 
point  confirmée. 

V.  * 

Parmi  les  astronomes  que  cite  la  nation  Arabe  , aucun  ne  lui 
fait  plus  d'honneur  qu’Alhaténins.  La  justesse  de  ses  vues  , et 
les  nombreuses  découvertes  qu’il  fit  dans  la  théorie  des  mou- 
vemens  célestes , l’ont  fait  appeller  le  Ptolcinée  des  Arabes  , et 
lui  ont  attiré  de  grands  éloges  de  la  part  des  modernes  (1). 
Le  récit  que  nous  allons  faire  de  ses  travaux , les  confirmera. 

fl)  Bouillaud , Atlron.  Philo/,  in  proltg. 
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Albatenius  , dont  le  nom  propre  est  Mohammed  Ben-Geber 
Ben-Senan  Abu-Abdalia  Al-Batani,  et  à qui  nous  donnons  le 
nom  ci-dessus  à cause  de  sa  patrie  qui  étoit  la  ville  de  Batan 
en  Mésopotamie,  ileurissoit  environ  5o  ans  après  Almamon  (i) , 
c’est-à-dire  , vers  l'an  880  de  J.  C.  On  a en  cllet  une  des  obser- 
vations datée  de  cette  année.  Il  fut  commandant  pour  les  califes 
en  Syrie  , et  il  observa,  soit  à Antioche , le  siège  de  son  gou- 
vernement, soit  à Aracta,  ville  de  Mésopotamie,  aujourd'hui 
Hacha,  où  il  faisoit  son  principal  séjogr.  C'est  de  là  que  lui  vient 
le  nom  de  Mahometes  Aractcnsis  qu'on  lui  a donné  quelque- 
fois, ce  que  j'observe,  alin  que  quelque  auteur  inexact  ne  s'avise 
pas  d'en  faire  un  personnage  différent  d’ Albatenius.  On  peut 
remarquer  au  reste  qu'Albatenius  n'étoit  point  musulman , mais 
de  la  religion  des  Sabéens , comme  Thébit  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  est  surprenant  que  ces  deux  personnages  jouissent 
de  cette  contiance  auprès  de  leurs  maîtres  ; car  oir  sait  que  les 
Musulmans  abhorroient  particulièrement  les  Sabéens  ou  adora- 
teurs des  étoiles , et  même  bien  plus  que  les  chrétiens.  Il  mou- 
rut, suivant  Abulpharage  , l’an  ^17  de  l’IIcgire , c’est-à-dire, 
l’an  928  de  l’ère  chrétienne.  . 

Albatenius  suivit  en  général  le  système  et  les  hypothèses  de 
Ptolémée,  mais  il  les  rectifia  en  plusieurs  points , et  il  lit  diverses 
découvertes  que  nous  allons  exposer. 

i°.  Il  approcha  beaucoup  plus  de  la  vérité  que  les  anciens  , 
en  ce  qui  concerne  le  mouvement  des  fixes.  11  le  jugea  pins 
rapide  que  nfe  l’avoit  cru  Ptolémée  , qui  leur  faisoit  parcourir 
un  degré  en  100  ans  seulement.  L’astronome  Arabe  les  fait 
mouvoir  de  cet  espace  en  66  ans.  Ce  sont  71  ans  quelles  y 
-emploient,  suivant  les  modernes. 

2“.  On  ne  pouvoir  approcher  davantage  de  la  grandeur  de 
l’excentricité  de  l’orbite  solaire  , que  l’a  fait  Albatenius.  Il  la 
détermina  de  3.\&5  parties  , dont  le  rayon  est  100,000.  Plusieurs 
astronomes  modernes  s’accordent  précisément  avec  lui  à cet 
égard. 

3°.  Albatenius  paroîtra  d’abord  moins  heureux  dans  sa  dé- 
termination de  la  grandeur  de  l’année  solaire.  En  comparant 
ses  observations  avec  celles  de  Ptolémée,  il  la  trouvoit  de  465 
jours , 5 heures , ,\6’  , 24*  ; ce  qui  est  moins  qu’il  ne  faut  d’en- 
viron 2 minutes  et  demie.  Mais  M.  Hallcy  justifie  Albatenius  , 
en  remarquant  que  son  erreur  vient  de  la  trop  grande  con- 
fiance (a)  qu’il  a eue  dans  les  observations  de  Ptolémée,  dont 
plusieurs  semblent  plutôt  fiedees  que  réelles  , si  peu  elles  sac- 

(1)  Herbe!  or.  Bibl.  Orient,  p.  197  , (a)  Trant.  Phil.  an.  1693,  num.  Î04. 

*t  Abulpbcda,  H Ut.  Dynast.  p.  161. 
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cordant  fivriî  le  motivemens  du  soleil  connus  aujourd'hui.  Celle 
qti'Aliiuicnius  a tuij  luyée  dans  sa  détermination,  est  de  ce 
nombre.  C’est  nn  équinoxe  que  Ptolérnée  dit  avoir  olrservé  la 
troisième  aimée  d’Antonin,  et  qui  devrait  tomber  le  ro  du  mois 
Alhir  , et  nrn  le  ?■  , comme  il  le  dit.  Le  savant  astronome 
Angbiis  remar<|iie  encore  que  .si  Alhatonius  eût  Compaié  ses  ob- 
servations avec  celles  d'Hippanpte  rapportées  par  Pfolémée,  ii 
a croit  beaucoup  plus  approché  de  la  vérité.  C’est  cette  déter- 
mination vicieuse,  qui  a.  persuadé  à quelques  astronomes  du 
XVI«.  siècle  , que  l'année  solaire  tropique  avoit  diminué  jusqu'à 
lui,  et  quelle  recoin  nnn  <joir  à augmenter  ; conjecture  précipitée 
qu'on  regarde  aujourd  hui  comme  destituée  de  fondement. 

4°.  Avant  Alluteniiis  , oft  avoit  regardé  l’apogée  du  soleil 
comme  fixe  dans  le  même  point  du  zodiaque  immobile  et  ima- 
ginaire, qu’on  Conçoit  an  delà  tics  étoiles;  il  avoit  même  paru  tel 
à l’toLmée.  M-tis  I astronome  Arabe,  aide  d 'observât ions  plus 
éloignées  cntr'clles,  démêla  «e  mouvement,  et  le  distingua  de 
celui  des  fixes.  Il  lit  voir  qu'il  étoit  un  peu  plus  rapide,  comme 
les  observations  modernes  semblent  te  coi  iirmer. 

5®.  Il  remarqua  1 insullisance  et  les  défauts  de  la  théorie  de 
Ptolérnée  sur  la  line  et  les  anl.es  planètes;  et  s’il  ne  les  cor- 
rigea pas  , il  y apporta  du  moins,  qu’on  me  permette  ce 
tenue,  des  reinedes  palliatifs,  en  rrctiliant  un  peu  les  détails 
de  ses  hypotlu'-ses.  La  déeouveite  qifil  avoit  faite  du  mouvement 
«le  l’apogée  du  soleil,  le  porta  à soupçonner  qu'il  en  étoit  vie 
même  de  celui  des  autres  planètes;  ce  qui  s'est  enêore  vérifié. 

6®.  Albateniiis  enfin  construisit  «le.  nouvelles  tables  astiono- 
ntiques,  «t  les  substitua  à celles  de  Ptolérnée,  «pii  commençoient 
à s'écarter  bien  sensiblement  du  ci.  I Celles  ci , beaucoup  plus 

f surfaite' , eurent  une  grande  célébrité  dans  l'orient,  et  furent 
ong  temps  en  usage.  L'ouvrage  qui  contient  les  travaux  de  cet 
astronome,  est  intitulé  fie  sur  h lit!  striiaruM.  Il  lut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  i niy  , avec  d'anciennes  notes  de  Re- 
giomontanus.  On  en  a donné  en  1646  une  nouvelle  édition  in- 4"., 
«|ui,  malgré  I annonce  «le  ses  étiitetus , n’a  sur  la  précédente  que 
1 avantage  d'un  caiactèie  moins  désagréable. 

•'  ' V F. 

La  ville  de  Bagdatl  fut  , pendant  le  dixième  siècle,  le  théâtre 
principal  de  l'astroi  omie  chez  les  Orientaux.  Cette  ville , lésé-  - 

j'our  ordinaire  desenlifès,  étoit  l'Athènes  des  Araltes;  et  parmi 
es  écoles  nombreuses  qu’on  y vifyoit  , il  y en  avoit  ;ine  pour 
l’astronomie.  Aussi  en  bot  lit-il  divers  astron urnes  de  mérite,  sui- 
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Tant  Al  ml]  1 virage  (i)  : le!  s Curent  Ibn-Sr^  hi , autrement  Ab- 
dnrliainan-Ll  înq  hi  ; Ahori-Eria-Alfarabi,  plus  connu  sous lcuoni 
d'Aifnrahiits;  Aii  Flinol  Hosniii  ; A!  tUdla-Lbool  Hassan  Abul  Cas- 
sein  ; MohaïuuicJ-Lhii.Yahia  Ailui/.iani  ; Alcliiudus , ou'  plus  cor-, 
rectenient  Jucoh  Aîhendi  ; Aliined-LbiJ-Moliainiiicd-Abii-Hamcd  , 
et  Vaïan-Llm-Vasham  île  Chus.  Ces  «leux  derniers  ctoient  par- 
ticulièrement attaches  au  calife  Scharfndnula,  qui  accorila  à l'as- 
tronomie une  protection  inarquée  ; car  il  lit  construire  ilays  un 
endroit  retiré  de  ses  jardins  un  observatoire,  oii  ces  deux  astro- 
nomes, dont  le  premier  ctoit,  de  plus,  liai, 'le  géomèlic  et  ex'cel- 
Itift  artiste  , vaquoient  aux  observa  don  s.  Il  se  lit  , sous  ce 
prince,  à Bagdad,  l'an  3q8  de  1 hégire  , (ySli.de  J.  C.)  deux 
observations  île  solstices  et  d'équinoxe* , souscrites  par  les  astro- 
nomes suivons  : Joseph  Almbccr  ben  Sucer;  About 1 I os-sain- Al- 
Ktislii  ; Ahii-Isaac-Ben-Helal  Ibraliim;  Abu  Sahol-Al-Fadel  ( T'uitli 
Jilius  ehristianus) ; Ahu-Salil-Ben-V asl-tuAl  Bigiani;  Aboul-Ona- 

Ïiha-Mobnnimed  Ben-Mohammed  ; Abii-ALmed- Ahmed-bcn  Mo- 
tainiiied ; AhuljHa won- Mohammed ( St/r/urri/tinus)-,  Abul- Hum  nu 
( Hispan .)  Ahu-Sahl-Al  Kushi  ( r J.  Est  - il  quelque  observatoire 
Européen  mieux  monté  en  observateurs  , du  moins  pour  le 
nombre?  On  doit,  par  celte  raison , regretter  que  les  détails 
ne  nous  en  soient  pas  parvenus,  ou  restent  ensevelis  dans  la  pous- 
se re  des  bibliothèques. 

Le  nombre  des  astronomes  qu'on  vit  fleurir  dans  les  siècles 
suisaos,  et' dans  les  diverses  contrées  où  s’eteiidoit  la  domina- 
tion Arabe  , ^ourniroit  la  matière  à une  longue  énumération. 
Mais,  pour  éviter  la  sécheresse  qu'elle  entraîngroit  nécessaire- 
ment avec  oie,  je  me  bornerai  à ceux  dont  on  connaît  quelques 
particularités  intéressantes  , et  je  renverrai  les  autres  à rite 
note  qu’nh  trouvera  ù la  lin  de  ce  livre. 

L'astronome  Ilni-Iotds  étoit  attaché  an  calife  d’Egypte  Aziz- 
Ben  1 bikini  , qui  vivoit  ver>  l'an  i'oeo  : il  s'acquit  une  grande 
célébrité  dans  l'Orient.  Outre  les  tables  qu’il  composa  , et  qu'il 
dédia  à son  protecteur,  on  a de  loi  tme  espèce  d'histoire  cé- 
leste, ou  un  recueil  d’observations  faites  par  scs  nationaux.  Colins 
qui  1 apporta  d'Orient , en  a cité  (3)  plusieurs  ’f'rngmrns  bien 
propres  à faire  regretter  que  nous  n’en  ayons  point  une  traduc- 
tion. Ce  livre  est  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  I.evde  ; 
et  des  astronomes  modernes  , jugeant  comme  moi  de  fou  impor- 
tance, ont  fait  des  efforts  pour  en  avoir  îles  extraits.  JV1.  îscnl'ens, 
professeur  des  langues  orientales  dans  l’université  de  cette  ville, 

(0 Hj'st  I)yn. p.  1 1 $ cUui'v.  Weidler.  (S)  Ca«iri,  Pib/.  Arab.  Hisp.X.  I, 

tint.  Aitron  c.  8-  g.  441  et  seij. 

(a)  In  not.  ad  Alfvrg,  p.  Cy. 
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s’est  prêté  à leurs  désirs , et  M.  de  l’isle  possédoit  une  partie 
de  l’ouvrage  d lbn-lonis , qui  contient  des  observations  utiles. 
J’ignore  quel  sort  il  a eu  après  sa  mort. 

* L’Espagne  nous  fournit  plusieurs  astronomes  des  onzième  , 
douzième  et  treizième  siècles,  qui  sont  fort  connus,  et  même 
cités  quelquefois.  Ar>ahel , ou  Arsacliel,  qui  vivoit  en  1080, 
fut  un  des  plus  assidus  et  des  plus  laborieux  observateurs  ( 1 ) 
qu'ait  eu  l'astronomie.  Il  résidoit  à Tolède,  où  il  composa  des 
tables  qu’on  nomma  Toledancs  par  cette  raison.  Elles  existent 
manuscrites  dans  nombre  de  bibliothèques  , avec’une  introduc- 
tion à leur  usage  (2).  il  fut  aussi  auteur  d’un  instrument  nou- 
veau nommé  Sttphuea  , espèce  d’astrolabe  qui  avoit  des  utilités 
particulières.  Ce  traité  existe  pareillement  en  manuscrit  , 
ainsi  que  son  ouvrage  sur  les  éctipses  et  les  révolutions  des 
années  : tuais  ce  qu'il  lit  de  plus  utile,  ce  fut  un  très  - grand 
nombre  d’observations  pour  déterminer  les  élémcns  de  la  théorie 
du  soleil,  comme  le  lieu  de  son  apogée,  son  cxccntiicité,  etc. 
Pour  y parvenir,  il  imagina  une  méthode  pl«is  parfaite  que 
celle  d’Hipparque  et  de  Ptolémée.  Ceux  ci  s’étoient  servi  de  trois 
observations , deux  d’équinoxes,  et  une  de  solstice  : mais  l’incer- 
titude de  la  dernière,  incertitude  occasionnée  par  le  changement 
trop  peu  sensible  de  déclinaison  aux  environs  des  solstices, 
rendoit  cette  manière  de  trouver  la  position  de  l'orbite  dn  soleil 
fort  sujette  à erreur.  Cela  engagea  Arsacliel  à recourir  à un 
antre  expédient  : il  consiste  à se  servir  d’une  observation  quel- 
conque d’un  lieu  du  soleil  a\ec  deux  équinoxes*  et  même  à 
employer  trois*  observations  du  soleil  dans  trois  points  quel- 
conques de  l'écliptique,  qui  ne  soient  pas  trop  voiitns,  et  où  la 
déclinaison  varie  sensiblement.  L'opération  plus  compliquée 
donne  un  résultat  plus  exact,  et,  dans  ce  cas,  l’astronome  no 
- doit  pas  plaindre  sa  peine.  * 

, Arsacliel,  suivant  cette  méthode  (3),  trouvoit  l'apogée  du 
soleil  moins  avancé  de  quelques  degrés  qu’Albatenins  , en  quoi 
i!  avoit  raison  ; il  auroit  cependant  tlù  se  borner  ù en  conclure 
qu’Albatenius,  employant  une  méthode  moins  sûre  que  la  sienne, 
s’étoit  apparemment  trompé  dans  une  détermination  si  délicate. 
Cela  auroit  été  bien  plus  raisonnable  que  l’opinion  , à laquelle 
il  donna  paissance , en  pensant  que  l'apogée  avoit  rétrogradé 
depuis  cet  astronome,  opinion#qui  a eu  des  partisans  pendant 
long  temps.  Comme  il  trouvoit  aussi  quelque  dillérence  à l’ex- 
centricité établie  par  Albatenius,  il  imagina,  pour  satisfaire  à 

(1)  Abcn-E'ra  , cit.  Scaligero , de  (1)  B il  Uct.  Bcd/iyana,  etc. 

•m.  temp.  Snellius,  in  app.  ad  cire.  (5)  Sncllius  uài  supra. 

Haeeiacat. 
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ces  deux  phénomènes  , une  hypothèse , dans  laquelle  il  faisoit 
mouvoir  le  centre  de  l’orbite  du  soleil  sur  un  'petit  cercle,  ce 
qui  lui  per  met  toit  de  s’approcher  ou  de  s’éloigner  de  la  terre 
jusqu’à  de  certaines  bornes.  Cette  hypothèse  a été  imitée  dans 
d’autres  ciiconstances , comme  dans  la  théorie  delà  lune  , où 
cette  variation  d’excentricité  est  réelle  et  sensible.  A rsacliel  adopta 
aussi  les  visions  de  Tliébit  sur  !a  rétrogradation  des  lixes  , et 
il  se  contenta  de  lui  donner  une  carrière  un  peu  plus  grande, 
‘en  luisant  ce  mouvement  d’oscillation  de  io°.  La  duree  de  la 
rétrogradation  des  étoiles  eloit , suivant  lui,  de  y5o  ans,  après 
quoi  elles  s’awçoietit  autant  de  temps  , suivant  l’ordre  des 
signes  (i).  Il  observa  l’obliquité  de  l’écliptique  de  23°  34L 

Ibnlleitein,  Syrien,  travailla,  à ce  qu’il  parolt,  beaucoupsur 
l’astronomie  ; car  on  avoit  de  lui  un  recueil  de  toutes  Içs  obser- 
vations astronomiques  ; c’étoit  une  entreprise  utile.  Il  écrivit 
aussi  sur  la  mesurf  du  soleil , de  la  terre  et  de  la  lune  ; sur 
la  manière  de  déterminer  la  hauteur  du  pôle  ; sur  le  mouve- 
ment de  l’épicycle  de.  la  lune.  Tous  ces  ouvrages  existent , sous 
des  titres  plus  ou  moins  défigurés  , dans  les  bibliothèques  du 
manuscrits  orientaux. 

Alhasen  (2)  mérite  ici  une  mention  spéciale,  à cause  de  son 
traité  des  Crépuscules  , qui  contient  une  doctrine  assez  juste.  Cet 
ouvrage  est  sur-tout  remarquable,  parce  qu’on  y trouve  une  con- 
noissance  bien  distincte  des  réfractions  astronomiques.  Le  ma- 
thématicien Arabe  les  fait  dépendre,  non  des  vapeurs  -accu- 
mulées dans  le  voisinage 'de  l’horison  , mais  de  la  différente 
transparence  qui  se  trouve  dans  l'air  qui  environne  la  terre,  et  • 
dans  l’éther  ou  l’air  subtil , qui  est  au  delà.  Il  enseigne  mèfte 
de  quelle  manière  on  peut  s’assurer  , par  l’observvuion  , de  cette 
différence  du  lieu  apparent  de  l’astre,  avec  celui  oit  on  devroit 
le  voir.  Il  ne  s'explique  pas  moins  clairement  dans  le  septième 
livre  de  son  Optique  , et  il  y examine  avec  soin  l’effet  de  la 
réfraction.  Lien  éloigné  de  penser  que  c’est  là  qu’on  doit  cher- 
cher la  raison  de  la  grandeur  extraordinaire  du  soleil  et  de  là 
lune  à 1 liorison  , il  montre  que  la  manière  dont  sc  fait  cette 
réfraction,  tend  au  contraire  à diminuer  la  distance  apparente 

(1)  Bouill-iud  , Astron.  Phitul.  p.  Joseph , et  l’opticien  dont  nous  puions 
*19.  prend  le  titre  d’A/buzrn  ben-  Alhazcn. 

(s)  On  ne  sait  point  dans  quel  temps  Le  traité  Jet  crépuscules  de  cet  auteur, 
vivoit  ce  mathématicien.  Nous  peu-  a été  donné  en  latin  dans  le  Thésaurus 
vbns  seulement  assurer  qu'il  est  diffe-  opticje  de  Hisner , en  r572.  Il 'a  été 
rent  de  celui  de  ce  nom , qui  induisit  au-si  publié  avec  lVjvtcge^e  Jeu  tus 
Ptalênicc  sous  Alinamon  ; car  le  tra-  sur  les  crépuscule*, 
ductcur  se  r.onunvil  Ulàai.n  Ecn • 
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de  deux  étoiles  , et  par  conséquent  à resserrer  le  diamètre  ap- 
parent des  astres  , lors  pt’il  a une  grandeur  sensible. 

Gober,  que  quelques  pcisonnes,  se  fonJant  sur  la  ressem- 
blance du  nom,  ont  pris  pour  1 inventeur  de  l'algèbre  , émit 
un  astronome  de  Î>évüi3  , auquel  la  trigonométrie  sphérique  doit 
d’utiles  découvertes.  On  lui  lait  honneur  des  deux  ptincipaux 
tlié/nûmes  , tint  servent  à la.  résolution  des  triangles  sphériques 
rectangles  , au  lieu  de  la  règ'e  embarrassée  , dont  les  anciens  lai-# 
soienit  us.i„é.  L’abrégé  do  l igonométrie,  «pii  précède  son  ouvrage 
aslroimmi  pic  , est  du  moins  le  premier  écrit,  où  l’on  rencontre 
Cette  déc  lUverto.  • , 

Le  ti  avail  de  Gober  en  astronomie  consiste  en  une  espèce 
de  commentaire  sur  1 Alinageste  (i).  Il  prétendit  y relever  bien 
des  erreurs  j uCiis,  au  jugement  de  Copernic,  il  n’est  pus  tou- 
jours bien  fondé.  Au  reste,  Gebcr  étoit  fort  ennemi  rie  longs 
calculs,  et  il  le  témoigne  si  souvent,  que  Snellitis  lui  donne  l'épi- 
thète de  calculorum  osor  (2).  Si  c'est  à l'envie  d'abréger  les 
calculs , que  nous  devons  ses  inventions  trigonométriques  , on 
peut  diie  <|tie  la  paresse,  si  peu  propic  à produire  de  bons 
effets  , en  a produit  ici  un  très- heureux. 

Alma  tsor  , autrement  Alinéon  , ou  petit  être  Alméon  fils 
d'Al  nartsor  , observa,  dit  on,  au  milieu  du  douzième  siècle, 
la  déclinaison  de  l'écliptique,  et  la  trouva  de  2b0  bb/  3o"  (.*>). 
Nous  ne  C nnptons  ]>as  trop  sur  celle  date  ; car  nous  ne  con- 
hpLsôns  point  les  auteurs" originaux  , sur  lesquels  on  la  fonJe. 

Ou  a dans  la  bibliothèque  de  ilodiey  des  tables  astronomiques 
* d’Alnunsor , qui  pourroieijt  décider  la  question  , si  elle  étoit  in- 
téressante. Averroès,  le  célébré  médecin  deCordoue,  abrégea 
dans  le  même  tsiètle  Ptoléuice  : il  rapporte  qu’ayant  calcnlé  une 
conjonction  de  Mercure  avec  le  soleil,  il  vit,  au  temps  mar- 
qué , une  tache  sur  cet  astre;  observation  dont  il  sc  servit,  pour 
confirmer  la  ‘certitude  île  son  calcul.  Mais  on  peut  assurer  au- 
jourd'hui , que  ce  ne  lut  point  Mercure  qu’il  apperçut , mais  seu- 
lement une  de  ces  taches  qu’on  voit  souvent  sur  la  surface  du 
soleil  ; caries  observations  modernes  ont  appris  que  Mercure, 
passant  sons  le  disque  du  soleil  , est  absolument  insensible  à la 
vue  simple,  n’y  occupant  qu’une  i8ce.  partie  de  ce  disque  en 
diamètre.  Alpetragius  fleurissent  vers  le  même  temps  à Maroc, 
et  d.inna  une  Théorie  physique  des  mou  veulent  célestes  ( 4 J. 

Il  imagina  de  faire  mouvoir  les  astres  dans  des  spirales  , pour 

(1)  , in  Ptolcmcci  magn.  f\)  Asi/qg.  Phi  loi.  in  pralcgom #» 

gonsCr.  expoûtio , i^l,  in-40.  nis. 

(»)  Sndiiitf,  in  appendice  ad  obt.  (4)  Riccioli  , Ain.  nov.  Çhran • 
Jiastiacat.  Astron. 

représenter  * 
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représenter  à la  fois  leurs  inouveinons  propre  et  diurne.  Cette 
idée,  cpioiqu 'adoptée  par  Ticho  - Bralic , l’abri  , etc.  , et  par 
tous  ceux  qui  refusoient  autrefois  de  se  rendre  aux  preuves  du 
mouvement  do  la  terre,  ne  méritoit  guère  cette  fortune.  A l'as- 
pect d’une  pareille  hypothèse,  on  ne  peut  se  refuser  à cette 
l'cllcxioii  : à quelles  pitoyables  ressources  n’a  t-on  pas  été  obligé 
de  recourir  , pour  tToncilicr  la  physique  avec  les  phénomènes, 
tant  qu’on  a ignoré  ou  tefusé  de  recônnoîüe  le  véritable  sys- 
tème de  l’univers  ? 

Lorsque  le  roi  Alphonse  de  Castille  entreprit  de  relever  l'as- 
tronomie citez  les  chrétiens  Occidentaux , les  astronomes  qu'il 
employa  furent  la  plftpart  Arabes.  Nicolas, Antonio  en  nomme 
les  principaux,  d’après  des  manuscrits  mêmes  d’Alphonse  (i). 
Ce  fuient  A ben  Musa  et  Mohammed  de  Séville;  Joseph  Aben 
Ali  et  J.  Abuena  de  Cordoue  ; Aben  Ragel  et  Aleabitius  do 
Tolède.  Ces  derniers  qui  avoient  été  les  maîtres  d'Alphonse  en 
astronomie  , furent  constitués  les  chefs  de  ct-tte  espace  d’aca- 
démie. Mais  il  faut  convenir  que  ce  choix  fut  peu  heureux  : 
ces  deux  hommes  ne  nous  ont  pas  donné  une  grande  idée  de 
leur  jugement,  par  les  écrits  presqu’enlièrement  astrologiques 
qu’on  connoî’t  d'eux  , et  les  hisarres  hypothèses  sur  le  mouvement 
des  lixes  qui  défigurent  leurs  premières  tables.  Un  astronome 
de  la  même  nation  , et  plus  judicieux,  nommé  Alhoaêcn  , s’é- 
leva contre  ces  absurdités  , dans  un  ouvrage  sur  le  mouvement 
des  fiées.  Ces  raisons  firent  impression  sur  Alphonse,  et  occa- 
sionnèrent une  nouvelle  édition  de  ces  tables  , qui  jut  faite  tu 
12  >6,  quatre  ans  après  la  première  (2). 

Je  passe  ici  sous  silence  une  multitude  d’autres  astronomes 
Atahes,  antérieurs  ou  postérieurs  à ceux  dont  je  viens  de  parier. 
Il  111c  suffira  Je  donner,  en  ce  moment,  une  idée  de  leur  nombre 
et  de  leurs  travaux,  d’après  M.  Edouard  Bernard,  qui,  étant 
verse  dans  les  langues  orientales,  s'étoil  adonné  à des  recherches 
sur  ce  sujet.  Il  nous  apprend  (3)  «pie  la  seule  bibliothèque 
d’Oxford  possède  plus  dt:  doo  manuscrits  Arabes  sur  l'astrono- 
mie ; et  si  l’on  veut  y ajouter  ceux  que  pourroit  ^encore  four- 
nir la  bibliothèque  orientale  de  M.  d'J  lerhelot , celles  d'Hottinger, 
du  Père  l.abbc,  et  divers  catalogues  de  bibliothèques  riches  cil 
manuscrits  orientaux  , le  nombre  en  paraîtra  très- considérable. 
Le  même  M.  Bernard  , qui  avoit  parcouru  une  grande 

Farlie  de  ccs  manuscrits,  donne  une  idée  fort  avantageuse  de 
astronomie  arabe.  Je  vais  rapporter  scs  paroles  mêmes  , qui 

(1)  Jlibliotk  H isp . vêtus , t.  1.  (3)  Trous.  Philos,  ann.  1693. 

(a)  Au&  Kiccius  , de  mot t*  octavae 
Splotcracy  cap.  46. 
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sont  remarquables.  « Plusieurs  avantages  , dit-il , rendent  recom- 
» mamlablc  l'astronomie  des  Orientaux  ; comme  la  sérénité  des 
>»  régions  où  ils  ont  observé  , la  grandeur  et  l’exactitude  des 
» instruirions  qu’ils  y ont  employés,  et  qui  sont  tels  que  l’on 
» auroit  de  la  peine  à le  croire;  la  multitude  des  observateurs 
» et  des  écrivains,  dix  fois  plus  grande  que  cites  les  Grecs  et 
» les  Latins  ; le  nombre  enlm  des  princes  puissans  , qui  l’ont 
» aidée  par  leur  protection  et  leur  maguilicencc.  Une  lettre  ne 
» suffit  pas  pour  faire  connoître  ce  que  les  astronomes  Arabes 
» ont  trouvé  à réformer  dans  Ptoléinée  , et  leurs  efforts  pour 
» le  corriger  ; quel  soin  ils  ont  pris  pour  mesurer  le  temps  par 
» des  clepsidres  à eau  , par  d’immenses  cadrans  solaires  , et 
» môme,  ce  qui  surprendra,  par  les  vibrations  du  pendule; 
» avec  quelle  industrie  etriiii  et  quelle  exactitude  ils  se  sont 
» pot  tés  dans  ces  tentatives  délicates,  et  qui  font  tant  d’honneur 
» à l’esprit  humain  ; savoir,  rie  mesurer  les  distances  des  astres 
i^et  la  grandeur  de  la  terre  ».  On  voit  par-J'i  que  M.  Bernard 
se  proposoit  de  délai. 1er  quelque  part  davantage  ces  différens 
objets,  et  il  est  à regretter  que  ce  n’ait  été  qu'un  projet.  Car, 
quoiqu'il  n’y  eût  peut-être  que  jeu  d'avantage  pour  nous,  à le 
c jitsidérrr.dtt  côte  de  la  perfection  de  l'astronomie,  on  ^erroit 
avec  [dai  ir  jnsqu’où  cette  nation  célèbre  y avoit  pénétré.  M.  Ber- 
nard auroit  sur-tout  rendu  un  grand  service  aux  astronomes, 
si , au  lieu  de  la  gigantesque  entreprise  qu’il  avoit  formée  de 
donner  une  collection  complette  de  tous  les  mathématiciens  de 
quelque  réputation  , sons  le  titre  d ’Oceanus  muthematiciïs , en 
dix  volumes  Sn-JuL,  il  eût  extrait  des  manuscrits  dont  il  parle, 
une  st.i'.c  d'observations  choisies,  puisqu’ils  en  contenoient  un 
si  grand  nom bré.  11  auri.it  aussi  fait  une  chose  agréable  aux 
mathématiciens,  s'il  avoit  indiqué lescmlroitsoù,smvantlui,  se 
trouventen  Syriaque  divers  ouvrages  grecs  réputés  perdus, comme 
ies  six  derniers  livres  de  Diopîiantc  , les  deux  premiers  de 
Pappus  , etc.  J'ai  fait  autrefois  beaucoup  de  recherches  pour  les 
découvrir,  et  je  crois  que  j’aurois  eu  le  courage  d'apprendre 
exprès  le  Syriaque  , si  j’eusse  été  assuré  de  leur  existence  en 
cette  langue.  • 

Les  mathématiciens  Arabes- donnèrent  aussi  une  attention 
particulière  à la  Gnoinonique  ou  à l’ait  des  cadrans  solaires; 
» et  comme  cette  science  n'est  qu'un  problème  astronomico  - géo- 
métrique , c’est  ici  le  lic-u  de  parler  de  ceux  de  leurs  ouvrages 
qui  eurent  cet  ol  jet.  On  en  trouve  plusieurs  manuscrits  dans 
les  bibliothèques  de  ce  genre.  Takioddin  Ibn-Mariijili  fut  un 
de  ces  auteurs  de  Gnomoniquc  : son  traité  sur  les  horloges  so- 
1 lires  [Jars  est xlan.-.  la  bibliothèque  Bocfleyenr.o  , ainsi  que  celui 
tl'Abul-flazcn  de  Maroc,  et  un  autre  d'un  inajhcin&licieu.  nomma 
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Mohalled  ; si  toutefois  les  maigres  indications  de  ces  ouvrages 
ne  nous  trompent  pas.  Le  fameux  Jacob  Alkendi  avoit  aussi 
écrit  sur  les  ombres , et  c'étoit  probablement  un  traite  des  hor- 
loges solaires,  nommés  en  grec  et  latin  Sciolherica. 

Je  n’ai  plus  <pi’un  mot  à dire  de  l’astronomie  arabe  : tout  le 
monde  sait  que  nous  tenons  d'elle  plusieurs  termes  encore  usités 
aujourd’hui , comme  ceux  de  Zenith , Nadir,  Azimulh  , Al- 
mincantarat,  Alhidadc  ; et  quelques  lecteurs  seront  peut  être 
curieux  de  connoître  l’étymologie  de  ces  mots.  Nous  allons  don- 
ner, pour  les  satisfaire,  celle  de  quelques-uns.  Le  mot  Zenith, 
jiit  Goliüs  dans  ses  notes  sur  Alfraganus,  vient  du  mot  arabe 
Semt  en  changeant  l'm  en  ni,  ce  qui  a pu  facilement  arriver 
par  l’ignorance  des  copistes  ; les  Arabes  disent  Semt  al- nazi  , 
tractas , p/aga  capitis , pour  le  point  vertical  au-dessus  de  notre 
tête  ; delà  nous  avons  fait  Semt,  puis  Senit , enfin  Zenith. 
Le  mot  Nadir  veut  dire  opposé , et  a été  employé  par  les  Arabes 
en  opposition  à celui  de  .Se.nl  al-razi , pour  désigner  le  point 
perpendiculairement  situé  sous  nos  pieds.  Le  mot  A/hidade 
vient  d Hadtia  ( numeravit ) , de  sorte  que  Hidad , ou  , avec 
l’article  , A/hidnd , a voulu  dire  primitivement  le  numérqfcur  ; 
c’est  en  effet  cette  partie  de  l'instrument  , qui  sert  à la  fois  à 
mirer  l’objet , et  à compter  les  divisions  du  limbe.  Azimut  est 
dérivé  de  Semt,  tractas , plaga  : ici  il  signilic  le  côté  de  l’ho- 
.rison , ce  qui  est  l'emploi  du  cercle  tic  ce  nom. 

Plusieurs  noms  arabes  d’étoiles  ont  aussi  passé  dans  notre 
astronomie  moderne.  Tel  est  celui  de  l'oeil  du  Taureau,  nommé 
par  les  Arabes  a/deharan  , qu’on  doit  prononcer  addnbaran , 
celui  de  fum-al-haut  , ( la  bouche  élu  Poisson  austral  ) dégé- 
néré en  l'omahant,  mot  barbare pourune  oreille. arabe  ; Schcdir, 
la  brillante  de  Cassiopée  ; lligel,  le  cœur  du  lion.  J’en  pour- 
rois  ramasser  un  grand  nombre  d’autres,  d'après  le  commentaire 
de  Sca/iger  sur  Marti tins  ; mais  il  n’y  a | lus  guère  que  ceux 
d’Adi/eharan  , H i gel  et  Funt-al  liant , ou , si  l’on  veut , Fomahant, 

3 ni  soient  employés  ; et  l’on  ne  peut  qu'approuver  la  réflexion 
e Scafiger  (i),  < pii  s’élevoit  contre  l'affectation  d’employer  des 
mots  tires  d’une  langue  si  peu. connue,  et  pour  la  plùpart  si 
défigurés  par  l'ignorance  de  la  langue  arabe,  qu’ils  scroient 
barbares  polir  des  Arabes  mêmes. 

V I I. 

L’astronomie  tics  Arabes  nous  a occupés  jusqu'à  ce  moment} 
(i)  Notas  in  ManiUun  , p.  473,  ed.  l£oo. 
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et  cela  devoit  être , parce  que  ce  fut  le  genre  auquel  ils  s’adon- 
nèrent le  plus  ardemment.  Mais,  pour  peu  qu’on  connoissc  l’en- 
chaînement des  mathématiques  , l’on  sentira  aisément  que  les 
cnnnoLSsances  astronomiques  en  supposent  une  inimité  d'autres, 
tirées  de  la  géométrie  , de  l’arithmétique  , dç  l’optique  , etc. 
C’est  pourquoi  , quand  même  l’astronomie  aurait  été  la  seule 
qui  eut  flatté  la  -curiosité  des  Arabes  , les  autres  parties  des 
mathématiques  auraient  eu  part  à l’accueil  qu’elle  en  reçut  : 
aussi  presque  en  même  temps  qu’on  vit  paraître  chez  eux  des 
astronomes , on  y vit  des  géomètres,  des  opticiens,  des  algé- 
Lristcs  même. 

La  plupart  des  géomètres  Grecs,  et  principalement  ceux  qui 
sont  nécessaires  à l’intelligence  des  livres  d’astronomie,  comme 
J.ticlide , Théodose,  lfypsicle,  Ménéla  üs  , furent  mis  en  arahe 
dès  le  règne  d’Almamon  , ou  peu  de  temps  après  lui.  On  com- 
mença même  dés  lors  à s’élever  à une  géométrie  plus  sublime, 
car  les  quatre  premiers  livres  d’Apollonius  furent  traduits  par 
ordre  de  ce  prince  (i).  Le  traducteur  lut  Ahtued  ben  Mtisa  ben- 
Shacer , géomètre  dont  nous  parlerons  bientôt.  A l’égard  des 
autrui  livres , les  Atabcs  ne  les  eurent  pas  tout -à-fait  si- tôt 
dans  leur  langue  , s'il  est  vrai  que  ce  fut  Tbcbit  ben  - Corn  h 
qui  les  traduisit  , comme  il  parait  par  les  manuscrits  que  nous 
possédons  ; car  il  ne  naquit  que  peu  aptès  la  mort  d’Almamon. 
On  a «le  Thé-bit  un  grand  nombre  de  graduerions  ou  de  révi- 
sions; clIIc  des  treize  livres  des  Elémeits  d'Euclî  Je,  d’abord  tra- 
duits par  Laac  bcn-Honain  , mais  révisés  et  corrigés  par  lui  ; 

( les  quatorzième  et  quinzième  livres  inrenttraduits  parCosta  ben- 
I.uca  ) j le  traité  d’Archimède  intitule  de  Sphacrd  etCy  Undro , et 
probablement  ses  autres  ouvrages  ; le»  Lcmmes  attribués  à ce 
géomètre,  ensuite  augmentés  dénotes  du  docteur  Almohtasso; 
1rs  Coniques  d’Apollonius,  du  moins  trais  des  derniers  livres. 
Tors  ces  ouvrages  sont  dans  les  bibliotlvèqncs  riches  en  manus- 
crits orientaux  , et  c’est  sur  le  dernier  corrigé  et  augmenté  des 
noies  de  Nnssireddin  , géomètre  Persan  , que  M.  llalley  a rendu 
à Lt  géométrie  les  cinquième,  sixième  et  septième  livres  de  l'ancien 
auteur  Grec  : le  riuinier  paraît  perdu  sans  ressource.  Observons  ici 
que  ces  mêmes  livres  lurent  encore  traduits  , ainsi  que  les  quatre 
premiers,  vers  l’an  3bo  de  l'hégire  (de  J.  C.  1010),  par  le  géo- 
mètre Abalpliat  ben-Muhmoud  beti-Alca-ciu  ben  Àlphadaii  Ai- 
Lp'ia.mi , ou  d’Lpahan.  Celte  traduction  lut  faite  par  oidre  et 
pour  la  bibliothèque  du  calife  Almcahgiar.  Abalpliat  lie  paraît 
pas  avoir  connu  la  traduction  de  1 hebit , ce  qui  n'œt  pas  extraor- 
tùuaiie;  car  la  doctrine  de  ces  derniers  livres , et  sur-tout  celle 

(i)  EM.  Ornât,  as  sgi  Abolloninut.  Abulpharrge , liUc.  Dynait. 
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du  cinquième,  est  si  profonde , et  si  compliquée  de  cas  et  de 
ligures  , qu’il  a l>ien  pu  se  faire  que  les  traductions  manuscrites  , 
laites  antérieurement  , se  fussent  perdues  par  !c  mm  • usage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c’est  sur  cette  dernière  que  Boielli,  aidé 
d.’ Abraham  Lccheilensis,  donna  en  1661  sa  traduction  latine  dos 
cinquième,  sixième  et  septième  livres  d'Apollonins. 

Je  ne  dois  p.ts  oublier  de  remarquer  que  les  Arabes  citent 
plusieurs  écrits  de  géomètres  Grecs,  que  nous  ne  connoissont 
point.  Tels  sont  un  traité  des  lignes  parallèles , un  autre  sur 
les  triangles , un  troisième  sur  la  division  du  cercle,  qui  parort 
dans  les  catalogues  de  manuscrit.,  siftts  le  titre  de  Fractione 
circuit , etc.  Ils  attribuent  ces  traités  à Archimède , qu’ils  nomment 
Arschemides,  Tel  est  encore  un  traité  tics  nombres,  attiibué 
par  eux  à Aristote.  Mais  on  ne  doit  guère  ajouter  de  foi  à leur 
témoignage  ; car  ils  paraissent,  à cet  égard  $ d une  crédulité 
extrême,  et  au  point  de  faire  Adam  auteu.  «l’un ttaité  d’algèbre, 
qu’ils  disent  posséder  (1).  il  est  encore  à propos  d'observer  que 
ces  traducteurs  Arabes  ont  le  plus  souvent  ibrt  défiguré  leu  s 
originaux;  et  même  on  peut  dire  qu’ordinalreiucnt,  après  avoir 
passé  par  leur  filière  , ils  ont  presque  entièrement  perdu  leur 
physionomie  grecque.  • 

Une  des  obligations  que  nous  avons  à la  nation  Arabe  , est 
d’avoir  donné  à la  trigonométrie  la  forme  quYllo  a pauni  nous. 
Quoique  Ptolémée  eût  beaucoup  simplifie  la  théorie  de  Ménélaiis  , 
il  s'étoit  servi  d’une  règle  fort  laborieuse,  qui  procèdent  par  une 
certaine  composition  etc  raisons  entre  six  grandeurs  , d'où  lui 
«toit  venu  le  nom  do  règle  des  six  quantités.  Il  résolvoit  do 
cette  manière  les  principaux  cas  des  triangles  sphériques  rec- 
tangles (a).  Mohammed  hen-Musa,  l’astronome  dpnt  nous  ayons 
parlé  plus  haut , traita  des  triangles  plans  et  sphériques.  Son 
ouvrage  paroît  nous  ê'rc  parvenu  sons  le  titre  de  ftguris planis 
et  spnericis ; mais  nous  ignorons  s'il  perfectionna  l’invention 
de,  anciens.  L’ouvrage  de  GeherAen-Aphla  est  plus  connu.  Ce 
géomètre  et  astronome,  qui  vivoit  dans  le  onzième  siècle,  subs- 
titua à la  méthode  ancienne,  des  résolutions  plus  simples,  en 
~ proposant  les  Jrois  ou  quatre  théorèmes,  qui  sont  le  fondement 
de  notre-  trigonométrie  moderne  ; ils  sont  exposés  dans  son  ou- 
vrage sur  Ptuléméc  , qui  a été  publié  en  1.533,  à la  suite  d'un 
ouvrage  d'Apunùs.  Li  s Arabes  simplifièrent  encore  la  pratique 
des  opérations  ti ig< mot»-. étriqués  , en  employant  les  sinus  îles 
arcs,  au  lieu  d s cordes  des  mes  doubles , dont  les  anciens  se 
servaient.  Ce  fut  même  une  de  leurs  premières  inventions;  car 
on  l.i  trouve  dans  Albalcnius,  et  il  y a aussi  dans  les  bibîio- 


(i)  Bd>U  O/icnt.  éd.in-iêf.  p.  976. 
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thèques  un  traité  d’Aifraganus  sur  les  sinus  droits , sujet  sur 
lequel  plusieurs  autres  Arabes  écrivirent,  comme  labia  ben- 
Mesva  , contemporain  d’Almanton. 

Parmi  les  géomètres  Ataltes,  Abulpharage  norotne  encore  avec 
distinction  les  trois  (ils  de  Musa  bert-Sliacer  ; l’un  se  nommoit 
Abnjuafir  Mohammed  , le  second  Ilamed,  et  le  troisième  Al- 
liazon.  Ce  furent  eux  qui  lirent  celte  observation  de  l'obliquité 
de  l’écliptique,  dont  on  a parle  plus  haut,  et  qu’ils  fixèrent 
à 2 >o  3 >'.  I.e  premier  excella  dans  la  géométrie  et  dans  l'as- 
tronomie ; le  second  s'adonna  à la  mécanique,  et  le  dernier  se 
rendit  célèbre  dans  la  géométrie.  Celui  ci  n’a  voit  cependant  point 
été  au  delà  du  sixième  livre  d’Euclide , si  nous  en  croyons 
l’histoire  Arabe,  et  il  ne  laissoit  pas  de  résoudre  les  questions 
les  plus  épineuses  de  la  géométrie.  Ils  vivoient  du  temps  d'Al- 
mamon,  et  Alnrtpltaragc  raconte  la  petite  altercation  qu’eut  le 
dernier  eu  présence  de  ce  prince , avec  un  autre  géomètre  nommé 
Al  Mérous! , qui  lui  repruchoit  de  n’avoir  jamais  passé  le  sixième 
livre  des  Êlémens.  Aliiazan  répondit  fort  bien  qu’il  importoit 
peu  qu’on  eût  étudié  , pourvu  qu’on  sût,  et  que  l’on  fût  en  état 
de  résoudre  les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter.  Thébit  ben- 
Corah  fut  le  disciple  du  premier  de  ces  trois  frères  , et  il  s’ac- 
quit une  grande  réputation  en  géométrie , comme  en  astronomie. 
Ce  fut  même  un  des  mathématiciens  Arabes  les  plus  féconds. 
Jacob  Alkendi,  plus  connu  sous  le  nom  d’Alcliindus,  (leurissoit 
aussi  dans  ce  temps-U,  et  écrivit  sur  la  géométrie.  Cardan  dit 
qu’on  conserve  entr’autres  son  traité  de  sex  quantitatibus  dans 
la  bibliothèque  de  Milan  , et  il  lui  donne  un  rang  parmi  les  plus 
ptiissans  génies  qu’on  ait  vus  depuis  l’origine  des  sciences.  L’éloge 
de  Cardan  est  peut-être  très-hyperbolique  : il  a voit  apparemment 
trouvé  dans  Alkendi  quelques  visions  analogues  aux  siennes, 
et  c’étoit-la  ce  quiexcitoit  dans  lui  ces  transports  d’admiration.  Au 
reste,  ce  traité  de  sex  quantitatibus  étoit  probablement  un  dévelop- 
pement, un  commentaire,  peutmtre  une  abréviation,  de  la  règle  Je 
Violentée  dont  on  a parlé  plus  haut.  Bagdadili  , ou  Mahomet 
AI-B  tgtlaJi  , ( de  Bag  lad  , ) est  l’auteur  d’un  élégant  traité  de 
Géodésie , qui  a été  traduit  et  publié  en  1.S70.  (•)  On  l’a  soup- 
çonné de  11  être  que  le  copiste  d’Euclide,  qu’on  croit  avoir  traité 
le  même  sujet.  Mais  il  faudroit  avoir  plus  de  preuves  de  ce  larcin , 
pour  faire  le  pmcès  au  Mathématicien  Arabe.  On  a encore  en 
manuscrit  un  traité  des  sections  coniques  , tous  le  nom  d 'As- 

r,;  Pc  superficierum  Jnisiuntbus,  tus  , «te.  PÎRttiri  1 570 , in-40.  It. 
liber  M.tihomi.iv  JSvg'laJina  adstrip-  Ç iutlice  vertus),  ilid.  1570,  //140. 


DES  MATHÉMATIQUES.  Pabt.  II.  Liv.  I.  37î 
sinqiari , on  du  géomètre  .Al-Singiar , et  un  autre  du  même 
Auteur,  intitulé  Kesponsa  Mathematica,  (i). 

L’Opticien  Alhazen  mérite  encore  ici  une  place,  à cause  do 
la  Gcom  trie  quelquefois  profonde , qu’il  étale  clans  certains  en- 
droits tic  .son  Optique.  Il  faudrait  même  le  ranger  parmi  les 
Géomètres  d'un  ordre  supérieur , pour  son  temps , s’il  étoit 
certain  qu  il  fèt  l'auteur  de  la  solution  qu’il  donne  du  problème 
de  Irotfcr  sur  un  miroir  sphérique  le  point  de  réflexion  , ht 
lieu  de  l'oèjel  ec  celui  de  [œil  étant  donnes.  Car  c’est  un 
problème  assez  diiüciie  , et  qu’on  ne  peut  résoudre  qu’à  l'aide 
d’une  longue  et  punbnde  analyse  > mais,  je  l’ai  déjà  dit  en 
parlant  de  Ptolémée , il  est  probable  que  cetto  solution  lui 
venoit  des  Grecs  , et  je  doute  qu’aucun  Géomètre  Arabe  ait 
jamais  été  capable  de  résond.  o une  question  de  cette  nature. 
Abu  Ali  Ibnol-Heitem , déjà  ci’é  comme  Astronome,  fut  un 
Géomètre  qui  eut  un  nom  parmi  scs  nationaux , de  même  que 
Abul-Casscin  Abbas  de  Grenade  , surnommé  le  Géomètre , appa- 
remment à cause  de  soj  habileté  clans  la  Géométrie.  Mais  je 
termine  cette  énumération , qui  de'généreroit  bientôt  en  une 
simple  et  ennuyeuse  nomenclature.  L’histoire  des  sciences  , 
chez  un  peuple  , consiste  moins  à accumuler  des  noms  d’Ecri- 
vains  et  des  titres  d’ouvrages,  qu’à  développer  les  progrès  qu’elles 

Îr  ont  faits.  Je  remarquerai  dons  seulement,  avant  de  linir,  que 
es  Géomètres  Arabes  ne  paraissent  pas  avoir  été  doués  du 
génie  d’invention.  Presque  toujours  commentateurs  ou  com- 
pilateurs des  Anciens , ils  prirent  rarement  l’essor  au  delà  des 
connoissances  qu’avoient  ceux-ci  ; ou  quand  ils  le  firent , ils 
n’y  ajoutèrent  que  des  choses  In  plupart  faciles  et  élémentaires. 
C’est-là  du  moins  le  seul  jugement  qu’on  peut  en  porter,  sur 
ceux  de  leurs  ouvrages  que  nous  possédons,  et  que  l’on  connoit. 

VIII. 

L’ingénieux  système  de  numération  , qui  fait  la  base  de  notre 
Arithmétique- moderne,  a été  longtemps  familier  aux  Arabes, 
avant*  que  de  pénétrer  dans  nos  contrées.  Mais  on  ferait  à ce 
peuple  un  honneur  qu’il  reconnoît  être  dà  à un  autre , si  ctt 
lui  en  attribuoit  l’invention.  On  a (1)  un  grand  nombre  de 
preuves,  la  plupart  fournies  par  les  Arabes  mêmes,  que  cette 
sorte  d’Arithmétique  dont  nous  parlons,  leur  est  venue  Wes 
Indiens.  Les  voici  en  peu  de  mots. 

(l)  Wyr*  Bihl.  novs  mss.  du  P.  fl)  JB  lit.  Orient.  i/’Hvrbelev  E'bL 
Lahbe.  Catalogue  tibrorum  d Golio  ex  nov*  rus.  du  P.  Libba. 
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i°.  On  trouve  dans  diverses  Bibliothèques  des  manuscrits  de 
Traités  Arabes  sur  f Arithmétique , <|iii  sont  intitulés,  Y /lrt  de 
calculer  suivant  les  Indiens  , du  Calcul  indien , etc.  Et  parmi 
ces  ni  an  use  rils , on  en  voit  un  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde  , 

' dont  les  signes  numériques  sont  fort  îessetnblans  aux  nôtres  (1), 

et  à ceux  de  Planude  , dont  nous  parlerons  bientôt. Nous  trou- 
vons encore  plusieurs  Tables  Astronomiques,  qui  annoncent  par 
leurs  titres  qu'on  y a en. ployé  cette  méthode,  comme  celles  de 
Hamas  laites  sous  Àlmamou  ; certaines  composées  par  Ebn-Al- 
massi  , vers  le  môme  temps  ; plusieurs  autres  eniin , dont  je 
pou  trois  rassembler  les  titras,  si  je  voulois  étaler  ici  une  éru- 
dition de  ce  .genre  (2). 

En  second  lieu  , Ab.épbadi,  dans  son  Commentaire  sur  un 
fameux  Poëme  Arabe  de  IvgmiÇA),  dit  qu'il  y'avoit  trois  choses, 
dont  la  Nation  Indienne  se  gloriiioil;  le  Livre  intitulé,  Go/ai/a 

• ve  damma , (ce  sont  des  espèces  de  fables  semblables  à celles 
d’Esope  , ) ta  manière  de  calculer  et  le  jeu  des  Echecs.  Le 
témoignage  d’Aben  - K a gel , Auteur  Arabe  du  XIIIe  siècle  , 
trouve  naturellement  sa  place  ici.  11  d!t , dans  la  Préface  d’un 
Traité  d 'Astronomie,  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde, 
que  l’invention  de  cette  sorte  d 'Arithmétique  étoit  l'ouvrage  des 
Philosophes  Indiens  (q). 

3U.  Lu  moine  PlanuJc  , qui  .éc  ri  voit  clans  le  XIIIe  siècle  , est 
Auteur  d’un  ouvragé  qui  subsiste  manuscrit  en  plusieurs  endroits  , 

. et  qui  est  intitule  Aqicra»  ou  Tc?sç«f/a  ra-u  IrNr  ; ce  qui 

signifie  Arithmétique  Indienne  , ou  manière  de  calculer 
suivant  1rs  Indiens.  Le  système  de  numération  qu’il  y explique, 
est  précisément  celui  qui  est  en  usage  aujourd’hui,  et  ses  cà- 
• ratières,  quoique  assez  différons  des  nôtres,  sont  presque  les 

mêmes  que  ceux  d Alséphadi,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

11  y a pins  : bientôt  après  il  confirme  expressément  ce  que  le 
titre  de  son  livre  vient  d’apprendre.  U dit,  apiès  avoir  exposé 
la  forme  des  nelifcaractèrcs  significatifs  de  cette  arithmétique, 
et  ccs  neuf  caractères  sont  Indiens  : il  y en  a , ajoute- t-il,  un 
dixième  appelle  qu’ils  expriment  par  o , et  qui  ne  si- 

* ' cnilie  rien,  suivant  eux.  Je  remarque  en  passant  que  ceci  nous  , 

iournit  la  vraie  étymologie  du  mot  chiffre  , dort  un  abus,  in- 
troduit seulement  depuis  quelques  siècles  , a fait  le  nom  de 
pjus  nos  caractères  numériques.  La  manière  dont  l’auteur  Grec 
écrit  ce  mot , désigne  clairement  qu’il  ne  vient  point  de  la 
r.^btc  Sej)hc/ur  ( numeravit,  ) mais  île  celle-ci,  'l'zcphcra  , v 

(>'  Mcfrn-..in.  Fpccnn.  calcul  jluxmn.  (5)  V .l!.  /.lith.  c 9.  m 

prrf  p.  9.  - (4)  Spccim.  calcul  jlux.  Ibid.  p.  8. 

(*,  Voyez  Bill  Orient,  eu  mol  iilg. 
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( yacuus  seu  irtanis  fuit ).  L'usage  du  léro  confirme  entièrement 
Cette  étymologie. 

4°.  J'ajouterai , pour  dernière  preuve  de  l’origine  de  notre 
arithmétique  , que  lorsqu'elle  commença  à s'introduire  parmi 
nous,  comme  dans  le  XIIIe  siècle,  on  ne  doutoit  point  qu'ello 
no  nous  vint  des  Indiens.  Jean  de  Sacro-Bosco  nous  l'apprend 
dans  son  arithmétique  en  vers  , qui  sc  trouve  manuscrite  dans 
diverses  bibliothèques.  M. 'Wallis  (i)  en  a extrait  ces  vers,  par 
où  elle  commence. 

— tiaec  Algorithmus  , art  prjesens  , dicitur , in  qud 
Tatibus  Indorum  fruimur  bit  quinque  Jiguris. 

Nous  aurons  bientôt  occasion  de  montrer  la  grande  ressem- 
blance , ou  pour  mieux  dire  , l’identité  presqu'entière  des  ca- 
ractères de  Sacro-Bosco  avec  ceux  d’à  présent. 

Il  est  assez,  prouvé  par  ces  témoignages  , que  les  Arabes 
empruntèrent  des  Indiens  leurs  caractères  arithmétiques  et  leur 
système  de  numération.  Ainsi,  lorsque  M.  Vossius  (2)  a prétendu  " 
que  les  Arabes  les  tenoient  des  Grecs  , et  les  Indiens  des  Arabes  , 
c’est  que  sûrement  il  ignoroit  les  faits  que  nous  venons  de> rap- 
porter, et  surtout  l’aveu  unanime  que  font  ceux-ci  de  les  devoir 
aux  Indiens.  Mais  voici  une  nouvelle  question  qu’on  lient  se 
former.  Les  Indiens  sont- ils  les  premiers  inventeurs  de  cette 
arithmétique  , ou  la  doivent-ils  a (juelqu’autre  peuple  ? C’est 
encore  là  un  sujet  de  division  parmi  les  savans  , et  il  est  plus 
difficile  de  décider  entr’eux.  Le  savant  M.  Huet  a pensé  que 
nos  chiffres  venoient  des  neuf  premières  lettres  grecques  dé- 
figurées, de  sorte  que  les  Indiens  les  auroient  reçus  ties  Grecs  (3)  ; 
mais  ce  sentiment  ne  me  paroît  en  aucune  manière  soutenable, 
et  rappelle  l'épigramme  si  connue  sur  l’origine  étrangement 
détournée,  qu’un  étymologiste  donnoit  au  mot  Alfana.  On 
peut  dire  avec  égale  justice , que  si  ces  caractères  viennent 
des  lettres  grecques,  ils  ont  étrangement  changé  sur  la  route. 
En  effet,  ce  n’est  qu'en  tronquant  ces  lettres  et  les  retournant 
d'une  manière  étrange , qu’on  vient  à bout  de  les  faire  ressembler 
à nos  chiffres.  D’ailleurs  il  s’agit  ici  bien  moins  de  leur  forme 
que  de  ce  système  ingénieux  , qui , au  moyen  de  dix  caractères 
sdulcment,  exprime  tout  nombre  possible.  Les  Grecs  avoient 
trop  de  génie  pour  ne  pas  sentir  le  mérite  de  cette  invention  ; 
et  ils  l’auroient  promptement  adoptée , si  elle  eût  pris  naissance 
chez  eux,  ou  même  , s'ils  en  eussent  eu  seulement  connoissance. 

(1)  Wdl»,  Alg.  c.  (j)  Huctiana  , p.  ItJ. 

I»)  „Vnf.  ad  l'onp.  Mclam.  p.  64. 
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On  trouve  dans  Boëco  quelque  chose  de  plus  séduisant  en 
faveur  des  Grecs  (1).  11  dit  que  quelques  Pythagoriciens  inven- 
tèrent , pour  désigner  les  nombres,  des  notes  particulières  qu'ils 
nommèrent  aphes  ou  caractères.  De  là  il  passe  à expliquer  la 
manière  dont  on  les  employé;  et  à travers  l'obscurité  île  son 
explication,  on  ne  peut  y meconnoltre  notre  arithmétique  mo- 
derne. 11  y a plus  : divers  manuscrits  de  cet  ancien  auteur  nous 
offrent  des  caractères  numériques  qui  approchent  beaucoup 
des  nôtres  , et  dont  quelques-uns  sont  absolument  semblables. 
M.  Ward  nous  a communiqué  ceux  qu'il  a trouves  dans  un 
beau  manuscrit  appartenant  au  D.  Mead.  ( z ).  On  les  voit  dans 
la  planche  XI  , n°.  1. 

Cet  endroit  de  Bi  ëce a paru  à plusieurs  savans,  et  entr’autres 
à M.  Wcidlcr  (d),  une  lorte  jireuve  que  nos  chiffres  ne  furent 
point  inconnus  aux  Grecs.  Quelques  auteurs  ont  cru  l’éluder, 
en  disant  qu’il  est  fort  dillicile  de  jeger  de  l’àge  d'un  manuscrit, 
et  que  ceux  sur  lesquels  on  se  fonde,  ne  sont  peut-être  pas 
antérieurs  au  douzième  ou  au  treizième  siècle.  Or,  en  le  sup- 
posant, il  re  doit  plus  paroitre  suiprenantd’y  trouver  nos  chiffres 
ou  des  caractères  fort  rcrsemblans.  Car  c’est  vers  ce  temps  que 
ccttv  invention  commença  à s’introduire  dans  nos  contrées  ; elle 
y avoit  même  été  apportée , vers  la  fin  du  dixième  siècle,  par 
Gcrbert.  Ainsi  il  a pu  arriver  que  des  copistes  ayent  substitué 
ccs  caractères  à ceux  qu’ils  voyoient  dans  les  manuscrits  de 
Boëce,  qu’ils  transcrivnient;  cela  même  abregeoit  leur  besogne. 

Ce  que  l’on  dit  sur  l’antiquité  de  ces  manuscrits  est  vraisem- 
blable ; et  je  ne  trouve  pas  que,  malgré  ses  clforts,  M.  YVeidler 
ait  bien  solidement  prouvé  qu’ils  en  avoient  une  plus  grande 
que  du  douzième  ou  treizième  siècle.  Mais  on  peut  répliquer 
que  ce  dénouement  n’e.st  point  sullisnnt.  Il  fandroit,  pour  dé- 
truire l’induction -de  ce  passage  de  Boëce , supposer  qu’il  a été 
ajouté  dans  le  douzième  ou  treizième  siècle;  car,  en  le  rc- 
connoissant  pour  l’ouvrage  de  Br. ëce  môme,  /on  est  forcé  de  con- 
venir  que  le  principe  de  notre  arithmétique  moderne  étoit  connu 
de  son  temps.  Or  qui  pourra  se  persuader  que  tous  les  ma- 
nuscrits sans  exception  de  cet  auteur,  ayent  été  altérés  de  cette 
manière?  Voici  donc  quelques  aut  tes  conjectures  sur  ce  sujet. 

Les  Indiens  sont  si  attachés  à leurs  usages,  et  montrent  tant 
d’éloigneinc-nt  à adopter  aucun  de  ceux  des  étrangers , qû’il 
faut,  à mon  avis,  les  regarder  connue  les  inventeurs  de  notre 
arithmétique  , puis  pi  ils  en  sont  en  possession  depuis  si  Iong- 

(0  Gcom.  lib.  t.  et  ni  ni  tutu  te.  7)ÛJ.  Mat/t.  critica. 

(t)  Vruns.  PUlotnph.im,  173;.  \t  jtteb.  17*7.  in-4°. 

13/  t'  c mra ce.  nu  .it;.  tutgantus  et 
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temps,  et  qu'on  reconnoît  de  toute  part  la  leur  de.i  i . Nous  la 
supposerons  donc  née  dans  1 Inde , d’où  elle  aura  pu  passer 
de  proche  en  proche  aux  Ar  abes  et  aux  autres  peuples  de  l'Orient, 
avec  lesquels  les  Grecs  étoient  en  commerce,  dans  les  premiers 
siècles  après  la  fondation  de  Constantinople.  Ce  fut  peut-être 
alors  que  ces  derniers  la  connurent  : mais  comme  les  sciences 
commençoient  à décliner  beaucoup  chez  eux,  ce  ne  fut  pour 
eux  qu’une  coniioissance  stérile  , retffermée  tout  au  plus  dans 
quelques  livres  savans,  et  dont  ils  ne  tirèrent  pas  tout  l'avantage 
que  leurs  ancêtres  enauroient  tiré.  Bocce  qui  écrivoit  au  com- 
mencement du  sixième  siècle  , et  qui  avoit  puisé  chez  les  Grecs 
tout  son  savoir,  la  reçut  d’eux  , et  l'inséra  dans  sa  géométrie, 
en  l’attribuant  à Pythagore;  soit  que  ceux  de  qui  il  la  tenoit, 
le  lui  eussent  dit  ainsi,  soit  qu’il  ait  lui  - même  conjecturé  et 
bazardé  ce  fait.  Cette  conjecture  me  paroît  avoir  l’avantage  de 
concilier  toutes  les  difficultés  : notre  arithmétique  moderne  aura 
été  connue  à Boëce  , et  elle  ne  laissera  pas  de  venir  des  Indiens, 
à qui  tant  de  témoignages  en  adjugent  l’invention.  Mais  ce 
lut  une  invention  , pour  ainsi  dire,  enterrée  dans  la  poussière  des 
livres  savans,  jusqu'au  moment  oit  des  circonstances  particulières, 
que  nous  verrons  plus  bas  , la  firent  fructilier.  Nous  nous  hâtons 
de  satisfaire  l’impatience  des  lecteurs  curieux  de  connoître  quelle 
forme  avoient  ces  caractères,  et  par  quels  degrés  iis  sontdevenus 
les  nôtres. 

Al-Séphadi,  dans  l’ouvrage  que  j’ai  cité,  nous  apprend  que 
les  dix  caractères  numériques  de  son  temps,  étoient  ceux  qu'on 
voit  dans  la  planche  XI;  et  il  donne  un  exemple  tle  leur  usage. 

Il  s'agit  île  représenter  le  nombre  1S4  {6j44a7^7^7°1)''  t-ï 
6t5 ; il  le  fait  par  les  ligures  du  nu.  VII I de  cette  planche. 
Les  caractères  de  Flamme  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  d’AI- 
séphadi , si  ce  n’est  dans  la  forme  du  cinq  et  dans  celle  du  zéro, 
que  Planude  marque  comme  nous  par  o,  au  lieu  que  l’auteur 
Arabe  se  sert  pour  cela  d’up  fort  point  , Ce  qui  ne  fait  pas  , pour 
ainji  dire  , une  différence.  D’autres  Arabes  désignèrent  le 
cinq  par  o,  et  le  zéro  par  un  petit- crochet.  Il  est  difficile  de 
décider  , si  les  caractères  de  Planude  et  d Alséphadi  sont  ceux 
des  anciens  Indiens.  Si  cela  est,  ils  ont  beaucoup  changé  depuis; 
car  Tavernier  nous  a rapporté  ceux  qui  sont  à présent  en  usage 
chez  eux,  et  ils  ne  ressemblent  eu  rien  à ceux  des  auteurs  Grecs 
et  Arabes,  dont  nous  avons  parlé. 

Le  poète  Alséphadi,  rapportant  dans  l’ouvrage  cite  ci-dessus, 
l’origine  du  jeu  îles  échecs,  fait  l’histoire  d’une  question  arithmé- 
tique qui  m’a  paru  mériter  ici  une  place,  et  qui  égayera  peut- 
être  un  peu  la  discussion  qui  nous  occupe.  Ardscltir,  rot  des 
Perses,  ayant  inventé  le  jeu  de  tric-tiac,  et  ceux-ci  s’en  glo- 
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rifiant , un  certain  Scssa  fils  de  Daher, Indien , inventa  les  échecs, 
et  présenta  ce  jeu  à un  roi  des  Indes.  Ce  monarque  en  lut  si 
satisfait  qu'il  lui  offrit  pour  récompense  tout  ce  qu’il  désireroit 
de  lui.  Sessa  lui  fit  en  apparence  une  demande  bien  modeste j 
car  il  souliaia  seulement  autant  de  bled  qu’il  en  faudrait, 
en  commençant  par  un  grain  et  en  doublant  autant  de  fois  qu’il 
y avoit  de  cases  dans  son  échiquier  , c’est-à-dire  , 64  fois.  Le  roi 
fut  presque  indigné  d’uric demande  si  bornée  et  si  peu  digne  do 
sa  magnificence  ; mais  Sessa  insistant,  il  ordonna  à sonvisirde 
le  satisfaire.  Ce  ministre  fut  bien  étonné,  quand  il  eut  calculé 
l’énorme  quantité  de  bled  qu'il  fa! toit  pour  cela  , et  il  courut 
au  roi,  qui  ne  pouvoit  se  le  persuader.  Après  qu'on  le  lui  eut 
prouvé,  il  fit  venir  Sessa,  et  lui  dit  qu’il  se reconnoissoit  insol- 
vable : il  ajouta  qu'il  l'admirait  encore  plus  pour  la  subtile  de- 
mande qu’il  lui  avoit  faite  , que  pour  l'invention  du  jeu  qu’U 
lui  avoit  présenté. 

L’auteur  Arabe,  après  avoir  trouvé  et  exprimé  le  nombre  de 
grains  de  bled  énoncé  ci-dcssus,  fait  le  calcul  de  la  quantité  qui 
en  résulterait,  et  il  trouve  qu’il  faudrait  32768  villes,  toutes  en 
greniers,  pour  l’emmagasiner,  et  que  si  011  l’nitassoil  en  une 
pyramide,  il  en  formerait  une  de  plus  de  siv  milles  de  hauteur 
sur  autant  de  longueur  et  de  laigcur.  Mais  comme  nous  ne 
Connoissons  pas  bien  ie  rapport  du  nille  arabe  au  nôtre,  M. 
Wallis  ( 1 ),  reprenant  le  calcul  d’Alsephadi , a trouvé  que  cette 
pyramide  aurait  neuf  milles  unglois  de  hauteur,  de  largeur  et 
de  longueur;  ce  qui  revient  à environ  trois  de  nos  lieues.  Je 
me  suis  jadis  amusé  à faire  ce  calcul;  et  pour  partir  d’une  base 
suiûle  , j ai  trouvé  qu’une  livre  de  bled  contenoit  environ  ia,8oo 
grains, et  conséquemment  le  seplier,  qui  e.t  de  240  livres  pesant, 
3,072,000,  au  plus  3,100,000  : d’où  il  suit  que  le  nombre  cl- 
dessus  de  grains.de  bled,  ferait  .•>g,Ao.‘i,6ao,c44»4a2  septiers. 
En  supposant  ensuite  qu’un  arpent  de  terre  rendit  cinq  septiers, 
il  en  faudrait,  pour  produire  cette  quantité,  1,190,1 12,408,88.;;  ce 
qui  fait  environ  huit  fois  la  surface  ck**la  terre,  y compris  toutes 
les  mers.  On  trouve  aussi  que  cette  quantité  de  bled  formerait 
une  pyramide  d’environ  trais  de  nos  limes,  de  3oco  toises  chacune 
de  hauteur,  et  d'autant  de  longueur  et  de  largeur;  d’où  il  suit 
que_la  quantité  de  bled  dont  il  s'agit,  couvrirait  162,000  lieues 
quarrées  à un  pied  de  hauteur  ; ce  qui  fait  au  moins  trois  fois 
la  surface  de  laFrance,  qui  ne  contient  guère,  à ce  que  je  pense, 
que  3o,ooo  lieues  quarrées  de  surlace.  Ln  supposant  enfin  le 
septier  de  bled  à une  pistole  , la  valeur  du  présent  demandé 
par  Sessa , eût  été  do  plus  de  695,006,200  millions.  Mais  en 

(1)  Arith . tap.  31. 


Djgitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  II.  Liy.  I.  38r 
voilà  assez  sur  cette  bagatelle  arithmétique.  Je  reviens  à mon 
sujet. 

Lorque  cette  espèce  d’arithmétique  commença  à se  répandre 
parmi  nous  , c’est-à-dire  vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  ces  chiffres  avoient  la  forme  qu’on  voit  dans  la  planche  XI. 
C’est’ce  que  nous  apprennent  deux  ouvrages  de  ce  temps  , savoir 
le  Traité  d‘ arithmétique  de  Sacro-Bosco  , et  celui  du  calendrier 
de  Roger  Bacon  ; leur  ressemblance  avec  les  nôtres  est  déjà, 
fort  grande  , et  il  est  facile  de  concevoir  comment  ils  ont  pu, 
se  transformer  en  ces  derniers.  Le  quatre  est  devenu  notre  4t 
en  le  redressant  un  peu , et  en  l'écrivant  à traits  qnarrés.  Le  cinq, 
diffère  à peine  de  notre  5 ; il  est  assez  semblable  à celui  de 
Planude  , dont  on  aurait  retranché  le  trait  ascendant,  pour  la 
commodité  et  la  vitesse  de  l'écriture.  Notre  sept  est  l’ancien  , un 
peu  redressé  de  gauche  à droite.  Quant  au  deux  , j’ai  remar- 

3ué  plusieurs  fois  , dans  des  notes  manuscrites  , à la  marge 
es  livres  arithmétiques  du  seizième  siècle  , qu’à  cette  époque 
il  y avoit  encore  des  gens  qui  le  faisoient  comme  Sacro-Bosco 
et  Bacon.  Nous  ferons  connoître  ailleurs  (i)  dans  quel  temps 
et  par  l'entremise  de  qui  cette  ingénieuse  invention  a com- 
mencé à s’établir  dans  ces  contrées  , et  nous  y renvoyons. 

Il  n’est  pas  douteux  , et  il  ne  peut  l’ètre , que  les  Arabes 
n’ayent  reçu  les  règles  principales  de  leur  arithmétique  avec  ces 
caractères  , et  il  est  aussi  fort  probable  que  leurs  mathématicien* 
leur  en  ajoutèrent  d’autres  , comme  les  règles  de  proportion  , 
fondées  sur  les  propriétés  des  grandeurs  proportionnelles , dé- 
montrées danslesGéomètres  Grecs.  Peut-être  les  ludions  n’allèrent- 
ils  pas  jusque  là.  Parmi  les  artifices  que  nous  devons  aux  Arabes  , 
paraissent  être  les  règles  de  fausse  position  simple  et  double. 
Lucas  de  Burgo  les  tenoit  d'auteurs  orientaux,  et  il  les  appelle  les 
règles  d’ Elcataim.  (2).  La  règle  de  fausse  position  double  est 
fort  ingénieuse  , et  est  une  manière  de  se  passer  du  calcul 
algébrique,  qui  réussit  fort  bien  dans  un  certain  ordre  de  questions. 
Clavius  et  quelques  autres  arithméticiens  ont  pris  la  peine  do 
la  démontrer  rigoureusement. 

I X. 

L’algèbre  est  encore  une  branche  des  mathématiques,  trans- 
plantée de  l’ Arabie  dans  ces  climats.  Eile  n'est  guère  moins 
ancienne  chez  les  Arabes  nue  les  autres  parties  des  mathéma- 
tiques , qu’ils  tenaient  des  Grecs.  Cela  pourrait  donner  lieu  de 
penser  qu'ils  n’en  sont  pas  les  inventeurs , mais  qu’ils  la  doivent 
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aussi  à cps  derniers.  M.  Wallis  (i)  pense  néanmoins  le  contraire \ 
et  il  en  donne  une  raison  assez  spécieuse  : c’est  que  les  Arabes 
ont  adopté  dans  la  dénomination  des  puissances  un  système 
différent  de  celuîde  Diophante.  Dans  l’auteur  grec , les  deuxième, 
troisième,  quatrième, cinquième,  &c.  sont  le  quarré,le  cubq  , le 
quarré-quarré,l  equarré-cube.le  cube-cube,  &c.  ; chaque  puissance 
est  dénommée  par  les  deux  inférieures,  dont  elle  est  le  produit. 
Chez  les  Arabes,  ees  mêmes  puissances  sont  le  quarré,  le  cube,  le 
quarré-quarré  , le  premier  sursolide , le  quarré-cube  , le  second 
sursolide  , &c.  r ce  sont  des  puissances  de  puissances , et  celles 
qui  ne  peuveut  pas  être  ainsi  formées,  sont  nommées  sursolides. 
Par  exemple  , chez  Diophante,  le  quarré-cube  est  le  quarré  mul- 
tiplié par  le  cube  , et  c’est  la  cinquième  puissance  : les  Arabes 
en  font  au  contraire  la  sixième  , parce  qu’ils  entendent  par-là 
he  quarré  du  cube  ou  le  cube  du  quarré  : on  les  distinguerait 
én  latin  l’un  de  l’autre,  en  appellant  le  premier  quadrato-cubus , 
elle  second  quadraticubus.  Cette  différence  semble  effectivement 
désigner  une  science  puisée  dans  une  autre  source.  Je  n’ose 
cependant  point  trop  insister  sur  la  validité  de  cette  raison. 

Quelle  que  soit  l’origine  de  l'algèbre  chez  les  Arabes  , c’est 
une  puérile  opinion  que  celle  qui  en  attribue  l’invention  à Géber, 
et  qui  prétend  par  là  rendre  raison  du  nom  qu’elle  porte.  La 
Seule  ressemblance  de  ces  noms  a fait  hasarder  cette  étymologie. 
Lucas  de  Burgo  „ l'écho  pour  ainsi  dire  des  premiers  qui  en- 
seignèrent l'algèbre  aux  Italiens  , nous  donne  vraisemblablement 
Ta  vraie  étymologie  de  ce  nom  , ou  plutdt  de  ceux-ci  : a/gebra 
v’almucaba/a  ; car  c’étoit  sous  ce  double  nom  que  la  science 
de  l’algèbre  étoit  connue  des  Arabes.  Ces  mots  , dit  Lucas  de 
Burgo  (z) , signifient  restauratio  et  oppositio.  En  effet,  suivant 
Goluis  , le  mot  arabe , gebera  ou  giaoera  , s'explique  par  re/i- 
gavit , consolidavit  ; et  mocabalat  signifie  comparatif)  , oppo- 
sitio. Le  dernier  de  ccs  mots  se  rapporte  assez  bien  à ce 
qn’bn  fait  en  algèbre  , dont  une  des  principales  opérations 
Consiste  à former  une  opposition  ou  comparaison  à laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  d’équation.  Quant  au  premier,  on 
ne  voit  pas  aussi  facilement  en  quoi  il  convient  à notre  objet, 
et  diverses  explications  qu'on  lui  a données  sont  assez  peu  satis- 
faisantes } c’est  pourquoi  nous  ne  jugeons  pas  qu'il  soit  fort 
important  de  les  discuter.  Aussi  quelques  Italiens  adop- 
tèrent le  nom  d’ Almucabala  , et  on  le  voit  employé  dans 
quelques  écrits  de  Cardan.  Quoiqu'il  en  soit , après  bien 

fl)  Algebra. 

(3)  Su.nmi  de  Arith.  et  Gcometria  , proportion i i proportionalité  , Oc. 
Vcnet; 14-4,  ic-fol.  ibid  1516,  in -fol. 
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des  vicissitudes  et  des  changemens  de  noms,  celui  d'algèbre  est 
le  seul  qui  soit  resté  en  usage. 

Les  plus  anciens  auteurs  d’algèbre  chez  les  Arabes  sont  Mo- 
hammed ben-Musa  et  Tliébit  ben-Corah.  Le  premier  est  donné 
par  Ca^lan  pour  l’inventeur  de  la  résolution  des  équations  du 
second  degré  ( i ) : j’ignore  sur  quel  fondement.  La  découverte 
n’est  pas  assez  dillieile  pour  lui  faire  beaucoup  d’honneur,  d’autant 
plus  tju’on  la  trouve  dans  Diophante.  (Voyez  aussi  une  note  qui  est 
à la  fin  de  ce  livre.  ) Mais  enfin  c’est  toujours  avancer  , que  de 
faire  un  pas,  quoiqu’il  ne  soit  pas  grand.  L’ouvrage  de  Ben-Musa 
subsiste  en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques  (a),  et  le  titre 
de  C O varvsmirn  qu’y  porte  cet  analyste , nous  apprend  qu’il  est  le 
même  que  celui  qui  vivoit  sous  Almnmon.  Tliébit  écrivit  sur  la 
certitude  des  démonstrations  ducolcut  algébrique  (3).  Ceci  pourrait 
donner  lieu  de  penser  que  les  Arabes  eurent  aussi  l’idée  heureuse 
d’appliquer  l’algèbre  à lu  géométrie  : mais  il  n’y  a que  l’inspection 
du  manuscrit  dont  il  s'agit  ici , qui  pourrait  nous  apprendre 
jusqu’où  ils  avoient  porté  celte  invention. 

On  est  vulgairement  persuadé  que  les  Arabes  n’allèrent  pas 
au  delà  des  équations  du  second  degré  Cela  est  fondé  sur  ce 
que  Lucas  de  Burgo , qui  avoit  appris  d'eux  tout  ce  qu’il  savoit 
d’algèbre  , dit  que  les  équations  du  troisième  de"ré  et  au  dessus , 
aont  irrésolubles  ; mais  peut-être  cet  arithméticien  n’avoit  pas 
appris  ce  qu’il  y avoit  de  plus  savant  dans  l’algèbre  des  Arabes  , 
ou  les  sciences  , ayant  déjà  beaucoup  dégénéré  chez  eux , ses 
maîtres  n’avoirnt  eux-mêmes  point  de  c.onnoissance  des  méthodes 
plus  relevées.  Car  la  bibliothèque  de  Leyde  nous  fournit  un  ma- 
nuscrit, qui  porte  pour  titre  l’ Algèbre  des  équations  cubiques  , 
ou  ta  résolution  des  problèmes  solides  par  Omar  ben-ILrahim. 
C est  du  moins  l’intitulé  que  rapporte  M.Meerirfan  dans  la  préface 
de  son  Spefimcn  calcul!  fluxioiui/is;  tuais,  je  l’avoue , la  plûjiart 
des  titres  des  livres  arabes,  donnes  par  les  bibliographes,  sont  si 
défigurés,  qu’on  ne  peut  guère  compter  sur  cette  conjecture. 
Il  est  fort  à regretter  que  parmi  ceux  qui  savent  l’arabe,  per- 
sonne n’ait  le  goût  des  mathématiques,  et  que  parmi  ceux 
qui  possèdent  les  mathcmatliiques , personne  n’ait  le  goût  de  la 
littératme  arabe.  Je  l’ai  eu  quelque  peu  dans  ma  jeunesse,  et 
l’on  peut  s’en  appercevoir  par  cette  partie  de  mon  ouvrage,  où 
j’espère  que  ceux  qui  savent  l’arabe  , ne  trouveront  pas  les  mots 
arabes  défigures,  comme  dans  la  piûpart  des  auteurs  entièrement 
ignorans  dans  cette  langue  ; où  l’on  voitl  Emir  al  moum^in  {le 

(i)  j4/gehrû.  (j;  i?  V.  nova  mjs.  tui'pl.  6. 

’ (*)  Biol,  bib/ioth.  mss.  tin  P,  Mcnc- 

faucon,  ci  du  P,  Ljbuv. 
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commandant  des  croyant  ) transforme  en  ml  ta  mol:  fi , et  l'Emir 
al-bara  {le  commandant  de  la  mer ) tronqué  Je  la  moitié  de 
son  corps,  pour  en  faire  notre  amiral  ; c’est-à-dire  ,1e  comman- 
dant de  la.  Mais  les  circonstances  ont  contrarié  mes  goûts  , 
sans  quoi  j'aurois  donné  à cette  partie  de  mon  ouvrée,  déjà 
assez  curieux , à ce  que  je  crois  , une  bien  plus  grande  etendue. 


Les  bibliothèques  fournies  en  manuscrits  orientaux , et  par- 
ticulièrement celle  de  Bodley  en  Angleterre,  et  celle  de  l’Escurial 
en  Espagne  , possèdent  un  grand  nombre  d’auteurs  d’algèbre  en 
arabe  (1).  Tels  sont  Mohammed  ben-Musa , dont  on  a déjà  parle , 
auteur  d’une  A/gebra  cowaresmica  ; Al-hoscin  , Alhazan  ibu 
Aillât,  un  autre  Al-hazan  Ai-Nisaburi  , un  Salaheddin  de 
Gaza,  et  un  autre  du  même  nom  , surnommé'  Al-  misri  , ou 
C Égyptien  ; Pheereildin  et  laliia.  Je  Unis  par  un  trait  remar- 
quable : c'est  «pie  l’algèbre  fournit  aux  Arabes  des  sujets  de 
poème  , et  quelques  - uns  chantèrent  ses  merveilles.  Tel  fut 
enlr'uulres  lé  poète  Ibn-Iasmin  , qui  en  fit  le  sujet" de  son  poème 
intitulé  de Scicntia  a/gebrac , dont  on  a aussi  un  commentaire. 
II  y en  a un  autre  intitulé  des  merveilles  de  L’Algèbre.  Il 
n'y  a pas  d’apparence  <]ue  la  poésie  françoise  s’élève  jamais 
jusque  là  ; mais  j'ai  vu  un  traité  d’algèbre  en  vers  latins,  dans 
lequel  on  ne  peut  s'empêcher  de  rccoimoître  quelques  précepte* 
assez  heureusement  rendus. 


X. 

Les  Arabes  ne  firent  pas  «lans  les  autres  parties  des  mathé- 
matiques des  progrès  remarquables  au-delà  des  Grecs.  Les  savans 
de  aette  nation  portèrent  en  général  un  esprit  servile  dans  les 
tciences,  et  sur-tout  dans  les  parties  tenant  à la  plqrsique , qui 
de  toutes  a le  plus  besoin  de  cette  inquiétude  d’esprit,  qui  excite 
sans  cesse  de  nouveaux  efforts,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  enfin  évi- 
demment atteint  la  vérité.  Ainsi  ils  durent  en  rester  au  même 
point  que  les  anciens , et  pour  ainsi  dire  bégayer  avec  eux  ou 
commenter  leurs  erreurs. 

La  mécanâjuc  ne  nous  fournit  chez  les  Arabes  que  quelque* 
traductions  , comme  celle  du  livre  «les  machines  de  guerre 
d’Héron  le  jeune  (a)}  celle  du  traité  d’Héron  d’Alexandrie,  in- 
titule Barulcon  , que  Golius  apporta  d'orient  au  milieu  du  siècle 

( I ' tobl.  Orient,  au  mot  Gebr.  (i)  Bibï.  Orient,  au  mot  Kiab. 
Wontf-iucon , il ibU,  bibl.  r/rts.  Labbe  , ( livre.  ) 

BAI  nova  mis.  tupp.  <S.  Bibl,  Arabico- 
Hapana  , par  Casai,  t.  i. 

passé  , 
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passe  , et  qu'il  déposa  d ,ns  la  bibliothèque  de  Lcyde  (1).  Mais 
il  paroit  que  l'original  du  livre  existe  ]»arnii  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  <le  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Tel  est  encore 
un  traité  attribué  à Archimède,  et  intitulé  des  machines  Îl  eau  , 
si  toutefois  un  traducteur  peu  intelligent  n'a  pas  rendu  ainsi 
le  titre  do  l'ouvrage  du  insidentibus  in  f.uido,  qui  avr.it  aussi 
été  traduit  par  les  Arabes,  et  que  nous  n’avons  eu  que  par 
leur  entremise.  On  a enfin  un  ouvrage  arabe,  intitulé  d s ma- 
chines ingénieuses  , que  je  soupçonne  être  une  compilation  des 
pneumatiques  et  des  hydrauliques’ de  Ctesibius  et  Iléron  d'A- 
lexandrie (a). 

L’optique  eut  chez  les  Arabes  un  grand  nombre  d'écriva;n  s : tels 
furent  Al  Farabius , dont  on  a en  manuscrit  le  trai  e intitulé prrs- 
pcctiva,  naroù  il  ne  faut  probablement  entendre  quenotre  optique 
ordinaire  ; Ibn  Heitem  , S ,' rien  , qui  écrivit  sur  la  vision  directe, 
réfléchie  et  rompue , et  sur  tes  miroirs  ardens.  Mais  de  tous  ces 
opticiens,  le  plus  célèbre  est  Alhazcn  ; nous  avons  son  traité 
d optique,  qui  nous  offre  une  sorte  de  tableau  de  cette  science 
chez  ses  nationaux.  Nous  y trouvons  beaucoup  de  mauvaise 
physique  sur  la  cause  de  la  vision  , sur  les  couleurs  cct.  Elle 
est  neanmoins  entremêlée  de  quelques  réflexions  judicieuses  , 
comme  sur  la  réfraction  astronomique , sur  la  grandeur  appa- 
reil.e desobjets,  et  spécialement  sur  le  phénomène  du  grossissement 
apparent  du  soleil  ou  de  la  lune,  vus  à fhorison.  Voilà  ce  qui 
concerne  la  partie  physique.  Ctlic  qui  appartient  purement  à la 
géométrie  , comme  la  catoptrïque  , y est  beaucoup  meilleure, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  exemple  d’erreur,  comme  sur  le  lieu  ap- 
parent de  l’image  dans  les  miroirs  courbes,  le  foyer  des  miroirs 
caustiques.  A l'égard  de  la  diontriqije , quoiqu’elle  y soit  assez 
étendue,  elle  est  fort  imparfaite.  On  y entrevoit  néanmoins 
quelques  tentatives  ingénieuses,  pour  expliquer  la  réfraction. 
Aïu  reste  Alhazcn  n’e-t  point  coupable  de  l’erreur  que  lui  impute 
M.  Hiiygen*  , en  lui  faisant  dire  que  le  ; ongles  rompus  sont 
proportionnés  aux  atlghs  d'inclinaison.  Au  cou  r : ire,  il  apperçtit 
très-bien  qu’il  n’y  «voit  entrVnx  aucune  raison  constante,  et 
il  recourut  à l'expérience,  pour  déterminer  ia  quantité  de  ré- 
fraction convenable  à chaque  obliquité  ; il  en  donne  mèincune 
table,  qui  montre  que  M.  i I*  vgcns  l'a  accusé  à .Oit.  L'optique 
d’Alho/.en  , traduite  de  l’arabe,  acté  publiée  pour  la  p: ornière 
fois  en  tS-i  , par  Kitner  , avec  celle  de  \ itellion  , sous  le  titre 
‘le  thésaurus  opticm.  in-fol. 

• 

[ i ) Catalogas  rariarvrt  fib.qvs  ' “ (2)  VU!.  O rît  nt  a;it  rro:s  Jfaroitn^ 

Qri.nto  aJi\  .,-ît  Ci  Jius Lal>i»e,  LU;!.  AnJmmidcs , A <:ab. 

nova  rifSt  p.  260, 

Tome  1.  Ccç 
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Les  Persans  étant  les  successeurs  des  anciens  Perses  , qui 
l’éloienl  eux  - infinies  des  Cahlécnx  qui  avoient  tant  cultivé 
l'astronomie  , on  devroit  y trouver  des  traces  de  l’étude 
de  cette  science.  I.eui  histoire  n’en  offre  néanmoins  aucune , si 
ce  n’est  peut-être  l’ouvrage,  plus  astrologique  qu'astronomique , 
de  leur  ancien  philosophe  G iantasb.  Ce  philosophe,  contemporain 
de  Zoroastic  ou  Zerdust , vivoît  soi  s le  règne,  et  étoit  même 
frète,  suivant  quelques  uns,  de  Kislaspcu  Histaspe,  roi  des  Perses, 
Son  mutage,  dont  peut  être  il  seroit  imprudent  de  garantir  l'au- 
thenticité, a été  traduit,  dans  le  treizième  siècle,  en  arabe, 
sons  le  titre  île  A' triai  a/  Remuât  ou  Livre  du  F/ii/osvp/ie 
Giamusb  , surit'»  apandes  conjonctions  des  planètes  , et  sur  les 
dvenemetts  tpi  'elles  produisent.  £e  G iaum -b  vivoît  à Jlalke  , 
viilc  depuis  encore  célèbre  pur  le  séjour  d’Ahuniashar  , autre 
astronome  et  astrologue,  ( et  .t  qualités  înarchoient  d’ordinaire 
ensemble)  et  qui  vivoit  un  peu  après  Alinttinon.  Les  siècles  qui 
s’écoulèrent  depuis  Gtaniasb  jitsqu’011  peu  au-delà  de  l'hégire , 
11e  nous  présentent  aucun  vestige  des  sciences  parmi  ces  peuples. 

En  parlant  des  Arabe» , nous  avons  déjà  fuit  d’avance  une 
partie  île  1 histoire  des  mathématiques  parmi  les  Persans.  Soumis 
pendant  plit.sienis'sièclos  aux  mentes  souvetains,  faisant  profes- 
sion de  la  mè  ne  religion  , ces  deux  peuples  n’en  formèrent 
qu'un  seul  jusque»  vers  le  milieu  du  on  ai  orne  siècle,  que  les 
Persans  secouèrent  le  joug  des  califes,  et  se  donnèrent  des’  maître» 
particuliers.  C'est  à cette  époque  qu’on  commence  à les  distinguer 
des  Arabes,  et  que  nous  commencerons  l’histoire  des  mathéma- 
tiques chez  eux  en  particulier. 

Les  Per.  ans  donnèrent , peu  après  le  milieu  du  onzième  siècle, 
lire  nouvelle  forme  à leur  calendrier,  qui  lait  beaucoup  d'honneur 
à leurs  astronomes,  l.'liistoirc  alnégéc  du  calendrier  Persan 
trouve  ici  naturellement  sa  place  : Ta  voici  en  peu  de  mots. 

Gicinschid , roi  des  Modes,  qui  paroît  être  le  prince  connu 
tics  Grecs  sens  le  nom  de  Darius  Oc  lut  s,  avoit  été  l’instituteur 
de  l’année  solaire  chez  les  Perses  : l'époque  de  cet  cia  h’is-eiiien t 
est  la  dix-septième  année  avant  la  mort  d'Alexandre}  car  lorsque 
lesdegerd  monta  sur  la  tiônc,  ce  qui  arriva  l'an  04J  de  1ère 
d’Alexandre,  il  y avoit  déjà  tpto  ans  d écoules  depuis  lu  réfor- 
mation de  GicinschiJ. 

é-  année  solaire  de  Giemschid  étoit  de  3é>  [jours  et  6 heures , 
comme  la  Julienne;  mais  au  ücu  de  l’intercalation  dont  nous- 
faisons  usage , ce  prince  en  avoit  ordonné  une  fort  bizarre.  Elle 
Cornis  loti  a intercaler  un  mois  de  3»  jours  au  bout  de  tue  ans. 
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ce  nui  produit  le  môme  effet  ; à cela  près  que  noire  intercalation, 
ramène  tous  les  quatre  ans  le  cornu  encornent  de  l'année  civile  au 
commencement  de  l'année  astronomique,  au  lieu  que  celte  antre 
ne  le  l'ait  qu'au  bout  de  120  ans.  11  y avuit  encore  tuie  singu- 
larité dans  l'intercalation  de  ce  treizième  mois  ; c'est  qu’oit  le 
plaçait  successivement  le  premier  , puis  le  second  de  l'année, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  peuples  superstitieux  prétendeéent  sans 
doute,  à l imitation  dos  Egyptiens,  sanclilier  par-làsuccessivcmtnt 
toutes  les  saisons  de  l'année  , en  les  faisant  parcourir  par  le 
mois  intercalaire  , qui  occasion n oit  des  fêtes  et  des  cérémonies 
extraordinaires. 

Iesdegerd  qui  monta  sur’  le  tiûne  l'an  629  de  J.  C. , abolit  une 
coutume  si  kizaire,  en  introduisant  ! intercalation  d'un  jour 
tous  les  quatre  ans.  Mais  ccnc  correction  fut  de  peu  de  duree  : 
les  Perses,  Inentdt  soumis  à la  domination  des  califes,  furent 
obligés  de  recevoir , et  la  religion,  et  la  forme  d’annéeusitée  par 
leurs  vainqueurs.  L’année  des  Persans  devint  donc  lunaire , et  le 
fut  jusqu'au  temps  où  ils  secouèrent  le  joug  des  califes  Arabes, 
et  qu'ils  se  donnèrent  des  m û res  particuliers.  Cela  ariiva  vers 
la  fin  du  onzième  siècle  ; Gela!  I ddin  Melic- Shah , qui  fonda 
alors  une  nouvelle  dynastie  , remît  en  usage  l'année  solaire  : 
les  astronomes  furent  consultés  sur  la  forme  qu'il  fdloit  lui 
donner  ; et  comme  l'astronomie  avoit  fait  dès  lors  assez  de, progrès 
pour  reconnoître  que  l'anné'e  solaire  ctoit  plus  comte  d'environ 
onze  minutes  , que  üiemsebid  1 1 Iesdegerd  ne  i'avoient  ciu  , 
on  chercha  à y avoir  égard.  L’aslronome  O nar  C'  eyam  est  celui 
à qui  l’on  fait  honneur  de  1 intercal  ition  ingénieuse,  dont  les 
Persans  font  usage  depuis  ce  temps.  11  imagina  d’intercaler  sept 
fois  île  suite  chaque  quatrième  année,  et  à la  huitième  foisdene 
le  faire  qu’après  cinq  ans;  c'est  précisément  la  même  chose 
que  .si  l’on  intercaloit  huit  jours  dans  3.5  ans,  ce  qui -ramène 
les  équinoxes  avec  beaucoup  d’eac.itmle  au  même  point  de 
l’année  civile.  En  effet,  si  l’on  support}  l’excès  de  l'année  solaire 
sur  la  civile  de  cinq  heures  49/  ■J"  2$'",  ect  excès,  répété 
trente-trois  fois,  est  entièrement  absorbé  par  l'addition -de  nuit 
jours  intercalaires  dans  cet  intervalle  de  temps.  Cette  forme  tic 
Culetulrier commença  à avoir  cours  chez  les  Persans  l'an  îcpç  de 
notre  ère,  et  son  époque  est  le  1 .{  du  moisdentars  de  cette  année, 
jour  auquel  arriva  l'équinoxe  dn  printemps , qui  commer.ee  tou- 
jours l'année  Persan  ne. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’imaginer  que  les  Persans  aient  im- 
médiatement déduit  de  leurs  observations  cette  gfindcur  de 
l'année,  qui  approche  tellement  île  lu  véritable,  qu'elle  lient 
un  milieu  entie  celles  que  les  plus  habiles  astronomes  de  nos 
jours  ont  déterminées.  Il  est  plus  vraisemblable  <;ve  la  forma 
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de  l’intercalation  proposée  par  Omar , et  qui,  par  un  heureux 
hazard,  convient  précisément  à cette  longueur  tUanme,  est  ce 
qui  les  a déterminés  à l'adopter.  C’est  à peu  prés  ainsi  que  nos 
réformateurs  du  calendrier  Julien  ont  été  conduits  à supposer 
l’année  solaire  de  365  jours  , 5 heures  4<)7  12"  , parce  que  c’est 
celle  qui  résulte  , en  supposant  que  trois  Lissextiles  retranchés 
dans  400  ans  ramènent  précisément  l’équinoxe  au  même  jour  et 
au  même  moment  de  l’année  civile. 

Pour  eu  revenir  à l’intercalai  ion  Persanne  , on  ne  peut  (lis-, 
convenir  qu’elle  ne  soit  plus  parfaite,  à ceitains  égards,  que 
celle  dont  nous  faisons  usage  depuis  la  réforma  lion  Grégorienne. 
Carelle  a l’avantage  de  ramener,  au  bout  de  33  ans,  l’équinoxe 
ou  même  point , et  de  ne  lui  pas  permettre  de  s'en  écarter  de 
plus  de  aj  heures,  au  lieu  que  la  nôtre  lui  permet  des  écarts 
plus  considérables  , et  ne  le  ramène  précisément  an  même  point 
qu’au  bout  de  ,oo  ans.  Mais  aussi  il  faut  remarquer,  en  faveur 
dos  auteurs  de  notre  calendrier,  qu’ils  n’a  voient  pas  sotdement 
une  année  solaire  à arranger  , mais  à accorder  avec  elle  une 
année  lunaire.  Ainsi  les  condilions  du  problème  qu’ils  avoient 
à résoudre,  étant  en  plus  grand  nombre  , on  ne  doit  pas  leur 
frire  un  crime  do  s être  contentés  d’une  solution  , qui  salir  lait 
moi-is  parfaitement  aux  unes,  pour  pouvoir  en  même  temps 
remplir  les  autres. 

J.-  s Persans  furent  pendant  un  temps  si  jaloux  de  l’astronomie, 
qu’ils  Icvnt  une  loi,  suivant  laquelle  il  n’y  avoit  qu’eux  qui  pussent 
1 étu  lier.  On  accord  ,it  rarement  à un  étranger  la  laveur  de 
pouvoir  l'apnrcndic  chez  eux  ; car  i's  njoutoient  foi  à une  pro- 
phétie, qui  leur  annonçoif  que  l'empire  Persan  screit  renversé 
par  les  chrétiens,  et  que  couv  e!  lircroient  leur  principal  avan- 
tage de  cei laines  connoi-sances  a trouomiques.  Celui  qui  nous 
appremi  ces  traits,  est  un  Grec  du  treizième  siècle,  nommé 
s,  rpii  alla  cxpr’s  en  Perse  pour  y apprendre  l'astro- 
nomie, pre  j ''inconnue  cbe/.  ses  compatriotes.  Aialgré  les 
recoimnand  ni  ms  de  l'empereur  de  Constantinople  auprès  du 
monarque  Persan,  avec  qui  il  étojfc  alors  en  bonne  intelligence-,, 
il  11e  put  avoir  cette  permission  qu  au  piix  de  plusieins  services, 
q'u  il  rendit  ù cedernicr  (1).  Il  rapporta  dans  la  Gitcc  des  laides, 
dont  011  a l'abrégé  dans  diveiscs  bibliothèques,  et  qui  dominant 
à AI.  Ilot  1 il  la  1 1<  1 une  idée  fort  avantageuse  vie  1 > .'r  .nonne 
' Persane  (?.;  j car,  dit-il,  elles  cou  vert  oient  aviez  cvr.cteir.cnt 
avechs  mouvement  célestes,  pour  le  temps  auquel  c es  avoient 
été  cale. dites , à l'exception  vie  celles  de  Mercure. 

(1)  A .trnn.  PlU/alaûj , in  Tnk . p.  SI  U 

tsj  ILiJ.  in  proUg.  p.  15.  • 
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Parmi  les  protecteurs  qu'eut  l’astronomie  cite/,  les  Persans  , vu 
des  plus  magnifiques  est  le  roi  Holagu  llecou-Kan.  Ce  prince, 
polit  iiisde  Gengldskan , avoit  été  envoyé  par  son  or.cle  Octai  , 
empereur Tai U. e , pour  subjuguer  les  pays  situés  à l'occident. 
Il  entra  dans  la  Perse  vtr..  l’an  timj , et  il  lu  subjugua  rapidement  , 
après  avoir  pris  prisonnier  le  sultan  Mostr.sem  , le  dernier  de 
la  famille  des  Abussidcs.  Ou  a dit  v;vc  l’astronome  Nassir-LJùin 
Put  la  cause  de  cette  révolution;  qii'u;  ant  clé  outragé  par  Mostascin, 
à qui  il  préscitloit  un  de  ses  ouvrages,  il  se  relit  a chez.  Holagu, 
et  qu’il  l’engagea  à porter  la  guerre  chez  son  ancien  maître.  Riais 
cette  histoire  est  Puisse  ; car  dans  le  temps  que  ce  successeur 
de  Gcngis-Kau  détrônoit  Mostasem  , cet  astronome  éteit  tombé 
entre  le»  mains  des  Ismaéliens,  qui  le  retendent  esclave  dans  un 
de  leurs  châteaux  de  l’JrU'jiiç  Persienne,  et  il  n'en  Put  délivré 
que  lorsque  ce  conquérant  eut  subjuguéees  brigands.  Ce  fut  alors 
qu'l  [ji.ign  le  prit  en  amitié,  à cnec  de  scs  grandes  connoissances 
en  mathématiques;  il  le  combla  de  biens;  et  voulant  faire  fleurir 
l’astronomie  qu'il  aimoit  beaucoup  et  iju’il  cultivoit,  il  assembla 
par  son  conseil  les  plus  habiles  gens  de  la  religion  musulmane  , 
et  en  composa  une  suite  d’académie,  don  d’occupation  ne  devait 
être  que  de  perPectiohner  cette  science.  La  viile  de  Maragba, 
voisine  de  Tamis,  et  dont  l’exposition  étoit  favorable,  fut 
choisie  pour  y construire  un  observatoire.  Ce  fut- là  qu’on  ob- 
serva long- temps  sous  la.  direction  de  Nassii-Eddin  , qui  fut 
établi  le  président  de- cette  assemblée  de  ta  vans  , qualité  qui  fut 
encore  relevée  par  celle  île  Chef  de  tous  les  mathématiciens  de 
l empiie.  M.  d Hcrbelot  nous  a transmis  les  noms  île  quelques- 
uns  de  ces  astronomes,  coopérateurs  de  Na- sir  Eddiii  ; savoir, 
Almoviad  Al-Aredi  de  Damas,  Al-Fakr de  Maragba,  Al-Kelatli 
«le  Tel. Us,  NagmeJdin  de  Ciisbin.  On  doit  sans  doute  aussi  leur 
ajouter  Rveduuunoildin  , le  disciple  de  Nassir-Eddin , qui  écrivit 
•ntr'autres  un  traité  de  l'explication  des  années,  qui  est  dans 
la  bib.iothèque  de  Levée. 

Isassir-Eddin  composa  à Marngha  divers  ouvrages,  entr’autres 
•une  tbéoiie  des  mouvemens  célestes,  un  traité  de  l’Astrolabe, 
et  sur  tout  scs  Tables  , fruit  de  douze  années  d’observations,*  et 
qu'il  nomma  lléc&niques,  du  nom  de  son  bienfaiteur.  Ces  Table* 
ont  eu  et  ont  même  encore  dans  l'Orient  une  grande  célébrité; 
et  ebes  y passent  avec  celles  d'Ulngli-beigli  pour  les  plus  exactes 
qui  aient  été  faites. 

Ou  s'étonnera,  avec  quelque  raison,  en  voyant  un  prier» 
Tartarc , élevé  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  avoir  ut» 
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goût  aussi  décidé  pour  les  sciences.  Mais,  outre  que  nous  en  avons 
un  autre  exemple  non  moins  illustre  dans  le  petit- Jils  de  Tamer- 
lan  , il  faut  remarquer  que  les 'successeurs  de  Gênais- kan,  ni 
ce  conquérant  lui- même,  ne  furent  point  ennemis  des  lettres. 
Jamais. l'astronomie  n'a  été  cultivée  à la  Clone  avec  plus  do 
succès  et  plus  d'assiduité  que  sous  ces  princes.  Les  Chinois  pos- 
sèdent une  suite  complctie  d'observations  fort  intéressantes,  soit 
pour  l'astronomie  , soit  pour  la  géographie  , depuis  Gengis  Lut 
jnspi'à  Hoopilié  son  petit  /il»,  qui  fonda  à la  Chine  la  dynastie 
des  Vven  en  1271.  Houpilie  étoit  frère  d’Holagu  ; et  comme 
Geugi.-kan  s’éloit  attaché  des  lettrés  Chinois  pour  mini-.tres  , 
ces  deux  princes  avoient  probablement  reçu  une  éducation 
Cliinoise,  c’est-à-dire,  qu’ils  avoient  putsé  dès  leur  jeunesse  de 
l'estime  pour  les  sciences  et  pour  les  Inlcns  de  l'espiit. 

Il  e.»t  A remarquer  que,  dans  le  même  temps  que  ceci  se  passoit 
en  Asie,  le  roi  Alphonse  de  Castille  assemhloit  à Tolède  des 
astronomes  pour  la  composition  de  ses  Tables.  Ainsi  l’on  voit 
presque  à la  fois  deux  souverains,  l’un  eu  Occident,  l'autre  en 
Oikuit,'  concourir  comme  de  concert  au  même  but.  Il  y a seu-o 
lement  cotte  di.férence,  que  l’entreprise  d'Alphonse  mérite  plus 
d’être  louée  pour  le  dessein  que  pour  l'exécution.  On  réussit  beau- 
coup mieux  en  Orient  , à l’aille  d'une  doctrine  solide  et  judi- 
cieuse ; et  l’onsul  s’ ^préserver  des  opinions  monstrueuses  , qui 
ternissent  l'ouvrage  des  astronomes  occidentaux. 

La  faveur  d'Holapu  pour  ces  sa  vans  , se  soutint  jusqu’à  sa 
mort.  L'histoire  01  ienta'e  (1)  nous  apprend  que  ne  prince  mourut 
entre  leurs  bras  à Maragha , ,où  il  etoit  allé  les  visiter  et  être 
témoin  île  leurs  travaux.  Quant  aux  tables  Ilccaniqucs , leur  cé- 
Jélui  é dans  l'Orient  a occasionné  un  grand  nombre  d’ouvrages 
d’après  elles.  Iilles  furent  i‘“.  commentées  par  divers  astronomes, 
entr 'autres  par  Sclsali  Colgi , astronome  du  quinzième  siècle. 
II.  Greascs  nous  a donné,  en  i6.5a,  une  édition  latine  etpersanne 
d'une  partie  de  cet  ouvrage  20.  Llles  furent  abrégées  par  d'autres 
astronomes,  et  en/in  traduites  en  arabe  (?)  Ces  Tables  et  la 

Elûpart  de  ces  ouvrages  se  trouvent  en  manuscrits  dans  les  bi- 
liolhèqnes  riches  en  écrits  orientaux. 


XIII. 

Le  monarque  Persan  , dont  nous  venons  de  parler,  eut  deux 
tièc’es  après  un  imitateur  dans  un  prince  de  la  même  nation  , 
et  perit-iils  comme  lui  d’un  conquérant  fameux.  C'est  Ulngh- 
Ueg  Mirai  Mohammed  Bcn-Slurocb  , petit  - Jils  de  Tamerlan. 
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Ulug-Begh  ( le  prince  Ulugli  ) donna  non  seulement  ses  soins 
àfaire  fleurir  l'astronomie,  mais  il  montra  lui-même  l’exemple, 
et  son  110m  illustre  aujourd’hui  le  catalogue  de  ceux  qui  ont 
écrit  sur  celte  science.  Il  convoqua  vers  l'ani/Jïo  à Samarcande 
sa  capitale,  un  grand  nombre  d’astronomes;  il  y lit  construire 
un  observatoire  , et  il  le  fournit  des  instrmueiis  les  plus  pariait* 
qu’il  lût  possible.  Là  Uîugli-Bcg  assistoit  quelquefois  en  personne  , 
et  prenoit  part  aux  opérations  des  savans  qu’il  avoit  rassemblés. 
On  dit  qu’il  employa  dans  ses  observations  un  gnomon  de  cent- 
quatie-vingt  palmes  de  hauteur;  mais  cela  est  fort  douteux  , et 
n’a  d’autre  fondement  que  ce  que  dirent  quelques  Turcs  à M. 
Greavcs,  savoir,  que  ce  prince  se  servit  d’un  quart  de  cercle,  . 
dont  le  rayon  égaloit  la  hauteur  des  voûtes  de  la  grande  mosquée 
de  Constantinople  , autrelbis  Sainte-Sophie  ; et  que  ce  fut  ainsi 
qu'il  mesura  la  latitude  de  Samarcande.  Comme  un  quart  do 
cercle  de  cetie  dimension  est  impossible  , M.  Grcaves  en  tire 
la  conjecture  que  ce  jiouvoit  être  un  gnomon,  seul  instrument 
susceptible  d’une  grandeur  si  démesurée.  , 

Il  est  juste  de  ne  pas  ensevelir  dans  le  silence  les  noms  des 
principaux  de  ces  astronomes  qu'employa  Uiugli  Beg.  Le  premier 
est  àalaheddin  son  maître,  surnomme  Cadi/Caile  a.'-mmi , (ou 
le  Romafri , ) parce  qu'il  ctoit  chrétien.  Nous  jugeons  qu  il  lut 
le  directeur  de  cette  académie  astronomique.  11  eut  du  moins 
la  surintendance  et  la  charge  parlicuüèie  de  travailler  ans  Tables 
que  Ulugli-Beg  se  proposent  de  publier;  m’ais  Sala-Eddin  étant 
mort  sur  l’ouvrage , ce  prince  , malgré  les  occupations  de  son 
gouvernement  , ne  dédaigna  pas  de -mettre  lui  même  la  main 
a l’œuvre  . et  il  s’associa,  pour  l’aider,  Ali-Cushi  fils  de  Sala- 
Eddin,  et  l’astronome  Ali  Ben-Gaïat-Eddin  Mohammed  C iamscliid, 
dont  nous  croyons  trouver,  dans  les  catalogues  des  manuscrits 
Grecs,  le  nom  défiguré  sous  celui  «le  Siamps,  Persan.  H avoit 
écrit  sur  l’astrolabe  , mais  son  principal  ouvrage  avoit  pour 
objet  lesmouvemens  célestes  et  paraît  avoir  été  tiaduit  en  grec, 
sous  le  titre  de  Pcrsica  conslmctio  astronomica  qnœ  Pcrsarurn 
l'uigua  zi  zi  appeUatur  , exccrpta  a Sumps  Pucharcz  Versa 
cum  tabules.  Il  est  dansla  bibliothèque  Médicéenne  ; quoi  qu’il  en 
soit  <ie  l’identité  de  ces  «leux  hommes,  c’est  au  travail  d'Ali- 
Cuslii  et  de  Mohammed  Giamschid,  que  le  astronomes  orientaux 
durent  Jes  tables  excellentes  qui  portèrent  le  nom  d’ UI/tgli-Bcg  : 
je  les  dis  excellentes , si  nous  en  jugeons  par  le  cas  qu’on  en 
fait  dans  l'Orient  , «ni  elles  sont  encoie  dans  une  grande  estime. 
Nous  leur  accorderons  encore  ce  titre , du  moins  eu  égard  au 
temps  «le  leur  composition  , s’il  est  vrai,  comme  le  dit  le  che- 
valier Chardin  , qu’elles  s'accordent  a^sez  bien  avec  celles  tic 
Tycho-Brahé.  Mais  nous  avons  beaucoup  de  peine  à le  c.oiie. 
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et  même  nous  nous  croyons  fondes  à dire  que  ccta  n’est  pu 
possible,  à moins  que  les  auteurs  n’aient  abandonné  les  hypo- 
thèses des  astronomes  grecs,  et  l’arrangement  de  l’univers  qu'ils 
«voient  adopté  ; ce  qui  n'est  aucunement  probable.  Cet  ouvrage 
n’a  jamais  été  public  parmi  nous  en  entier  5 M.  Hyde  en  « 
seulement  donne  la  quatiièmc  partie,  qqi  est  le  catalogne  des 
fixes  d Lliigh  lîeigli,  dressé  sur  scs  observations  faites  k Sitnar- 
cande  sa  capitale  , et  achevé  l’an  t.jUy  (1).  I.c  même  M.  Hyde 
b y a ajouté  un  assez  ample  commentaire.  M.  Oldcmbourg , alors 

> secrétaire  de  la  société  royale  de  Londres,  in  vi  toit,  à cette  occasion, 

quelque  amateur  de  l'astronomie,  versé  dans  les  langues  orientales, 
à nous  faite  présent  de  l'ouvrage  entier  d’Ulugli-Bcigh  ; niais 
il  ne  s’est  encore  trouvé  personne  qui  se  soit  rendu  à cette 
invitation.  M Greaves  nous  a donné  deux  autres  ouvrages  de 
ce  prince  savant;  l'un  est  une  tab’e  géographique  dos  contrées 
orientales,  et  l'autre  concerne  lu  chronologie  des  peuples  dif- 
férons qui  les  habitent,  ils  ne  peuvent  manquer  d'èire  dune 
grande  utilité  pour,  débrouiller  l'histoire  de  ce.  peuples,  et  rc- 
connoître  le  théâtre  des  événetnens  qui  s'y  sont  passés  | endant 
plusieurs  siècles.  On  a la  vie  d'TJJugh-B.igli  dans  la  préfacé  que 
M.  .Hyde  a mi  e à la  tète  do  son  catalogue  des  fixes.  Nous  y 
voyons  qu’il  mourut  assassiné  l’an  b3Ü  de  l'hégire,  ou  s d-î9  d® 
l'ère  chrétienne , après  avoir  régné  deux  ans  seulement  depuis 
la  mort  de  son  père,  qui  l’avoit  associé  à l’empire. 

Le  chevalier  Chardin  , qui  nous  a décrit  l’état  des ‘cicnces  en 
i Perse  dans  le  siècle  passé  (a),  nous  app  end  que  l’a  ;tronninie 
y est  encore  regardée  avec  beaucoup  d r lime  , mais  qu'elle  y 
« beaucoup  dégénéré.  Suivant  ce  voyageur  éclairé,  on  ne  re- 
marque plus  chez  les  Persans  aucune  trace  de  cet  esprit  d’oli- 
, ïervation  et  de  recherches  qu’ils  eurrnt  autrefois.  Ce  n'e.t  plus 

l’astronomie,  c'est,  l'astrologie  qu'ils  cultivent,  c’cst-à-dirc  un 
art  prétendu  qui  dégrade  la  raison  humaine.  Contons  de  ce  que 
leur  ont  transmis  les  anciens  ou  leur  prédécesseurs  , ils  n'ob- 
servent et  ne  calculent  phrs  que  pour  dresser  c.uelque  horoscope. 

• Les  iiiitruniens  d’une  certaine  grandeur , et  propres  à des  obser- 

vations un  peu  exactes  , sont  hors  d'usage,  et  ils  ne  les  regardent 
que  comme  des  moniimcrs  de  l'astronomie  des  siècles  passés, 
• dont  ils  11’ont  plus  que  faire.  Ceux  dont  ils  se  servent  :.c  ré- 

dui  ent  à un  petit  astrolabe  fort  propre , qu'ils  portent  pendu  à 
leur  ceinture  , comme  dans  ces  pays  ci  les  femmes  pertinent 
leurs  montres,  il  y a quelques annévs.  Mais  les  astrologues  ne 

(0  Tah.  /> ng.  et  ht't.  ftett.  Jix.  c:ni,  T.  ■!>.  dec/in  et  Asccns.  R cet. 

are  O.'*.  Ulry-Ôcç  , Tanaeduii  pn-  i6c6, 
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sont  pas  dans  la  Perse  , comme  ils  étoient autrefois  parmi  nous» 
c'est-à-dire  réduits  à l’indigence , au  milieu  des  respects  d’un 
vulgaire  imbécillc.  Les  Persans  comblent  au  contraire  de  bicus 
ceux  qui  exercent  cette  profession.  Le  président  d’un  collège 
d’astrologues  jouit  quelquefois  de  plus  de  cinquante  mille  livies 
d’appointement , et  ses  subalternes  à proportion.  Comme  il  y 
a parmi  nous  tant  de  gens  qui  font  plutôt  métier  que  profession 
de  savoir,  je  ne  sais  si  à pareil  prix  on  n’y  truuveroit  pas 
encore  des  astrologues  en  grand  nombre. 

X I V. 

La  Perse  a eu  aussi  scs  géomètres»  sans  parler  de  ceux  qui 
y ileurissoient  pendant  qu  elle  étoit  soumise  à la  domination 
arabe,  et  que  nous  avons  fait  connoître.  Le  plus  célèbre  est 
Nassir-Eÿdin  Al-Tussi,  que  M.  Chardin  nomme  Coggia  Nessir 
ou  le  Docteur  Ncssir.  La  géométrie  lui  est  redevable  de  quelques 
bons  ouvrages;  on  a surtout  de  lui  un  commentaire  fort  savant 
sur  Euclidc  , qui  a été  imprime  en  1 590  , à l’imprimerie  des 
Médicis,  dans  sa  langue  naturelle  , c’est-à-dire  en  Arabe.  Nous 
pensons  qu'une  bonne  traducliou  latine  eût  été  beaucoup  plus 
utile  dans  le  temps.  On  y trouve  entr'autres  une  démonstration 
rigoureuse  de  la  fameuse  demande  d’Euclide  sur  les  lignes  , qui 
font  avec  une  troisième  les  angles  internes  moindres  que  deux 
droits.  Il  n’est  pas  diiJicile  de  démontrer  qu'elles  doivent  con- 
courir dans  ce  cas , mais  seulement  de  le  faire  sans  supposer 
rien  de  pins  que  ce  qu’Euclide  a établi  avant  que  de  la  proposer  ; 
et  cela  a fort  occupé  divers  mathématiciens , comme  011  l a dit 
ailleurs  (1  ).  Le  géomètre  Persan  'en  est  venu  à bout  fort  heu- 
reusement, et  Clavius  rapporte  sa  démonstration  qu'il  approuve. 
Nasair-  Eddin  donne  aussi  plusieurs  démonstrations  ingénieuses 
de  la  quarante-septième  du  premier  livre  d'Euclide  ; elles  ne 
procèdent  que  par  une  simple  transposition  de  parties , avec 
lesquelles  il  compose  tantôt  le  quarté  de  la  base  du  triangle 
rectangle,  tantôt  les  deux  descôtés.  Il  paroît  être  l’auteur  de  cet 
ingénieux  moyen  de  démontrer  cette  proposition.  Quelques  géo- 
mètres modernes  se  sont  exercés  à en  imaginer  de  semblables  ; 
mais  elles  sont  toutes  renfermées  dans  celle  de  Nassir-Eddin. 

Le  second  ouvrage  géométrique  qu’on  a de  Nassir-Eddin , est 
une  révision  des  coniques  d 'Apollonius  , avec  un  commentaire 
sur  leur  sujet  : ii  a été  fort  utile  à M.  Halley,  pour  nous  re- 
donner les  5e , 6' , et  7e  livres  de  ce  précieux  traité,  ün  a 

(1)  Première  Panie,  /.  4,  art.  a. 
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ciilin  de  Ici  quelques  ouvrages  analytiques , comme  un  traité 

ùl  Algèbre , etc. 

Le  géomètre  dont,  après  Na  s sir  Eildin  , les  Persans  font  le 
plus  de  cas,  est  un  certain  Maimon-Reschid.  Il  a aussi  ecm- 
inenté  Euclide  , et  il  avoit  une  manie  fort  singulière  , au  rapport 
de  M.  Chardin.  11  avoit  pris  une  des  premières  propositions 
des  Elémens  en  une  telle  affection  , qu'il  en  portoit  la  ligure 
brodée  sur  sa  manche.  Je  doute  qu’un  pareil  ornement  pai  ht 
aujourd’hui  de  bon  goût,  et  qu’il  contribuât  à rendre  la  géométrie 
et  le  géomètre  respectables. 

La  géométrie  a continue  d’étre  en  estime  chez  les  Persans,  qui 
conn eussent  la  plft part  des  auteurs  grecs  de  ce  genre,  et  qui 
prétendent  même  posséder  quelques  uns  de  leurs  ouvrages  que 
nous  n’avons  pas.  Cela  mériteroît  bien  d’être  vérifié  par  quelque 
voyageur  intelligent  en  mathématiques.  Au  reste  ils  n’ont  pas 
été  un  pis  an  delà  d'eux  , et  fort  contens  de  les  entendre , ils 
s’en  tiennent  là.  Le  voyageur  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
fois,  nous  apprend  quelques  traits  de  la  pédanterie  de  leurs 
savans.  Ils  ont  donné  , élit  il,  à chaque  proposition  des  Elémens 
un  nom  tiré  de  quelqu’un  de  ses  usages  , ou  de  quelqn’autre 
circonstance.  La  le  c du  premier  livre,  par  exemple,  se  nomme 
lu  Ji-itrc  de  Vipousée.  Les  géomètres  Persans  ont  voulu  dire 
par-là  , que  comme  du  ntatiage  suit  la  propagation  de  l’espèce 
humaine  , et  plusieurs  autres  avantages  pour  la  société,  ainsi 
cette  proposition  procure  aux  mathématiques  une  multitude  d’n- 
ti'.ilés,  ci  elle  est  la  mèie  d’une  foule  d’autres  propositions.  La 
,|i;°  qui  est  l’inverse  (la  la  .|"c,  se  nomme  In  Sœur  de  t Epousée. 
Quant  aux  mathématiques  en  général,  ils  leur  donnent  un  nom 
assrz  juste  , en  les  appelant  les  sciences  difficiles.  Ce  qui  fut , 
suivant  quelques  nus  , dansla  Grèce  , la  science  par  excellence, 
est  chez  les  Persans  la  science  difficile  pardessus  tontes  les  autres. 

» 

X V. 

- Parmi  les  arts  et  les  sciences  que  les  Arabes  et  les  Persans 
cultivèrent,  on  doit  encore  donner  lin  rang  à la  musique.  Il 
«•toit  dinicileqnc  des  peuples  doués  , comme  ils  l’étoient,  d’une 
imagination  vive  , fussent  inaccessibles  aux  charmes  d’un  ait,  qui 
a d’ailleurs  tant  d’analogie  avec  la  poésie,  pour  laquelle  ils  étaient 
passionnés.  Mahomet  avoit  pourtant  défendu  la  musique  ; mais 
que  font  des  défenses  contraires  à la  nature  et  au  genie  d'un 
peuple?  Ce  sont  des  barrières' impuissantes  et  bientôt  franchies. 
Celles-ci  le  furent  tellement,  que  rien  ne  fnt  pendant  long  temps 
plus  célèbre  en  Orient,  que  les  chansons  et  les  airs  d'un  Alnii- 
pharage  d’Kispalian  , et  d’un  Deinin  Al  Moussait , ait. si  que 
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d'Alpharabius.  Aujourd’hui  même,  chez  les  Turcs,  la  musique 
entre  dans  les  exercices  religieux. 

Les  . Ara  bas  cultivèrent  donc  la  musique.  Plusieurs  de  leurs 
savons  ci<i\i.ent  sur  ce  sujet,  et  s'illustrèrent  même  par  leurs 
connoissances  musicales*,  tant  théoriques  que  pratiques.  Le 
célèbre  Alpharabius  étoit  si  grand  musicien  , qu’il  produisait 
avec  un  instrument  grossier,  des  effets  qui  égalent  au  moins, 
s'ils  ne  sont  au-dessus  , tous  ceux  qu’on  attribue  à certains  mu- 
siciens Grecs.  Car  il  faisoic  alternativement  danser  , pleurer  et 
même  dormir  ses  auditeurs,  en  changeant  de  mode  et  de  mélodie. 
On  dit  qu’il  en  lit  l’épreuve  à un  concert  donné  par  un  visir, 
où  il  arriva  étant  inconnu.  Ayant  demandé  la  permission  de 
jouer  d’un  instrument  qu’il  apportait , il  fit  alternativement  rire 
et  pleurer  tous  les  assistons.  Il  les  fit  aussi  danser,  et  l'on  vit 
même  le  grave  ministre  du  commandeur  des  croyans,  hors  de 
lui- même  , se  mêler  à la  bande  joyeuse  des  danseurs.  II  écrivit 
aussi  tics  Elétiltns  de  musique,  et  fut  auteur  d’un  très  gi and 
nombre  d’airs  et  do  chansons  célèbres  dans  tout  l'Orient. 

Le  philosophe  Jacob  Al- Kern! i fut  aussi  un  musicien  distingué. 
11  composa  une  introduction  harmonique  et  une  histoire  de  la 
musique , dont  fait  mention  M.  Caziri  , dans  sa  Bi/dioifteca 
arabico  hispana , et  qui  existe  dans  la  bibliothèque  de  l’Escuriul. 

Je  me  borne  à citer  encore  quelques  Arabes  qui  écrivirent 
sur  cet  art.  Un  dos  principaux  fut  Abu  - Ahas  Ahmed  heti- 
Mohammed  al-Sluracsi,  qui  étoit  de  Séville.  La  bibliothèque 
citée  ci-dessus  possède  deux  de  ces  ouvrages  ; l’un  intitulé 
Krtab  almoutsiki  aUkebir  c’est-à-dire,  M usions  liber  magnus  •, 
l'autre,  Ketab  al  moussiki  al-sepkirï  ou  Afusicœ  liber  pansus, 
C’ étoit  un  mathématicien,  et  meme  un  auteur  d’algèbre.  Tel  fut 
encore  le  célèbre  Abu-Sina  , ou  Avirènc.  Ce  mcJeein  écrivit 
des  Elément  de  musique , où  il  explique  fort  bien  le  système  de 
la  musique  Arabe;  ils  sont  pareillement  à l’Escnrial.  On  trouve 
aussi  dans  diverses  bibliothèques  , l’ouvrage  de  Shemscddin  al- 
Savdaoui  , intitulé  Fiarefat  al-angan,  ou  introduction  à 
la  musique.  Je  citerai  enfin  , pour  terminer  cette  énumération  , 
le  musicien  Aboul-Ouofi'a  , qui  a écrit  en  Per»an.  Je  préfère  de 
donner  quelque  légère  idée  de  la  musique  Arabe , ainsi  que  do 
celle  des  Persans. 

Les  Arabes  et  les  Persans  , dont  les  premiers  paroissent  avoir 
emprunté  ce  que  leur  musique  a de  plus  agréablcetde  plus  savant, 
ont  une  gamine  qui,  suivant  M.  Delaborde , ( essai  sur  la  musique 
ancienne  et  moderne  ),  revient  à celle-ci  : la,  si,  ut,  rc,  mi,  fa,  sol. 
Les  Persans  les  désignent  par  leurs  sept  premiers  mots  numéraux , 
ycck,  don,  si,  tcha  'r, pandi,  sckecschs,  heftign  qne  les  Arabes  font 
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aussi  communément  : cependant  ils  y cinp'oyent  aussi  quelque- 
fois leurs  sept  premières  lettres  alphabétiques.  Ils  écrivent  ap- 
paremment ces  mots  sur  une  ligne,  et  voilà  leur  notation.  Je 
dis  apparemment,  car  je  ne  vois  cela  expliqué  nullmpart. 

J'obicrveraiiiéanmdhis  t]ue  , suivant  une  note  de  M.  deTott , 
qu’on  peut  voir  à la  fin  du  Tome  I de  l'ouvrage  cité  ci-dessus,  la 
chose  n'est  pas  aussi  simple.  En  effet  on  y voit  une  division  de 
l’octave  arabe  ou  persane, qui  comprend  plusieurs  sons  etrangers 
à la  nôtre,  et  qui  nous  semblent  tenir  de  l'ancien  enharmonique. 
Car  tous  les  tons  y sont  divisés  en  trois  ou  quatre  parties,  par 
exemple  , celui  d'ut  à re , de Ja  à sol , de  sol  à la,  en  quatre  ; 
c'est-à-dire,  qu'ils  font  trois  sons  intermediaires,  et  tous  les  autres, 
sans  distinction  de  semi-tons,  ont  trois,  ou  seulement  deux 
sons  intermédiaires.  Cela  est  sans  doute  difficile  à concilier  avec 
la  génération  harmonique,  mais  revient  "au  surplus  assez  bien 
à ce  que  nous  savons  déjà,  que  la  musique  orientale  a des  sons 
que  la  nôtre  no  sauroit  rendre  , et  qui  contribuent  beaucoup 
à lui  donner  un  ton  inol  et  efféminé.  Au  veste  les  Persans  et 
les  Arabes  se  servent-ils  communément  et  ordinairement  de  tous 
ccs  dillérons  sons,  comme  nous  de  ceux  de  notre  échelle  dia- 
tonique , ou  bien  n'entrent  ils  que  dans  certains  modes:  c’est 
une  question  à laquelle  je  ne  puis  répondre. 

La  musique  arabe  a en  eflèt  aussi  scs  modes,  qui  ont  chacun 
leur  caruc.ètc  particulier.  Ils  jouent  un  rôle  fréquent  dans  les 
célèbres  contes  ai  abcs  et  persans,  savoir  les  mille  et  une  nuits 
et  les  tuilier  et  un  jours.  i\uus  ne  pouvons  qu'en  donner  une 
idée  légère. 

Ccs  modes,  que  les  Arabes  tiennent,  à ce  qu'il  paroît,  des  Persans, 
car  il  en  est  deux  qui  portent  les  noms  d 'lraki  et  d'isfaani  ; 
ces  modes  , dis  je,  sont  divisés,  connue  dans  notre  ancienne  mu- 
sique d’église,  en  principaux  on  authentiques,  et  plagaux  on 
secondaires.  l es  premiers  sont  au  nombre  de  quatre,  qui  portent 
les  noms  de  Hast , lraki,  ZiraJ krnd ,et  Isphaani  ; et  chacun 
d’eux  en  a deux  adjoints,  l'un  en  dessus,  l'autre  en  dessobs.  Les 
deux  adjoints  au  llast,  par  exemple,  sont  le  Zenkela  et  l'Iskac. 
Je  crois  sape  ilia  de  nommer  les  autres.  Je  présume  que,  comme 
il  est  tout  à fait  naturel  à l'homme  chantant  d'abandonner  le 
ton  sur  lequel  il  a commencé,  pour  passer  dans  un  autre  ana- 
logue , et  qui  a avec  le  premier  le  plus  grand  nombre  de  ses 
notes  communes  ; ( comme  cliez  nous  de  ut  en  sol)  ces  modes 
ou  tons  adjoints  sont  ceux  dans  lesquels  le  chant  en  llast  passe 
le  plus  souvent,  l’un  à la  quinte  au-dessus  , l'autre  à la  quinte 
au-dessous,  peut- être,  comme  chez  nous,  à la  tierce  mineure,  ou 
do  ut  majeur  eh  la  mineur.  Il  nous  a au  surplus  paru  , d’après 
les  contes  orientaux , que  les  caractères  de  ces  modes  étoient 
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à peu-près  ceux-ci.  Le  Rast  est  gai  et  brillant.  L ’lraki  , ré- 
pondant aux  moeurs  des  liaLilaus  de  Iliaque  persienne  , est, 
comme  le  Dorien  des  Grecs,  propre  aux  airs  de  marche  et 
guerriers;  le  Ziraf-kcnd  est  affectueux  et  tendre,  et  enfin  , 
Vlsfaani  est  triste  et  lugubre,  surtout  quand  il  passe  à un  de 
ses  collatéraux,  YJIussfini,  qui  est  tout-à-fait  lamentable.  Car 
c’est  celui  qu’on  emploie  pour  déplorer  la  mort  d'Hussein  fils 
d’Ali , dans  la  personne  duquel  devoit,  selon  les  Persans,  se 
perpétuer  le  califat. 

Quant  aux  instrumens  , ils  en  ont  un  grand  nombre  , tels 
qu’une  gnitarre  , appeilée  canoun  ; vue  oigne  qu’ils  nomment 
arguriouri , du  mot  org.mo/t  ; une  espère  de  violon  , auquel 
ils"  donnent  le  nom  de  barbot  : mais  cc'ui  qui  pareil  le  plus 
en  usage  , est  1 ’aoud,  espèce  de  luth  à cinq  cordes  , qui  donne 
cinq  octaves  complètes  ; ce  qui  est  une  étendre  considérable 
et  bien  propre  à déployer  toutes  les  richesses  de  la  mélodie.  On 
ne  counoît  d’ailleurs  dans  tout  l’Orient  ric-n  qui  approche  de 
notre  accompagnement.  Celui  de  nos  concertsle  plus  harmonieux, 
seroit pour  des  oreilles  orientales,  un  charivari  déchirant. 
Comment  concilier  ceia  avec  la  prétention  du  célèbre  Rameau, 
qui  prétend  que  la  mélodie  est  hile  de  l'harmonie;  c’est-à-dire, 

2 ne  dans  nous  le  sentiment  de  l'harmonie  est  anterieur  à celui 
e la  mélodie  ? 

Les  Turcs  tenant  leur  musique  des  Persans  , nous  sommes 
dispensés  d’en  parler,  si  ce  n’est  pour  dire  qu’ils  n’exécutent 
rien  que  de  mémoire.  Les  Arabes  et  les  Persans  paroissent  au 
contraire  avoir  de  ia  musique  écrite.  Car  j'ai  vu  citer,  parmi 
les  ouvrages  d’un  savant  Arabe,  un  livre  intitulé,  magna  U- 
norum  collcctio.  C etoit  probablement  un  recueil  d’airs. 

XVI. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots,  sur  l’état  des  mathéma- 
tiques, tantancien  qu’actuel,  chez  les  Turcs.  La  matière  n’est  pas, 
à beaucoup  près  , aussi  abondante  que  chez  les  Araires  et  les 
Persans.  Ce  peuple  ne  s’est,  pour  ainsi  dire  , jamais  que  traîne, 
et  de  fort  loin  , sur  les  traces  des  Arabes.  Nous  dirons  cependant 
qu’il  n’est  pas  aussi  ignorant  dans  ces  sciences,  que  nous  le  pré- 
sentent nos  préjuges.  Tous  le  monde  sait  que  les  Turcs  ont  leurs 
medresses  ou  collèges,  dans  lesquels  il  y a des  professeurs  en- 
tretenus , même  pour  la  géométrie  et  1 astronomie.  Ils  ont  dans 
leurs  bibliothèques  publiques  , cjui  sont  assez  nombreuses  à Cons- 
tantinople, la  plupart  des  mathématiciens  Grecs  traduitsen  Arabe, 
et  même  plusieurs  d’cutr’eux  en  Turc.  M.  l’abbé  Toderiui  nous 
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H donné  à cet  égard  , dans  son  ouvrage  délia  lltteratura  Tur- 
chesca,  dos  delà  iis  ij  ni  peut  être  no  déplairont  pas  ici. 

Suivant  M.  l’abbé  Toerini  , les  Turcs  sont  très  versés  dans 
la  science  dos  nombres,  qu’ils  apprennent  dans  leur  enfance  , 
sur  les  nombreux  l'i  i es  arabes  et  tuics  qui  en  traitent.  A l’exemple 
même  des  Indiens,  ils  calculent  avec  nue  prodigieuse  prompti- 
. tude,  de  sorte  qu’en  quelipies  minutes  de  temps  ils  font,  dit  il , 
sur  un  quan c de  papier,  un  calcul  que  nous  no  ferions  pas 
sur  quatre  feuilles  eu  deux  heures.  Je  crois  cela  exagéré. 
Au  reste,  j'ai  remar  pié  que  l'esprit  se  monte  à cet  égard  comme 
une  machine  , et  j’ai  vu  avec  étonnement  d'habiles  mathéma- 
ticiens être  devancés , à cet  égard , par  de  minces  maîtres 
d'arithmétique.  Les  caractères  qu’cmp'oicnt  les  Tnrcs  , sont  les 
anciens  caractères  arabes  , auxquels  ils  donnent  une  Orig>ue 
indienne , en  sorte  que  cela  coniirnie  ce  que  nofls  avons  dit 
plus  haut  de  l’origine  de  notre  notation  arithmétique.  Un  des 
auteurs  Turcs  les  plus  estimés  sur  celte  science,  est  Ala  Lcldin  , 
dont  l'ouvrage  est  en  tiois  pat  tics. 

L’alglhrc  même  n’est  pas  inconnue  aux  Turcs , et  le  notn 
qu'ils  lui  donnent  confirme  l’étymologie  que  nous  lui  avons 
assignée  ; car  ils  ne  l'appellent  jamais  simplement  A/gclcr,  mais 
Afgcbei'-v-almitcj,>ela  , c’est-à-dire  , comparatio  et  rcslitutio. 
M.  l'abbé  Todmini  nous  ditqu’aujourd’hbi  quelques  jeunes  Turcs 
cultivent  1 algèbre  sur  nos  livres  modernes  , et  qu’il  en  a connu 
in  qid  avoit  beaucoup  fia  talent  , parloit  lien  l’il  dien  , et  savoir 
aulant  d'algèbre  qu’un  Européen  j cela  lui  fut  assuré  par  deux 
habiles  ingénieurs  i'rançois. 

La  géométrie  tient  un  rang  trop  éminent  parmi  les  connois- 
satices  de  ce  genre,  pour  qu’elle  ne  soit  pas  à plus  forte  raison 
cultivée  jusqu’à  un  certain  point  par  les  Tuics.  Elle  est  en.  eignée 
dans  la  plupart  de  leurs  Mairesses.  Ils  ont  même,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit , dans  leurs  bibliothèques  Ja  plftpart  des 
géomètres  Grecs , traduits  en  arabe  ou  en  turc.  II  ne  garnît 
cependant  pas  qu'ils  aillent  au-delà  des  Elcmcns  d’Euclide,  pour 
l'ctiule  duquel  ils  font  principalement  usage  du  commentaire  de 
Nassireddin  de  Tl. ns,  ou  d un  ouvrage  élémentaire  particulier 
du  Cadi-zadc  Al-ruir.i,  intitulé , Commet:  /aire  sur  les  figures fonila- 
meiuales  de  la gèonu  tne.  Quelques.- uns  néanmoins  , suivant 
l’auteur  cité,  vont  plus  loin  et  font  usige  des  traductions  arabes 
rb-s  antres  géomètres  Grecs  ; comme  Archimède,  Apollonius  etc. 
Ut  | fait  a-  cz  singulier,  c’est  que  le  fameux  sultan  Eayrzid 
(Baj  i/.et)  il,  cniuva  la  géométrie  qui  lui  avoit  été  enseignée, 
ainsi  que  l’astronomie,  par  son  précepteur  Sella-uddin. 

Mais  c’est  surtout  l'astronomie,  que  les  Turcs  cultivent  ave.c 
le  plus  de  soin.  L’eux  motifs  y ont  contribué;  l'un  est  le  besoin 
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de  régler  le  temps  ; l’autre  le  goût  qu'ils  ont  pour  l’astrologie , 
qui  ne  peut  se  passer  du  secours  de  l'astronomie  elle-même. 

Toute  nation  policée,  en  effet,  ne  peut  se  dispenser  d’avoir 
une  méthode  réglée  de  compter  les  temps,  et  les  Turcs,  à ccf. 
égard  , se  sont  donné  les  soins  nécessaires  pour  y parvenir.  Ils 
employant  à la  vérité,  comme  les  Araires,  les  fermées  lunaires 
dans  l'usage  civil  et  religieux.  Mais  cependant  ils  n’ont  pas  en- 
tièrement négligé  le  moyen  de  la  l’aire  concorder  avec  l'année 
solaire,  et  ils  tort  usage  pour  cet  effet  d'un  cycle  île  0 5 ans,  qui  est  la 
période  Métonit  tenue  répétés  cinq  lois.  Ils  paroisrent  tenir  ce 
cycle  des  chrétiens  d'Alexandrie  ; car  celui  une  invention  de 
l'évêque  Anatolius.  Usent  au  reste,  selon  le  prince Can tenir , des 
méthodes  pour  calculer  assez  exactement  le  jour , l'heure  et  la 
minute  d'une  conjonction  ou  oppolhion  lunaire,  ainsi  que  d'une 
éclipse,  soit  lunaire  , soit  solaire  ; et  iis  en  font  usage  dans  la 
confection  de  leurs  almanachs  annuels,  qu’ils  nomment  du  nom 
Persan  Rus-nahmé. 

Le  calcul  de  ces  almanachs  test  confie  û l’astronome  impérial, 
qui  se  fait  aider  par  beaucoup  de  gens  exercés  dans  ce  calcul, 
et  présente  au  sultan  le  nouvel  almanach,  écrit  sur  une  longue 
peau  roulée  à.  ht  mode  des  livres  anciens.  Mais  il  s’en  fait  pour 
le  public  et  pour  les  seigneurs  Turcs,  de  petits,  reliés  err  forme 
de  livres  européens  et  fort  décorés.  On  trouve  dans  ces  almanachs 
le  cours  de  la  lune  et  du  soleil , les  phases  de  la  première  , avec 
les  éclipses,  tuais  seulement  celles  qui  doivent  être  visibles  à 
Constantinople.  C’est  à deux  habiles  Turcs  que  la  nation  est 
redevable  de  ces  méthodes  de  calcul.  L'un  se  nomrnoit  Mus- 
tapha ben-  Ali  surnommé  Almouachat,  ou  observateur  des  temps 
et  des  heures  ; il  étoit  attaché  à la  mosquée  de  Selim  1,  et  pu- 
blia, l'an  de  l’hégire  940,  (r  jodde  J.  C ) soit  livr  e intitulé  Ta/assar 
en  turc,  où  il  explique  aux  musulmans  les  combinaisons  ne 
l’annee  arabe  avec  les  années  solaires  Juliennes  , et  les,  cycles 
par  lesquels  on  les  fait  concorder.  L’autre  astronome  Turc  est 
Darandeli  Alchemet  Eflcndi , qui  vivoit  i!  y a une  centaine 
d'années.  11  s’est  rendu  célèbre  par  son  lius-nameh.  Cet  ou- 
vrage contient  des  tables,  qui  donnent  avec  assez  -de  précision 
les  jours  , heures  et  minutes  de  chaque  lune.  Ce  Rus-nameh  , ou 
calendrier  perpétuel  turc,  a été  imprimé  en  1676,  à Aug-bourg 
en  sa  langue  or  iginalc  , et  sans  traduction , mais  avec  une  disser- 
tation savante,  par  M.  Veisclrius. 

Nous  remarquerons  encore  comme  une  singularité,  que  les  Turcs 
ont , dans  la  bibiiotirùqr  e publique  du  sidlau  Ah  l.emct  , l'as- 
tronomie de  Casstni  ti adulte  en  turc.  Mulremct  Ltiendi , qui 
tint  en  France  COnnnc  a:  Lassa  dt  nr  du  s e ltn«  , en  r ;vo  , 1 r qui , 
eu  homme  instruit,  vu  uvccsati.-laction  l'observatoire  de  la.is 
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la  reçut  comme  un  présent  précieux  de  M.  Cassini  lui  même  ; 
et  de  retour  à Constantinople,  il  en  fit  faire  la  traduction  , dont 
il  enrichit  la  bibliothèque  ci-dessus. 

, 11  y a une  vingtaine  d'années  que  le  sultan  Mustapha  III* 
qui  n’étoit  pas  un  homme  aussi  méprisable  que  le  représente 
M.  de  Voltaire* , mais  qui  étoit  au  contraire  fort  instruit  et 
curieux  (i) , lit  demander  à l’académie  des  sciences,  les  meilleurs 
livres  de  l’astronomie  Européenne  :on  les  lui  adressa  , et  parmi 
eux  l’astronomie  de  M.  Lalande,  avec  ses  Tables.  Ces  dernières 
ont  été  traduites  en  turc,  et  cette  traduction  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  sultan. 

Quant  à l’astronomie  pratique  des  Turcs,  il  faut  convenir 
qn’ils  sont  peu  observateurs,  et  font  peu  ou  point  d’usage  de 
nos  grands  instrumens  inventés  dans  la  vue  de  porter  l'obser- 
vation à la  plus  grande  précision  ; mais  ils  les  commissent  et 
admirent  la  saga,  ilécuropéennc.  Ils  sont  au  surplus  l’on  curieux 
des  petits  instrumens  , comme  astrolabes  , analctnmcs , anneaux 
astronomiques,  et  cadran  s solaires  proprement  faits  et  divisés.  M. 
Toderini  nous  dit  en  avoir  vu  plusieurs  dece  genre,  et  en  parti- 
culier chez  Achinet  Elfcndi , seigneur  Turc  , très  instruit  dans 
les  sciences  européennes , y compris  l’astronomie , et  très  curieux 
en  instrumens  de  toute  espèce,  mathématiques  et  physiques,  qu'il 
a rassemblés  avec  de  grandes  dépenses. 

La  division  du  temps  dans  la  journée  est  trop  nécessaire  , pour 
' que  la  Gnomoniquo  , partie  secondaire  de  l'astronomie  , n’ait 
pas.  été  ansi  un  peu  cultivée  par  les  Turcs.  Leur  Mustapha  ben- 
Ali , dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  est  auteur  d’un  traité 
écrit  en  turc,  sur  les  cadrans  solaires  et  sur  la  manière  de  me- 
surer le  temps  , sous  le  titre  de  Tashil  al  mirât Jil-Elm.  a/ancat. 
L'astronome  Tachioddin,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à 
l’occasion  des  cadrans  solaires  , étoit  un  Turc  de  Galala  , qui 
rivoit  l’an  de  l’hégire  987  ( de  J.  C.  1579.  ) On  lui  attribue 
aussi  l’invention  d un  grand  et  !>el  instrument,  pour  observer 
les  étoiles.  Les  T urcs  ont  enfin  plusieurs  autres  traités  sur  les 
cadrans  solaires  de  toute  espèce  , fixes  et  portatifs , ainsi  que  sur 
l’astrolabe  , entr 'autres  celui  de  Soliman  Zade , avec  un  com- 
mentaire étendu,  intitulé  Serhil  usturlab  , qui  se  trouve  dans 
les  principales  bibliothèques. 

La  géographie  et  la  marine  sont  encore  deux  branches  de 
l'astronomie,  dont  les  Turcs  ont  reconnu  au  moins  depuis  quelque 
temps  , l’importance  môme  pour  des  vues  politiques.  La  marine 
C'toit,  il  yatrente  à <niarante  ans, absolument  livrée  à une  routine 
grossière  ; et  le  savant  Ibrahim  Elfcndi  Mateferrica  dépioroit 

(1)  Voye»  Mémoires  du  Baron  de  Tou  , sur /es  Turcs  et  les  Tartares. 
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dans  un  traité  politique , I ignorance  de  scs  compatriotes  en  cet 
art;  ignorance  qui  est  la  cause  de  la  perle  annuelle -de  , qu;  mité 
de  vaisseaux,  surtout  dans  la  mer  noire,  comme  l’observa,  le 
P.  IîoscovicU  dans  son  voyage  à Constantinople , en  1772.  Le 
Sultan  Mustapha  III  voulant  y remédier  , ordonna  la  traduction 
d’un  bon  traité  de  navigation , lait  par  un  Européen  ; je  crois 
que  c’cst  celui  de  M.  Bunguer  qui  fut  choisi.  On  vit  aussi  bien- 
tôt s'élever  deux  écoles  de  mâtine  ; l’r^e  par  la  munilicencB 
du  grand  amiral  Gazi-Assam,  excitée  tant  par  son  propre  goût 
que  par  les  conseils  du  baron  de  Tott;  l’autre  par  les  soins  dé 
Hamid  Clialll  Paclm,  grand  visir.  La  première  s’ouvrit  en  1773  , 
et  fut  nommée  Muhcndis  K/urne , la  chambre  de  la  géométrie. 
Elle  eut  pour  premier  professeur  un  Algérien  instruit  tant  dans 
les  principales  langues  européencs  qu  il  parloit  bien  , qu’en 
navigation  théorique.  Il  se  uomnioit  Seid  Hassan,  et  ayant  passé 
au  grade  de  vice-amiral  , il  eut  pour  successeur  , Ogiasi  ixid 
Osman  Effendi  , natif  de  Constantinople  , qui  l’occupoit  encore 
au  départ  de  M.  Toderini  de  cette  ville.  C’est  ou  c’étoit  un 
homme  habile  en  géométrie,  suivant  nos  ingénieurs  françois. 

L’école  de  marine  de  Chaül  Pacha  est  d’une  date  un  peu 
plus  récente  , savoir,  de  1784»  et  la  direction  en  fut  confiée  à 
Ibrahim  Effendi  , homme  instruit  dans  les  sciences;  nous  vou- 
drions pouvoir  dire  en  quel  état  sont  aujourd’hui  ces  établis- 
seinens  , mais  nous  n’avons  pu  nov^  en  assurer.  Nous  nous 
bornerons  à ajouter  que  l’instruction  p.iroissoity  être,  4 1*  date 
du  séjour  de  M.  Toderini  à Constantinople , sur  un  assez  bon 
pied.  Des  instructions  en  géométrie  , en  géographie  , en  astro- 
nomie, d’après  les  principe*  européens  , sont  données  aux 
élèves  régulièrementtous  les  jours  de  la  semaine,  hors  deux  , et 
(tendant  quatre  heures.  Si  les  Turcs  peuvent  enfin  secouer  le 
joug  de  leurs  préjugés  qui  les  empêchent  de  voir  que  leurs 
malheurs  'militaires  et  politiques  ne  tiennent  qu’au  défaut  d’ins- 
truction ; si,  dis-je,  ils  peuvent  enfin  secouer  leurs  préjugés, 
cette  instruction  se  perfectionnera,  et  s’étendra  de  plus  en  plus. 
Mais  devons  nous  le  désirer  ? je  crois  fort  le  contraire.  Cette 

Suissance  mcnaceroit  alors  trop  sérieusement  du  joug,  le  reste 
e l’Europe. 

M.  Toderini  fait  beaucoup  d’éloge,  dans  le  cours  de  son  ou- 
vrage, d’un  savant  Turc , nommé  Hadgi-Kalfah  ; qui  vit  oit  vers  le 
milieu  du  siècle  passé.  Il  nous  le  représente  comme  un  homme 
fort  versé  dans  toutes  les  sciences,  et  à qui  la  géographie  surtout 
a beaucoup  d’obligations  auprès  de  ses  compatriotes.  Les  Turcs 
étoient  en  effet,  à cette  époque,  fort  ignorans  en  géographie. 
A peine  en  savoient-ils  ce  que  les  auteurs  Arabes  anterieurs  à 
toutes  les  découvertes  nouvelles  leur  en  avoient  appris , çt  iis 
2'ome  J.  E e e 
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n’avoient  sur  les  pays  occidentaux  pas  plus  de  connaissance 
«pi'en  a le  vulgaire  île  notre  pnpnlacc , qui  appelle  tous  les  pays 
éloignes,  des  îles,  et  qui  confond  l'Amérique  avec  les  Indes. 
Hulgi  Kall'ah  redressa  ou  tenta  de  redresser  sur  ce  sujet  les 
i lées  de  sa  nation.  D’après  les  géographes  chrétiens , il  tra^-a  des 
cartes  tant  géographiques  qu'hydrographiques,  et  lut  en  parti- 
culier auteur  d'un  petit  Atlas  tpre  , intitulé  Gian  Snnuth  ou 
G':an  An/ime , le  du  monde , qui  représente  les  diverses 

parties  de  l’univers  alors  connues  avec  assez  d’exactitude.  Cet 
Jflailgi  Kallali  étoif  un  homme  d'une  grande  érudition  ; il 
fut  auteur  d'une  bibliothèque  orientale,  où  il  falsoit  mention  de 
plus  de  trois  mille  écrivains  Arabes  , Persans  ou  Turcs  , dont 
il  donne  une  notice  succincte  ; la  manière  dont  il  parle  des 
livres  mathématiques  , prouve  qu'il  avoit  en  ce  genre  des  con- 
noissances  assez  étendues. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à dire  de  l’état  des 
sciences  mathématiques  chexf  les  Turcs.  Il  est  superflu  d’ajouter 
qu'ils  sont  fort  entichés  tle  (bible  pour  l'astrologie.  Mahomet  en 
avoit  défendu  l’usage;  mais  cette  manie  est  une  vielle  maladie 
de  l’esprit  humain  , que  la  seule  propagation  des  lumières  peut 
guétir,  et  les  Turcs  en  sont  encore  bien  éloignés  , puisqu'il  n’y 
a pas  1 .10  ans  que  celte  folie  trouvoit  chez  nous  des  défenseurs, 
et  quelle  en  a peut-être  même  encore. 

• 
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J’avois.  dessein  de  terminer  cette  partie  de  mon  histoire , 
par  une  notice  assez  coxnplette  de  mathématiciens  Arabes  et 
de  léurs  ouvrages.  Mais  obligé  de  me  resserrer,  à cause  de 
l’abondance  extrême  île  matières  .plus  intéressantes  , je  me 
suis- vu  contraint  de  la  sacrilicr  , ou  du  moins  de  - l'abréger 
considérablement.  Je  ne  donnerai  donc  ici  qu’una  petite  partie 
de  ce  que  j’avois  rassemblé,  d’après  d’Herbelot , et  divers  ca- 
talogues de  bibliothèques  riehes  en  manuscrits  Orientaux  , et 
Snr-tout  d'après  celui  des  manuscrits  Arabes  de  la  bibliothèque 
de  l'Escurial  (r),  plus  riche  elle  seule  en  manuscrits  de  ce 
genre  , que  toutes  les  antres  bibliothèques  ensemble  de  l'Europe. 
Mais  - on  n’en*  sera  pas  étonné,  quand  on  saura  combien  les 
sciences  fleutissoient  en  Espagne,  et  qu’il  y avoit  dans  ce  pays  , 
au  temps  des  princes  Maures,  soixante  et  quinze  bibliothèques 
ouvertes  au  public.  Tout  cela  a dû  refluer  dans  celle  de  l'Escu- 
rial , qui  sei'oit  même  encore  bien  plus  riche , si  un  incendie 

(i)  Wihiinthcca  Arabica  - hixpana  char  lis  Caziri  , Syrn- Maronita  , etc. 
JZacurialensis  , opéra  et  stndio  Ali-  Matnci  , 1770 , in-iol.  1 vol. 
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n’en  avoit  consumé  une  partie.  Nous  allons  donc  donner  ici 
par  ordre  alphabétique  les  noms  des  mathématiciens  Arabes  , 
que  nous  avons  jugé  à propos  de  réserver  pour  cette  notice, 
avec  les  titres  de  leurs  ouvrages. 

A. 

ABBAS  BEN  SF.ID  AL-GIAUHARl.  Tabulae  astronomicae  — Commune, 
in  Euc/idem.  Ce  mathématicien  vivnit  sous  Almamoun  , et  étoit  un  excel- 
lent fubriiateur  d’inst rumens  mathématique s. 

A BDALLA  AL-NAG1AR  (le  géomètre  ï BEN  A LH  A ZEN  ABUL-CAS- 

SEM.  De  sphaera  — de  incrmntium  Stella  ru  ni  motu  — de  ra  dit  s — magna 
sy  n tu. ris  — tabulae  astronomicae  sccundurn  P ers  arum  computum . — Il 
étoit  de  Bagdad. 

ABDALLA  BEN  MOHAMMED  BEN  HFGIAGE  IBN  IASMINI.  De 

sf/gfbra  poema  nobilissimum , quod  omnium  rnanibi+s  teritur , dit  l’his- 
torien  Arabe.  11  étoit  de  Fez,  et  habitant  de  Séville  : il  vivait  en  6oo  de 
l’Hégire . 

ABDALLA  MOHAMMED  BPN  ABU  SHAKER.  Tabularum  cnmna  cl 

thésaurus  suffi  tiens , teu  instit.  A ut  ton.  ihron.  et  Gcogr.  in  quibus  Eto - 
lemaeus  sœpe  emendatur.  (Bibl.  Aral».  Hisp.  t.  a). 

ABDALLA  MOHAMMEDsurnommé  1* Arithméticien.  De  sciothericistractatus 
seu  scie  n tia  ex  umbra  desumpta  cons  tan  s problematibus  64  » 33  y 

( Casiri }. 

ABDEL  HAZIS  AL-MASSOI^D  AL-SCHEBÎLLI  (de  Séville  >.  Trartatu» 
sufjii  icns  dit  tus  in  quo  de  takulis  sinuum  utque  eorum  usu  in  trigonome- 
tria.  ( Bibl.  Ara  b.  Hisp.  t.  2). 

ABDlfLlIAZîS  AL  CABITI  ( Alcabitius) , Svlenqgraphia  — de  planetarum 
çonjunctinnibus  (Vend.  14  91  , Pari»,  liai)  — i/it/oduttio  ad  as  trôna- 
mia/n.  (Jl.bl.  Bodlcy  ). 

ABDORRUAMAN  AL-SUPIII.  — /nstitutlones  astronomicae  — de  As/e - 

ri  s mis.  ' 

ABU-VALID  MOHAMMED  ABEN  ROSCH  (vulgô  AVERROES).  Epi- 

tome  Almagesti  0 

ABRAHAM  AL7.AR  ACHEL  (vulgô  ABiACHEL).  Tabula.  Talcdanae , .eu 
canones  motuum  coclrstium  cum  in  eosdem  introductione.  (Bibl.  Val.  Bodl. 
Escuri.il.)  Cumpositio  instrumenti  j aphea  dicti.  ( Ibid  j. 

j^BU  ABDALLA  MOHAMMF1D  EL  EDR1SI.  Curiosi  animi  relaxation 
etc.  C’étoit  un  traité  d«*  géographie  , dont  nnus*n’avons  plus  qu’un  abrégé 
ou  extrait  fait  par  un  Arabe  chrétien,  vers  1 t,5  , pour  servir  A l’expli- 
cation  d’un  globe  terrestre  d’argent,  que  pos%éd«*it  le  roi  Roger  de  Sicile. 
C’est  ce  que  fait  voir  le  savant  M.  Casiri  dans  sa  Ilihliotheca  Arabica- 
J lis  p an  a , t.  2.  Cet  extrait  fut  publié  en  Arabe  seule  ment , t.nus  ce  titre: 
de  ireographiti  universali  hnrtufus  cultissimus  mire , orbis  regiones  , ptnviru 
Ctas , tnsulas , urbes  carumque  dimensiones  et  orisonta  desertbens.  Koro. 
.*3y2,  in- 4°.  U fut  ensuite  traduit  par  les  Maronites  Gabriel  Sionita  et 
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Jean  Hesronita , et  publié  à Pari*  en  1619,  sons  le  litre  de  Ccograploti 
A ubiensis  , id  est,  a<  cnratissima  Indus  ortis  in  g climat  a dix  isi  descu'ptio  » 
etc:,  111-4°»  Mais  M.  Cl.isiri  se  plaint  de  ce  i]UO  les  noms  des  trilles  et  régions 
v sont  pour  lu  plupart  tellemc nt  défigurés  , qu’un  Arabe  usé  me  ne  Murait 
les  reconnaître.  Il  en  «voit  lait  par  telle  raison  une  nouvelle  traduction  f 
qu’il  auroit  donnée  «mis  ses  occupations.  On  doit  désirer  qu’t -lies  lui  per- 
mettent dVifutiicr  ce  projet  ; rr.r  celte  géographie  tonte  ini|>ai  laite  cju  ello 
est , est  précieuse  pour  rtconnoiire  l’état  de  l’Asie  et  de  l’Afrique , sur- 
tout pendant  les  siècles  du  moyen  âge,  et  est  essentiellement  liée  à l'his- 
toire orientale  de  cis  tcmps-là. 

ABU  ABDALLA  MOHAMMED  AL-CASI  AL  - OTHMANN1.  De  numeris 

pue  ma  y st  u A rit  h.  ni  lit  a vendus  conscripta  : — res  curiosis  expedtta  scu 
comment,  in  Aimag. 

ABU  ABDALLA  MOHAMMED  BEN  OMAR  BEN  BADR.  Algcbrac,  scu 

compara  tionis  IL a uationu  m epi.’omc . • 

ABU  ABI’AS  AH  Mit)  BFN  MOHAMMED  IBN  OTHî'AN  Al  -CAftNATI 

(de  Grerade  ).  Via  Patens , siu  regia  curiosorum , sive  institutio  as  trois» 
cunt  tabulis  motus  planctarum  : — isagogica  uumerorum  seientia. 

ABU  ALI  AL- H OS  SAIN  IBN  SI  NA  (vulgô  AVICFNNA).  Opéra  mathematica, 
scu  A rit  Uni.  Ceont.  y.  stron.  et  Alu  sic  cl.  — Jiue/idis  elementa  : --  Arithme - 
t.ca  et  musica  in  t.pitomcn  contracta  : — de  spf.æra  : — de  corporibus  c&  tcs- 
ficus  u na  cum  ad  •in gv la  additinnibus ingeniosissimis  C’est ainsi  qu’en  parle 
l’auteur  de  la  bibliothèque  philosophique  Arabe.  ( Cnsiri  ). 

ABU  HASSAN  AI  A FDDIN  fBN  SHATER  AL  DAMASK1 , (cYstà-dira  , 

d-  Dumas].  De  ttsn  cjuadrantis  A/ltri  : — de  usu  sextantis  t — LUmenta 
reorictriuv  et  géodes icte.  ( Bibl.  Car.tub.  ) 

ABU  ISM  AIL  AL-GAZARI  AL-RASSAB,  (nu  le  marchand  de  Ris'^U  lui 
cfnit  arrive  une  avanturu  assez  semblable  à celle  d’ Hippocrate  de  Chio.  II 
fut  atilcur  d’un  ouvrage  ou  compilation  de  mécanique,  sous  te  titre  : de 
mord  in  is  et  pneumaticis  trac  ta  tu  s s ex  partibus  constans.  I.  Ue  horolopns 
hydraulicis.  11.  De  vasibus  structurai  singularis.  111.  De  math  itydrau - 
A c/4.  IV.  De  mathinis  ad  onera  subhvanda.  V.  De  vesiius  ^ngeniosis* 
VI.  De  a/iis  mathinis  promise  uè.  Il  a été  traduit  en  Turc,  et  c’est 
probablement  une  compilai  ion  d>  s mécaniciens  Grecs,  tels  que  Héron  « 
Ctesiiius  et  autres.  (Voyez  Bibl.  Orient . au  mot  Àw. îb.  — Casiri,  Bibl. 
Arab.  Hisp.  t . t.)  # 

ABU  FAÜHL  GIMPAR.  Obscrvationes  asfronotuica.  Bibl.  Arab . fli*p.  t,  t.' 
Cet  astronomr*  étoit  d’une  naissance  illustre,  car  ilétoit  fil*  du  calife  Moc- 
taji  kiltak • Il  parloit  dans  ccs  observacions  de  comités  observées  en 

. divers  temps  ; mais  parce  qu’on  en  dit,  ou  voit  que  ces  apparitions  él  oient 
envisagées  plus  astrologiquement  qu’asirorioniiqtiruicnt.  Il  y éloit  aussi  pailé 
de  taefirs  vues  sur  le  Soleil , cuiront  ri  s d’une  qui  avoit  été  vue  91  jours 

. de  suite,  ce  qui  est  impossible,  et  rruftitrc  que  ers  observations  sont  peu 
exactes,  et  qu'on  n’en  peut  tirer  Aucune  induction  utile. 

ABU  MA^HAR  AL-I3ALKI  (vulgù  ALBUMASAR  ).  Cet  astronome,  dont 
la  réputation  fut  grande  dans  tout  l’Orient  , plus  encore  par  son  prétendu 
savoir  astrologique,  que  par  scs  connoiscanees  astronomiques , lut  disciple 
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du  cél.Lre  Alfirabius  , qu*i\  la  eu  : Ration  d’un  de  ses  envieux,  il  s'étoit 
claire  d’assassiner.  Mais  celui-ci  lu»  ayant  ù t , dés  le  moment  iju\l  Pn |» - 
l'i.iiUt,  cjcil  cnitnoUsuit  sou  d«  *se.n,  qu'il  jit.'.t  Son  peignai  .1  , el  qu'il 
lui  appreuiroit  ('astronomie,  Allwnastr  obéit,  et  sc  nut  smts  sa  dLci* 
jiliiu*  , o j.il  lit  de  tels  progrès  qu'il  égala  son  maitre  »n  célébrité.  Il  étoit 
né,  et  fallût  son  séjour  4 But  K.  e en  Bactriane , ou  d L*nda  uw*  école  d'as- 
tronomie , «t  (lins  rm  ore  d'.istr<d  r «e  longtemps  célébré.  £.’■•*  ouvrages 
connus  s ntt  Jja  magnis  conjonction ibus  et  annorum  rcvolutô  nibus  , etc. 
jl’rpctatus  8 , ( Aug.  V»ud.  iti-4‘\  Venet.  i5i5,  10-4°.)  lntroducto - 

rittm  ad  a.  tronor.ii  t i , (Venet.  14^9,  in-4'. ) l>c  coujnnctlonibu*.  (la 
sont  ui  r. b inent  les  petites  conjont lions  J celui  et  u'txiste  tiuYn  manuscrit 
et  en  Arabe.  Le  piemior  de  ccs  ouvrages,  »[Uo;ijue  f.irci  de  visions  astro- 
logit|iirs , n*cst  Cep -ndant  pas  sans  prix,  à cause  de  ses  discussions  chro- 
nologiques. U «si  «failli  urs  fort  prisé  pur  les  aiuak  ar*  Je  l'astrologie.  / Vire 
d’ilcibeiot , Casirt,  cto. 


ABU  NASSER  MOHAMMED  P EN  MOHAMFD  AL-FARABI  (xulgù  AL- 
1 iRABIUS).  Cet  Arabe  céi  bte  étoit  non- seulement  astronome  et  géomètre, 
* tuais  encore  grand  nundei  11  thé  riqtîe  et  prati<pft..ll  naquit  vers  l'an  280  do 
l'hégire,  et  inoutut  véfs  lT.m  3.(3  t le  «^'13  après  J,  (j . L’Histoire  raronte 
de  lui  des  choses  f«»rt  extraordi r^ires  et  plaisantes,  rayez  d'Htrbclot  , 
C.uiti  Ses  ousngrs  étaient  : Muskcs  clcicuta  — Encydop.  asti  on.  — Dr. 
un  i et  t/  il  ta  te.  — De  puncta  g ont.  seu  indEUlb.lt.  — Comment  in  almr.g. 
— de  a ut ’.om.  et  hydraulicis  : — de  perpétua  astrorum  mu  tu  : — i.ilus 
M dtatuut  sc  u discipl.  ma!  A.  1 hc  saur  us , etc. 


ABULFEDA.  Voyez  ISM  A EL. 

ABU  Ri  HAN  MOHAMMED  IBN  HA  MIL  AL-BIRUNI  (th!r6  ALBIRUNIUS). 

De  supcrfîcicbus  ( s eu  de  Jig.  ) s ph  a ricin  : — de  mntilns  astrorum  : — 
sps/us  c:  a liant  m de  angnli  triscctione  et  cubi  utspiii  utio/te  tenta  mina  t 

— de  fort*  ce  altitndinc  Stella  t uni  dignosccndis  : — comment,  in  d Iran  g.  : 

— canon  al  Massoudi , stu  tracta/us  geograph.  as  t cou.  — de  spbaera,  il 
vivait  vers  l’an  to3o  dr  J.  Ci.  f et  a\u.t  hjji^tciiips  voyagé  sur-tout  dans 
le*  Indes.  Abulfeda  en  a fait  beaucoup  d’i»  .ag<*  , «-t  le  cite  fréquemment. 
On  nu'oule  de  son  talent  astrologique  des  clios*  s telles  «pie  si  elles  étoh-nt 
ré«ilcs,  il  fuudroit  croire  à cc  vota  art.  ( Yoycx  Bibl.  Orient,  au  uiot 
A IL ir uni). 

0 

ALBàTaM  ou  ALBATEGMIUS.  Voyez  MOHAMMED  BEN  AHMED. 
AL-HAZAN  IBN  ALHIRST  AL-HABÜUBl.  Elcmenta  afgebra. 

ALI  ACDQRRAHMAN  IBN  IOUNIS  IBN  ABEOL'  ALA  (vulgû  1BNI0NIS). 

. • Astron.  instrtutiones  cum  ta  bu  lis  <juac  Hakimicœ  vocanlnr , in  4 t ornas  dis- 
tri bu  tæ,  (Bibl.  Lejrd.  Bibl.  Escunal  ).  On  a vu  dans  le  'deuxieme  article  de 
cc  livre,  par  les  citations  d«?  cet  auteur,  combien  une  traduction  com- 
plctte  de  ce  livre  eût  été  curieuse. 

ALI  IBN  ALHAZAN  IBN  IBRAHIM  IBN  AL  HUMFN  AL-MPRI.  rTnlg* 
H II  MENUS  ÆGYP11US}.  Asttonomia  cum  talulis  : — canuneM  in  tps:  us 
tabulas  almanach  dictas  : — theena  planetarum  : — i/t  cas  idem  de  mons- 
tration? s : a-  in  pUnispheriuni  demonsirationcs • 

ÀLKINDI.  Voyez  IACOUB. 
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AYICENNA.  Voyez  ABU-ÀLI  AL-HOSSAIN,  ttc. 


B. 

Br.N  HEITEM  AL- Ml  SRI  («eu  Ægyptius).  Jn  a/magestum  commentantes  i 
— obs.  astron.  colUctio  : — comment . in  Euclidcm.  • 

c. 

CAISAR1BN  ABOULCASEM  BFN  MOUSAPHEU  AT.-ABRAKI.  Ot  «.tro- 

fioroe  fut  celui  qiiYmplov  a le  sultan  d’Egypte  Mohammed  al-Kamel  pour 
la  construction  d’un  globe  céleste , orné  d'indications  arabico-ciifiques  ; 
qui  est  aujourd'hui  dans  le  musée  du  cardinal  Uorgia  A Veletri.  Ce  globe 
qui  fut  fait  l’an  62a  de  l'hégire,  a été  pour  le  sn.mt  M.  Asscmani , le 
sujet  d'une  curieuse  dissertation  intitulée  : Globus  cadestis  Kujic o-ararû  us 
y dite  mi  musai  Borgimi , etc.  iüustratus  ; pramissa  ejusdem  Je  Arabum 
astronomia  dissertations  gt  diiabus  eprsto/is  (./.  Jos.  'l'oaldi , etc.  Paiavii  , 
1784  , in-4»  Nous  aurions  désiré  trouver  dans  l'«\trait  de  cet  ouvrage | 
inséré  au  journal  dos  savans  de  i^^o^le  diamètre  de  ce  globe. 

COHBEDDIN  AL-SH1RAZ1  (ex  urbe  Shiras).  Donunt  regium , seu  astron . 
univcrsJt  syntagmes*  Persice. 

E. 

EZZEDIN  AL-DAHTR  {V avettgîe  ).  Cétoit  , dit  d 'Hcrbclot  y urt  homme  très- 
savant  en  philologie  , philosophie  et  mathématiques.  11  était  en  état  de  dé- 
innnlrrr  les  six  premiers  libres  d'Euclidc  , d'après  les  figures  peintes  dnna 
son  imagination.  Mais  ce  nVat  pas  là  une  grande  merveille.  Il  y a un 
autre  géomètre  et  astronome  Arabe,  aveugle  comme  lui,  et  qui°en  faùoit 
davantage  ; au  reste  tout  cela  est  encore  loin  du  notre  Sandcrsoo, 


G. 

GEBER.  Voyez  MOHAMMED  GF.BER. 

H. 


HAZAN  AL-MESROUR  AL  TABIN1.  De  horol.  solaribus. 

HOZFIN  1BN  MOHAMMED  AL  NISCHABOURI  AL-AMMI,  (c’est-à-dire , . 
de  Kischabour  * surnommé  l 'aveugle  ).  Algebra  ; — notai  in  tabulas  lle- 
k a ni  cas. 

I. 

IACOUR  BF.NISAAC  ABU- JOSEPH  ALKIND1  AL-BASRï  (njlgô  AT.KINDUS 

ex  Bassora).  Quod  philosophia  sine  matheseos  studio  comparari  non  pas- 
s t : — Isugoge  in  nrithmeticam  : — de  arithmetica  Indica  : — de  numeris 
harmonicis  à P /atone  in  Timacù  memoratis  : — quod  spharica  Jrgura  sit 
omnium  cepacissima  : — de  quant  date  reiativa , seu  Â/geira  : — quod 
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mun  lus  sit  sphaencils  t — quod  maris  superficies  sic  sphacrica  t — - de 
planisphcriis  et  armillis  : — lsagoge  harmonica  de  tuais  et  musiccs  lus - 
toris  : — de  E«i«  lidis  instituto  : — - in  Kuclidem  commenta  ni  : — de 
paralhxlbus  : — de  speculorum  dijftrcnCus  : de  triang:t!o:um  ac  quan* 

drangulorum  dimcntionc  : — quomodo  dcscr/bendus  sit  arc,,  lus  a,quatis 
âupcrjtciei  cylindri  Jati  : — comment  Z/iEuclid  Liras  14*1  J 3 — comment, 
in  H 1 p sic  lis  tibrum  de  ascensior  ibus  : — de  astrolaiii  constr.  : — de 
horn/ng.  sc.athericorvm  dcsc  iptione  t — de  horolag  hurisuntali  prcCs • 
tant  tort  : — de  magna  l*tolcmaei  constructione , s eu  Almagcsto  Lier  1 1 

— de  instrumentés  quitus  siadia  nu  ncrentur  et  magna  corpora  mensurentur  : 

— Aittholici  de  sphira  mobili  Hier  curn  comment.  — Ùc/unx  cent  i dis - 

tant ia  à terra  : — de  maris  slEdu  s — de  uutomatis  et  th  a amant  Us  ma - 
• c/tinis  : — de  iis  cure  aquae  in  ni  tant . C’est  probablement  le  lilie  d'Ar- 
ch  mède  f intitulé  : de  innatantibus  in  fïuiJo  : — de  régula  se. x quanti - 
tnt  un  , et  alla  mu/ra  p/ii/o/ogica  , p/ulasophica , mur  a La  , etc.  etc.  ( liibl* 
Arab.  Il  isp.  Fscurial.  t.  1.)  « 

Oh  Toit  par  là  que  cet  Alhindi  fut  un  «le»  plu»  siv.ips  Arabes,  et  qu’il 
y a quelque  (ondemcul  à l’éloge  pompeux  qu’en  fait  Cardan  11  vivoit  ver» 
le  temps  d'Almamon  ; ôi»  raconte  «le  lui  des  choses  siuguli  res  , quant  à 
•un  talent  astrologique.  ( Voyez  Bibl.  Oricut.  d'il crin  lot , j>.  460.  Casiri 
bibliothcca  Arabica  Hispana  , t.  I.  ) 

1SMAEL  ABULFf  DA  eu  OMADF.DDIN  ISM  A EL  AI>ULFFDA  BEN  NASSER 
AL-MALEC  AL-SALIH,  prince  «Je  Haniali  en  Syrie,  né  l’an  de  l’hégire 
67a,  ou  de  J.  C.  1273,  mort  en  732,  ou  de  J.  C.  i3i3.  Taiuict  geogra- 
p iiicue  secundùm  cl.  mata  disp  os /tue.  Il  y cite  trente  géographe*  Arabes, 
tel»  que  Atbirani , El  edriai,  lacutk , Cardadabah%  etc  , etc.  Abul-feda 
fut  de  plu*  u 11  historien  distingué,  et  auteur  «l’une  histoire  universelle  , 
conduite  jusque»  vers  i’au  ijio  «le  noire  Ere. 

K. 
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KETAB.  Sous  ce  mot  qui,  en  Arabe,  si  pu  i fie  livre  OU  traitas  nous  rassem- 
blons ici,  à l’exemple  de  M.  à'Herbrilot , dners  titt«*s  d’écrits  que  noua 
aurions  pcim?  à placer  ailleurs  ; quelques-uns  étant  anonyme»  , ou  lc"ere- 
înent  attribués  à des  auteurs  anciens. 

K.  aLMaîout  v-algcbr.  Traité  sur  le  monde  et  l’algèbre  , attribué  à AJami 

K.  Al-Morbal  al-Ciodhour  lé  Abollonlous.  Traité  de  U section  déterminée 
par  Apollonius.  11  n’y  a que  le  premier  livrer  Thcbith  son  tiaduciyur 
étant  convenu  ne  rien  entendre  au  second. 

K.  Al-Adad  lé  Aristous.  Traité  de»  nombres,  par  Aristote. 

K.  Al-Okar  lé  Mcnelaous.  Tflhté  de»  sphériques,  par  Ménëlaüs . 

K.  Al-Alat  al-IItirb  lé  Haroun.  Traité  de*  machines  de  guerre  , par 
Héron . 

K.  Tarbi  al  T)  aï  rat  le  Arschemi les.  Traité  de  la  dimension  du  certlej  par 
Archimède . 

K.  Al  Shcms  v-al-Kamor  lé  Aristocsenous.  Traité  du  Soleil  et  de  la  Lune. 


♦ 


S. 
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CVlt  un»  doute  le  livre  d ' Aristarque  , sur  les  distance#  et  grandeurs  do  lâ 
Lune  et  du  Soleil , où  pir  erreur  ou  lit  Aristoesenoi. s au  lieu  d'Arû- 
tarchous . x • 

K.  Al-Gcbr  v-fr>'*xnl>  ni  Hindi.  Traité  de  l'algèbre  et  Je  l'arithmétique 
Indienne,  par  Afouaftèc  al  EagdaJi. 

K ara  al-Sahnuth  ■ lé  AhoHanious  AldTagiar  al-Iscandsran» . Traité  tfê 
sections  ratifiais  ; it  de  sections  spjfii , par  Apollonius  le  geomètr# 
d'Alexandrie-  Les  Arabe#  faisoirut  Apollonius  d'Alexandrie,  et  le  nom* 
inoient  Al  i\ agiar  , le  tharp*  «lier,  lVgéimur.  «m  le  géomètre.  Ils  avoietit 
cependant  de*  termes  plu*  ri  levé»  et  plus  appropries,  comme  Al-Hcndeusa  , 
Al-MohendcZ  , pour  signi/icr  la  grâtnt-tnc  i t le  géomètre. 

K.  ' 1l-Xorr.it  v-Alostoum  lé  Arc  h cm  ' des  al-Afisri.  Traité  déjà  sphère  et 
du  cylindre  , par  An  hihièda  1 igy  it  ieit.  L>  s Arabes  doftnoieiit  en  eli.'t  , 
mais  nul  .1  propos # à.  Archimède  l'Egypte  pour  patrie;  comme  a A pot • 
l juins  U ville  d'Alexandrie  , et  à Kuclt'dc  la  ville  de  Tyr.  • 

K.  Al  Mothal/at  le  Arschtmidct . Traité  des  triangles , par  Archimède . 

K.  Al -K  ers  Ah;  br  Id  n ocrât . Traité  de*  fractions  et  de  l'algèbre,  par  J!ip^ 

pocratc.  Ouvrage  sans  doute  apocryphe,  car  aucun  liippocratc  connu 
u*a  écrit  sur  l'alg  bre* 

K.  Al  Kornt  al- Alotaharacat  U Autolocsous.  Traité  de  la  sphère  mobil# 
d' An  ta  h eus, 

K.  ÂlK  hotouth  U A ri  tou.  Traité  drs  lignes , attribué  à Aristote.  C’est 
peut-être  le  livre  de  Lineis  insccaùiliôus  , qui  est  plus  physique  que  iiu- 
thémutique. 

K Al- Khoicudt  al  Adotavczinl  ld  Arsdicmidcs.  Traité  des  lignes  parallèles 
attribué  à Archimède, 

K.  Saut.  Traité  des  horloges,  pirr  Abau  Omar , etc.  Al- Thalabi. 

K.  Saat  al Afouhiaf,  Traité  des  horloges  à eau,  ou  elepsidres > attribué  à 

Archimède. 

K.  AhAgchat  AlRassadiat.  Traité  des  ins! rumens  admirables  pour  l’astro- 
nomie, par  AEKAasen. 

K.  Al-Sernd  v-Al Kaçiln.  Traité  de  musique  , par  Abcul  Allas  Ahmed  Icn 

Mohammed  al-Schcbilli  ( de  f é ville  ). 

K.  Al  ’hecsab  Traités  d\irirlrju'tiqne  par  divers  «ntr*'*rs  , comme  Icn  Albanna 
al- Afarabeschif  icn  al-dljussalt ; Icn  Iolous  al-Mazini ; Schamct  ben 
Jahia  , etc.  etc.  9. 

M. 

MESSALHA  ou  MASIf  ALLA.  Epistola  de  ecli psi  lutine  : — de  receptiani- 
l'ts  et  eonjofictionShis  planer a mm  , et  de  révolu tio tribus  annorum  muttdi 
(Vend.  1493,  in-40.):  — de  démentis  et  orù/bus  covlcstibus * rtr,  (Nori- 
berg;*  , 1^49,  in-40.)  — de  composition*  ut  utilitatc  astrolabii,  (llasil. 

o33. 
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«533  . . . It.  in  margarita  philosophie* , édit.  i523,  i583,  iii-40.)  de 
rat tone  circuit  et stcllarum  ope rationibus.  (Bas.  i53 5.)  Ce  Messalah  étoit 
Juif  de  naissance  , mai3  comme  il  a écrit  en  Arabe,  on  a cru  devoir  lui 
donner  place  ici.  Il  vivoit  vers  le  temps  d’ A i ma  mou  n. 

MOHAMMED  AL-MARDINI.  De  quadrantc  perfectn  : — de  temporurn  co- 
gnitionc  et  ejus  usa  : — proportio  sexe  gêna  , scu  de  horis  esiron.  et  calculo 
astronomico. 

MOHAMMED  BEN  AHMED  BFN  GEBER  AL-BATANl  ; fcVst  l’astronoma 
•i  connu  sous  le  nom  d’ Albategnius.  Ses  ouvrages  sont  de  scienlia  stei/a • 
rum  liber.  ( Norimberga»,  1 537  > in"4°  )•  Astronomie  chronologie a et  g*ogra» 
P h ica  in  4 libros  digesta  : Archimedis  opéra  in  compendium  redacta. 
(Voyez  ta  Bibl.  Arabica- flispana  , t.  I.  On  a donné,  sur  ect  astronome 
célèbre  , d'assez  grands  détails  dans  l’article  V de  ce  livre. 

MOHAMMED  GFBER  BEN  APHLA.  Magna  Ptolemaci  constructio  9 êibrit 
txposita . (Norib.  i533,  in-40.)  — Liber  radie  u rn  , ( Fors  an  de  radia  bus 
extra  h end/s  ) Bibl.  Cantab.  Ce  Gcbcr , auquel  on  a uttribué  nnl-à-propos 
l’invention  de  l’algèbre , étoit  de  Séville,  tt  vivoit  vers  l’an  de  l’hégire 
4*5  ou  de  J.  C.  io5o. 

MOHAMMED  ÏBN-IAHIA  IBNOL-OUAFFA  AL-BUZIANI.  Commentai*  in 
Almagestum  A°.  Heg.  393  scripta  : — tabulât  ma:  un  ni  eue  les  tin  m : — 
comment,  in  Euclidis  librum  5 . — Comment,  in  Diophantum.  Casiri , Bill. 
Arab.  If  in  pana.  Il  scroit  utile  de  voir  si  ce  commentaire  de  Diophante 
ne  conliendroit  pas  les  six  livres  qui  nous  manquent. 

MU  LA  NA  SALAHEDDIN  MOUSSA  BEN  MOHAMMED.  Astronomie œ 
instit.  et  tabula  motus  diurni  planctarum  ( persicè  ) : — in  Euclidcm 
JVas.u'r-cddini  nota.  Ce  Salaheddm , surnommé  Cad:  zade  ai- Ru  ni  ou  le 
Chrétien  fils  du  Cadi , étoit  Persan:  il  fut  l'instituteur  en  astronomie  du 
célèbre  uleigh-Bcigh , et ‘chargé  par  lui  du  calcul  do  ses  Tables;  mais  il 
mourut  avant  de  Les  avoir  achetées. 

N. 

NÀSSIRFDDîN  AL-THUSI,  surnommé  GOGGIA  NESS1R,  ou  le  docteur 

. Blassir  de  Thtis.  Tabula  astronomie a : — Euclidis  clementa  arabiec  versa 
cum  commenta , et  arabica  impressa.  (Roraa,  i5ç4,  in-fol.)  .*  — de  astro- 
labio  tract  a tus  in  20  çapita  digestus  — : tractatus  rnedii  , nempe  Euclidis 
dati%  Archimcdes  , Autholicus , 7 hcodosius  , arabice  ver  si  ( Bibl.  Bodlcyana). 
Aristarchus  Samius  de  dist.  et  magn  t.  Solia  et  Lunct , arabicè  versus  : — 
de  Algebra  tractatus  1 — A rit  h.  et  Algcbrx  compendium  ( d 'Herbe  lot , ( asiri.  ) 
On  a parlé  avec  assez  de  détails  de  ce  mathématicien  , qui , quoique  Persan  # 
a écrit  en  Arabe.  m 

O. 


OMADEDDIN  AL-BOCHARI.  (de  Eocara)  De  figura  orbis  : 
Lu  nue  et  Mercurii. 

S. 


de  ma tit 


SCHABEDD1N  ABU-ABBAS  AL-MAGEDI.  V iatoris cotnmeatus  , scu  tractatus 
Tome  I.  Fff  V- 
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de  sdothencis  ( porta tilibus  ) plan/s,  rcctis  et  obliquis  cnn  tab,  ad  usurn 
AîuAammedanorum. 

SCHFMSEDDIN  MOHAMMFD  BEN  AHMl  D AL-MUSI.  Eucli.lis ciementa 

arab.  versa  : — de  quadrnntis  usu  tractatus  in  24  cap,  dgestus  : — de 
circuits  Ahnlncantont.  Herbeiot  t Casiri. 

T. 

THFBIT  (ou  THABFT)  BFN  CORKAH  AL-SABI  AL-HARRAM  (ou  la 

Sabefen  ii ' Marron  De  imnginibus  sphacraa  : — de  motu  octaves  sphjcrx: 

— Euclidis  a b Isaaco  hen-Honain  versi  rccensio  Apollonii  libri  pos- 
tremi  5 f 6,  7,  arabice  versi,  Le  dernier  fut  laissé  à cause  de  son  obs- 
curité et  du  mauvais  état  du  manuscrit^  — De  bis  qux  ante  PtAemacl 
lectioncm  expositione  indigent  : — quod  si  ducs  rectes  ad  tandem  inci- 
dentes , an  galas  ( intrrnos  j duobus  redis  minores  faciant  ncccssario  Con- 
current : — de  quadratures  circuli  : — de  cousis  cclipsiunt  Solis  et  Lunes  : 

— in  A Images  ti  exposithnum  libri  11:  — de  lacis  un  de  pmblernatts 

f*eometritc  petuntur . (Peut-être  sont-ce  les  lipux  plans  d’ Apollonius  , dont 
'original  ne  nous  est  pas  parvenu  ).  — De  cylindti  sections  : — de  sidc - 
tum  motu  tardiorv  , velociore  et  medio  : — de  So/is  ac  Lunes  ec/ip - 
sum  supputations  ubi  TAeon  supplctur  : — de  anno  solari  — de  A ntk- 
mctica  libri  3.  — De  geometra  I.  — De  musica  1.  — De  parabola  et 
conicis  sectionibus.  — De  solido  b as  i b us  seu  HeJris  14  sphcercs  circum- 
scriptib.li  : — de  horometria  seu  horis  diumis  ac  noctarnis  : — défigura 
Li  ne  arum  quas  gnomometrum  {styli  apicis  umbra  ) percurrit  : — de  ins- 
trumenta quod  sector  vocatur.  — E pilante  arithm.  fin  bornât  Ai  t — de 
sida  Unis  cor nm que  ad  nauticne  usum  : — de  numeris  Po/ygonis  ( forsan 
DiopAanti  Hier.  ) — de  problem . al^ebricis  geometrica  rations  conipro- 
bandis  ( fo  san  construcndis  ) : -•  de  causa  disenminis  inter  Ptolemaci  tabulas 
et  recentiores  : — de  tu  qualibus  et  similibus  coni  scctionibns  : — Astron, 
observationum  libri  complures  : — Aïe  ne  lai  ad  TAimotheurn  regem  de 
statica  liber  ; (livre  sans  doute  apocryphe,  car  je  n’ai  jamais  connu  do 
roi  de  ce  nom).  — A pollonii  de  scctione  détermina  ta  lib.  I , arab . v ersusf 
(Thcbit  ronvenoit  n’avoir  rien  pu  entendre  au  second)  et  multa  alia  me - 
die  a y p/iilolngica  t pAysica  y etc.  Herbelot,  Çasiri , etc.  On  est  entré 
sur  ce  mathématicien  dans  des  détails,  qui  dispensent  d’y  rien  ajouter  ici. 
Son  petit  fils  TAcbit  ben  Scnan  ben  Thcbit  fut  aussi  un  mathématicien 
et  médecin  distingué. 

U. 


ÜLUGH-BEIG  (MIRZA  MOHAMMED  BFN  SCHAROK  ).  Tabuler  astro- 

nomiette  ad  nierid . Samarcandae  constructac  et  in  4 partes  divises»  Fllea 
n’ont  jamais  vu  le  jour  en  entier  par  une  traduction.  MM.  Uyde  et 
Creices  en  ont  seulement  donné  deux  partira;  la  prrmiôrc  sous  ce  titre ï 
Ef>  tcAae  cc/ebriores  astronomis  , Aistoric/s , chronologis  y Cataïorum , Syro - 
Gr  uteonun , etc.  ex  traditionc  Ulug-Pcigh  fruit, te  titra  extraque  Gangen g 
pii  teipis  t etc.  accedit  CAorasmiue  et  Alatraralnalar  nec  non  regionunt 
cjtra  jlu.ium  O or  uni  descriptio  ex  tabulis  Abulfcdæ  Ismatlis  principis  Ha - 
WiaA.  Lond.  1630,  in- 4e. 

La  quatrième  a paru  sous  ce  titre  ; Tabulaa  longitudinun  et  latitud* 
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**  Stella  ru m fLrarum  ex  obs.  Ulug-dh  ighi , etc.  acccfj^nrA/Mohammedis  Titilki 
tabula?  deel.  et  asc ens.  rectarum.  Oxonii  , i66ç,  in-41*. 

On  a encore  A'Ulug-Bcigh  un  ouvrage  : savoir , Fabula  gengraphica 
Ulug-Bcigki  persice  et  latine  : opéra  Jo.  Grxvii  cnm  Nassireddini  l'abu'a  , 
Lond.  i6.‘i 2,  in«4°.  On  y trou\e  les  lieux  principaux  de  la  terre  alors 
connus,  avec  leurs  latitudes  et  longitudes  comptées  des  Canaries. 

Ulug’Beigh  partagea  pendant  quelque  temps,  avec  son  père  St  h a rock  , la 
trône  d’un  vaste  royaume,  sis  au-delà  de  1*0 x us , et  dont  Samarcande  éloit 
1a  capitale.  Il  régna  seul  depuis  1447  jusqu’à  14.19,  quM  fut  détrôné  et 
mis  à mort  par  son  fils,  qui  fit  aussi  mourir  son  fiére.  Mus  cet  exécrable 
parricide  ne  tarda  pas  d’ètrc  puni  par  un  sort  à-peu-près  semblable. 

■ / 

z. 


ZENFDD1N  ABUL  AHMF.D  BF.N-MASSOUD  ALCASNEVI  (de  Gain*). 
Geographia  et  Astronomia. 

* 

ZIG.  Ce  mot  signifie  chez  les  Arabes  qui  l’ont  emprunté  des  Perses,  table 9 
canon  y rtgle  , et  c’est  celui  que  portent  en  général  leurs  Tables  astrono- 
miques. Je  Pavois  remarqué  dans  ma  première  édition,  ce  qui  n’a  pas  em- 
pêché qu’on  h’uit  fait  postérieurement  de  ce  mot  un  110m  d'auteur.  On  a 
cru  devoir  rassembler  ici  les  titres  des  principales  Tables  Arabes. 

ZIG-AL-DAMASKI.  Tabula c Uamasccnoe  , dédiées  à Al maman  , par  Ahmed 
ben- Ab  dalla  al-Merouzi , 

ZIG  AL-SlND-HlND.  Tabula e Indicée  , par  Mohammed  ben  Monsa . 

ZIG  AL-MAMOUNI.  Tabula e Maimonicac  sert  Almamon/s  , par  Iahia  Ibn* 
Abilmansur , et  les  autres  astronomes  employés  par  ce  Calife. 

ZIG  àL-SANGIARI.  Tabula?  Sangiaricaa  y ainsi  nommées  parce  qu’elles  furent 
dédiées  nu  sultan  Singiar , qui  gratifia  de  mille  dinars  ou  pièces  d’or  leur 
auteur  Abulfeth  Abdorrahman.  / / 

ZIG  ALMEGISTI.  Tabula c Almagesti , rédigées  sur  les  hypothèses  de  Pto - 
lémée  , rectifiées  par  Al-Merouzi. 

ZIG  AL-SCHAHI,  Tabula e regiae  ; ce  sont  probablement  les  suivantes  sous 
un  titre  différent. 

ZIG  ILECKANI.  Tabula c Ilccanicac.  Elles  furent  l’ouvrage  des  astronomes, 
dont  il  a été  parlé  dans  l’article  douzième  de  ce  livre  -,  et  suivant  ce  que 
nous  en  rapporte  M.  d y Herbelot t elles  étoient  divisées  en  quatre  par- 
ties: la  première  contenoit  les  ères  et  les  époques;  la  deuxième,  le  cours 
des  planètes  en  longitudes,  latitudes,  et  déclinaisons;  la  troisième,  les 
temps  de  leurs  ascensions  ou  levers  ; et  la  quatrième  traitoit  des  étoiles 
fixes  ; c’est-à-dire  , de  leurs  longitudes  et  latitudes.  Ces  tables  furent  mises  au 
jour  pour  la  première  fois  l’an  668  de  l’hégire,  ou  1170  de^ï.  C.  , en 
Persan.  Elles  eurent  une  grande  réputation  dans  l’Orient. 

ZIG  ULUG-BEIGH.  Tabulac  Ulug-Bcighi . On  en  a parlé  un  peu  plus  haut,  et 
précédemment  dans  l’article  B. 
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ZIG  AL-HAKIMI.  Tabu/ae  HaUmicae.  Elles  furent  l'ouvrage  à' II' n Jeunot 
ou  Jbn  ionis  , astronome  du  sultan  hakim  , qui  régnoit  au  Caire  , et  auquel 
elles  furent  dédiées,  f iles  lurent  apportées  d'Onent  par  Co/ius  , et  se 
trouvent  dans  la  bililiotlièque  de  Leyde. 

ZIG  AL-KOWARESMI.  Tabula  Covaresmicm , ainsi  nommées  par  ce  qu'elles 
furent  l'ouvrage  de  Ibrt  • Musa  al-koearcsmi , un  des  mathématiciens 
dl  Alntamon, 


Nous  terminons  ici  cette  notice  d’auteurs,  et  de  livres  Arabes 
sur  les  mathématiques.  Nous  aurions  pu  facilement  l’ctcndre 
bien  davantage,  en  employant  des  matériaux  que  nous  avions 
rassemblés  ; peut-être  aurai-je  quelque  part  ailleurs  l’occasion 
d’en  faire  usage  Ceux  qui  en  désireraient  d'avantage  peuvent 
consulter  d’IIcrbelot , Casiri , et  les  catalogues  de  grandes 
bibliothèques  riches  en  manuscrits  Orientaux  , ou  enfin  les 
extraies  qu’en  a donnés  M.  Ileilbroncr,  quant  à la  partie  ma- 
thématique. Mais  ce  savant  ne  connoissant  point  l’ouvrage  de 
M.  Casiri  , qui  lui  est  fort  postérieur,  n’a  pu,  à beaucoup 
près,  entrer  dans  les  détails  sur  les  ouvrages  et  auteurs  Arabes, 
que  l'on  vient  de  voir. 


Fin  du  Livre  premier  de  la  seconde  Partie . 
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NOTE 


D V PR  ZMISH  L IV  R R t>E  LA  DZUXIÏUI  PjRTlt: 

1 ' 

J^iORSQUE  j’aî  dit  que  le?  Arabe?,  et  avant  eux  Diophante , a voient  trouvé 
la  résolution  des  équations  du  second  degré  , je  n’ai  entendu  parier  que  de 
cette  résolution  en  forme  analytique,  semblable  à celle  que  nous  employons 
dans  notre  algèbre  ; car  il  faudrait  avoir  une  idée  bien  fausse  de  la  géométrie 
des  anciens,  p«ur  penser  que  des  problèmes  qui  mènent  au  second  degré,  leur 
fussent  inaccessibles.  On  trouve  cette  résolution  énoncée  cri  d’autres  termes  , 
dans  les  E;émens  même  A' Euclide , et  notamment  dans  les  propositions  vir.gt- 
sept  et  vingt-huit  du  sixième  livre  ; propositions  qui , par  cette  raison  *or.t  été 
mal-à-propos  omises  par  divers  éditeurs  A' Euclide  qui  ne  les  ont  pas  entendues, 
et  en  ont  méconnu  l’usage.  Mais  avant  de  le  faire  voir,  il  faut  expliquer  quel- 
ques expressions  de  la  géométrie  ancienne,  que  la  désuétude  de  son  langage  a 
rendu  peut-être  inintelligibles  à nos  mcil'curs  géomètres. 

Appliquer  à une  ligne  donnée  un  rectangle  égal  à un  espace  donné,  et  sous 
certaines  conditions  données,  c’étoit  sur  cette  ligne,  prise  pour  base,  construire 
un  rectangle  ceal  à l’espace  donné  , et  qui  remplît  ces  conditions  : ainsi  , pir 
exemple,  Euclide , dans  sa  proposition  vingt-sept  du  sixième  livre,  propose  le 
problème  suivant  : d une  ligne  donnée  , appliquer  un  parallélogramme  égal 
d un  espace  donné , et  déficient  d'un  parallélogramme  semblable  a un 
autre  \ c’est-à-dire,  sur  une  ligne  donnée , construire  un  parallélogramme 
qui , tronqué  d'un  autre  semblable  à un  donné , soit  égal  à un  espace 
donne  : ou  prenant  des  rectangles  au  lieu  de  ces  parallélogrammes,  sur  une 
ligne  donnée , construire  un  rectangle  qui , tronqué  d'un  carré  de  même 
hauteur , soit  égal  d un  carré  donné. 

Or  cette  dernière  propos  tion  contient  la  résolution  de  l’équation  du  second 
degré  analogue  à celle-ci,  bx  — xx  rsa;  car  b est  ici  la  ligne  donnée,  x 
la  hauteur  cherchée  du  rectangle  à construire  sur  cette  ligne,  ci  rx  le  carré 
dont  ce  rectangle  étant  tronqué , le  restant  sera  égal  à a a.  Ce  problème  est 
résolu  fort  élégamment  par  Euclide  en  cette  manière. 

À B étant  la  ! gne  donnée,  et  A {Jtg.  8i  ) la  ligne  dont  le  carré  est  donne, 
faites,  dir  Euclide , sur  CB  moite  de  A B , le  carré  C B D £.  Soit  ensuite 
construit  dans  l'angle  CED,  le  carré  F.  G égal  à l’excès  du  carré  de  C B sur 
le  carré  de  A ; parle  point  G soit  tirée  la  parallèle  à la  base,  H G I,  le  rec- 
tangle Al  sera  le  rectangle  cherché,  c’est-à-dire,  que  le  rectangle  AI  {b  x) 
tronqué  du  carré  Kl  (arar)  sera  égal  à l’espace  donné  (aa);  et  il  n'échappa 
pas  aux  géomètres  de  ce  temps,  que  pour  que  le  problème  fût  possible,  il  falloit 
que  le  carré  de  la  moitié  de  A B excédât  le  carré  donné  de  A.  Aussi  cette 
limitation  est-elle  l'objet  de  la  proposition  immédiatement  précédente  d 'Euclide. 
En  effet  dan®  le  langage  moderne  , cette  équation  b x — x x — a a,  ou  x x — 
b x ^ a a n’est  possible  que  lorsque  E b b excède  aa  \ car  la  valeur  de  x est 
7 b -+-  j b b — a a , et  cette  expression  radicale  est  impossible  lorsque  p 
b b est  moindre  que  a a. 

L’autre  cas  des  équations  de  second  degré  b x - f-  xx  = a a , est  résolu  par  la 
vingt-huitième  du  sixième  livre , et  se  trouve  sans  limitation  comme  chez  nous  , 
quelle  que  soit  la  valeur  de  b. 

Il  est  vrai  que  les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir,  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre  cas , reconnu  la  seconde  valeur  qui  résulte  pour  x , de  l’un  et  dt 
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l'autre  équation.  IN  n’ont  employé  que  celles  qui  sont  ainsi  exprimée! 
x = ~ b — j/  1 bb  — aa  , x zz  7 b -f-  j/  1 /W>  -f-a  a ; or  il  y en  a deux 
autres  7 ^ -f-  ± b b — ad,  x = 1 A—  ~ 3 £4-  a a.  11  leur  eût 

été  également  facile  de  les  construire.  Mais  je  ne  vois  nulle  part  qu’ils  s:  savent 
apperçus  que  leur  problème  avcit.deux  solutions.  " 

Quant  aux  équations  du  troisième  et  quatrième  degré,  s’ils  ne  les  résolvoient 
pas  à notre  manière , ils  les  construisoicnt  au  moins  géométriquement  par  les 
sections  coniques.  Car  ils  résolurent  ainsi  divers  problèmes  qui  conduisent  à 
cei  équations,  tels  que  ceux  de  la  duplication  du  ru  ne,  de  la  trisection  de  l'angle , 
et  en  particulier  ce  problème  d’optique  assez  difficile  : étant  donné  un  miroir 
sphérique , le  point  rayonnant  et  le  lieu  de  l’œil,  trouver  le  point  de  ré- 
flexion. Car  on  le  trouve  résolu  d.tns  l’optique  élÂlhazen9  qui,  selon  toute 
apparence , n’étoit  que  le  copiste  de  Ptolémcc. 


Fin  de  la  Note  du  premier  Livre  de  la  seconde  Partie. 
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I. 

L’état  des  mathématiques  chez  les  Hébreux  ne  présenta  jamais 
un  spectacle  aussi  intéressant  que  chez  les  Arabes;  trous  avons 
cru  néanmoins  devoir  lui  destiner  un  article  à part , afin  de  ne 
ricu  omettre  de  ce  qui  concerne  notre  objet. 
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Le  peuple  Hébreu,  presque  toujours  concentré  en  !ui-rr.?:i'e , 
abliorraut  par  principe  de  religion,  toutes  les  nations  étrangèies 
livrées  à un  polythéisme  grossier  et  insensé,  étoit  bien  éloigné 
d’aller  chercher  chez  elles  les  sciences  qui  y fleurissoient.  Aussi 
avoit-il  primitivement  si  peu  de  connoissances  astronomiques  , 
qu’on  ne  déterminoit  la  nouvelle  lune  que  d’après  les  cornc-s 
naissantes  de  cet  astre.  Des  gens  préposés  à cela  , aboient 
guetter  sur  les  plus  hautes  montagnes  , le  phénomène  de  l'ap- 
parition de  la  lune  , et  l’annouçoient  au  peuple.  Tout  le  monde 
sait  encore  qu’au  temps  de  Salomon  , ce  lut  le  roi  Iliram  qui  lui 
fournit  scs  navigateurs  , ses  architectes  , etc.  On  ne  voit  pas 
enfin  que  le  séjour  des  Israélites  à Babylone,  où  l'astronomie 
étoit  cultivée  par  les  Caldécns , leur  ait  procure  des  connais- 
sances de  ce  genre,  qu’il  leur  eût  été  facile  d’y  puiser.  A l’horreur 
que  leur  inspiroit  l’idolâtrie  de  ce  peuple  , (levoit  naturellement 
se  joindre  l’éloignement  d’une  nation  asservie , pour  ses  op- 
presseurs et  pour  tout  ce  qui  lui  appartenoit , comme  ses 
sciences,  ses  arts.  Ce  motif  est  une  sorte  d’apologie  pour  les 
Hébreux;  car,  à le  bien  prendre  , et  Rousseau  ne  m’en  dediroit 
pas  , l'ignorance  n’est-elle  pas  encore  préférable  à la  corruption 
de  l’esprit  et  du  cœur? 

Les  Hébreux  ne  furent  cependant  pas  insensibles  au  spectacle 
du  ciel.  Ils  avoient,  à ce  qu’il  paroît,  dénommé  Içs  principales 
étoiles  ou  groupes  d’étoiles,  à leur  manière.  Ainsi  la  grande 
Ourse  étoit  appellée  par  eux , gnash  ve  ben  ira , gal/ina  et  pulli  ; 
le  Bootès  étoit  ponr  eux  un  chien  aboyant  ; le  Cigne  étoit  une 
Poule',  c’est  du  moins  le  P.  K-ircher  , qui  nous  apprend  cela 
dans  son  (2 dipu r ptiacus.  Mais  ce  n’est  là  que  de  celte 
astronomie  populaire , commune  à tous  les  peuples  et  à tous  les 
habitans  des  campagnes,  qui  ont  ainsi  donné  des  noms  aux 
étoiles  et  à leurs  principaux  groupes  , d’après  leur  ressemblance, 
plus  ou  moins  éloignée , avec  ucs  objets  qui  les  intciessoicnt 
particulièrement. 

I I. 


Ce  n’êst  que  lorsque  les  Juifs  éprouvèrent  leur  seconde 
dispersion  parmi  les  nations,  qu’on  les  vit  commencer  à prendre 
part  aux  sciences  qu’elles  estimoient.  On  voit  alors  parmi  leurs 
rabins  quelques  hommes  qui  les  cultivèrent.  On  trouve  enfin 
parmi  eux  c 
et  quelques 
élémentaire 

eniin  que  les  Arabes  , parmi  lesquels  il  y eut  des  mathématiciens 
d'un  ordre  distingué.  Nous  croyons  cependant  devoir  faire 

connoitro 


es  arithméticiens,  des  géomètres  , des  astronomes  , 
opticiens,  mais  en  général  d’une  classe  purement 
ou  peu  élevée  au-dessus  ; beaucoup  moins  savans 
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connoltre  les  principaux  île  ces  Hébreux  on  Juils  qui  cultivèrent 
les  mathématiques,  ainsi  que  leurs  ouvrages,  dont  quelques- uns 
ont  iu  le  jour  dans  leur  langue  naturelle  , ou  traduits  en  latin, 
•mais  dont  l.i  plupart  gi  .sent  parmi  les  manuscrits  de  quelques 
bibliothèques, 

Parmi  ces  sa  vans  Hébreux  , instruits  on  versés  dans  les  ma- 
thématiques, les  premiers  qui  se  présentent,  sont  le  Pabhi 

I. liczer  ben  - Hircan  ; II.  Adila-bar  allaita  ; II.  Utile!  bcn-Juda  ; 

II.  Samuel , qui  vivoient  vers  le  troisième  siècle  de  J.  C.  Le 
premier  a voit  laissé  un  traité  astronomique  sur  la  mesure  Je  la 
terre,  sur  celle  tics  orbites  des  planètes,  sur  leurs  mouvemens 
et  leur  signification.  Le  second  cultiva  spécialement  l'astronomie  , 
en  t int  qu'elle  est  nécessaire  pour  le  calcul  dcstiiups,  et  il 
a voit  donné  une  règle  pour  calculer  les  révolutions  des  é piiiioxcs. 
Les  deux  derniers  eurent  le  mérite  d’introduiie  < la  ris  l'année 
Judaïque  , le  cycle  d’or.  C'est  à peu- près  tout  ce  qu’on  sait 
d'eux,  ou  qui  mérite  d’en  être  su. 

Le  Jr  ri'  Mcs-alah  les  suivit , quoique  d’un  peu  loin;  car  il 
vivoit  ver,  l'an  in.  On  a delnt,  dans  les  bibliothèques,  divers 
ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  , parmi  lesquels  un  sur  1rs 
écüpsrs.  M iis  nous  nous  bornons  à citer  les  suivans  : le  premier 
est  celui  Je  utHitntr  et  composition/'  astro/a/tii , traduit  de 
l'arabe,  (car  il  écrivit  dans  cette  langue)  et  imprimé  dans 
la  Margarita  p.kitosaphica  , éditions  de  t53>  et  de  îJoi.  Le 
second  , egalement  Ira  luit  de  l'ai. die  , et  impr  iiné  en  1 > , in  4°. , 

étoit  intitulé  , Je  elenr  ilis  et  urbihits  ca'lestiltus.  Ce  sont  des 
élémens d astronomie  qu’on  poniroit  comparer , pour  la  doctrine, 
à L sphère  de  J.  de  Sacro-bosco;  l'éditeur  y a joint  deux  écrits 
assez  intéressâtes  d’un  Juif  et  d’un  Arabe  anonvmes  sur  les 
®èrcs  de  leurs  nations  respectives  , leurs  années  et  leurs  mois, 
avec  des  Tables  astronomiques.  Nous  ne  parlons  du  livre  du 
même  auteur  , intitulé  , Je  rat" on  c circuit  et si  •liant  m , etc., 
imprimé  à VenLe  , en  l ieu  , i.t-  4°.,  et  avec  le  l'irmicus  , en 
là.)t  , in-,  10.,  que  pour  dire  que  c’est  un  ample  ramas  de  visions 
astrologiques.  Mais  alors  l’astronomie  ne  pou  voit  faire  un  pas 
sans  sa  sueur  hJlar  le  , l’astrologie  ; Messalah  fut,  à ce  que  l’on 
croit , employé  par  Almninon  , dans  la  traduction  rie  l’Almagcstc. 

C’est  apparemment  vers  ce  temps,  ou  peu  aptès  , qu’à  l’imi- 
tation des  Arabes,  les  Juifs  instruits  traduisirent  dans  leur 
langue  lesLlértiensd’Lucli  ie,  l’Altu  ige-ee  de  Ptolémée,  Archimède 
et  di»ert  autres  mathématiciens  G eus.  Car  ces  traductions  existent 
dans  plusieurs  bibliothèques  licites  en  manuscrits  orientaux; 
mais  les  auteurs  de  la  plupart  lte  sont  pas  connus  , ou  il  faudrait 
visiter  ces  manuscrits  pour  en  déterrer  les  noms  , ce  qui  n’en 
vaut  pas  la  peiue.  Ou  trouve  cependant  que  la  version  il’Luclide 
Tome  /.  G g g 
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lut  l’ouvrage  du  R.  Mvzez  bcn-Tybon  ; elle  existe  à la  bibliothèque 

ci-devant  du  roi. 

Après  une  lacune  de  deux  on  trois  siècles,  nous  trouvons  en 
Espagne  quelques  Juifs  qui  cultivèrent  les  mathématiques.  La 
ville  de  Cordoue  étoit  alors  l'Athènes  des  Arabes  occidentaux  j 
cette  école  produisit  les  raliins  célèbres  , Abraham  ben-Esra  , 
Mosez  ben-Maimon , ou  Maimonhles  , Saloinnn-Iarchi , Abra- 
ham ben-Dior  , Abraham  bcn-Cha'ia.  On  possède  dans  les  bi- 
bliothèques fournies  en  manuscrits  orientaux  , divers  ouvrages 
d'Ahen-Esra,  tant  astronomiques  ou  semi-astrologiques  qu’arith- 
méticjties  et  géométriques.  On  cite  de  lui  une  arithmétique , une 
géométrie  , un  traité  de  l'astrolabe  , et  un  autre  sur  les  années 
embolismiques  ou  intercalaires.  Scaliger  avoit  en  sa  possession 
un  manuscrit  de  ce  savant  Juif,  intitulé  : Jnitiiim  sapientiœ  , 
dont  il  a tiré  des  choses  fort  curieuses , sur  l’ancienne  sphère 
Egyptienne  et  Persane,  qu'il  a insérées  dans  son  commentaire 
sur  Manilius.  ÎNous  en  avons  cité  quelque  chose  , en  parlant  de 
ces  sphères,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  livre  II. 

Mosès  bcn-Maiinon  étoit  savant  en  astronomie;  il  donna  un 
traité  sur  le  double  mouvement  de  la  huitième  sphère,  ou  des 
fixes.  Le  surplus  de  ce  qu’on  connoît  de  lui,  est  cependant  plus 
astrologique  qu’astronomique.  Salomon  Iarchi,  françois  de  nais- 
sance , publia  des  Tables  astronomiques , des  Lphémérkles  et 
un  tiailé  d'astronomie  , bizarrement  intitulé  : les  Six  ailes  , 
(Sec/is  Kcnaphaim  ),  apparemment  parce  qu’il  étoit  divisé  en 
six  parties , ou  forme  de  six  traités.  Abraham  lien-Dior  écrivit 
aussi  sur  l’astronomie.  On  a -enfin  d’Ahraham  Chaia  ou  Haija  , 
un  traité  de  la  sphère,  publié  l'an  iSjf»,  à Bâle,  en  hébreu 
et  latin,  sous  le  titre  de  sphevra  mundi,et  par  les  soins  réun^ 
de  Sclirelvcnfucbs  et  du  célèbre  Munster  ; auquel  est  joint  nn 
traité  d’arithmétique  d’Elias  Misrachi  ou  l’ Oriental , qui  étoit 
beaucoup  plus  moderne.  Ce  traité  de  la  sphère  présente  de 
passables  élémens  d'astronomie  , suivant  les  idées  des  anciens. 

Lorsque  le  célèbre  Alphonse  , roi  de  CastiUc  , entreprit  le 
rétablissement  de  l’astronomie,  il  y employa,  selon  quelques- 
vns  (1),  le  Rabin  Isaac  ben-Sid,  surnommé  El- Hazan  , ins- 
pecteurdo  la  synagogue  de  Tolède.  Ses  compatriotes  le  regardent 
môme  comme  le  principal  auteur  des  Tables  Alphonsines.  On 
nomme  aussi  parmi  les  coopérateurs  de  cet  ouvrage,  avec 
nombre  d’Arabes  , les  Juifs  Samuel  lehuda  et  Coneço  , 
surnommé  l 'Jlfaqui  ( ou  le  chantre  ) de  Tolède.  Cet  ouvrage , tout 
célèbre  qu'il  est  , ne  fait  pas  beaucoup  honneur  à ceux  qui  le  di- 

(0  Nicolas  Antonio,  Biblioth,  Hispana  vêtus,  t.  1. 
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ridèrent  ; car  ils  adoptèrent  des  principes  astronomiques  peu 
raisonnables.  Us  le  reconnurent  néanmoins , et  se  corrigèrent  en 
partie  , dans  une  nouvelle  édition  de  ces  tables.,  qu'ils  donnèrent 
en  n56. 

Nous  passerons  légèrement  sur  divers  autres  Juifs  qui  curent 
à la  vérité  des  connoissances  eu  mathématiques  , mais  en  gé- 
néral trop  peu  approfondies , pour  avoir  aidé  la  science  à faire  un 
pas  en  avant  : tels  furent  le  Juif  II.  Jacob  bar  Simon  Antoli , 
qui  traduisit  en  sa  langue  les  Elémens  astronomiques  d'Alfer- 
gani  ou  Al-fraganus  ; il  vivoit  ver  S l'an  1280;  R.  Isaac  ben- 
Israel , qui  écrivit  sur  l’astronomie  vers  le  même  temps  ; un 
autre  R.  Isaac  ben-Lateph,  encore  à peu  près  contemporain  de 
ces  premiers , auteur  d’un  livre  de  I'/pu/xi  mundi , où  il  traite 
de  l'astronomie  et  de  la  géographie;  11.  Levi  ben-Gerschon,  qui 
fit  vers  1290,  un  abrégé  astronomique,  et  un  autre  ouvrage  plus 
astrologique  qu’astronomique  ; car  c’est  une  compilation  îles 
visions  astrologiques  des  Indiens,  des  Perses  et  des  Egyptiens. 

L’astronome  Juif  Profatius  , Marseillois  de  naissance , qui 
vivoit  vers  i3oo  , observa  dit-on,  beaucoup  , et  détermina  de 
son  temps  , l’obliquité  de  l’écliptique  , qu’il  trouva  de  20“  ii'. 
Il  fut'  aussi  auteur  d’un  traité  du  quart  de  cercle  , d’un  autre 
sur  les  éclipses,  et  de  Tables  astronomiques , qui  existent  en 
diverses  bibliothèques,  et  que  le  docteur  Bernard  avoit  dessein  de 
publier  ; ce  qui  semble  annoncer  qu’elles  avoient  quelque  mérite 
particulier.  Le  K.  Isaac  Israelita  , que  je  crois  être  le  même 

2ue  le  R.  Isaac  ben- Israël,  fut  auteur  d'un  livre  intitulé,  /un~ 
amentum  mundi,  seu porta  cœli , où  il  traite  de  l'astronomie 
et  de  la  géographie  , et  donne  des  Tables  astronomiques.  Le 
R.  Elias  ben-Moseh  , Juif  de  Constantinople  , qui  vivoit  vers 
1480,  écrivit  aussi  sur  lecalculdos  temps,  et  donna  des  Tables 
Célestes.  Il  est  probablement  le  même  que  le  II.  1 lias  Misittctli, 
pareillement  Juif  de  Constantinople  , et  auteur  d’un  traite  d'a- 
rithmétique imprimé,  dont  on  a parlé  plus  liant. 

Parmi  tous  ces  hommes , néanmoins  Abraham  Zncutli  paroît 
mériter  une  mention  particulière  ; il  enseignoit , vers  la  lin  du 
quinzième  siècle,  à Carthage  en  Afrique,  où  jusqu'à  des 
chrétiens  alloient  l'écouter.  11  enseigna  ensuite  l’astronomie  à 
Salamanque  : il  étuit  observateur  , et  fut  , dit-on  , astronome 
d Emmanuel , roi  de  Portugal  ; enfin  il  composa  un  ouvrage 
intitulé,  almanach  pcrpciuum  omnium  cœü  rnatuum,  qui  a été 
imprimé  eu  1^72,  et  en  uoa,  à Venise.  Il  prétend  y réilnire 
tons  les  motivemens  célestes  à des  périodes  qui  ramènent  les 
planètes  à des  points  , où  recommencent  de  nouveau  les  mêmes 
inégalités.  Comme  elle  est  de  quatre  ans,  dont  un  bissextile , 
à quelques  minutes  près,  pour  le  mouvement  du  suÉBlî;  il  la 
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lai'it  île  Si  ans  pour  la  Lune;  pour  Venus,  de  8;  pour  Mercure ,' 
de  ii>;  pour  Salurne  , de  69  ; pour  Jupiter,  de  8r;  et  enfin 
pour  Mars,  de  79  ans;  mais  tout  cela  méiite  peu  d’attention, 
étant  entièrement  destitué  de  fondement. 

Nous  placerons , vers  la  même  époque  , ne  sacliant  oii  le 
faire  mieux,  le  R. Emmanuel  ben-Jacob,  qui  publia  aussi  des 
Tables  astronomiques,  oui  parurent  si  bonnes  à ses  nationaux, 
qu’il  en  reçut  le  nom  de  Bthal  Hukenopiiim , ou  auteur  des 
Tables  par  excelb  ncc  ; 1 lies  étaient  intitulées  les  ailes , et  elles 
existent  dans  la  bibliothèque  de  Mcdicis  : elles  étonut  dans 
celle  de  Saint-Gerinain-dcs-Pres.  On  a du  R.  Mardocbée  , un 
traité  d’astronomie  et  un  de  géométrie.  Les  rabins  Jacob  ben- 
macliir  , Gamalicl  bru  - Ada  , David  Ausa  , Costa  ibn  - Luca  , 
lurent  aussi  des  Juifs  qui  cultivèrent  les  mathématiques , et 
écrivirent  divers  traités  astronomiques,  dont  les  manuscrits  se 
trouvent  dans  les  bibliothèques.  Costa  ibn-Luca  écrivit  de  plus 
sur  presque  toutes  les  parties  des  mathématiques,  et  traduisit 
en  Arabe  divers  ouvrages  Grecs,  entr’autres  les  XIVe  et XV* 
livres  d’Eucüde,  communément  attribués  à Hvpsicle. 

Je  trouve  encore  au  commencement  et  dans  le  cours  du 
seizième  siècle,  une  couple  de  Juifs  instruits  dans  les  mathéma- 
tiques et  auteurs  de  quelques  ouvrages  sur  ces  sciences.  L’un 
d’eux  est  le  Juif  Bonnet  de  Latis,  médecin  provençal  , dont 
on  a un  petit  traité,  de  annula  astronomico  , qu’il  dédia  au  Pape 
Alexandre  VI  par  une  é|  ître  as  .er.  honnête  pour  un  Juif  écrivant 
à tin  pontife  Romain.  Cet  ouvrage  lut  imprimé  en  1007  , à la 
suite  d’une  édition  d’Euclidr , donnée  par  Henri  Etienne,  et 
de  nouveau  en  ihSj  , dans  un  iccueil  d’ouvrages  sur  Panneau 
astronomique,  de  Regiomonianus  , Dryamler  , iVlithobius , etc. 

Raphaël  Mirant!  etoit  aussi  un  Juif  Italien , dont  on  a un 
traité  d’optique  intitulé,  intraduzione  alla  prima  parte  delta 
speculetria  cioe  scienza  drgli  specchi , etc.  Fenara,  1 rSJ , in-, j°. 
Je  ne  sais  enfin,  si  je  dois  ajouter  à ces  Juif»  instruits  en  ma- 
thématiques , «Philippe  Mnntalto  , Juif  Portugais  et  médecin  , 
qui  publia  en  téoo  , à Florence,  un  traité  intitulé  : optlca  intra 


phï/osopkiae  et  medicinat  aream  , etc.  Ce  titre  annonce  que 
l’ouvrage  avoit  plus  pour  objet  la  partie  médicale  que  la  partie 
mathématique  de  la  vision.  Ce  Juif,  au  teste,  preuoit  aussi  le 


nom  de  Fhilol/tcus  Æ/ianus  , et  c’est  sous  ce  nom  , que  son 
ouvrage  fut  réimprime  à Cologne  , en  i6i’î;il  fut  médecin  de  la 
reine  Marie  de  Mcdicis.  Nous  avouerons  11’avoir  pas  reclie . cliéavcc 
grand  empressement  ces  deux  ouvrages^  ne  présumant  pas  qu’ils 
renferment  des  choses  fort  intéressantes  pour  notie  objet  ; nous 
nous  bornerons  donc  à terminer  cette  partie  de  notre  ouvrage , 
cornuio  n5Jbs  avons  fait  dans  le  livre  précédent,  par  une  espèce 
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de  recension  alphabétique  tiss  auleurs  Juifs,  qui  ont  «Écrit  sue 
les  mathéuiatbiques  , et  «le  leurs  ouvrages. 

I I I. 


A. 

R.ABBI  A A R ON  BEN  1SAAC.  Computus  arithmcticut . 

R.  ABRAHAM  BEN  Esp.\.  Fundumenta  anthmetiea  : — de  geometria  : — 
Astrolabium  : --  de  conjunctionibus  et  revolulionibus  annorum  (Venet. 
1507,  in-4#. } , où  il  réfute  les  visions  il  Abumashar  ou  Albumatar,  — Initia m 
tapientûe  , in  quo  multa  de  sphacria  variai um  popnlorum  Cc«  Aben-Esra 
fui  un  des  plus  savar.1  hommes  qui  illustrèrent  la  nation  Juive.  Il  travailla  eu 
tous  les  genres,  et  arec  plu»  de  solidité  et  de  jugement  que  1a  plûpart  do 
ses  nationaux. 

R.  ABRAHAM  BEN  DIOR.  Astronomia. 

R.  ABRAHAM  BEN  R*  CHAIA  vel  HAlA.  De  forma  terres  (Basil.  1 5 4 R 
in-40.)  Unn  cun  anthmetiea  Eli a orient alia.  Hebr.  et  Latine.  — De  com- 
para astral.  -- De  menaibus  et  an  nie  Lunaribus  etc.  --  De  annu  soiari  : — de 
arithm.  Iib.  1. 

R.  ABRAHAM  ZACUTH.  Almanach  perpetuun  ,seu  Ephemeridcs  et  tabula 
teptem  planctarum.  (Venet.  147a,  in-40.  it.  ijoij. 

R.  ADDA  BAR  AH  AB  A.  De  aequinoctiorum  calcula. 

B. 

R.  BEN  PHALEG.  Tractatus  de  sphara  a — supplcmcntum  ad  Ben  Hudi 

tractatum  de  math.  ditaipUnit, 

BONNET  DE  LATIS.  De  annula  astrononico  tractatus  C Parisiis  non  ’ 
ijiâ.ijj?  ’ " 

C. 

COSTA-BEN-LUCA.  De  sphaera  : --  Euclidis  libri  14  et  15  arebice  versi. 


E. 

R.  ELIAS  MISRACHÎ.  De  Arithm.  tract . 

R.  EUFZER  CONTINO.  De  computo  astronomico  et  alla  astronomiea  varia. 

R.  FI.IEZER  BEN  H IRC  AN.  De  mrnsura  terra  : — de  orbitaram  plane. , 
tarum  magmtudme , mata  et  sigmf, 

R.  EM  MAN  EL-  EN-TACOB.  Tabulas  astron.  ex  Ptolcmxo  e!  Atbategnio 
apmi  iarasconeu . édité  ( ex  biiai.  Nusrradatni  KCt.  : ~ de  Holà  et  Lunae 
cunyt  (rouan  idem  euxn  piecçdenic.  ) 
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G. 

R.  G AM  A LIE  L.  Liber  Xcomeniarum- 

l. 

R.  JACOB  BAR-SIMON  ANTOLI.  Alfraeani  E/cm.  Astron.  in  TTcb . côm 
versa.  Francof.  1590,  in*  4e* 

R.  JACOB  BEN  MACHlR  AL-HARRARJ.  De  Arithmet.  lib.  1.  — De  Astro- 
nomie , lib.  1. 

R.  JOSEPH  SALOMON  ou  BKN SALOMON.  Afayen-Gannim  , fions  hor- 
tu  ru- j t , seu  tract,  varie  Math.  Hebruïcc,  111-4°.  (Bibl.  dEit.) 

R.  ISAAC  ABARBANFL.  Disserta  in  rtc  principio  anni  et  consécrations  ses 
détermination e Novilunii.  Basil.  1660,  m-40.  ( Lciente  buxiorfio.  Hebr. 
L-t.  in  libro  Kosri.  ) Bcrghcm. 

R.  ISAAC  BEN-15RAFL.  Tract,  de  sphrrriy  seu  fiundamentum  munrti . ex 
Ara  b ain  Hebr.  convenus  : --  Instrument . Math  explicatio  : — De  rebus 
mathematicis  opus  pra  grande. 

R.  ISAAC  BEN-HONAIN.  Euc/iJ.  Eléments  Hebr.  verts,  et  slia  plu  rima. 

R.  ISAAC  BEN  LATEPH.  De  figura  mumii. 

M. 

R.  MARDOCHET.  — Astron.  — Geomcfris. 

R.MOSES  BEN-MAIMON  (vulgo  RAMBAM)./7e  Ja^/Ar/mof*  octavae  spheras. 
R.  MOSEZ  BEN-SA Mt’EL  BEN-ICHC’DA  BEN-TYBON.  Euclidis  Eléments 

in  hcbraicum  conversa.  — . 

R.  MOSFS  G ALIENE  De  Astron.  liber. 

R.  MOSES  MOSNlN.  Astronomla. 

O. 

R.  OUÏ  BF.N*  SIMEON.  Caîcndsrium  Palcstinorvm  ad  snnos  4^  Ist.  versant 
à ( ihristmanno . FrancoE  1594,  in-40. 

P. 

PROFATIUS.  (Maasiliensit  Judxus)  Tractatus  de  quadrante  : — de  Eclipsir 
bue  t — Almanach  s — Tab.  astronomica s.  • 

S. 

R.  SALOMON  EF.N-1ARCHI.  Tabl.  Astron.  et  Ephemcrides . 

R.  SALOMON  TALMID.  Sex  Kcnapkaim , seu  sexslac,  tystema  astrono- 
mit  uni  cu>”i  commentants . 

Nom  nous  bornons  à cette  notice,  suffisante  sans  doute,  vu 
la  fnihlesse  clans  laquelle  furent  toujours  les  mathématiques  chez 
les  Hébreux,  et  les  Juifs.  Nous  renvoyons  ceux  qui  en  dési- 
remient  davantage,  aux  bibliothèques  hébraïques  de  Buxtorff$ 
Hottinger , IV o If  us , Bartolocci , etc. 

Fin  du  second  Livre  de  la  seconde  Partie. 
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HISTOIRE 

. DES 

MATHÉMATIQUES. 

SECONDE  PARTIE,  ‘ 

Contenant  l’Histoire  de  ces  Sciences  che\  divers  peuples 
Orientaux  , comme  les  Arabes,  les  Persans , les 
Juifs  , les  Indiens  , les  Chinois. 

L I P R E TROISIÈME . 
Histoire  des  Mathématiques  chez  les  Indiens. 


SOMMAIRE. 

Des  Mathématiques,  et  en  particulier  de  C Astronomie  chez 
les  Indiens.  II.  Des  célébrés  Eres  Indiennes  appelées 
Yougatn.  III.  De  la  méthode  des  Indiens  pour  calculer  les 
éclipses  de  Lune  et  du  Soleil , et  d’abord  de  leur  double 
Zodiaque  ; de  la  grandeur  de  l’année  Solaire , et  de  la 
nivolution  de  la  Lune  ; de  la  précession  des  Equinoxes , etc. 
IV.  De  quelques  monumens  Astronomiques  subsistons  dans 
l’Inde.  V.  De  l’ignorance  des  Indiens  dans  l’ Astronomie 
physique.  VI.  De  1‘ Astronomie  Siamoise.  VII.  De  celle  des 
Madccasses  ou  Madagasc ariens. 

I. 

L’Inde  ayant  été,  comme  il  y a tout  lieu  de  le  croire,  le  premier 
berce»!  de  l’espèce  humaine  , on  est  porté  à penser  que  c’est 
aussi  dans  l’Inde  que  les  arts  , les  sciences , et  particulièrement  l’as- 
tronomie, ont  pris  naissance  et  ont  fait  leurs  premiers  progrès. 
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Mais  tout  cela  est  aujourd’hui  couvert  d'ép.ii  -ses  ténèbres;  et 
de  même  <|u  il  scroit  impossible  de  laite  1 histohe  d une  ville, 
au  moyen  de  quelques  fragraens  d’inscriptions  trouvés  djns  ses 
ruines , il  ne  me  paroi t pas  moins  impossible  de  déterminer 
jusqu’où  les  Indiens  ont  pénétré  dans  cette  dernière  science, 
au  moyen  de  quelques  traits  de  lumière  échappés  au  travers  de 
cette  profonde  obscurité. 

Ceux  qui  ont  traité  jusqu'ici  cette  matière , ont  été  extrêmement 
partagés  sur  ce  qu’il  lalloit  penser  de  l'ancienne  astronomie  de* 
Indiens.  Quelques-uns,  et  je  crois  qu’il  y a de  l'enthousiasme , 
ont  pen  é trouver  dans  les  restes  de  cette  ancienne  astronomie , 
dos  pteuves  qu’ils  a voient  à peu-près  connu  tout  ce  que  nous 
connoissons  nujotnd’lnii , et  que  par  des  observations  suivies 
pendant  une  immensité  d'années,  ils  a voient  découvert  tous  les 
plus  petits élémens  des  tnouvemens  célestes.  On  se  partage  ici, 
et  quelques-uns  pensent  que  ces  découvertes  leur  ont  été  trans- 
mises par  un  peuple  plus  ancien  que  tous  nos  mémoires  his- 
toriques , dont  l iiabitation  étoit  au  nord  de  l’Inde  ; que  ce 
peuple  aujourd'hui  détruit,  au  point  que  son  habitation  même 
n’est  plus  qu'une  vaste  solitude,  étoit  celui  des  anciens  Atlantes, 
premiers  créateurs  des  arts  et  des  sciences  des  hommes  j que  ces 
Connoissancos,  par  une  suite  de  l’indolence  des  Indiens,  se  sont 
pen-à-peu  rllfaives  parmi  eux,  en  sorte  qu’ils  11e  sont  plus  que 
dépositaires  dequclques  pratiques  astronomiques,  dont  ils  ignorent 
même  les  foinleilirns.  On  veut  enfin  que  leurs  ères  célèbres  , 
ij  iels  qu’on  soient  le*  premiers  auteurs,  cachent  sous  «les  appa- 
rences fabuleuses  jusqu'à  l’absurdité , de  grands  mystères  as- 
tronomiques. 

Tel  est  l’avis  de  quelques  savons  célèbres  ; mats  il  en  est 
d’autres  qui  pensent  «pie  l’astronomie  Indienne  est  bien  éloignée 
d’avoir  une  origine  aussi  reculée.  Selon  eux  , elle  est  l'ouvrage  des 
Arabes,  et  les  Indiens  la  reçurent  d’eux  vers  le  milieu  seulement  du 
neuvième  siècle;  ce  qu'ils  établissent  par  diverses  preuves  : ainsi 
il  ne  resteroit  aux  astronomes  du  bord  du  Gange,  tiue  le  mérite 
d’avoir  su  substituer  à l’usage  des  Tables  arabes,  les  piatiques 
mémoralcs  qu’ils  emploient , et  qui , à dire  vrai , sont  fort 
ingénieuses  et  fort  commodes  pour  un  peuple  mystérieux , qui 
ne  vouloit  transmettre  ses  connoissanccs  qu’à  un  tietit  nombre 
d'adeptes  et  par  une  tradition  orale.  * 

11  est  difficile  de  prendre  un  parti  au  milieu  de  ces  préten- 
tions diverses,  étayées  chacune  de  fortes  raisons.  Je  me  bornerai 
en  -conséquence  à les  exposer,  laissant  au  lecteur  la  liberté  de 
se  déterminer. 
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I I- 

Le  premier  objet  qui  semble  devoir  nous  occuper  d.inscct  te  discus- 
sion de  l'antiquité  île  l’astronomie  indienne , est  celui  des  famet  scs 
périodes  appellées  Yougait , dont  lès  Indiens  font  usage  dans  leur 
chronologie  historique,  et  même  dans  leur  calctd  astronomique; 
ce  sont  ces  périodes  , qui,  expliquées  d'une  certaine  manière, 
ont  donné  lien  de  penser  qu’elles  cachent  des  déterminations , 
qui  fendent  honneur  même  à l’astronomie  européenne.  Comme 
les  Indiens  nesauroient  tti  avoir  été  lesinventeurs,  et  conviennent 
eux- mêmes  avoir  reçu  leur  astronomie  d'un  peuple  situé  au  nord 
de  leur  pays,  il  en  résulte,  dit-on,  qu'elle  est  l'ouvraged'un  peuple 
aujourd'hui  détruit,  qui  habitoit  la  haute  Tartarie,  et  qui  .avoit 
Ttorté  les  sciences  au  plus  haut  degré.  Ce  peuple  enfin  , suivant- 
les  conjectures  d’un  homme  trop  malheureusement  célèbre  à 
plus  d’un  litre,  ( M.  Bailly  f n'est  autre  que  les  Atlantes  , si 
laineux  par  le  Dialogue  de  Platon  , intitulé  Cri  lias , et  qu’après 
bien  des  discussions  il  place  dans  la  haute  Tartarie  , qu'il  habita  , 
jusqu’à  ce  que  Je  refroidissement  de  cette  partie  de  l’Asie,  ou 
quelque  catastrophe  particulière , le  balayât  de  dessus  la  surface 
de  la  terre. 

Mais  je  l’avouerai,  je  n’ai  pu  encore,  ainsi  que  bien  d'autrt-s, 
m’élever  justju’tï  la  hauteur  de  cette  conjecture  hardie.  Elle 
suppose  en  effet,  comme  une  vérité,  ce  système  de  M.  de  Bullon  , 
sur  la  formation  de  la  terre  , qui  l’a  fait  arracher  du  soleil  , 
ainsi  que  les  autres  planètes , par  une  comète  , et  qui  l’a  fait 

Îieupler  ensuite,  après  son  refroidissement, des  pôles  à l'équateur, 
le  ne  crois  pas  que  cette  idée  soit  réputée  aujourd'hui  le  fleuron 
le  plus  précieux  de  la  couronne  de  cet  'homme  célèbre,  tant 
elle  présente  d’objections  irrésolubles,  soit  du  côté  de  la  physique, 
soit  de  celui  de  la  mécanique.  D’ailleurs  qu'a  t-on  trouvé  dans 
la  Tartane,  qui  prouve  qu  elle  ait  été  autrefois  habitée  par  un 
peuple  tel  que  celui  qu’on  supposer  Sont-ce  quelques  ruines  où 
règne  le  plus  mauvais , goût , et  qui  sont  évidemment  les  restes 
d’ouvrages  des  Tartares  ignorans  et  baibares?  Encore  s'il  y sub- 
sistoit  des  ruines,  comme  celles  de  Persepolis  , on  pourroit  dire.- 
voilà  des  nioniimens  qui  attestent  l'habitation  d’un  grand  peuple , 
d’un  peuple  instruit.  Mais  je  le  répète,  ce  qu’on  y trouve  dissé- 
miné dans  une  vaste  solitude,  ne  consiste  qu’en  quelques  vestiges 
d'habitations  ou  d'édifices  barbares  , et  qui  ne  présentent  point 
l’apparence  d’une  grande  antiquité.  Je  sais  bien  qu’on  me  dira 
qu’une  longue  suite  de  siècles  a pu  effacer  toutes  les  traces 
de  cette  ancienne  race  d’hommes;  mais  à quoi  ne  répondra- 
t-on  pas  par  de  pareilles  conjectures  ? Après  cette  légère  dis- 
Tume  1.  H h h~ 
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cussion  , je  reviens  à inun  sujet , c’est  - à - dire  à nos  période* 

indiennes. 

Tous  ceux  qui  connoissent  un  peu  l’Iiistoirc  de  l’Inde  , et 
ses  antiquités,  savent  que  les  Indiens  partagent  la  durée  de  ce 
inonde  en  4 périodes,  appclléc  par  eux  Yoi/garns.  Lu  première 
de  1,7:18,000  ans  , appellce  Sat-Yoïijram  ; la  seconde  de  1,996,000 
ans,  nommée  Trryta-Ï  "ougum  ; la  troisième  de  864,000  ans’, 
nommée  Dttuptir-Yottgam  ; enliit  la  quatrième,  que  nous  com- 
mençons en  quelque  sorte,  doit  être  de  <|32,ooo  ans  ; nous  «t 
sommes,  suivant  eux , en  celte  année  1796,  à la  4896e  année 
de  cette  période,  qn’on  nomme  Kal-Yougam  , ou  période  de 
malheurs:  «lie  est  à coup  sûr  trop  bien  nommée  pour  nous.  On  • 

trouve  en  effet  par  le  calcul,  que  son  commencement  date  à 
peu -près  du  déluge  , qui  lut  véritablement  un  grand  malheur 
pour  le  genre- humain,  lient  il  été  qu’un  «Linge  particulier.  Ces’ 
quatre  périodes  réunies  Confient  une  espace  de  4,09.0,000  ans, 
qu’ils  «lisent  être,  un  demi-jour  do  Brahma  ; car  la  nuit  en 
comprend  un  égal  nombre,  et  chaque  année  de  Brahma  , qui 
doit  en  vivre  cent , est  de  36o  de  ces  nyctimères  complets  do 
8,6,0,000  ans.  Brahma,  polir  le  remarquer  en  passant , peut 
avoir  aujourd’hui , selon  les  visions  indiennes  , 60  ans  et  un 
demi  jour,  plus  quelques  bagatelles,  connue  ces  9896  ans  écoulés 
«lu  KuHougam.  11  est,  comme  011  voit  , encore  presque  à la 
Jlenr  de  son  âge. 

Une  question  qui  se  présente  d'abord  ici,  c’est  de  savoir  si 
cette  ère  e.it  une  invention  indienne  , ensuite  si  ces  périodes  ont 
quelque  fondement  astronornùiuc , et  quc*l  il  est;  enfin  si  les 
Indiens  sont  ici  des  originaux  ou  des  copistes. 

Remarquons  d’abord  une  circonstance  particulière,  c'est  que 
cette  péiiodc  de  481,000  ans  , se  retrouve  chez  les  Culdéens. 

Ln  effet,  Bérosc  nous  dit,  suivant  le  Syncelle  , ( 1 ) que  les 
Cable!:  11  s prélendoicnt  avoir  une  suite  de  rois  nui  a voient  régné 
pendant  487,000  ans.  Mais  comme  il  faudroit,  afin  que  cela 
fût  possible,  que  la  plûpart  de  ces  rois  eussent  régné  plusieurs 
milliers  d’années,  il  s'ensuit  que  ces  487,000  années  ,‘ne  peuvent 
être  qu’une  fieton  astronomique,  et  d’autant  plus,  que  cette 
somme  d’années  est  divisible  , et  par  la  durée  de  la  grande 
année  de  6oo  ans,  cl  par  leurs Sossos,  Wmsct  Survs,  comme  aussi 
par  Ja  durée  de  la  révolution  des  fixes,  cri  supposant  qu'elles 
ayent  un  mouvement  de  progression  de  .'«4"  par  an  ; ce  qui 
donne,  pour  leur  grande  année  , 24,000  ans. 

Voilà  donc  une  période  remarquable,  <}ui  est  commune  aux 

(1)  Chrün 0£Tttp Z i<. 
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Cakléens  et  au*  Indiens  : lequel  des  deux  peuples  l'a  pris  de 
l’autre?  c’est- là  que  gît  la  diiïicnlté. 

On  peut  dire,  et  l'on  dira  sans  doute  en  faveur  des  Indiens , cpie 
ce  peuple  n toujours  été  si  attaché  ù ses  moeurs,  à ses  usages  et 
à ses  aits  , qu’il  témoigne  une  répugnance  invincible  a rien 
adopter  des  étrangers  ; ainsi  il  n’a  pu  adopter  ou  recevoir  des 
Caldéens  leurs  visions  astronomiques  j ce  sont  donc  les  Caltîécns 
qui  les  ont  reçues  d’eux. 

Cette  raison  est  assez  pressante  , mais  n’est  cependant  pas  sans 
réplique  ; car , suivant  M.  Anquetil  Duperron  (i),  qu’on  peut 
assurément  prendre  pour  guide  en  cette  matièie  , vu  l'étude  par- 
ticulière qu'il  a faite  des  antiquités  indiennes , et  la  connoissance 
profonde  qu’il  a des  langues  de  l’Indeet  de  la  langue  Samscretane  } 
suivant  M.  Anquetil , dis-je  , les  Indiens  conviennent  que  l’as- 
tronomie n’est  pas  indigène  chez- eux  ;qne  la  connoissance  leur  en 
vient  des  parties  septentrionales  de  leur  pays  : on  ne  peut  donc 
alléguer  en  leur  faveur  la  raison  ci-dessus,  puisqu’ils  y renoncent 
eux-mêmes. 

M.  Anqnetil  va  plus  loin  et  il  prétend  que  leur  fameuse  ère 
du  Kalyougam , commencée  aujourd’hui  (en  179a  ) depuis 
4'lyè  ans,  leur  a été  communiquée  par  les  Arabes  du  neuvième 
ou  dixième  siècle  , et  il  l’établit  ainsi. 

, i°.  On  ne  trouve  aucune  trace  du  Ka/yoïtçam , dans  les  auteurs 
Indiens  antérieurs  au  douzième  siècle , lesquels  cependant  nous 
ont  transmis  l'histoire  de  leurs' rois  avec  assez  de  détails,  et  par 
une  suite  qui  commence  vers  l’an  2200  avant  .T.  C.  Si  cette  ère 
chronologique  eût  été  si  ancienne  , les  règnes  de  ces  rois  ne 
lui  eussent-ils  pas  été  liés? 

2“.  Aucun  des  auteurs  Ara  lies  , ‘Persans,  Tartares,  etc.  qui 
nous  ont  décrit  les  ères  des  difîerens  peuples,  n’a  parlé  de  cette 
ère  indienne,  d’où  M.  Anquetil  conclut  , avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  qu’elle  n’est  nullement  ancienne,  et  même  qu’elle 
est  assez  moderne. 

Quant  à son  origine,  il  pense  qu’elle  vient  du  fameux  Ahou- 
mas/iar,  communément  appelle  Albnntasar , dont  les  visions 
astrologiques  et  le  livre  intitulé  de  conjonction! bus  et  révolu- 
tionibus  01  binai  cœlcstiam , etc.  ont  eu  tant  de  vogue  dans  le 

tcinpsdu  règne  de  l’astrologie  judiciaire.  Car  les  Indiens  con- 
o » , .01  • 1 

viennent  cnx-momes  que  leur  astronomie  leur  vient  des  pays 

Septentrionaux  ; or,  dit  M.  Anquetil,  au  nord  de  l’Inde,  en 
tirant  un  peu  à l’ouest,  est  l’ancienne  Baciriane,  dans  la  capitale 
de  laquelle  , savoir  Balk  ,-  vivoit  cet  astronome  et  astrologue 
célèbre  , qui  y fonda  une  sorte  d écèle  astrologique  long-temps 

(1)  Description  géographique  de  l'Inde , par  le  P.  Thieffcmljllcr , ttc. 
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renommée.  Si  donc,  dunsles  écrits  d’Albumasar,  nous  trouvons, 
quoique  sous  un  autre  nom,  l’époque  du  Ka/\ougam  Indien, 
il  sera  très-vraisemblable  que  ce  sera  de  là  qu’elle  a passé  dans 
l’Inde.  Or  c’est  en  effet  ce  que  montre  le  calcul  ; car  si  de 
48y6  ans  , que  les  Indiens  comptent  atijniirdiii , on  ôte  1795  ans, 
il  en  restera  3ioi,  depuis  celle  époque  jusqu’à  la  naissance  de 
J.  C.  Or,  tel  est  précisément,  ou  à deux  années  près,  le  nombre 
de  celles  écoulées  depuis  le  déluge  jusqu'à  1ère  chrétienne  , 

Imixque  Albumasar  compte  3725  ans,  depuis  le  déluge  jusqu'à 
'hégire  , dont  la  date  est  l'an  612  de  notre  Ere.  Une  différence 
de  deux  années  n’est  pas  une  affaire  dans  un  pareil  calcul;  elle 
j>eut  venir,  selon  M.  Anquetil  , de  la  manière  dont  l'astronome 
Arabe  établit  son  calcul  ; peut-être  vient-elle  de  ce  que,  suivant 
le  plus  grand  nombre  des  chronologisles,  il  y a une  erreur  de 
deux  années  dans  la  fixation  de  notre  Ere;  je  veux  dire  que  nous 
comptons  deux  ans  de  moins  que  nous  ne  devrions.  Quoiqu’il 
en  soit , cette  identité  paroît  prouver  que  cette  fameuse  période 
du  Kalyougam  des  Indiens , n’est  point  une  de  leurs  inventions , 
mais  quelle  leur  a été  transmise  avec  les  visions  astrologiques 
et  les  calculs  de  cet  homme  , sur  les  divers  évéïieinens  de  cet 
Univers.  11  est  remarquable  au  surplus,  quelesTablcs  Alphonsines 
mettent  .précisément  le  même  intervalle  de  temps  entre  la  nais- 
sance de  J.  C.  et  le  déluge.  Tel  étoit  le  sentiment  des  astronomes 
Juifs  et  Arabes  qui  dtessèrent  ces  Tables.  M.  Anquetil  fait  même 
voir,  par  un  calcul  fondé  sur  les  témoignugesd’Eusèbe , de  Suint- 
Augustin  et  autres  , que  ces  astronomes  n’ont  lait  au  fond  qu'a- 
dopler,  à quelque^  légères  variations  près , la  chronologie  des 
livres  saints,  au  moins  selon  la  tradition  des  Septante.  11  paroît 
résulter  enfin  de  cette  discussion , avec  une  vraisemblance  qui 
approcliede  la  démonstration,  que  celle  fameuse  Ere  Indienne, 
dont  nous  comptons  aujourd’hui  la  48*7*  année,  n’est  au  fond 

3 ue  l’Ere  du  déluge,  suivant  le  calculées  Septante,  laquelle, 
’ahord  transmise  aux  Arabes  , l’a  été  ensuite  par  ceux-ci  aux 
Indiens.  Ges  derniers  ne  pouvoient  au  reste  lui  donner  un  nom 
plus  approprié,  puisque  le  déluge  fut  sans  doute  une  catastrophe 
terrible  pour  l'espèce  humaine.. Il  resteroit  à déterminer  com- 
plètement, lesquels  des  Indiens  ou  des  Hébreux  sont  les  originaux 
ou  les  copistes.  Si  nous  croyons  à l'inspiration  des  livres  saints  , 
nous  ne  devons  pis  être  embarrassés.  Mai#  dans  ce  siècle  phi- 
losophique, qui  oscroil,  sans  se  vouer  au  ridicule,  appuyer  sur 
une  pareille  raison  ? /v  A 

Essayons  cependant  de  voir  si  cette  période  de  4^2,000  ans, 
et  les  trois  qui  la  précèih-nt  , n 'auraient  lias  quelque  origine 
astronomique  réelle  ou  lictice.  Il  est  d’abord  bien  probable  qu  elle 
n’est  que  fictice  ; car,  suivant  les  Indiens,  l’origiucde  leur  dé- 
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nomination  est  celle-ci.  Ils  ont  partagé  en  quatre  parties  les 
vertus  et  les  biens  de  cette  vie.  Lo  premier  Yougam  de  1,728,000 
ans  , eut  toutes  les  vertus  Æt  tous  les  biens  en  paitagc  ; ce  fut 
l’âge  d’or  des  Indiens;  il  devoit  durer  quatre  fois  autant  que  les 
autres,  parce  que  les  vices  onè'acccléré  la  fin  de  l'homme,  en 
le  faisant  tomber  dans  des  excès  qui  ont  détérioré  sa  nature. 
De  là  vint  à cet  âge  le  nom  de  Sat-Yougam  ou  le  quatrième 
Yougam.  Le  suivant  n’eut  que  trois  de  ces  portions  de  vertus 
et  dp  biens;  il  eut  par  cette  raison  le  nom  de  Trexta-Yougam , 
le  troisième  Yougam  ; le  suivant  n’en  eut  que  deux  , d'011  lui 
vient  son  nom  de  Duapar- Yougam , le  second  Yougam.  Enfin 
l’âge  ounous  vivons,  le  Kal-Yougam,  n’en  a qu’une  et  trois  des 
vices  et  des  malheurs  qui  en  sont  la  suite  : c'csl  là  la  périodo 
de  malheurs. 

Mais  ce  développement  des  noms  donnés  à ces  périodes  a 
trop  d'affinité  avec  la  fiction  des  quatre  âges  du  monde  , pour 
qu’on  puisse  y trouver  de  la  réalité.  Il  semble  en  effet  que  tous 
les  hommes  , pénétrés  des  maux  qui  affligent  l’humanité,  des 
vices  et  des  crimes  qui  la  déshonorent , aient  aimé  à se  figurer 
qu'il  a été  un  temps,  où  l’homme,  sortant  en  quelque  sorte  des 
znainsdu  créateur,  étoit  bon  , innocent,  et  jouissoitsans  peine 
et  sans  travail  des  biens  que  la  nature  n’accorde  plus  qu’à  ses 
Sueurs.  Lt  comme  un  jour  11e  fait  pas  d'un  homme  honnête  et 
vertueux  , un  criminel  et  un  scélérat  , de  même  ce  n'est  que  par 
degrés  que  la  nature  humaine  s’est  pervertie.  Ainsi  au  Sat- 
Yougam  ou  à l’âge  d’or,  succéda  le  Trey ta-  Yougam  ou  l’âge 
d’argent  ; à celui-ci  le  Duapar-Yougam  où  l'âge  de  cuivre  ; et 
enfin  à ce  dernier  , le  Aat-  Yougam  ou  l'àgc  de  fer;  mais  tout 
cela  11 'est  qu’une  ingénieuse  fiction,  et  il  en  faut  dire  flutantdes 
quatre  Yougams  Indiens  , que  des  quatre  âges  de  nos  poètes. 
L’homrue,  quoi  qu’en  ait  dit  j.  J.  Rousseau  , n’a  jamais  été  beau- 
coup meilleur  que  maintenant  ; à peine  sortoit  il  des  mains  de 
la  divinité  , que  la  terre  fut  ensanglantée  par  un  fratricide. 

Mais  comment  les  Indiens  on  les  inventeurs  quelconques  de 
cette  immense  période,  faisant  en  total  4,dt°,ooo  ans,  ont  ils 
étéamenés  à lui  donner  cette  prodigieuse  durée?  Voici  sur  cela 
ce  qui  nous  semble  de  plus  probable. 

Les  Indiens  tenftient,  à ce  qu’il  parc.it,  des  Aralics  , que  les 
étoiles  fixes,  parleur  mouvement  progressif,  parcourent  chaque 
année  54  secondes  en  longitude,  d'où  il  résulte  qu’elles  meltroicnt 
24000  ans  à faire  une  «évolution  complette.  Or , on  trouve  que 
ces  4#-f^o,ooo  ans  sont  divisibles  par  24000,  et  que  le  quotient 
est  180.  Ainsi  l’on  est  conduit  par  là  à penser  que  cette  pé- 
riode est  la  moitié  d’une  autre  , qui  seroit  le  produit  de  24°°°  par 
36o  , ou  autant  de  révolutions  des  fixes  qu'il  y «voit  de  jours 
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dans  l'anncc  primitive  ; et  en  effet  nous  trouvons  cette  idée 
chez  les  Arabes  et  les  Persans.  Les  astronomes,  dit  un  auteur 
Persan  du  douzième  siècle,  cité  par  M.  Anquetil,  pensent  que 
la  vie  du  monde,  depuis  que  l'asti e Hamel  ( le  Belier  j , a com- 
mencé son  mouvement , jusqu'il  l’entrée  du  Calife  Motawakel 
à Damas  ( Pan  8.58  de  J.  C.  ),  éloit  de  quatre  mille  lois 
mille  , et  3 10  mille  ans  ou  4i3an;ooo  ans.  Or,  ce  nombre  est 
le  produit  do  2.(,ooo  par  180,  d’où  il  suit  que  leur  opinion 
étoit , (pie  depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  l'an  8311  , il 
s'étoit  écoulé  la  moitié  Je  la  grande  période.  Cette  idée  a beaucoup 
d'analogie  avec  celle  de  Bramait,  qui  , selon  la  mythologie  des 
Indiens  , a vécu  aujourd’hui  un  peu  plus  que  la  moitié  de  son 
âge,  si  ce  n’est  qu’ils  ont  pris  pour  un  jour  de  Bramait  , la 
durée  entière  de  la  période.  Il  est  au  reste  à remarquer,  à l’égard 
de  cet  auteur  Persan  , nommé  Hamza  d’Hispahan  , que  quoiqu'il 
entre  dans  le  détail  et  l’explication  do  toutes  les  ères  et  époques 
célèbres  connues  dans  l’Orient , il  ne  dit  pas  un  mot  des  Yougams 
Indiens;  d’où  il  est  probable  que  cette  idée  de  la  grande  année 
a postérieurement  passé  de  l’Arabie  et  de  la  Perse  dans  l lnde, 
et  que  les  Indiens  Pont  ensuite  revêtue  d’une  forme  mythologique, 
en  faisant  de  cette  période  entière  un  jour  de  Bramnh.  11  nry  a 
eu  tout  cela  qu’une  période  astronomique  fictice,  et  ses  élémejis 
semblent  le  démontrer  ; mais  c’est  assez  et  trop  long  - temps 
marcher  ainsi  au  milieu  des  demi-lueurs  des  conjectures. 
Nous  dirons  seulement  que  nous  sommes  fort  portés  à 
adopter  l’avis  de  M.  Anquetil*  qui  pense  que  ce  seroit  se 
fatiguer  fort  inutilement  que  de  tourner  et  retourner  ces  pé- 
riodes , prenant  des  mois,  des  jours  etc.  au  lieu  d'années,  pour  y 
trouver  quelque  période  d’années  plus  rapprochée  de  nos  calculs. 
On  s crût  d ailleurs  qu'il  n’est  rien  dont,  au  moyen  de  pareilles 
combinaisons,  on  ne  vienne  à bout;  parce  que,  partant,  du 
principes  que  lemot>anrée  pc.ut  être  entendu,  soit  d'une  année, 
soit  d'un  trimestre,  d’un  mois,  d’un  jour , au  besoin  même  d’une 
heure  ou  d’une  minute  , avec  de  l’adresse  et  de  la  patience  on 
fait  tout  cadrer  à scs  idées  ; j’en  citcrois  volontiers  pour 
exemple  les  recherches  de  M.  Loys  de  Che  eaux , sur  la  période 
do  Daniel.  Je  termine  donc  ici  cette  discussion  pins  corieuse 
qu’utile  : mais  comment  parler  des  Indiens* , sans  toucher  au 
^noins  ce  sujet  ? 

I I I. 

Personne  ne  noti%  a,  donné  des  connoissances  plus  détaillées 
et  plus  précises  sur  l’état  de  l’astronomie  des  Indiens  et  sur  leurs 
pratiques  astronomiques , que  M.  Lcgentil , de  l’académie  royale 
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clos  sciences  ( 1 ).  Rien  n'est  plus  curieux  que  ce  qu'il  dit  sur 
ce  sujet,  et  nous  ne  pouvons  mieux  laire  que  de  le  suivre  pas- 
à-pas. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  peine  extrême  , aue  M.  Legcnlil  parvint 
à s'instruire  de  ce  qu’il  désirait  savoir  sur  l'astronomie  Indienne. 
On  lui  avoit  amené  un  Brame  instruit  de  la  manière  de  calculer 
les  éclipses  de  soleil  et  de  la  lune;  ce  qui  est  à peu-près  en  quoi 
consiste  toute  cette  astronomie  , car  les  Indiens  s’embarrassent 
peu  du  lieu  de  la  lune  ou  du  soleil  dans  toute  antre  circonstance: 
mais  ce  Brame  l'amnsoit  ; et  peut-être  M.  I.egentil  ne  fût  il 
jamais  arrive  à son  but,  s'il  n’eùt  eu  le  secours  don  Tamoul 
chrétien  , qui,  par  un  travail  opiniâtre  pendant  deux  ans  et  par 
artifice  , avoit  enfin  saisi  à ce  Brame  les  principales  pratiques 
de  ce  calcul  ; mais  ce  n’étoit  chez  lui  que  des  mots  et  des  chiffres. 
Cependant,  en  s'aidant  des  connoissances  do  ce  Tamoul  , M. 
Lcgent'd  est  parvenu  à démêler  les  principes  de  ces  calculs  , 
souvent  enveloppés  de  beaucoup  d’inutilités,  comme  pour  y 
jetterun  voile  impénétrable.  Il  en  donne  divers  exemples,  des- 
quels il  résulte  que  les  méthodes  Indiennes  pourraient  êtie 
beaucoup  plus  simples  et  plus  intelligibles.  Mais  ce  n’est  pas  là 
ce  que  veut  ce  peuple  ou  cette  caste  mystérieuse.  Revenons 
aux  premiers  principes  de  l'astronomie  Indienne. 

Les  Indiens  ont  deux  zodiaques  : l’un  est  le  zodiaque  lunaire  , 
divisé  en  vingt-sept  constellations.  M.  Logent  il  en  Sonne  les 
figures  avec  les  étoiles  dont  elles  sont  composées  , en  les  dé- 
nommant d’après  nos  catalogues  , quand  cela  lui  a été  possible: 
car  souvent  ces  figures  sont  presque  imaginaires  ; souvent  les 
étoiles  qui  les  composent  sont  fort  -éloignées  du  chemin  de  la 
lune.  M.  Legcnlil  conjecture  à cet  egard,  que  ceux- qui  les 
premiers  établirent  cette  division  de  la  carrière  de  la  lune  , 
faisant  leurs  observations  par  des  aligucnicns  d’étoiles,  préférèrent 
des  étoiles  un  peu  éloignées  pour  avoir  .ces  alignemens  plus 
exacts.  Il  eut  été  à souhaiter  «pie  M.  Legentil  eût  donné  l’expli- 
cA.tion  des  noms  Indiens  que  portent  ccs  constellations  lunaires; 
ibais  il  dit  n’avoir  pu  l’obtenir. 

Le  zodiaque  solaire  des  Indiens  est,  comme  le  nôtre,  divisé 
en  douze  signes  ; ils  le  nomment  sodi- mandatant , le  cercle  des 
astres.  Voici  les  noms  de  ces  douze  signes,  dans  la  langue  des 
Brames,  ou  Tamoule,  avec  l'explication  fraiwpiisc. 

( ■ ) Voyage  dam  les  mers  de  l'Inde,  fait  par  ordre  du  roi,  etc. 

I-  x. 


<f3i  HISTOtRE 

B r \ m k o u T a m o u x . François, 

Mifcham.  • Le  Chien  Maron. 

Urou  Chabam Le  Taureau. 

* Mitounam Les  Gémeaux. 

Carcal/acam  • ,L‘ Ecrevisse. 

Simham Lion. 

Canny La  Fille  ou  la  Vierge. 

Tolam La  Balance, 

Vrouchikam.  » Le  Scorpion. 

Dan  os  sou.  I.a  Flèche  ou  l’Arc. 

Macaram Espèce  de  Boisson  fabuleux. 

Coumbam ( ruche. 

JM i nam Le  Boisson. 


On  voiF  par  là  que  le  zodiaque' Indien  diffère  peu  du  Grec 
et  de  l'Egypticn  } au  B<  lier  que  les  Indiens  n'ont  pas  , ils  ont 
substitué  le  chien  Maron  ,•  une  ilc-che  au  Sagitaire;  une  espèce 
particulière  de  poisson  au  Capricorne  ; une  cruche  au  Verseau  , 
déjà  désigné  «liez  nous  par  Amphora  ; et  enlin  un  poisson 
unique  , ffu  lieu  des  deux  poissons  de*  notre  zodiaque.  La  plus 
grande  différence  ,est  dons  le  signe  du  Capricorne  , et  elle  sera 
moindre , si  l'on  considère  que  notre  Capricorne  est  ordinairement 
représenté  par  un  monstre  terminé  en  poisson. 

Cette  similitude  me  porte  à penser,  quoi  qu’en  aient  dit  quel- 
ques sa  vans,  que  les  Indiens  tiennent  ce  zodiaque  îles  Grecs,  ou 
plutôt  des  Egyptiens.  Car  je  ne  puis  me  persuader,  que  si  ces  * 
peuples  étoient  les  premiers  auteurs  de  cette  division  , elle  n'eût 
pas  davantage  le  caractère  Indien  qui  est  si  marqué  } qu'on 
n’y  vît  ni  Brama  , ni  Wisclinou,  ni  Routrem  , ou  au  moûts 
quelques  - uns  des  objets  du  culte  des  Indiens , ou  des  instrumena 
qu’ils  emploient,  ou  des  Animaux  qu'ils  révèrent,  comine  la 
Vache,  etc.  Il  n'y  a d’ailleurs  aucune  espèce  de  relation  entre 
ces  signes,  et  cç  qui  se  passe  lorsque  le  soleil  les  occupe  ; car 
l'ordre  des  saisons  et  des  travaux  de  la  campagne  dans  l’Inde, 
est  absolument  différent  de  celui  des  nôtres , ainsi  que  de  ceux 
des  Egyptiens  et  des  Grecs.  Je  pense  donc  , quoi  qu’eri  disent 
ceux  qui  veulent  tout  faire  venir  de  l'Inde , que  ce  zodiaque  n’est 
pas  Ipdien  d'origine,  mais  emprunté  du  nôtre,  peut  être  dans  le 
temps  où  l’astronomie  Arabe  pénétra  dans  cette  partie  de  l’Asie. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  cite  des  monumens  Indiens,  où  l’on 
trouve  sculptés  les  signes  du  zodiaque  ci-dessus.  Tel  est  en 
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Sarticulicr  le  plafond  d’une  pagode  ou  Choultrie , sise  à Ver- 
apettah  dans  le  Maduré,  dont  M.  J.  Cal/,  écuyer , envoya  en 
1772  ledessin  à M.  Maskelyne;  on  peut  le  voir  dans  le  volume  des 
transactions  philosophiques  de  cette  môme  année.  Les  signes  qui  y 
sont  représentés  dans  les  coraparlimens  quarrés  qui  environnent 
Celui  du  milieu  , sont,  à peu  de  chose  près,  les  précédons.  On  y 
remarque  seulement  que  le  signe  du  Capricorne  se  raoproche 
davantage  du  Capricorne  Grec  ; car  au  lieu  d’un  Bouc  unissant 
en  poisson , c’est  un  Bouc  avec  un  Poisson  comme  accouplés. 
On  y remarque  aussi,  qu’au  lieu  des  deux  ligures  des  Gémeaux» 
il  n’y  en  a qu’une.  M.  Call  parle  de  plusieurs  autres  lieux,  où 
il  a vu  les  mômes  signes,  entr 'autres  un  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel , et  la  pagode  de  Teppccolam , près  Mindurah.  Il  est 
du  sentiment  que  ce  sont  des  uionumens  très-anciens,  et  peut- 
être  antérieurs  à la  conquête  des  Indes  par  les  Perses  ; il  l'appuya 
même  sur  l'observation,  que  les  Indiens  sont  tellement  attachés 
à leurs  anciens  usages,  qu’ils  n’en  adoptèrent  jamais  aucun  dea 
nations  étrangères , même  de  leurs  conquérans  y ce  qui  porte  à 
croire  à plus  forte  raison  qu’ils  n’ eussent  pas  admis  dans  leurs 
temples  cette  décoration , si  elle  eût  pris  naissance  hors  de  chez 
eux.  Je  sens  toute  la  force  de  cette  raison,  mais  je  ne  cesse 
pas  de  persiste!*  dans  mon  opinion  , et  voici  sur  quoi  je  la 
fonde. 

Est-il  bien  vrai  que  les  Indiens  soient  si  constans  à ne  l ier» 
recevoir  des  étrangers?  cela  ne  paraît  pas  si  bien  établi. 
Car,  t°.  ils  conviennent  eux- mêmes  devoir  leur  astronomie 
à un  peuple  étranger , situé  au  nord  du  leur.  z°.  Une  tradition 
Indienne  rapporte,  suivant  le  P.  Pons  (1),  qu’un  Grec  , qui 
voyagea  autrefois  dans  l’Inde  , où  il  apprit  la  science  des  Brames, 
leur  enseigna  à son  tour  une  méthode  d’astronomie  y ils  ont 
pu  alors  recevoir  les  noms  des  signes  du  zodiaque , qui  , je  le 
répèle,  n'ont  point  la  physionomie  Indienne.  3".  Le  même  mis- 
sionnaire raconte  que,  de  son  temps , le  Raja  Kacsing,  fit  traduire 
sous  son  nom  les  tables  de  la  Ilirej  sans  doute  seulement  celles 
du  soleil  et  de  la  lune;  ce  qui , dit- il  , fera  peut-être  un  jour 
regarder  ce  prince  comme  un  grand  astronome  , et  lui  fera 
attribuer  des  découvertes  déjà  faites  en  Lurope.  Si  l’on  admet 
ces  laits  , il  faut  en  conclure  qu'il  n’est  pas  vrai  sans  exception  , 
que  les  Indiens  n’adoptent  rien  des  étrangers  y et  si  l’on 
joint  à celte  raison  celle  du  peu  d’analogie  des  signes  du  zodiaque 
des  Indiens,  avec  les  objets  de  leur  culte  , les  instrumens  de 
leurs  arts  ou  les  animaux  qui  leur  étoient  familiers,  il  paraîtra 
difficile  de  te  refuser  à donner  au  zodiaque  Indien  une  origine 

(1}  Lsttr.  édif.  et  cuticules , t.  16. 
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étrangère.  Il  en  est  ici  comme  des  Egyptiens.  Comment  ntl 
peuple,  tel  que  ces  derniers,  qui  commit  tous  ses  uionmnens 
d’Isis/d’Anuljis , d’IIorus,  etc.  ne  les  auroit-il  pas  aussi  portés 
au  ciel?  Dcmême,  comment  les  Indiens  (pii  couvrent  leurs  pagodes 
de  ligures  de  leurs  Dieux  , ne  les  auroient  ils  pas  représentés 
dans  leur  sphère  céleste  f 

1!  ne  me  paroît  pas  an  reste,  que  les  Indiens  tiennent  aucun 
compte  des  autres  groupes  d’étoiles  disséminés  dans  le  ciel , et 
auxquels  nous  avons  donné  des  noms.  Aucun  voyageur , 
du  moins  que  je  sache,  ne  nous  a instruit  sur  cela. 

Les  Indiens  connaissent  toutefois  les  planètes  ; voici  leurs 
noms  dans  le  langage  des  Brames:  le  Soleil  se  nomme  Soi/r/a; 
la  Lune,  Chaudron  \ Mercure,  liouta  ; Vénus,  Sourra\  Mars, 
Maudit1  a ; Jupiter,  Brahaspati  ; Saturne,  San!  ; et  ces  noms 
servent  comme  chez  nous  à désigner  les  dillérens  jours  de  la 
senmine,  et  dans  le  même  ordre,  en  commençant  par  ven- 
dredi ou  jour  de  ‘Vénus,  Soucra - laram,  Swti- Variim,  etc. 
Mais  il  cela  pics,  le  soleil  cl  la  lune  sont  les  seuls  astres  errans 
dans  le  cio!,  dont  le  cours  les  intéresse;  leur  esprit  ne  s’est 
jamais  élevé  àdesirer  connoîtrc  le  mouvement  des  amies,  quelque 
bizarre  qu’il  paroh.se  par  ses  stations  et  rétrogradations. 

L’année  est  divisée  chc&enx  en  douze  mois  ; mais  à la  dif- 
férente des  nôtres,  qui  sont  d’un  nombre  de  jours  déterminé, 
ces  mois  sont,  citez  les  Indiens,  composés  de  jours  et  de  parties 
d ■ jours.  Le  nombre  des  jours  est  lixe  ; mais  cette  fraction  de 
jours  est  variable  et' change  chaque  année;  elle  est  déterminée 
par  le  temps  que  le  soleil  emploie  à complctter  les  ’3o°  du  signe. 
C’est  un  calcul  que  les  Brames  font  chaque  année,  et  qu’ils 
puh'ient  dans  des  espèces  d'almanachs;  et  comme  il  entre  pour 
Leanc  rnp  dans  les  superstitions  Indiennes,  d'observer  les  mois 
et  les  jours  heureux  ou  malheureux,  il  est  très -important  de 
connonrc  le  moment  du  jour  où  se  termine  un  mois  heureux , 
celui  où  il  commence,  et  même  l’heure  de  la  journée,  où  commence 
et  finit  un  jour  heureux  ou  malheureux.  Le  déhit  de  ces  al- 
manachs est  par  cette  raison  très  assuré  et  très  abondant. 

Le  jour  des  Indiens  se  divise  en  soixante  parties  d’heures 
qu’ils  nomment  guries,  eLqui  valent  conséquemment  chacune 
vingt-quatre  de  nos  minutes,  ta  gurie  se  divise  en  60  antres 
parties  anpellées  poils , dont  chacune  vaut  54  secoitfles,  et  celles- 
ci  se  subuiviscntcncore,  pour  le  besoin  des  ca  lents  astronomiques, 
en  60  tnimiks , ou  clins-d'ccil , dont  chacun  est  de  24  tierces. 

La  durée  de  l'année  solaire  astrale,  c'est  à-dire,  de  la  ré- 
volution du  soleil  d'im  point  du  ciel  au  même  point,  est,  selon 
les  Indiens  , de  365  jours  i5  guries,  trente  une  minutes,  quinze 
»ecoxidcs_I»dicujies,  qui  reviennent  à 36o  jours,  6 heures,  douze 
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minutes  et  3o  secondes  européennes.  Or  , conunc  ils  adnictlent 
une  précession  d'équinoxe  de  ô.j"  par  année,  il  en  résulte,  pour 
l’année  tropique,  une  durée  de  3651  o1*  .*>o/  54* , plus  longue 
d’environ  i.'  , que  celle  que  nous  admettons  aujourd'hui. 

Nous  avons  parlé  des  fameux  Yongams  des  Indiens  ; mais 
comme  ces  périodes  iictices  ne  sont  nullement  propres  à l’usage 
civil,  ils  ont,  comme  les  Chinois,  une  période  de  60  ans,  dont 
chacun  porte  un  nom  particulier.  La  première  de  ces  périodes 
paraît  avoir  commencé  l’an  78  de  J.  C. , temps  auquel  régnoit 
le  roi  Salivaganariy  protecteur  zélé  de  l’astronomie.  Ainsi,  cette 
année  1795,  nous  sommes  à la  ,jyc  année  de  li  28e  de  ces 
périodes. 

Le  principal  et  presque  le  seul  instrument  qu’emploient  les 
Brames  dans  leurs  observations,  est  le  gnomon.  C’est  par  son 
moyeu  qu’ils  tracent  la  ligne  méridienne  , ce  qu’ils  l'ont  avec 
beaucoup  d’exactitude  ; car  leurs  pagodes  sont  par- tout  par- 
faitement orientées;  c’est  par-là  qu'ils  déterminent  encore  la 
latitude  d’un  lieu  , ou  son  éloignement  de  ce  qu'ils  nomment 
le  milieu  du  monde.  Ils  ont  enlin  une  méthode  assez  enveloppée, 
mais  néanmoins  assez  exacte  de  calculer,  au  moyen  de  lalongucur 
de  l’ombre  équinoxiale  , la  dilférence  ascensionnelle , ou  cequ’il 
faut  ajouter  pour  un  lieu  donné,  à la  demi-durée  du  jour  équi- 
noxial, pour  avoir  la  durée  d’un  jour  quelconque  de  l’année, 
ce  qui  est  une  opération  qui  entre  dans  leur  calcul  des  éclipses. 

Je  viens  maintenant  à ce  calcul , auquel  estsubordonnéc  toute 
l’astronomie  Indienne.  M.  Lcgcntil  nous  apprend  qu'il  y a deux 
méthodes  pour  cet  effet;  l’une  appel léo  Vequiam , ou  nouvelle, 
l’autre,  Si/tandam,  ou  ancienne  : c’est  la  nouvelle  qu'il  a eu 
occasion  d’apprendre  et  qu’il  nous  décrit;  l’autre,  dont  il  n’a 
pas  eu  la  possibilité  de  s’instruire  , est  celle  des  Brames  de 
Benarez  , qui  sont  beaucoup  plus  mystérieux  que  ceux  du  midi 
de  la  presque  île.  Il  s’écoulera  peut  être  encore  bien  des  années, 
avant  qu'un  Européen  ait  la  possibilité  de  la  leur  arracher. 
Nous  commençons  par  l'éclipse  de  lune  qui  est  la  plus  iacile  à 
calculer,  et  dont  plusieurs  élémeus  lui  sont  d ailleurs  communs 
avec  l’éclipse  de  soleil. 

La  première  opération. consiste  à trouver  le  Chouda-Dinam  , 
(des  mots  Chouda  , pur  ou  complet,  et  Dinam,  joutai  C’est  le 
nombre  complet  des  jours  écoulés  depuis  l’époque  Kulyougam , 
jusqu’à  la  lin  de  celui  finissant  au  lever  du  soleil  du  i3  ( 24)  , 
dans  lequel  on  sait  qu’il  doit  arriver  une  pleine  lune  écliptique. 
Ainsi  poar  le  12  décembre  1-62,  selon  les  Indiens,  ou  le 
23 , scion  le  calendrier  Grégorien,  on  trouve  1 ç C/ioutlu-Dinum 
de  1,773,701  jours.  La  seconde  a pour  objet  de  calculer  le 
Houriu-St/toutam , c’cst-à-dLrc  le  lieu  du  soleil , du  mot  Souria , 
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soleil  , et  Sthoutam  , lieu  , place.  Us  le  font,  en  comptant  la 
nombre  des  mois  et  des  jours,  à dater  du  premier  avril,  qui  est  le  pre- 
mier mois  de  l’année  astronomique  Branle , laquelle  commence  à 
l’arrivée  du  soleil  au  premier  degré  du  Heiier , ou  ( /tien  mnron  , 
du  aoJiaquc  mobile;  ce  nombre  des  mois  et  des  jours  étant 
trouvé,  ils  comptent  autant  désignés,  de  degrés  et  de  minutes, 
qu'il  y a de  mois,  de  jours  et  d'heures  dans  cet  intervalle.  C'est 
visiblement  le  mouvement  moyen  du  soleil  depuis  l'époque  ci- 
dessus;  et  ils  v appliquent  ensuite  l'équation  tirée  d’une  petite 
table  menstruelle.  • 

Cette  opération  est  suivie  du  Ckandra-stoutham  ou  du  lieu 
de  la  lune;  ( Chandm  ou  Chamh'cn  , lune.)  Pour  cette  déter- 
minai ion  les  brames  emploient  quatre  périodes  de  jours  complets, 
dont  la  dernière  qui  est  de  ?.,S  jours  , ramène  ht  lune  à son 
apogée;  ils  emploient  aussi  quatre  autres  périodes  de  ^mois , 

Jours,  heures  et  minutes , et  deux  tables,  l’une  du  mouvement 
ournaiier  de  lu  lune  pendant  sa  période  anomalistique,  et  l'autre 
servant  à une  seconde  correction  ; cela  fait , on  a le  lieu  de  la 
lune  doublement  corrigé  aux  environs  de  la  conjonction  ou 
opposition. 

Enfin  , au  moyen  d’une  quatrième  opération  qu’ils  appellent 
le  Dithy-F.ntham  , on  l'âge  de  la  lune  complet , ils  trouvent 
l’éloignement  de  la  lune  au  soleil , qui  doit  toujours  passer  six 
signes  dans  l'opposition  , ou  être  au  moins  au-delà  du  soleil 
dans  le  cas  (lela  conjonction;  car  dans  le  cas  contraire,  il  fàudroit 
recommencer  les  opérations  précédentes  pour  un  jour  de  plus. 
De  cc-t  éloignement  et  an  moyen  du  mouvement  journalier  de 
la  lune,  en  s'écartant  du  soleil,  ils  concluent  finalement  le  mo- 
ment de  l’opposition  ou  de  la  conjonction , et  le  lieu  des  deux 
planètes  à cet  instant. 

11  est  question  ensuite  de  trouver  le  Ragau-stoutham , ou  le 
lieu  de  la  tète  du  dragon  , c'est  à- dire  du  nœud  ascendant  de 
la  lune.  Car  les  Indiens  sont  persuadés  que  , dans  ce  moment,  la 
lune  est  en  danger  d’être  dévorée  par  un  dragon  ou  serpent, 
sur  quoi  ils  font  beaucoup  de  contes  absurdes.  Celte  opération 
mène  à une  autre  appcllée  le  Vichcpam,  ou  le  Vat-oua-Chan- 
dren  5 le  premier  de  ces  mots  signifie  la  latitude  de  la  lune, 
et  le  seedhd  la  lune  offensée  par  ie  dragon,  des  mots  Chandreru, 
lune , Pat , serpent , et  Ona , offenser.  De-là  ils  passent  à chercher 
le  Alarta  \og- an t/iam  , ou  la  somme  des  demi -diamètres  de 
l’ombre  et  de  la  lune,  an  moyen  du  Çlituidrainandalani , ou  du 
cercle  ( diamètre  ) de  la  lune  , et  du  Chaya-mandtiiain , le  demi- 
diamètre  de  l’oinbre.  Ces  élémens  servent  à trouver  le  Grahana - 
Prarnanam  , ou  la  grandeur  de  l’éclipse  , par  une  operation 
qu’il  est  facile  d'imaginer,  ainsique  le  Graliana-calam , ou  k 
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temps,  c’est-à-dire  la  demi-durée  de  l’éclipse,  d’oil  l’on  tir# 
le  commencement  et  la  lin,  et  la  durée  de  i’éclipse. 

11  reste,  pour  compléter  entièrement  le  calcul  du  phénomène, 
de  déterminer  le  rhumb  de  vent,  suivant  lequel  commence  et 
Unit  l' éclipse.  C’est  encore  une  opération  que  l'ont  les  Brames, 
et  qu’ils  appellent  le  Grahana-diq. 

Telles  sont  les  operations  qui  composent  le  calcul  d’une 
éclipse  de  lune  ; ce  dont  M.  Leeentil  donne  une  application 
très-détaillée  à l’éclipse  totale  de  lune,  arrivée  le  12  décembre 
176»,  suivant  le  calendrier  Indien,  à Tirvalour , ce  qui  est  le 

décembre,  suivant  le  calendrier  Grégorien.  Il  compare  ensuite 
le  calcul  Indien  avec  celui  qui  résulte  des  Tables  de  Mayer  et 
avec  l’observation  5 d’ou  il  résulte  que  l’erreur  du  calcul  Indien 
est  seulement  de  2a  minutes,  dont  il  s’écarte  de  l’observation, 
tandis  que  le  calcul  de  Mayer  s’accorde  avec  elle  dans  la  minute. 
Il  en  donne  encore  un  exemple  sur  l’éclipso  totale  et  centrale 
du  00  août  1765,  qu'il  eut  occasion  de  voir  et  d'observer  à 
l’Ile  de  France  : la  dittcrence  du  calcul  Brame  avec  l’observation 
est  de  2a7  et  quelques  secondes. 

Nous  passons  maintenant  au  calcul  des  éclipses  du  soleil. 

Il  faut  d'abord,  comme  pour  celles  de  lune,  trouver  le  C/ioucl- 
Jtanidam  , le  Sou ria  Sthoutani , le  Chandra- Sthoutam  , ainsi 
que  le  Dithy  - antham  , et  le  liagou- sthoutam  , comice  pour 
l’éclipsede  lune;  car  pour  peu  qu'on  soit  astronome,  ou  voit 
que  ces  élémens  sont  aussi  bien  ceux  d'un  calcul  d'éclipse  de 
soleil  que  de  lune.  O11  a alors  la  distance  des  centres  de  i l lune 
et  du  soleil  (vus  du  centre  de  la  terre),  et  le  moment  de  la 
conjonction. 

Ici  les  opérations  se  compliquent  plus. que  dans  le  calcul  des 
éclipses  lunaires  ; car  les  Brames  ne  paroissant  pas  avoir  la 
connoissauce  de  la  parallaxe,  qui  influe  beaucoup  sur  le  coin- 
mencepient ,-  la  durée,  la  quantité  et  la  lin  visibles  d’une  éclipse 
solaire;  plusieurs  opérations  sont  destinées  à y suppléer. 

La  première  e6t  appellée  \'  Ayanangsam , qui  sert  à trouver 
l’élolgneraent'du  soleil  du  premier  point  du  signe  immobile  du 
Belier  ,.  qui  dans  ce  siècle  est  de  2b0,  67  ' en  arrière  du  com- 
mencement du  même  signe  étoilé , à l'egard  de  ce  qu’il  étoit  à 
l’époque  du  commencement  du  Kalyôugam.  J'avoue  11e  pas  voir 
à quoi  bon  celte  différence  entre  le  calcul  de  l'éclipse  du 
soleil  et  de  celui  de  lune.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a par-là  ce 
quelesBraracs  nomment  \\Ayana  - souri  a - sthoutam  ; puis  ils 
trouvent  ce  qu’ils  nomment  le  Lengna- sthoutam , qui  paroi t être 
le  point  de  l'écliptique  sc  levant  ap  moment  de  la  conjonction. 
Ces  deux  déterminations  servent  à trouver  le  Xata-na/iguev  , 
ou  la  diiléicnce  entre  le  milieu  de  l’celipsc  et  la  conjonction. 
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Cette  différence  ajoutée  au  moment  de  la  conjonction  , donne 
le  milieu  de  l’éclipse  appelle  si mhtn: (i-ptn'von ta-ritüi r\\ an:piel 
moment  il  faut  calculer  le  IXagcn-  sthnutam , ou  le  lieu  du  nœud 
ascendant, comme  pour  l'éclipse  de  lune,  et  l'augmenter  de'la 
quantité  ci-dessus  ac  la  précession. 

L'opération  qui  suit , est  le  calcul  de  l' À vanati  ; c’est  un  des 
plus  compliqués  et  don;  on  voit  moins  l’origine.  Celf  signiiie 
au  surplus  le  calcul  d'une  quantité,  qui,  comparée  à la  latitude 
de  la  lune,  donne  la  grandeur  de  l'éclipse.  Après  quoi,  le  calcul 
du  G ra hana-pa m mnm  et  celui  du  Gniliana  calam  , n’ont  pas 
plus  de  diiliciillé  que  pour  la  lune.  Tous  ces  piéceptes  appliqués 
à l'éclipse  solaire  du  17  octobre  1782,  en  donnent  le  commen- 
cement pour  Trivnlour  , en  heures  Indiennes,  à lih  7'  3a*  , le 
milieu,  à îo1'  33'  3a",  et  la  lin,  à 121»  5i/  02*5  ce  qui,  en 
heureseuropéennes,  fait  le  commencement  à 3*‘  i5'  i",  le  milieu 
à 41'  i3'  a.)*,  et  la  lin  à 5h  n/  4y"  , conséquemment  la  durée 
de  ih  56'  48". 

Nous  terminerons  ce  détail  par  quelques  réflexions  : il  n’est 
pas  possible  de  se  refuser  à rcconnoître  dans  ces  opérations  , 
des  principes  très- profonds  en  astronomie.  O11  y voit  tous 
Ceux  dn  mouvement  du  soleil  , périodique  et  anomalLliquc  ; 
la  connoissance  du  mouvement  des  noeuds  de  la  lune  et  de  son 
apogée,  de  l’inclinaison  de  son  orbite,  des  diamètres  apparens 
des  deux  luminaires  dans  les  divers  points  de  leur  orbite;  on 
y voit  un  emploi  de  la  fameuse  propriété  dn  triangle  rectangle  , 
dont  on  attribue  communément  la  découverte  à l’ythagorc. 

Si  d’un  antre  côté  on  considère  l’extrcme  ignorance  où  pa- 
raissent être  les  Hramcssur  les  principes  de  ces  méthodes,  leur 
indifférence  même  pour  s’en  instruire,  on  sera  à pen-près  forcé 
d’en  .'conclure  que  tout  cela  vient  d’un  peuple  d’hommes  pins 
instruits,  cl  qui  avoient  pénétré  profondément  dans  l’astronomie. 
Sont- ce  les  anciens  Caldéens , ou  ces  hommes  qu’on  prétend 
avoir  anciennement  habité  le  plateau  de  la  Tartarie  , et  y avoir 
fait,  dans  les  sciences,  des  progrès  qui  peut- être  surpassent  les 
nôtres  ? Sont-ce  colin  les  Arabes  qui culti voient  l'astronomie  au 
nord-ouest  de  l’Inde  , comme  le 'prétend  M.  Anqueiil,  qui  dérive 
d’eux  chez  les  IndiensJeup  ère  du  Kalyoug-nn  , qui  n’est  au 
fond  que  celle  du  déluge  ? Le  lectenr  pensera  sur  cela  ce  qu'il 
voudra.  Je  crois  cependant  appercevoir  dans  une  des  opérations 
ci-Jessus,  pour  l’éclipse  du  soleil,  une  circonstance  qui  semble 
prouver  que  cette  méthode  n’a  aujourd’hui  guère  plus  de 
ï2oo  ans  d’ancienneté.  C’est  celte  opération  dans  laquelle,  au 
lieu  du  soleil  trouvé , comtna  pour  l’éclipse  de  lune , c'est à- dire 
dans  le  zodiaque  étoilé  , on  fait,  pour  le  rapporter  au  zodiaque 
fixe,  ajouter  fa  précession  des  équinoxes,  qui  étoit  en  1761  do 
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l8°  Sj*  : or  cette  précession  confient  à ia63  on  1264  ans. 
Ainsi,  vers  l’an  5oo  Je  J.  C. , cette  addition  étoit  nulle.  Or  il 
est  assez  probable  que  , lors  de  l'invention  do  la  méthode  , 1er 
calcul  |>t)ur  le  lieu  du  soleil  dans  les  deux  éclipses  étoit  le  même. 
Pourquoi  enfin  cette  correction  } est-elle  une  précession  qui 
convient  à l’intervalle  de  cette  époque  plutôt  qu’à  celui  d’une 
autre  ? Il  pourroit  donc  bien  sc  faire  que  ce  fussent  les  Perses 
du  temps  des  Sapor  ou  des  Cosroës,  qui  eussent  donné  aux 
Indiens  ces  méthodes;  car  il  est  assez  probable  qu'ils  étoient 
les  héritiers  des  connoissances  des  anciens  Caldéens  et  Babylo- 
niens. On  voit  même  par  leur  ancienne  forme  d’intercalation 
introduite  par  IsJegertl  II  , qu’ils  étoient  très-versés  dans  cette 
science. 

Je  ne  sais  au  surplus , si  l’on  doit  autant  admirer  ces  méthodes 
Indiennes  qu’on  le  fait  : car  il  résulte  île  leur  analyse  , qu'on 
y suppose  l'anncc  solaire  tropique  de  '66  i 5of  b.," , ce  qui 
diffère  de  la  véritable  de  a'.  Cette  erreur  e ;t  à ia  vérité  moindre 
que  celle  d'Hipparquc  et  de  Ptolcmée  ; mais  elle  est  , à certains 
égards  , énorme  pour  des  peuples  qu’on  prétend  avoir  Connu 
tout  ce  que  l’on  sait  aujourd'hui,  quelque»  quatre  ou  cinq  mille 
ans  avant  nous.  Il  est  vrai  qu'on  en  tire  la  conjecture  que  l'année 
solaire  a diminué  depuis  ce  temps  de  cette  quantité;  mais  c’est 
une  conjecture  que  beaucoup  d'astronomes  regardent  aujourd'hui 
comme  fort  bazardée. 

Aussi  la  méthode  Indienne  pour  les  éclipses  de  lune  n’est-elle 
pas  fort  exacte,  du  moins  si  l’on  la  compare  à la  nôtre.  Car  le 
calcul  de  l’éclipse  du  a3  décembre  1762  , s’écarte  de  l’obser- 
vation, et  de  celui  tiré  des  Tables  de  Mayer  , d'environ  ix'  ; et 
il  en  est  de  même  de  celle  du  3o  août  1760.  Or  regarderions 
nous  aujourd'hui  comine  un  grand  chef-d’œuvre  en  astronomie, 
que  de  prédire  une  éclipse  de  lune  à vx'  près?  . 

Il  n’y  a aucun  doute  que  le  calcul  de  l'éclipse  du  soleil  ne 
toit  sujet  à une  erreur  encore  plus  grande  , sur  tout  dans  une 
éclipse  qui  ariiveroit  près  de  l’horizon  ; puisque  les  Indiens  ne 
font  nul  usage  de  la  parallaxe  de  la  lune,  qui  peut  l’ahaisser,  dans 
cette  circonstance,  d'un  demi-degré , tandis  qn’pllc  n influe  point 
sensiblement  sur  le  lieu  apparent  du  soleil.  Il  eût  été  à désirer 
que  M.  Legentil  eût  observe  ou  calculé  pour  Tirvalour,  l'éclipse 
ae  soleil  du  17  octobre  '1762,  pour  voir  quelle  eut  été  l’erreur 
de  la  méthode  Indienne. 
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à autre  de  puissans  protecteurs  de  l’astronomie  ; tel  fut  pro- 
bablement le  roi  Salivaganan,  qui  vivoit  quelques  70  ou  flo  ans 
après  l’ère  chrétienne.  C’est  ce  qui  lui  a valu  l 'honneur  .de 
donner  son  nom  à 1ère  astronomique,  dont  se  servent  aujourd'hui 
quelques  Brames  dans  leurs  calculs.  Cette  ère  est  pour  eux  ce  que 
fut  celle  de  Nabonassar  pour  Ptoléméc  et  ses  successeurs. 
Elle  commence  à l'an  Julien  78  de  J.  C. , année  de  la  mort  de 
Salivapanan  , en  sorte  quo  cette  année  i~yH  , on  qompte,  dans 
les  calculs  Indiens,  la  «vit*  de  l’ère  de  Salivaganan.  je  n’ai  p* 
au-reste  retrouver  le  nom  île  ce  roi  dans  le  catalogue  des  i36  rois, 
qui,  en  onzcfamillcs  ou  dynasties, ont  régné  sur  leslndiens  depuis 
les  temps  voisins  du  déluge  , jusqu’en  ntji.  On  croit  que  c’est 
le  roi  Succadit  qui  régnoit , vers  l’an  de  J.  C. , dans  le  Bisnagar. 

Un  autre  protecteur  célèbre  de  l’astronomie  dans  l’Inde  , fut 
l’empereur  Mogo!  Acbàr.  Il  fit  construire,  il  y a environ  aooans, 
à Ben  are/. , un  superbe  observatoire,  dont  les  restes  sont  encore 
dans  un  très  bel  état  de  conservation  ; il  en  avoit  même  fondé 
deux  autres  en  deux  autres  lieux  de  scs  états  ; savoir,  Dchli 
et  Agra.  Mais  celui  de  Benarcz  est  le  seul  qui  ait  été  visité,  et 
nous  en  devons  la  description  k M.  le  chevalier  Rob.  Iîarcker, 
qui  l’a  insérée  dans  les  transactions  pLilosoph.  de  l’année  177*.: 
nous  allons  suivre  son  réck. 

M.  Hob.  Jîarcker  raconte  qu’ayant  été  à Benarez  en  1772  , 
il  eut  la  curiosité  de  conférer  avec  quelqu’un  de  ces  Brames 
savans  qui  habitent  cette  ville  , l’Athènes  de  l’Inde  pour  les 
acienccs  et  les  lettres.  Son  objet  étoit  de  savoir  de  lui,  par  quelle 
voie  ils  s’éfoient  assurés  d'une  éclipse  de  soleil  qu’ils  a voient 
annoncée.  Il  ne  put  cependant  tirer  que  peu  de  satisfaction  de 
celui  dont  on  lui  procura  l’entretien  ; il  sut  seulement  [.or-là  , 
que  la  connoissance  de  ces  matières  étoit  réservée  à un  petit 
nombpe  d'hommes,  qui  avoient  en  leur  possession  certains  livres 
et  préceptes  écrits  en  langue  Sainscretane,  entendue  même  de 
peu  d’entr’eux.  Mais  on  lui  promit  de  le  conduire  dans  un  lieu 
desliné  aux  observations  qui  iaisoient  l’objet  de  ses  recherches; 
on  le  conduisit  en  effet  dans  un  grand  et  ancien  bâtiment 
construit  en  pierre  , dont  le  dessous  etoit  employé  k des  écurie-  , 
mais  qui  , par  la  multitude  de  ses  cours  et  logemens , paroissoit 
avoir  été  destiné  à l’usage  de  quelque  corps  ou  collège.  De  là 
•il  parvint  à une  terrasse,  où  il  vit  avec  étonnement  et  satisfaction, 
un  grand  nombre  d’instrimiens , dont  plusieurs  étoient  d’une 
grandeur  démesurée,  et  dans  un  état  de  conservation,  tel  qu’ils 
serabloient  n'ètre  construits  que  depuis  fort  peu  de  temps.  Ces 
instrumens,  au  reste  , ne  resseinbloient  en  rien  aux  nôtres  ; ils 
étoient  en  pierres  et  immobiles,  mais  leur  stabilité  avoit  éprouvé 
si  peu  de  variation  , qu’en  regardant  à travers  plusieurs  pinnules 
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qui  dévoient  se  trouver  cil  ligue  droite  , le  rayon  visuel  n’y 
éprouvoit  aucune  obstruction.  Parmi  ces  instruinens , il  y avoit 
deux  gnomons  Banques  ciiacun  de  deux  quarts  de  cercle,  dont 
les  divisions  et  graduations  étoient  faiies  avec  la  plus  grande 
propreté  et  exactitude.  Deux  de  ces  quarts  de  cercle  «voient 
neuf  pieds  de  rayon  , et  les  deux  autres  servant  au  plus  grand 
gnomon,  en  avoient  sa;  ce  qui  donne  à un  seul  degré  4 pouces 
8 j-,  et  à une  minute  biih  près  d’une  ligne. 

Il  y avoit  encore  un  cercle  de  bronze  de  deux  pieds  de 
diamètre,  mobile  sur  un  axe  horisontal , et  un  cadran  équinoxial, 
tracé  sur  une  grande  pierre,  supportée,  dans  l'inclinaison  con- 
venable , par  deux  solides  piliers.  Enfin  M.  Barcker  parle  de 
deux  inurs  concentriques  , dont  l’intérieur  , d’environ  4°  pieds 
de  diamètre,  portoit  des  divisions  , et  au  milieu  desquels  étoit 
une  espèce  de  piédestal  cylindrique , percé  à son  centre  d’un 
trou  , destiné  apparemment  à porter  un  style.  M.  Barcker  dit 
n’avoir  pu  en  deviner  l’usage;  mais  il  nous  semble  qu’au  moyen 
du  style  placé  au  centre,  il  pouvoit  servir  k prendre  l'Azimuth 
du  soleil  à son  coucher.  O11  trouve  dans  le  volume  des  tran- 
sactions que  nous  avons  cité,  une  vue  de  cot  observatoire  et 
des  instrumens qu’il  renferme,  dessinée  par  M.  le  major  Campbell; 
et  deux  autres  planches  de  développement. 

Le  P.  Tieffenthaller  ( 1 ) nous  parle  encore  de  deux  obser- 
vatoires Indiens,  qu’on  voit  à Djepouret  à Oudjen , deux  villes 
assez  grandes  de  la  province  ou  royaume  d'Adjoner  ; ils  furent 
l’un  et  l'autre  élevés  par  le  Raja  Djesing , qui  régnoit  sur  cette 
province  en  1 ji5.  Ce  prince  aimoit  avec  passion  l’astronomie, 
ctavoit  fait  venir,  en  1703,  à Djepour  sa  capitale , le  P.  Bomber , 
jésuite,  et  ensuite  ies  P.  P.  Antoine  Gabclsperger,  et  André  Sfrohl, 
pour  être  apparemment  ses  astronomes.  Ces  deux  observatoires 
contiennent  des  instrumens  assez  semblables,  jHiur  la  construc- 
tion , à ceux  de  Benarcz  , que  nous  venons  de  décrire.  Mais, 
à en  juger  par  l’idée  que  nous  en  donne  l’auteur  ci-dessps , 
ils  ne  lurent  pas  construits  d’une  manière  à beaucoup  près 
aussi  solide  et  autant  à l'abri  des  injures  de  l’air.  Car  il  parle 
de  construction  de  brique  et  de  chaux  on  de  plâtre  , par  où 
l’on  doit  peut-être  entendre  le  cimcnt.particulicr  des  Malabares, 
qui  prend  une  dureté  égale  à celle  de  la  pierre;  mais  cela  est 
toujours  fort  éloigné  de  la  construction  en  grandes  pierres  de 
taille  des  instrumens  de  Bcnarez. 

Parmi  ces  instrumens,  il  en  est  un  à Djepour,  dont  le  P. 
Tiellenthailer  parle  avec  une  admiration  particulière  : c’est  ce 

(1)  Description  de  l'Inrfe,  etc.  t.  t , p.  316  et  347. 
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qu'il  appelle  un  gnomon  et  axe  ilu  monde  , de  70  pieds  d’élé- 
vation , au  sommet  duquel  ctoit  un  belvédère  ou  terrasse,  d’où 
l’on  dominoit  sur  toute  la  ville,  et  d’où  l’on  ne  pouvoit  regarder 
en  bas  sans  ell'roi  ; il  ctoit  accompagné  latéralement  de  deux 
immenses  quarts  de  cercle  , de  même  construction  , tournant 
leur  concavité  vers  le  ciel.  Pour  prendre  une  idée  de  cet  ins- 
trument , dont  on  voit  aussi  une  rcprc’sîÿtation’dans  les  planches 
qui  accompagnent  le  mémoire  de  M.  Rob.  Burcker  sur  celui 
de  Benarcz  , qu’on  imagine  un  mur  élevé  bien  perpendicu- 
lairement dans  le  plan  du  méridien,  et  terminé, ✓du  côte  du 
nord,  par  une  face  dressée  bien  verticalement,  et  du  côté  du 
midi  , par  un  plan  incliné  , parallèle  à l’axe  du  monde.  Cet 
instrument  pourra  servir  à la  fois  et  de  gnomîm  et  d’axe  d’un 
rand  cadran  liorisontal  ou  équinoxial  ; car  les  deux  angles 
u plan  vertical,  exposé  au  nord,  serviront  alternativement  de 
gnomon,  avant  et  après-midi,  et  les  angles  du  plan  incliné 
bclon  l’axe  "du  monde  , avec  les  deux  plans  verticaux  latéraux, 
rcpi éventeront  alternativement  cet  axe,  et  par  leur  ombre  pro- 
jettée , soit  sur  le  plan  liorisontal,  soit  sur  les  quarts  de  cercle 
verticaux  placés  h côté  , serviront  à des  déterminations  pani- 
culicrcs.  On  sent  d’ailleurs  , qu’on  pourra  pratiquer  dans  l’é- 
paisseur de  ce  mur,  le  long  du  plan  incliné,  un  escalier  qui 
servira  à monter  au  sommet  de  ce  gnomon.  On  en  voit  un 
semblable  dans  les  planches  de  M.  Barcker;  il  y avoit  encore 
dans  cet  observatoire,  ainsi  que  dans  celui  d’Oudjcn,  divers  as- 
trolabes fixes  et  mobiles , des  cadrans  de  diverse  espèce  , ect. 
Il  eût  été  à désirer  que  le  1’.  Tieflonthallcr  , plus  astronome  , 
eût  accompagné  sa  description  de  plus  de  détails.  Au  surplus, 
tout  ceci  n’est  que  de  pure  curiosité  ; car  cesinstrumens , tout 
gigaiîlcsrjues  qu’ils  sont,  nesauroicut  servir  à des  déterminations 
aussi  délicates  que  celles  de  nos  gnomons  et  de  nos  autres 
instrumens. 

Il  y a apparence  nue  ce  Raja  Djesing  est  celui  dont  parle 
le  P.  Pons  (1),  qui  fit,  dit-il  , traduire  s*>us  son  nom  et  dans 
la  vue  de  s’en  faire  honneur  , les  Tables  de  la  Hire.  Il  le  nomme 
le  Raja  Raesing,  mais  cette  différence  légère  de  nom  peut 
venir  de  différentes  causes. 

L’affectation  de  mystère  que  les  Indiens  ont  toujours  mis 
dans  l’emploi  de  leur»  connoissanccs  astronomiques , quelles 
qu’elles  soient,  n'a  pas  permis  de  passer  jusqu’à  nous  les 
noms  des  astronomes  qu’ils  ont  dû  avoir.  Mous  en  avons  pourtant 
trouvé  deux  dans  un  écrit  astronomique,  traduit  de  l’arabe  , 
qui  accompagne  l’ouvrage  de  Messalah , publié  par  Hellcr , en 


(1)  Lettres  JL  J if . t.  36. 
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l53o.  L’un  est  nommé  Alchoarisin  , et  il  est  qualifié  du  titra 
de  Alagtster  InJorum  , par  où  il  paraîtrait  que  ce  fut  le  fon- 
dateur ou  un  des  fondateurs  de  l'astronomie  Iudieiie.  Cet  Al- 
choarisin paraît  au  surplus  avoir  été  un  Aralie. 

L’autre  astronome  est  nommé  Kan  karaf  , et  est  qualifié 
d’Indien.  Il  paroît  qu'il  avoit  fait  un  traité  sur  les  révolutions 
célestes  ; car  l'auteur  Arabe  explique  une  règle  de  lui , pour 
déterminer  l’année  courante  d’une  période  de  3.îo  ans  , dont 
l’année  du  déluge  étoit  la  269e,  Mais  en  voilà  assez  sur  ce 
sujet  , et  j’ai  presque  honte  d'y  avoir  perdu  et  fait  perdre  à 
mon  lecteur  tant  de  temps. 

Onn’est  guère  plus  instruit  sur  les  ouvragesqui  contiennentou 
ont  autrefois  contenu  les  préceptes  de  l’astronomie  Indienne. On  fait 
néanmoins  mention  d'un  de  ces  livres,  qui  étoit  intitulé  Sind- 
hind , composé,  dit-on,  sous  le  règne  de  Bahinan,  l'un  des 
premiers  empereurs  de  l’Inde  , qui  vivoit  vers  l’an  5.jo  avant 
J.  C.  ; c'est  un  Arabe  qui  nous  l’apprend.  (1  j Mais  que  contenoit 
ce  livre?  on  n’en  sait  rien. 

L’autre  est  intitulé  Soorey-suddant,  et  est  aussi  d’une  époque 
très  reculée;  celui-ci  pourrait  bien  être  entre  les  mains  des 
Brames  de  Benarez  , car  il  paraît  contenir  l'ancienne  manière 
de  calculer  les  éclipses,  appeilée  sriddantcim , ou  l'ancienne,  qui 
est  spécialement  pratiquée  par  ces  Brames,  à la  différence  de  la 
nouvelle,  qui  l’est  par  ceux  du  Carnatic  et  de  la  côte  de  Coro- 
mandel. Ce  serait  une  acquisition  précieuse  qu’un  pareil  ouvrage. 
Mais  qui  forcera  jamais  ces  hoiumcs  mystérieux  à en  donner 
communication  ? 

V. 

Nous  devons  an  surplus  observer,  qu’il  est  inutile  de  chercher 
chez  les  Indiens  quelque  connoissance  de  l’arrangement  des  corps 
célestes,  même  de  ceux  dont  ils  calculent  les  rnouvemens.  S’ils 
en  ont  eu  jadis  quelqu’une  , elle  est  aujourd’hui  entièrement 
effacée  de  leur  mémoire  : car  les  plus  instruits  d’entr’eux  , malgré 
les  calculs  qu’ils  savent  faire  des  éclipses  de  soleil  et  de  lime, 
ne  sont  pas  plus  avancés,  à l’égard  de  leurs  positions  et  de  leurs 
distances  respectives  à la  terre  , que  nos  bonnes  femmes.  On 
raconte  même  sur  cela  des  traits  plaisans  , celui-ci,  par  exemple. 
Un  Brame  et  un  Jésuite  versé  dans  l'astronomie , so  trouvoient 
un  jour  ensemble  dans  la  même  prison  ; il  régna  d’abord  cn- 
tr’eux  assez  de  cordialité  5 le  Jcsuite  en  étoit  même  presque 
venu  à faire  goûter  à l’indien  les  vérités  de  la  religion  chrétienne. 

(1)  Voyez  Notice  d'anciens  manuscrits , faisant  suite  aux  Mémoires  de 
l’ Académie  des  Inscriptions . Extrait  de  Alavsoudi. 
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Ma  is  malheureusement  l’astrororoie  sc  mît  de  la  partie  ; l’Eu- 
ropéen entreprit  de  prouver  au  B-atnc,  que  la  lune  étoit  plus 
voisine  île  la  terre  que  le  soleil  : mais  loin  d’y  réussir  , le  bon 
Brame  en  fut  si  indigné , qu'il  ne  voulut  plus  parler  au  Jésuite 
pendant  leur  détention.  Comment  en  effet  se  seroit-il  rendu  au 
preuves  palpables  du  Jésuite  ? il  étoit  pour  lui  de  principe 
religieux , que  la  terre  est  portée  par  uu  éléphant,  1 éléphant 
par  une  tortue;  la  tortue  cage  dans  la  grande  mer  de  lait; 
et  si  l’on  demande  qui  soutient  cette  grande  mer , je  ne  sais 
ce  qu'on  y répond.  Ce  ne  peut  être  que  par  quelque  nouvelle 
absurdité. 

J'ai  pourtant  peine  ù croire  que  les  Brames,  instruits  dans  le 
calcul  des  éclipses , en  soient  à ce  point  d'ignorance  , de  penser, 
avec  le  peuple , que  ce  soit  un  serpent  qui  veut  dévorer  le 
soleil  ou  la  lune  , et  de  laiie  cette  dernière  plus  éloignée  de  la 
terre  que  le  soleil.  Jl  peut  sc  faire  que  l'histoire  , racontée  ci- 
dessus,  soit  une  plaisanterie,  ou  que  le  Brame  dont  il  s’agit  , 
fût  un  homme  tout-à  l'ait  ignorant  de  sa  carte.  M.  Sonncrat  (i) 
s’insciit  jtosiliveuient  en  faux  contre  cette  prétendue  ignorance 
des  Brames,  relativement  aux  positions  respectives  du  sois  il  et 
de  In  lune  ; mais  ce  qu’il  leur  attribue  n'est  guère  moins  absurde  ; 
car  il  dit  que  h-s  Brames  font  parcourir  au  soleil , chaque  jour, 
un  cercle  de  $i)7.  millions  de  lieues  , ce  qui  donne  pour  sa 
distance  à la  terre,  e->timee  grossièrement , 66  millions  de  lieues  ; 
et  il.»  placent  la  lutte  à loo.ooo  yoguenais  ou  /joo,ooo  lieues 
seulement  au-dessous  du  soleil;  iis  placent  ensuite  Vénus  400,000 
lieues  au-dessus  du  soleil  , puis  Mercure  encore  400,000  nu-de-là  ; 
après  cela  Mars  encore  plus  loin  de  400,000;  Jupiter,  400,000 
plus  loin;  après  lequel  vient  Saturne,  encore  400,0110  au-delà  ; 
enfin,  à un  million  au-dessus  , le  Lésard  qui  tient  à sa  queue 
l'étoile  polaire  : mais  l'esprit  se  soulève  à tant  d'absurdités 
monstrueuses.  Je  11e  sais  au  surplus  où  M.  Sonnerai  a vu  que 
lcsBramcs  avoient  calculé,  avec  beaucoup  de  justesse,  lopassage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  M.  Legentil , qui  est  aile  dans 
l’Inde  exprès  pour  cette  observation,  nous  en  auroit  appris 
quelque  chose.  Mais  comment  les  Brames  qui  font  Vénus  plus 
élevée  que  le  soleil,  pourraient  ils  avoir  l'idée  de  calculer  quand 
elle  passera  au-dessous  ? 

Quelle  que  soit  att  surplus  la  manière  de  penser  des  Indiens 
sur  l'arrangement  des  planètes  à éfgard  de  la  terre  , il  paraît 
certain  que  leurs- astronomes  , conte  ns  de  pouvoir  calculer  les 
éclipses  de  lune  et  de  soleil,  sont  de  la  plus  gi  amie  indifférence 
sur  tout  le  reste  de  l’astronomie,  ün  leur  a fuit  voir  dans  nos 

(1)  Voyage  aux  Iode»  Orientales  et  à la  Chine,  /.  1 , p.  1x3. 
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télescopes , Jupiter  et  ses  satellites,  Saturne  avec  son  anneau; 
à peine  ont  ils  témoigné  quelque  étonnement.  Le  Brame  astro- 
nome île  M.  Gentil,  en  témoigna' cependant  un  j«u,  en  voyant 
se  vérifier  la  prédiction  qu’il  lut^avoit  laite  do  la  réappa- 
rition de  la  comète  de  1769  , après  avoir  dispr.ru  dans  les  rayons 
du  soleil.  Que  peut-on  attendre  Je  gens  dîme*  d’une  pareille 
indifférence  ? ils  sont  au  reste  persuadés  qu’ils  en  savent  plu» 
que  tons  le;.  Européens,  et  ce  qui  n’est  pour  nous  que  la  cu- 
riosité «le  connoître  leurs  méthodes,  il  le  prennent  pour  l’envie 
d’apprendre  des  choses  que  nous  ignorons. 

Il  seroit  supetflu  de  rechercher  quel  est  l’état  des  autres  parties 
des  mathématiques  chez  les  Indiens;  il  est  probable  néanmoins 
qu'ils  ont  quelque  méthode  pour  mesurer  les  terres  , puisqu’ils 
sont  cultivateurs  et  propriétaires,  niais  je  ne  sache  pas  qu’aucun 
Européen  ait  fait  sur  cela  des  recherches.  Ou  voit  par  leurs 
calculs  astronomiques,  que  ceux  qui  en  furent  les  inventeurs,  y 
ont  fait  usage  de  la  fameuse  propiieté  du  tiiargle  rectangle; 
peut-être  néanmoins  les  Indiens  modernes  , en  pratiquant  cotte 
opération,  ne  se  doutent  pas  du  principe.  Mais  l’arithmétique  doit 
eux  Indiens  l’ingénieux  système  de  notation  des  nombres,  dont 
nous  nous  servons,  et  qui  a été  unanimement  adopté  par  toutes 
les  nations  Européennes  , après  avoir  été  d’abord  transplanté 
chez  les  Arabes.  Nous  en  asons  fait  l’histoire,  en  parlant  de 
ce  dernier  peuple , et  nous*y  renvoyons.  Il  nous  suffira  de 
remarquer  encote  ici,  que  les  Indiens  ont  une  aptitude  sin- 
gulière pour  le  calcul,  et  qu'un  Européen,  avec  sa  pluute  et 
son  papier,  a peine  à opérer  aussi  îapidcmcnt  que  le  fait  un 
Indien  ou  un  Banian,  avec  quelques  petits  cailloux  , par  forme 
de  jetions  , ou  en  traçant  ses  chilfrcs  sur  une  feuille  de  palmier. 
L’opération  de  la  racine  quariée  et  celle  de  la  règle  de  pro- 

Sortion , leur  sont  connues  ; car  elles  entrent  dans  leur  calcul 
es  éclipses.  ' 

On  doit  aussi  probablement  attribuer  aux  Indiens  ce  jeu 
ingénieux  d'arithmétique  , qui  consiste  à ranger,  dans  les  cases 
d’un  qnarré,  des  nombres  de  la  progression  arithmétique,  ensorte 
que  les  bandes,  soit  horisontales , soit  verticales , soit  diagonales  , 
fassent  toujours  la  même  somme.  Mais  nous  en  avons  déjà  parlé 
à l’occasion  des  arithméticiens  Grecs  qui  s’en  occupèrent,  et  il 
nous  suilira  d'y  renvoyer. 


V I. 


Il  nous  reste , pour  terminer  cette  partie  de  notre  ouvrage , 
à dire  quelque  chose  de  divers  autres  peuples  oiicntaux  , et 


446  HISTOIRE 

principalement  des  Siamois  , qui  paraissent  faire  quelque  usage 
de  l'astronomie.  Ce  n’est  pas  à la  vérité  pour  l'astronomie  même 
qu'ils  la  cultivent,  si  c’est  la. cultiver  que  d’être  en  possession 
de  quelques  règles  memoriale#  et  teeliniques , pour  calculer  le' 
lieu  du  soleil  et  de  la  lune  , sans  se  soucier  d'en  approfondir 
les  principes.  Leur  objet  seul  paroît  être  de  tirer  l’hojoscope 
d'un  sujet,  par  la  position  de  ces  deux  planètes  , au  moment  do 
sa  naissance.  C’est  au  surplus  à l’Inde,  c’est-à-dire,  à cette  partie 
de  l'Asie  , située  entre  l’Indus  et  le  Gange  , qu'ils  doivent  ces 
règles  ; on  ne  peut  en  douter  par  leur  analogie  avec  celles  des 
Indiens,  et  à d'autres  caractères. 

Nous  devons  à M.  de  la  LouLère , envoyé  extraordinaire  de 
Louis  Xi  V atipiès  du  roi  de  Siaui , en  1687,  la  connaissance  de 
ces  règles;  de  retour  eu  France,  il  les  communiqua  au  célèbre 
Casdm  , oui  , après  les  avoir  méditées,  en  retrouva  les  prin- 
cipes, m tigré  la  complication  des  opérations  souvent  inutiles, 
qui  y entrent,  et  qui  paroissent  n'avoir  pour  objet,  que  d’en 
voiler  les  fomlemcns.  Malgré  ces  difficultés,  il  parvint  à deviner 
l’énigme,  et  il  démêla,  sons  cette  enveloppe  obscure,  deux 
époques , l’une  purement  civile , qui  date  de  5; 4 ans  avant 
J.  C. , temps  auquel  mourut,  suivant  eux,  leur  fameux  Sammona- 
codom\  l’autre  astronomique,  qui  date  de  l'an  638  de  notre 
ère  , et  nommément  du  21  mars  de  cette  année  , jour  oit  arriva 
lins  nouvelle  lune  équinoxiale , à.  31*  du  matin  , pour  Siain  , 
et  qui  fut  encore  remarquable  par  une  grande  cclipsc  de  soleil,' 
arrivée  quelques  heures  après.  On  voit  par  ces  règles,  que  leurs  au- 
teurs savoien*  faire  la  distinction  de  l’année  solaire  tropique, qu'ils 
estimoient  de  36. ïj  5h  S:>'  environ,  comme  Hipparquc et Ptolémcc, 
et  de  l’année  solaire  anomalistique , c’est-à-dire,  du  retour  du 
soleil  à son  apogée  , qu’ils  firent  de  3651  6h  12'  et  quelques 
secondes.  Un  y reconnaît  aussi  l’équation  du  soleil  , tantôt 
additive  , tantôt  soustractive  ; les  deux  équations  de  la  lune  , 
un  cycle  de  19  ans  solaires  , équivalant  a 235  lunaires,  dont 
la  combinaison  parut  à M.  Cassini  plus  avantageuse  que  celle 
du  cycle  de  Melon,  que  nous  avons  adopté,  etc.  etc.  On  peut 
voir  cette  curieuse  divin.atibn  astronomique  , dans  le  VIII1-  vo- 
lume des  mémoires  de  l’Académie  des  sciences  , avant  le  renou- 
vellement, ou  bien  dans  la  relation  du  royaume  de  Siatn , par 
M.  de  la  Loubèrc,  qui  l'y  a insérée  en  entier  (Tome  II.  ) M. 
Cassini  trouve  cette  méthode  ingénieuse  , et  il  ajoute  que  si  elle 
étoit  rectifiée  en  quelques  points  , savoir  , en  quelques-uns  de 
ses  clémens,  et  simplifiée  en  d’autres,  elle  pourroit  être  utile 
en  certaines  circonstances.  En  effet,  il  semble  qu’on  ne  pouvoit 
rien  imaginer  de  mieux,  pour  affranchir  le  calcul  des  inou- 
vemens  du  soleil  et  dû  la  lune  , de  l'appareil  des  tables.  Si  nous 
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avions  des  lèglcs  semblables,  et  que  quelqu’un  les  mît  en  vers 
techniques,  pour  les  imprimer  mieux  dans  la  mémoire  , un 
voyageur  qui  les  sauroit , pourroit,  au  milieu  de  l'Amérique, 
et  sans  aucun  livre , calculer  ces  mouveinens  ; ce  qui  11e  seroit 
peut-être  pas  un  petit  avantage  dans  quelques  occasions. 

VII. 


Les  habitaiïs  de  Madagascar  paroissent  11 'être pas  entièrement 
ignorai)  s en  astronomie  : cesontleurs  prêtres,  nommés  Ombiasses 
qui  en  font  usage  , principalement  pour  dresser  l'cspcce  d ho- 
roscope des  enfans  nouveaux  nés.  Tout  ce  qu’ils  savent  au  surplus 
en  ce  genre  , ils  le  tiennent  des  Arabes  ; car  leurs  noms  des 


i noms  des  planètes, 

comme  Samousi  , A zohora  , Alularida  , Alacamari  , Azeali 
A lamousct zari , Alimareche  , qui  répondent  au  Soleil  , à la 
Lune,  Mars , Mercure  , Jupihr , Vénus,  Saturne-,  car  tel  est 
l’ordre  qu’on  leur  donne,  ainsi  qu’aux  jours  de  la  semaine  , à 
l’exemple  des  Egyptiens  , dont  nous  avons  expliqué  le  système 
d’arrangement , qui  a donné  lieu  à la  dénomination  des  jours 

de  la  semaine.  Les  Madagascariens  ou  Madecasses  ont  quelques 
livres  qui  paroissent  contenir  leurs  règles  astronomiques  , ou 
astrologiques.  Tels  sont  le  Kitab  Al-samai,  Kitab  Al-samoussi 
Kitab  Alazoari  etc.  le  livre  du  ciel,  le  livre  du  soleil,  le  livre 
de  la  lune.  Ils  ont  enfin  une  sorte  de  gnomonique  assez  semblable 
à celle  des  Grecs  et  des  Romains  , avant  l’invention  des  cadrans 
solaires.  Car  ils  comptent  leurs  jours  du  lever  du  soleil,  savoir 
douze  du  lever  au  coucher , et  douze  autres  du  coucher  aà 
lever  suivant.  11  est  une  heure,  (ouàpeu-près  sept  heures  du 
matin  pour  nous  , vers  le  temps  de  l’équinoxe)  loi  s.  pic  l’ombre 
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heures  (ou  11),  lorsqu  elle  est  de  trois  ; enlin  , midi,  lors.mil 
n y en  a point , ou  presque  point.  Il  est  superflu  d’observer 


- ■ - • . * • — superflu  d’observer 

combien  cette  gnomonique  est  grossière  et  inexacte.  Mais  on 
fera  grâce  à ces  bonnes  gens , lorsqu’on  remarquera  que  les 
Grecs,  jiaqu  a cmatre  ou  cinq  siècles  avant  notre  ère,  coinptoient 
à peu  près  ainsi  leurs  heures.  * 


Fin  du  troisième  Livre  de  la  seconde  Partie , 
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jusqu’à  F arrivée  îles  Européens  à la  Chine.  VI.  Entrée 
des  Missionnaires  Jésuites  à la  Chine.  Ils  se  font  bientôt 
jour  par  leurs  connaissances  Astronomiques , et  ils  sont 
établis  Présidens  du  Tribunal  des  Mathématiques.  Traverses 
différentes  qu’ils  ont  à essuyer.  Obligarons  que  leur  a 
l’Astronomie  Européenne  et  la  Géographie.  VII.  De  la 
Musique  Chinoise.  VIII.  Notice  de  livres  Astronomiques 
Chinois,  ou faits  à la  Chine  par  les  Missionnaires  Européens. 


I. 

Si  l’on  ne  jugeoit  de  l'état  des  mathématiques  chez  les  Chi- 
nois, que  par  la  longue  suite  de  siècles  depuis  lesquels  ils  se 
vantent  d’en  être  en  possession  , et  par  l’importance  qu’ils 
donnent  à une  de  leurs  principales  parties,  savoir  l’astronomie , 
il  faudrait  les  regarder  comme  les  pins  habiles  mathématiciens 
do  l’Univers.  Mais  l’idée  qu’on  en  concevroit  de  cette  manière^ 
ne  seroit  rien  moins  que  conforme  à la  réalité.  Lorsque  d’ha- 
biles gens  ont  cherche  à approfondir  à quoi  se  rcJuisoit  leur 
savoir  dans  ce  genre,  et  à quel  point  une  application  continuée 
pendant  tant  de  siècles  les  avoit  conduits,  on  a reconnu  qu’ils 
étoient  bien  inférieurs  aux  Européens,  ou  , pour  mieux  dire, 
qu’il  n’y  avoit  aucune  comparaison  à faire  d’eux  à ces  der- 
niers ; que  le  feu  du  génie  s'étoit  rarement  montre  chez  eux, 
et  que  leur  principal  mérite  consistait  en  quelques  inventions 
dans  lesquelles  ils  avoient  prévenu  les  autres  peuples , mais 
qu’ils  n’avoient  jamais  portées  à la  pcifectiou  dont  elles  étoient 
susceptibles. 

De  savans  Européens  établis  à la  Chine  pour  la  propagation 
de  l'Evangile , ont  recherché  quelles  étoient  les  causes  qui 
avoient  ainsi  retardé  le  progrès  des  sciences  chez  cette  nation, 
et  ils  ont  pensé  que  c'étoit  le  peu  d’encouragement  qu’on  y 
a toujours  eu  pour  les  cultiver.  Le  seul  moyen  qu’aient  les 
Chinois  pour  s'avancer  , est  l’étude  des  lois  et  de  la  morale. 
C’est  par-là  qu’on  devient  Mandarin  de  lettres,  qu’on  acquiert 
des  distinctions  honorables,  en  attendant  des  emplois  lucratifs. 
Au  contraire  la  carrière  des  mathématiques  est  des  plus  bor- 
née. Quoique  l’astronomie  soit  cultivée  par  les  lois  de  l’Em- 
pire , qu'il  y ait  même  un  tribunal , ou  une  sorte  d’académie 
pour  en  conserver  le  dépôt , il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de 
places  à y remplir  , et  de  médiocres  avantages  à en  espérer. 
C’est  ce  qui  écarte  de  l’étude  de  ces  sciences,  ceux  qui  seroient 
douésd’un  esprit  propre  4 les  perfectionner,  et  qui  sçroicnt 
portés  à s’y  adonner. 

Tome  /.  .LU 


45o  HISTOIRE 

' Je  contiens  que  cette  raison  peut  contribuer  à l'état  de  lan- 
gueur où  sont  les  mathématiques  à la  Chine;  mais  elle  me 
paroît  insuffisante.  Est-ce  donc  que  chez  les  Grecs,  à qui  le» 
sciences  doivent  tant , l’étude  de  la  natnre  et  de  la  pliiloso- 
phic  fut  jamais  le  chemin  de  la  fortune  ? Le  fut-elle  jamais 
chez  nous  qui  les  cultivons  avec  tant  de  sucrés?  A la  vérité, 
il  y a plus  de  récompense  à attendre  maintenant,  qu'il  n’y 
en  avoit  dans  l'antiquité.  Depuis  quelques  siècles  , la  [départ 
des  princes  de  l’Europe  concourent  par  leurs  bienfaits  à l’avan- 
cement des  sciences  et  des  lettres.  M us  que  sont  ces  avantages 
en  comparaison  deceux  qu’offrent  la  p'iY  art  des  autres  professions 
de  la  société , comme  le  barreau  , la  médecine , le  commerce,  etc.? 

£rofessions  dont  l'opulence  est  souvent  l'agréable  perspective. 

c nombre  des  gens  de  lettres  ou  des  savait»,  que  des  bienfaits 
accumulés , ou  des  circonstances  particulières  , ont  mis  dans 
une  situation  équivalente,  est  si  petit,  qu’on  ne  peut  refuser 
à ceux  qui  se  jettent  dans  cette  carrière,  le  méiite  du  désintéres- 
sement, et  môme  da  mépris  îles  richesses. 

Il  faut  donc  recourir  à d’autres  raisons  que  le  peu  d’encou- 
ragement des  sciences  à la  Chine,  afin  d'expliquer  pourquoi 
leurs  progrès  y ont  été  si  lents.  Nous  ne  craindrons  [joint  de 
.edire,  c'est  principalement  faute  le  ce  génie  inventeur,  qui 
distingua  particulièrement  les  Grecs  dans  l'antiquité,  et  qui 
semble  être  propre  depuis  quelque  temps  aux  Européens.  Si  ce 
génie  se  fût  souvent  montré  à la  Chine,  il  y auroit  tu,  comme 
eu  Europe,  des  hommes  qui  négligeant  la  fortune,  contens 
presque  du  pur  nécessaire  , auroient  donné  tous  leurs  soins  à 
perfectionner  les  sciences. 

Une  autre  raison  de  la  lenteur  des  progrès  des  sciences  chez 
les  Chinois , est  le  respect  extrême  qu'ils  ont  pour  leurs  an- 
cêtres. Rien  de  si  juste,  sans  doute,  que  ce  sentiment,  et  la 
nature  l’a^  imprimé  dans  tous  les  cœurs  bien  nés.  Mais  porté 
trop  loin,  il  dégénère  dans  une  sorte  de  vénération  , qui  ne  per- 
met plus  d’oser  faire  un  pas  au-delà  de  ceux  qui  ont  déjà  été 
faits  , et  qui  est  le  poison  des  sciences.  On  les  a vu  s’arrêter 
tout  court  aussi-tôt  que  trop  d’attachement  pour  l'antiquité  , 
ou  pour  quelque  philosophe,  n’a  plus  permis  de  mettre  à la 
balance  scs  sentimens , et  de  s’en  écarter. 

I I. 

De  toutes  les  parties  des  mathématiques , l’astronomie  est  la 
seule  qu’on  puisse  dire  avoir  eu  quelqu’ctendue  chez  les  Chinois. 
A l’arrivée  des  Européens  chez  eux,  leur  géométrie  ne  consistoit 
qu’en  quelques  règles  très-élémentaires  d’arpentage.  11  y avoit. 
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& la  vérité,  fort  long  - temps  qu'ils  connoissoicnt  la  fameuse 
propriété  du  triangle  rectangle.  Ils  avuient  devancé  les  Grecs  à 
cet  égard  de  plus-  de  dix  siècles  (1).  Mais  cette  propriété,  dont 
la  découverte  méritoit  si  bien  par  scs  usages  nombreux  le  sa- 
crifice que  fit  Pyihugore,  suivant  la  renommée;  cette  propriété, 
dis  je,  avoît  été  stérile  entre  leurs  mains.  Quoique  la  trigono- 
métrie sphérique  soit  si  utile,  et  même  si  nécessaire  à l'astro- 
nomie , ils  avoient  resté  jusqu’au  treizième  siècle  sans  la  con- 
noître,  et  même  la  connoissancc  qu’ils  en  eurent  alors  , If  r 
vint  probablement  des  astronomes  Arabes  ou  l’crsnns,  que  les 
successeurs  de  Genghis-kan  prirent  à leur  service. 

L'arithmétique  des  Chinois  n’étoit  pas  plus  relevée  , 'lorsque 
nous  arrivâmes  dans  leur  empire.  Elle  étoit  bornée  à quelques 
réglés  d’usage  nécessaire  , comme  les  premières  de  la  nôtre  : 
us  les  exécutoient , et  les  exécutent  encore  par  le  moyen  de 
certaines  boules  enfilées,  qu’ils  manient  avec  beaucoupUe  promp- 
titude et  de  dextérité  (■?).  Leur  mécanique  se  réduisoit  à quelques 
machines , telles  que  le  besoin  et  l'expérience  continuellement 
rectifiée  les  suggèrent  à nn  peuple  industrieux.  Leur  navigation 
n'étoit  qu’une  manœuvre  grossière  : ils  connoissoicnc  depuis 
long-temps  la  propriété  qu’a  l’aimant  de  se  diriger  vers  le  Nord  , 
et  ce  n’est  pas  sans  vraisemblance  qu’on  prétend  que  nous  tenon» 
d’eux  la  connoissancc  de  cette  propriété  , par  l’entremise  de 
Marc-Paul , ou  au  moyen  de  celle  des  marchands  Vénitiens  , qui 
faisoient  alors  le  commerce  de  l’Inde  par  la  mer  rouge.  Mais 
tandis  qu’à  peine  un  demi-siècle  après,  le  génie  Européen  en 
iorinoit  la  boussole  d'à-présent  , les  Chinois  faisoient  encore 
porter  un  morceau  de  fer  touché  de  l'aimant , sur  une  petite 
nacelle  mise  dans  un  vase  plein  d’eau,  et  je  crois  qu’aujoui d’hui 
même  c’est  la  boussole  des  Jonques  Chinoises.  Ils  avoient  encore 
moins  d’idée  de  l’optique  : on  a prétendu  , à la  vérité,  qu’ils  se 
servoient  autrefois  du  télescope.  Le  P.  Gatihil  rapporte  (3)  qu’on 
dit  que  vers  l’an  164  avant  .1.  C.  ils  observoient  avec  un  tube  : 
le  P.  Kœgler  parle  aussi  d’une  description  du  ciel  laite  long- 
temps avant  l’arrivée  des  Européens  à la  Chine , où  l’on  re- 
marque des  étoiles  qui  ne  paraissent  plus  à la  vue  simple.  Mais 
ce  sont-là  de  légers  indices  que  le  télescope  leur  ait  été  connu. 
1#  tube  dont  parle  le  P.  Gatihil , a pu  être  un  simple  tube  propre 
à écarter  les  rayons  latéraux , et  à faire  voir  par-là  plus  distinc- 
tement les  petites  étoiles.  Quant  à ce  que  rapporte  le  P.  Kœgler , 

(t)  Traité  de  l’astren.  Chin.  par  le  (1)  Traité  de  V Astr.  Chin.  p.  »{. 

P.  Gaubil.  , o.  10. 

(1)  Hist.  îc  la  Chine,  par  le  P,  du 
Halde,/.  3. 
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c’est  encore  une  fotble  preuve  que  les  Chinois  aient  autrefois 
connu  cet  instrument.  Quelques  yeux  extrêmement  perçons , et 
aides  d’une  grande  sérénité  d’air,  ont  pu  appercevoir  ce  qui 
se  refusoit  aux  yeux  ordinaires;  d’ailleurs  il  y a des  étoiles  qui 
ont  diminué  depuis  plusieurs  siècles,  comme  le  fait  voir  M. 
Hallcy  dans  son  catalogue  des  étoiles  australes , et  celles  dont 
parle  le  savant  Jésuite  , pourroient  être  de  ce  nombre.  Le  P. 
Duhalde  raconte  enfin  , dans  sa  grande  histoire  de  la  Chine , qu’il 
montra  à l'empereur  Kang-hi  plusieurs  curiosités  physiques  , 
comme  une  lanterne  magique  , des  télescopes,  des  prismes,  et 
un  tuolipile  , dont  le  vent  faisoit  marcher  un  peut  clrarriot 
à voiles , etc.  ; ce  qiti  surprit  extrêmement  ce  prince  et  les 
mandarins  de  sa  cour. 

C'est  donc  de  l’astronomie  seule  que  les  Chinois  peuvent  tirer 
quelque  gloire.  Quoique  le  début  de  ce  livre  ne  paroisse  guère 
propre  à prévenir  avantageusement  sur  ce  que  nous  avons  à en 
dire  , nous  remarquerons  néanmoins  qu'elle  Contient  plusieurs 
faits  dignes  d intéresser  la  curiosité. 


I I I. 

Il  n’est  en  effet  aucun  peuple  qui  puisse  vanter,  avec  quelques 
fondemens,  des  inonumens  astronomiques  aussi  anciens  ijue 
ceux  des  Chinois.  Ces  inonumens  sont  une  conjonction  de  cinq 
planètes  arrivée  , suivant  les  annales  chinoises  , sous  le  règne 
de  l’empereur  Tchtien-liiu  , vers  le  commencement  du  printemps; 
l’autre  est  une  éclipse  de  soleil,  arrivée  sous  l’empereur Tchong- 
kang  , vers  la  constellation  du  Scorpion.  Ces  deux  observations 
astronomiques  sont  regardées  par  les  défenseurs  de  la  chro- 
nologie Chinoise  , comme  des  démonstrations  de  l’extrême 
antiquité  de  cet  empire.  Car,  suivant  les  annales  de  la  Chine, 
l’empereur Tchuen-luu  régna  depuis  l’an  aôi.(,  jusque  vers  l’an 
2.(36  avant  J.  C. , et  Tchong-kang,  vers  l’an  atéo;  d’où  l’on 
doit  conclure  , que  si  en  effet , vers  ces  dates,  il  est  arrivé  de 
pareils  phénomènes  , celles  des  règnes  de  ces  princes  sont  réelles 
et  démontrées. 

Deux  phénomènes  si  remarquables  par  leur  liaison  avec  les 
annales  d’un  peuple  célèbre,  ne  pou  voient  manquer  d’être  soutins 
aux  recherches  les  plus  sévères  du  calcul  ; et  il  est  assez  singulier 
qu’avec  une  pierre  de  touche  si  sûre,  les  avis  aient  été  par:  igés. 
Car  nous  trouvons  en  premier  lieu  , quant  à cette  faux  u ;e 
conjonction,  que  le  P.  Gaubil , tout  partial  qu’il  dut  être  pour  les 
Chinois,  déclara  d’abord  l’observation  controuvée  (i).*Le  célèbre 

(i)  Traité  ds  T Astronon.  Chinois »,  p.  46. 
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J.  D.  Cassini  en  porta  le  même  jugement,  et  tronvoit  seulement 
que  quatre  planètes  avoient  pu  sc  conjoindre  ainsi , vers  l'an 
201  a avant  J.  C.;  ce  qui  rapprocheroit  de  près  de  5oo  ans,  le 
commencement  un  peu  avéré  de  l’empire  Chinois,  (i) 

Mais  divers  autres  astronomes  ont  été  plus  heureux  dans  cette 
recherche  , que  M.  Cassini  et  le  P.  Gauhil.  Nous  liions  en  effet, 
dans  un  curieux  mémoire  de  M.  Dcsvignoles  (a) , qn'André 
Muller,  qui  le  premier,  à Berlin  , a cultivé  Ta  littérature  chinoise , 
avoit  trouve,  dès  1674»  que  toutes  les  planètes  avoient  été  con- 
jointes vers  l'an  24-5o  avant  J.  C.  , époque  qu’il  corrigea  pos- 
térieurement en  celle  do  2459.  Mais  nous  ignorons  les  élémens 
de  son  calcul , et  d’ailleurs  nous  n'avons  pas  besoin  de  toute» 
les  planètes , mais  seulement  de  cinq  ; car  les  annales  Chinoises 
n’en  mettent  pas  davantage:  mais  voici  quelque  chose  de  plus 
précis. 

Le  même  M.  Dcsvignoles  , nous  dit , qu'on  idCé,  il  eut  l’idée 
de  refaire  ce  calcul , et  qu’en  employant  les  tables  de  Lansberg  , 
il  trouva  que  l’an  2409  avant  J.  C.,  le  28  février  bissextile  , le 
soleil  occupant  le  190  du  Verseau  , jour  de  la  conjonction  do 
la  lune  , les  quatre  planètes,  Saturne,  Jupiter,  Murs  et  Mercure, 
se  trouvoient  conjointes,  ( ou  dans  la  même  partie  du  ciel) 
depuis  le  onzième  jusqu’au  vingt-cinquième  dégré  des  Poissons, 
peu  avant  le  coucher  du  soleil  ; en  sorte  que  le  premier  mars 
suivant , la  lune  les  atteignant,  on  vit,  dans  ce  petit  espace  , cinq 
planètes  conjointes.  Ce  calcul  a été  confirmé  par  M.  Kirch  , 
célèbre  astronome  de  Berlin  , qui  a trouvé  les  mêmes  choses  à 

Suelques  minutes  près , en  employant  les  tables  Rudolplünes. 

'n  peut  voir  le  type  de  ce  phénomène  , suivant  M.  Kirch  , 
dans  les  Miscellanca  Bcrolinensia,  Tome  V.  Cette  vérification 
inattendue  m’engagea  , dit  M.  Dcsvignoles  , à penser , d’une 
manière  plus  équitable , sur  les  antiquités  chinoises. 

Voici  un  autre  calcul  qui  vient  à l’appui  de  ce  fait  intéressant 
de  l’histoire  Chinoise.  Il  est  l'ouvrage  au  P.  de  Mailla,  auteur 
de  la  grande  lûstoire  de  la  Cliine  , ou  de  quelqu’un  de  ses  con- 
frères, mathématicien  delà  courde  l'empereur.  (3)  Il  a trouvé, 
en  employant  les  tables  de  M.  de  la  Hire  , que  l’an  2461  avant 
J.  C.,  le  9 février  , style  Grégorien  , à 7h  7 environ  après 
midi,  dans  le  Pctcheli,  où  Tchucn-hiu  tenoit  sa  cour,  les  pla- 
nètes, Saturne,  Jupiter,  Mars,  Mercure  et  la  Lune,  se  trou- 
vèrent dans  la  position  suivante;  savoir,  Saturne , vers  le  17' dégré 

(»)  Itcfl.  sur  l’.istr.  Chtn.  Mém.  (})  Hist.  delà  Chine,  t.  t, lettre  I.’ 
de  l’Académie  avant  le  renoue . t.  8. 

(e)  Miscellanca  Berolinentia , t.  J , 

p.  tÿî. 


é-M  HISTOIRE 

des  Poissons  ; Jupiter,  vers  le  34e  ; Mars  , vers  le  *é«  ; Mercure , 
vers  le  14',  et  la  Lune  , vers  le  a3*  du  même  signe.  Ainsi 
l'on  a précisément  ici  cinq  planètes  rassemblées  dans  un  espace 
d'environ  12  degrés.  Il  est  d ailleurs  à remarquer  que  cette  con- 
jonction , suivant  l'im  et  l'autre  calctd , répond  Tort  bien  aux 
caractères  chronologiques  donnés  par  l'histoire  chinoise  ; car  elle 
dit, suivant  la  traduction  lit  téi  ale  du  texte-Chinois  : Hoc  annv  primae 
lun ce  prima  die  praeccsserut  ver.  Quinqtic plunctae  convencre 
in  cailo  transmissa eonste! iatione  Cite.  Or,  en  cilet,  le  printemps, 
qui,  chez  les  Chinois  commence  au  passage  du  soleil  , par  le 
1:»0  du  Verseau, concourut  cette  année  très- près,  avec  le  premier 
jour  de  la  première  lune,  qui  commence  toujours  à la  conjonction 
qui  suit  immédiatement  le  jà°  du  Verseau.  Les  cinq  planètes 
conjointes,  avoient  d'ailleurs  passé  la  constellation  CJté , qui 
est  le  Verseau.  Il  semble  qu'on  ne  peut  rien  désirer  de  pins 
précis  , et  voilà  les  annales  Chinoises  justifiées  autant  que  leur 
étrange  précision  le  permet,  ainsi  que  la  concision  et  l’ambiguité 
de  la  langue  Chinoise. 

Mais,  dira-t-011,  pourquoi  est-ce-  que  MM.  Muller  et  Kirch 
onttrouvé  le  phénomène  arrivant  le  premier  inarsl’an  2.  j5ÿ  avant 
J.  C.  , et  que  le  P.  de  Mailla  l'a  trouvé,  en  employant  les  tables 
de  M.  de  la  Ilire  , le  9 février  de  l’an  ï.jéi  f Voilà  une  difficulté 
un  peu  embarrassante.  Je  crois  pointant  qn'on  peut  y satisfaire 
en  partie.  Je  crois  que  Kcqder,  qui  a fait  un  livre  sur  la  vraie 
époque  de  la  naissance  île  .1  C. , larecnloit,  ainsique  Lansherg, 
de  deux  années;  ainsi  l'an  2 (61  vulgaire  avant  J.C.,  est  l’an 
“4J9  , selon  Kepler,  (gîtant  à ! autre  différence  de  date  , j'avoue 
n’en  pas  pénétrer  la  cause.  11  seroit  curieux  que  quelqu’un 
calculât  le  phénomène  , au  moyen  de  tables  encore  plus  exactes 
que  celles  de  la  litre  , comme  celles  de  Halley , rectiliées  meme 
par  les  découvertes  modernes  , sur  la  vaiiation  séculaire  des 
moyens  mouvements,  de  l’excentricité,  etc.  Je  crois  colin  , qu’on 
peut  regarder  comme  astronomiquement  démontré,  qu’en  effet , 
vers  l’an  aqdo  avant  J.  C. , il  y a eu  dans  la  constellation  des 
Poissons,  une  conjonction  des  cinq  planètes  dont  on  a parlé 
ci-dessus.  Et  d'ailleurs,  il  n’y  a guère  d'apparence  que  les  Chinois 
ayent  jamais  été  en  état  de  calculer  un  pareil  phénomène  , pour 
un  temps  aussi  éloigné  , puisqu’il  est  notoire  que  leurs  astronomes 
n 'entendirent  jamais  rien  aux  mouvemens  des  planètes  , comme 
Mars  , Jupiter  et  Saturne,  encore  moins  de  Vénus  et  Mercure  ; 
on  peut  même  dire  que  les  tables  do  Ptoléinée  ne  pourroient 
servir  à calculer  les  lieux  de  ces  planètes  pour  un  temps  aussi 
éloigné  , soit  avant  ; soit  après  leur  époque.  Il  faut  pourtant 
convenir  que  le  Chou-King  n’en  dit  pas  tant,  et  laisse  beaucoup 
plus  de  latitude  au  phénomène.  Ce  qu’on  a dit  plus  haut  est 
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tire  d’une  espèce  de  paraphrase  de  cet  ancien  livre , appellée 
Ouai-ki , et  n'a  pas  la  même  authenticité  que  le.  premier, 
ouvrage  de  Confucius  même.  Nous  discuterons  les  autres 
difficultés  qu’on  élève  contre  la  réalité  de  cette  observation  , 
après  en  avoir  rapporté  une  autre  • qui  n’est  guère  moins 
célèbre. 

Il  s’agit  de  l’éclipse  de  soleil  arrivée  vers  l’an  sl55  avant  J.  C., 
sous  l'empereur  Tchong  kang,  vers  l’équinoxe  d’automne.  Nous  ap- 
prenons en  même  temps  un  trait  remarquable  de  l'importance  que 
cette  nation  donnoit  déjà  à l’observation  des  phénomènes  cé- 
lestes. Il  en  coûta  la  vie,  suivant  les  historiens  Chinois  , aux 
astronomes  Ho  et  Hi  , pour  avoir  manqué  d’annoncer  cette 
éclipse , et  le  décret  qui  les  condamna  nous  a été  conservé. 
Il  contient  en  substance  que  les  anciens  princes  avoient  statué 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  , étant  chargés  du  soin  de 
calculer  les  phénomènes  célestes,  ne  les  avoient  pas  prévus; 
que  ces  astronomes  , négligeant  leur  devoir  , vivoient  plongés 
dans  la  débauche  et  une  ignorance  volontaire  ; qu’ainsi  ils 
méritoient  la  peine  décernée  par  les  lois  : mais  on  doit  observer 
ici  que  les  historiens  Chinois  disent  oue  ce  ne  fut  qu'un  prétexte 
saisi  habilement  par  l'empereur  Tcnong  Kang  , pour  les  faire 
mourir.  Ces  astronomes  avoient  été  élevés  au  rang  de  princes 
et  de  gouverneurs  de  provinces  ; mais  liés  avec  un  ministre 
infidèle  , ils  meditoient  des  projets  de  révolte.  I. 'empereur  les 

S révint  , et  motiva  leur  mort  sur  le  scandale  qui  avoit  résulté 
'une  éclipse  de  soleil  arrivée  sans  être  annoncée.  Si  un  pareil 
réglement  eût  toujours  été  en  vigueur  , il  eût  été  dangereux 
d'être  le  chef  du  tribunal  des  mathématiques. 

Cette  observation  a aussi  éprouvé  ses  contradictions  ; mais 
tous  les  calculs  réitérés  à diverses  reprises  par  des  missionnaires 
versés  en  astronomie,  ont  confirmé  (ju’il  y eut  réellement,  l'an 
2i55  avant  J.  C. , une  éclipse  de  soled  fort  près  du  point  équi- 
noxial d’automne  , place  qu’cccupoit  alors  le  Scorpion  ; et  effec- 
tivement les  Chinois  rapportent  que  le  soleil  étoit  alors  voisin 
de  l’etoile  qu’ils  nomment  Fang , qui  est  l’une  de  celles  de  ce 
signe. 

Mais  il  se  présente  ici  des  difficultés  d’un  autre  genre  contre 
ces  observations,  et  sur-tout  contre  celle  du  temps  de  Tchuen- 
hiu.  Car,  disent  d’abord  ceux  qui  le»  rejettent,  elles  font  un 
furieux  ravage  dans  nos  livres  saints.  L’époque  du  déluge  ne 
précède , suivant  le  texte  Hébreu  et  la  vulgate , l’ère  chrétienne  , 
que  de  2^27  ans  ; ainsi  la  première  des  observations  dont  on 

fjarle  , remonterait  avant  le  déluge  ; et  quant  à la  seconde  , elle 
e suivroit  de  trop  près  , pour  qu  u fut  possible  que  les  Chinois 
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formassent  déjà  un  empire.  Le  genre  humain  , réduit  par  cette 
catastrophe  à une  seule  famille  <]ui  n’etoit  pas  nombreuse,  liait 
rester  rassemblé  quelques"  générations  avant  de  se  disperser. 
Lorsque  ce  moment  fut  venu  , la  population  ne  put  se  faire 
que  uc  proche  en  proche.  Ainsi  il  est  impossible  que  la  nation 
Chinoise  exi-tùt  même  encore  à la  date  de  la  dernière  obser- 
vation , on  tout  au  plus  ne  consistait- elle  qu'en  un  petit  nombre 
de  familles  les  plus  avancées  vers  l'Orient.  Or  , des  hommes 
occupés  laborieusement  à se  procurer  les  premiers  besoins  de  la 
vie,  dans  un  pays  qu'ils  sont  obligés  de  dessécher  et  de  labourer, 
songent-ils  à cultiver  la  science  des  astres? 

On  ajoute  que  ces  phénomènes  ont  pu  être  calculés  posté- 
rieurement,  et  que  les  Chinois,  souverainement  jaloux  et  vains 
cîc  leur  antiquité  , peuvent  les  avoir  insérés  dans  les  annales  fa- 
buleuses de  leur  origine.  Enlin,  dit  on,  quelques  siècles  avant 
l’ère  chrétienne,  l'empereur  Tsiu-chi-boang- ti  lit  brûler  tous  les 
livres.  La  mémoire  de  ce  qui  s'étoit  passe  jusqu'alors  a donc  dû 
être  el’iac  c,  et  l’observation  de  la  conjonction  dont  ont  a parlé  , 
celle  de  l'éclipse  de  Tchong-kang,  ainsi  que  le  décret  contre  les 
astronomes  négligeas,  llo  et  Hi , ne  sont  que  des  iictions. 

On  convient  de  la  force  de  ces  objections,  mais  elles  ne  sont 
pas  sans  réplique.  Premièrement  l’on  peut  mettre  les  livres  saints 
à l'abri  du  ravage  qu'y  fait  l'astronomie  Chinoise,  en  adoptant 
la  chronologie  dcsSeptantcs,  qui  recule  l'époque  du  déluge  de 
900  ans.  Alors  nous  trouverons  un  temps  suffisant  pour  faire 

fieupler  l’Asie  de  proche  en  proche,  et  mettre,  2000  ans  avant 
’ère  chrétienne,  les  Chinois  en  corps  de  nation  déjà  assez  nom- 
breux pour  former  un  empire  naissant. 

En  second  lieu,  lorsqu'on  dit  que  Tsin-chi-hnang-ti  fit  brûler 
tous  les  livres , cela  s'entend  qu’il  fit  un  édit  sévère , par  lequel 
il  l’ordonnoit  ; mais  l’on  ne  saurait  croire  qu’il  soit  venu  à bout 
de  son  dessein , vu  l'attachement  de  la  nation  Chinoise  à ses 
antiquités.  D’ailleurs  on  dorme  comme  certain  que  cette  pros- 
cription 11e  porta  que  sur  les  livres  des  historiens  et  des  moralistes 
Chinois  , parce  qu'ils  étoient  une  censure  continue  du  gouver- 
nement tyrannique  et  insensé  de  cet  empereur.  6i  cette  main- 
basse  sur  tous  les  livres  avoit  eu  lieu  , il  faudrait  donc  dire 
que  toute  l'Histoire  Chinoise,  avant  cette  époque  , est  une  fiction 
continuelle , ce  que  n 'admettront  point  ceux  qui  ont  examiné 
ses  monumciis. 

En  troisième  lieu  , il  est  fort  peu  croyable  que  les  Chinois 
aient  jamais  eu  une  astronomie  assez  parfaite  pour  déterminer, 
par  le  calcul , des  phénomènes  aussi  reculés.  C’est  tout  au  plus 
ce  qu’on  pourrait  attendre  de  nos  tables  modernes.  Les  plus 

légères 
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légères  erreurs  , dans  les  mouvemens  îles  planètes,  accumulée; 
penilant  une  si  longue  suite  de  siècles  , suffi  eut  pour  <lonner 
leurs  lieux  étrangement  différons  tics  vrais.  Si  les  Chinois  sont 
parvenu;  jusqu'à  annoncer  avec  quelque  justesse  les  phénomènes 
de  l'année  suivante,  ce  n’est  que  par  «les  corrections  continuelles 
à leurs  méthodes.  Mais  ils  n’en  eurent  certainement  jamais 
d'assez  exactes  , pour  remonter  avec  sûreté  à des  ép«>ques  si  re- 
celées. Au  reste,  nous  ne  faisons  ici  que  l'office  «le  rapporteur. 
C’est  au  lecteur  à peser  les  raisons  de  part  et  d'autre  , et  û se 
déterminer.  ' 

I V. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  les  détails  convenables 
concernant  les  travaux  des  Chinois  en  astronomie  , et  les 
vicissitudes  que  cette  science  a éprouvées  chez  eux. 

Les  historiens  Chinois  rapportent  les  première  traits  de  leur 
astronomie  à l’empereur  l'ou-hi , qui  régna  en  Chine  , suivant 
leurs  annales  , des  l'an 2900  avant  J.  C.  ii  examina,  disent-ils, 
les  signes  célestes  et  la  régularité  des  mouvemens  des  astres. 
Mais  ses  sujets  nouvellement  civilisés,  n'étant  pas  capables  de 
s'élever  à des  conceptions  aussi  sublimes , il  leur  donna  du  moins 
le  moyen  de  compter  les  temps  , eu  employant  le  cycle  ingénieux 
dont  les  Chinois  font  encore  usage,  et  qui  sera  expliqué  ailleurs. 
Nous  ajouterons  ici  en  passant  , que  L'ou-hi  lut  encore  l’in- 
venteur de  ces  caractères,  formés  de  lignes  entières  et  brisées, 
où  M.  Leibnitz  trouvoit  l’arithmétique  diadique,  conjecture, 
à tout  prendre,  plus  ingénieuse  quesolkle.il  par  oit  pourtant 
très  vraisemblable  que  ces  caractèies,  ainsique  certaines  autres 
combinaisons  de  lignes  et  de  (loin  ts  (1) , avoine  trait  à l’arithmé- 
tique. On  lui  attribue  enfin  l’invention  du  système  de  musique 
Chinois  et  de  plusieurs  instruinens  de  cette  nation.  C'est  un 
• objet  sur  lequel  nous  reviendrons. 

L’empereur  lloang-ti,  qui  regnoit  vers  l'an  2<S5o  avant  J.  C. , 
fut  aussi,  dit-on,  très-versé  dans  la  science  des  astres.  Son  goût 
pour  l'astronomie  lui  fit  choisir,  parmi  ses  officiers,  ceux  qui 
avoicntleplus  de  talenscn  ce  genre  ; il  chaigea  les  uns  d’observer 
le  cours  du  soleil  , les  autres  d'observer  celui  de  la  lune  , ou 
bien  de  suivre  celui  des  cinq  planètes,  avec  ordre  «le  rapporter 
leurs  observations , pour  être  comparées  entr’elles.  Ce  fut  alors 
qu'on  reconnut  que  douze  révolutions  de  la  lune  n’égaloient 
pas  une  révolution  du  soleil,  et  l’on  reconnut,  «lit  on  , dès- 
lors  , que  pour'ramener  la  lune  au  même  point  de  départ  avec 

(1)  Voytï  l’ Histoire  de  la  Chine , par  le  P,  de  Mailla , 1 1,  p.  78. 
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le  soleil,  il  falloir,  en  19  aimées  solaires,  ajouter  7 révolutions 
synodiques  de  la  lune,  ou  7 lunaisons.  Ainsi  ce  qui  fut  inventé 
dans  la  Grèce,  environ  joo  ans  avant  J.  C.  , parMéton  , la  voit 
déjà  etc  en  Chine,  e.'joo  ans  auparavant.  On  nomme  même  le 
principal  auteur  du  cette  découverte.  11  s'appelloil  Koua-hïu-kiu. 
J. 'empereur  lui  en  demanda  la  démontliuiiun , qu'il  lui  lit,  au 
moyen  d'une  machine  pa. 'ici  'ièie  qui  le  satisfit  beaucoup,  en 
sortcqu’ilen  n coniicnmlafortej’v  rt  à ses  astronomes  l’application 
i leiiis  emplois.  Il  lut  aussi  1 inventeur  des  poids  et  des  mesures, 
encore  usités  dans  la  Chine;  et  d'un  nouvel  instrument  de 
musique  , où  se  trou  voient  les  douze  tons  chromatiques  de 
l'octave. 

Tchcen-liiti  ne  fut  pas  moins  amateur  de  l’astronomie  que 
ses  deux  prédécesseurs.  11  régna  , scion  les  annales  Chinoises, 
depuis  l'an  a n j,  jusqu’à  l’an  a.jd-»  avant  J.  C.  C’est  dans  cet 
intervalle  de  temps,  en  '.>461,  qu’arriva  cette  conjonction  mé- 
morable de  planètes,  dont. on  a parlé  plus  liant,  et  qui  est  un 
des  principaux  points  fixes  de  la  chronologie  Chinoise.  On  prétend 
même  que  ce  n'est  |>as  une  simple  observation  faite  sous  son 
règne,  mais  qu'il  fave.it  prévenue  par  le  calcul,  et  que  ce  lut 
pur  cette  raison  , qu’il  établit  le  commencement  du  printemps 
et  celui  de  l’année  Chinoise,  au  passage  du  soleil  par  le  jt>* 
dé-gré  du  Verseau  , en  ordonnant  que  la  première  lune  de, l’année, 
sen.it  celle  qui  suivrait  immédiatement  ce  passage.  Telle  fut  en 
etfet  la  position  de  ces  astres,  quelques  jours  avant  le  phé- 
nomène mémorable  dont  on  parle.  Cet  usage  a subsisté  en  Chine, 
ïsous  en  avons  au  surplus  assez  dit  sur  ce  phénomène;  mais 
s'il  nous  étoit  permis  de  critiquer  l’empereur  Tcluicn-hiu , nous 
dirions  que  ce  commencement  du  printemps  étoit  assez  mal 
lixé  , et  qu’il  eût  été  bien  plusnatnrel  de  le  placer,  comme  nous, 
au  moment  de  l’équinoxe.  Car  le  passage  du  soleil  par  l’équateur, 
est  une  circonstance  de  son  mouvement  bien  plus  frappante  , 
et  bien  plus  propre  à servir  d'époque.  Au  surplus,  croira-t-on  ’ 
facilement  que,  dans  ces  temps  si  reculés,  on  ait  pu  calculer 
d’avance  un  phénomène  de  cette  nature  ? C’est  sur  quoi  je  me 
borne  à proposer  un  doute. 

Cependant,  malgré  tous  les  soins  des  empereurs  Hoang-tr  et 
Tchuen-hiu  , il  paraît  qu’après  eux,  l’astronomie  dégénéra  chez 
les  Chinois.  Car  le  célèbre  empereur  Yao,  celui  auquel  com- 
mence propiement  l’histoire  avérée  de  la  Chine  , fut  obligé  , 
pour  ainsi  dire,  de  la  créer  de  nouveau.  Ce  prince  monta  sur 
le  trdno  , vers  l’an  2017  avant  J.  C Un  doses  premiers  soins 
fut  de  réveiller  de  leur  négligence  ceux  que  scs  prédécesseurs 
«voient  chargés  des  calculs  et  de  l’observation  des  phénomènes 
célestes.  11  y «voit  à sa  cour  deux  astronomes , frères  proba- 
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blcmcnt,  du  nota  «le  ///  ; savoie,  Hi-iclioug  et  Hi-tchou;  et 
deux  nu! res  du  nom  de  Ho  , distingues  par  Ils  niêiuus  sur- 
noms. II  les  envoya  en  quatre  lieux  djfïcrens  , au  nord  , au 
sud  , à l'est  et  à l'ouest,  a Que  Hi-tchou  aille,  dit  il,  du  cûlé 
>•  de  l’est , pour  exatuiner  avec  soin , quelle  est  l’eloile  qui 
» se  trouve  an  point  «le  l'équinoxe  du  piintemps  ; et  que  Iii- 
» tchoug  aille  du  côté  (lu  sud,  et  y observe  quelle  est l’étoile 
» qui  est  au  point  du  solstice  d’été  ».  Ho-tchong  lut  envoyé 
l’aire  une  observation  semblable,  à l’ouest,  et  Ho-tcltou  lut 
dépêché  vers  le  nord.  D’après  ces  ordres,  ils  trouvèrent , dit-on, 
que  l’eloile  A/00  étoit  à l’équinoxe  du  printemps,  que  l’étoile 
I/o  «itoit  au  solstice  d'été,  Km  , à l’équinoxe  d’automne , et 
Mao , au  solstice  d’hiver.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'ob- 
server sur  cela , qu’il  n'y  avoit  nul  besoin  d'aller  aux  extrémités 
sud  et  nord  , est  et  ouest  de  l’Empire  , pour  observer  ces 
étoiles.  11  n'y  a pas  d’ailleurs  , et  il  n’y  a jamais  eu,  quatre 
étoiles  remarquables , connue  de  ia  première  ou  seconde  grandeur, 
espacées  de  cette  manière  précise.  Ainsi  ect  ordre  d'ïao  a 
probablement  été  mal  rendu,  011  il  avoit  quelque  autre  objet, 
comme  de  déterminer  les  dimensions  «le  l’Empire  en  tous  les 
sens.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  celle  opération  achevée  par  nos 
quatre  astronomes  , Yao  leur  prescrivit  d’arranger  le  calendrier  , 
chose  cependant  déjà  laite  du  temps  de  Iloang-ti,  mais  appa- 
remment oubliée. 

Un  ancien  historien  , Tchu-hi , fait  ainsi  raisonner  ces  astro- 
nomes. Un  grand  cercle  céleste  est  divise  en  363  parties  et  ml 
quart , il  tourne  sur  lui-même  , et  le  ciel  fait  cette  révolution 
sur  son  axe  , en  vingt-quatre  heures  $ mais  le  soleil  marche 
moins  vite  que  lui  vers  l’occident  , de  manière  qu'à  chaque  ré- 
volution , ii  reste  en  arrière  d’une  des  parties  ci- dessus’’;  ce  qui 
le  fait  paroitre  avoir  reculé  vers  l’orient,  de  cette  quantité; 
la  lune  va  encore  plus  lentement  , et  reste  en  arrière  , à 
chaque  révolution,  de  10  degrés,  et  7 parties  dont  le  degré 
en  contient  19;  ce  qui  lait  qu'en  29  jours  et  <199  parties  , dont 
le  jour  en  contient  940  , elle  se  retrouve  avec  te  soleil.  Ainsi, 
en  3>j  jours  et  la  lune  aura  rejoint  le  soleil  douze  fois, 
et  c’étoit  lé  , suivant  eux  , la  durée  de  l’année  lunaire  ; ce  qui 
revient  à 35.  j jours  et  9 heures  , moins  quelques  minutes  ; 
calcul  assez  exact. 

i5’un  autre  côté,  trouvant  la  révolution  du  soleil  de  3651  1 ou 
> et  l’année  lunaire  de  35q  J*’,  leur  dilléronce  est  de  dix 
jours  et  UI  f q„î  > multipliés  par  19,  donnent  xo6i  J-f-},  lesquels 
égalent  sept  révolutions  , ou  mois  lunaires,  de  19  jours  Telle 
fut,  si  l’on  en  croit  l’historien  Tchu-lii , la  période  lunaire 
Chinoise  , établie  par  les  astronomes  lio  etHi,  et  qui  fut  nonnuce 
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T-  hang.  Elle  étoit  néanmoins  vicieuse  , en  ce  qu’ils  faisoient 
l’année  lunaire  trop  grande.  Car  elle  n’est  véritablement  que' Je 
8h  48'.  Aussi  leTsien-pien  remarque-t-il  que  cette  période 
de  19  ans  n'est  pas  entièrement  juste,  et  il  prétend,  que  la 
prenant  27  fois  , ce  qu'il  appelle  hoey , et  trois  hoe\  pour  un  long, 
et  trois  longs  pour  un  hiven  , il  en  résulte  une  période  de 
,jf>i7  ans,  qui  est  absolument  juste,  sans  le  moindre  reste} 
ce  que  je  laisse  à examiner. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ici  que  la  manière, 
dont,  suivant  ce  récit , ces  astronomes  concevaient  I*  mouvement 
propre  du  soleil  et  de  la  lune,  a beaucoup  d’analogie  avec  celle 
dont  le  f'aisoit  Lrucippe.  Car  ce  philosophe  Grec  ne  disoit 
pas  que  le  soleil  eût  un  mouvement  propre,  en  sens  contraire 
du  mouvement  général  et  diurne  de  la  sphère  céleste  ; mais 
qu’il  restoit  en  arrière  à l’égard  des  étoiles  fixes.  Celte  îessein- 
blance  d'idées  est  assez  remarquable. 

On  rapporte  encore  h Yao  l’institution  du  zodiaque  lunaire  , 
ou  une  division  du  zodiaqtic  en  18  constellations , appelles 
les  mansions  de  la  lune;  on  la  trouve  aussi,  comme  on  l’a  vu 
chez  les  Indiens.  11  fit  faire,  dit-on,  la  carte  de  l’Empire,  et 
ce  fut  probablement  lui,  qui  institua  ces  lois  sévères  contre  les 
astronomes  préposes  à la  prédiction  des  phénomènes  célestes  , 
qui  y manqueraient  par  négligence. 

Il  est  à propos  de  parler  ici  de  la  période,  d’après  laquelle 
les  Chinois  comptent  les  années  de  l’Empire  et  des  souverains 
qui  ont  régné  sur  eux.  Ce  n’est  point,  comme  nous  , par  siècles 
ou  par  périodes  de  cent  années  , mais  par  des  périodes  de  60  ans, 
dont  chacun  porte  un  nom  particulier  , composé  de  deux  mots. 
Voici  la  mécanique  de  ccttc  dénomination  : il  y a deux  suites 
de  mots’,  l’une  de  dix,  comme  kia , y,  ping,  ting,  ou,  ki , 
kongfSin  , yen , koui  ; et  l’autre  de  douze  , savoir  , tsée , teheou, 
yn  , mao  , te  htm  , sée  , ou  , ouei  , chéri  , yeou  , hiu , h ai.  On 
combine  donc  le  premier  de  l’une  avec  le  premier  de  l’autre  , 
le  second  avec  le  second  ; de  sorte  qu’après  dix  combinaisons 
semblables,  le  premier  mot  de  la  première  suite  se  rencontre 
avec  le  onzième  de  la  seconde;  le  second  de  la  première,  avec 
le  douzième  de  la  seconde  ; le  troisième  de  la  première,  avec 
le  premier  de  la  seconde  , qui  commence  à se  répéter  , et 
ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  que  le  premier  de  l’une  se  rencontre 
avec  le  premier  de  l’autre.  Or  , cela  n’airive  qu’après  60  com- 
binaisons semblables , ou  60  ans  révolus.  Ainsi  l’on  ne  dit  pas 
la  première , la  seconde  année  du  cycle  , etc.  ; mais  l’année  kia; 
tséc;  y- tcheou  , etc.  Il  en  est  de  môme  des  jours,  le  premier 
do  chaque  année  porte  le  nom  de  l’année  , après  quoi  on  les 
compte  par  les  noms  composés  de  la  période  sexagénaire,  qu’eu 
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recommence  tant  qu’il  en  est  besoin.  Le  P.  Gaubil  dit , qu'en 
17.13  , on  comptait  à la  Chine  la  quarantième  année  , ou 
l’année  koui-mao,  du  74e  cycle  sexagénaire  , d’où  il  est  facile 
de  remonter  au  commencement  vrai  ou  Jictif  de  l’ére  Chinoise. 
Car  c’est  74  cvcles  de  60  ans,  et  3y  années  complètes,  à rétro- 

frader  en  arrière;  cc  qui  fait  4419  ans,  qui  nous  ramènent  à 
an  2<>9.>  avant  l’ere  chrétienne  : ce  seroit  plus  de  3oo  ans 
avant  l'époque  du  déluge,  suivant  la  chronologie  Hébraïque, 
■et  de  la  vulgate.  Mais  uuus  l’avons  déjà  dit;  le  texte  des  Septante 
recule  le  déluge  de  plus  de  1000  ans  , et  bien  des  raisons 
militent  pour  lui  donner  la  préférence.  On  attribue  commu- 
nément l'institution  de  ce  cycle  à Iloangiti , qui  vivoit  environ 
3oo  ans  avant  \ao.  L’année  actuelle  179  » de  notre  ère  est 
l’année  y-hai  , ou  laS».*  du  76e  cycle  Chinois. 

Lorsque  l’empereur  Yao  eut  fait  choix  du  vertueux  laboureur 
Chun,  pour  l’associer  à l’Einpirc  , celui-ci  lit;  venir  les  astro- 
nomes Ho  et  Ili  , et  leur  recommanda  de  nouveau  de  ne  pas 
se  relâcher  de  leur  assiduité  à l’astronouiie.  Pour  les  tenir  même 
en  haleine  , il  leur  ordonna  de  lui  construire  une  machine  propre 
à représenter  le  ciel,  ses  divisions,  les  étoiles  fixes,  les  mou- 
vcmens  du  soleil,  de  la  lime  , et  des  planètes.  Ho  et  Ili  lui 
obéirent  , et  lui  présentèrent  la  première  et  la  plus  ancienne 
sphère  qui  ait  jamais  été  laite.  Le  P.  de  Mailla  , dans  son 
histoire  de  la  Chine,  donne  le  dessin  de  cette  sphère  ; mais,  à 
dire  vrai  , on  n’apperçoit  ni  étoiles  fixes , ni  planètes.  Elle 
ressemble  beaucoup  a une  de  nos  sphères  armillaires. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  faire  ici  une  réflexion.  Il  faut,  ce 
me  semble  , que  le  peuple  Chinois  ait  été  un  peuple  bien  pri- 
vilégié ; car  le  progrès  des  sciences  et  de  toutes  les  bonnes 
institutions , y a une  .marche  toute  contraire  à celle  qu’il  a eue 
chez  toutes  les  nations  connues.  Chez  ces  dernières,  on  voit  des 
siècles  nombreux  de  barbarie  s’écouler  , avant  que  l’on  soup- 
çonne seulement  qu’il  existe  des  sciences.  Les  premiers  chefs 
de  ces  peuples  , ne  sont  que  des  guerriers  qui  connoissent 
uniquement  le  mérite  de  la  valeur  , et  d’une  valeur  féroce. 
Chez  les  Chinois  , au  contraire  , on  voit  que  les  premiers  tra- 
vaux , pour  l’établissement  d’un  peuple  , et  les  premiers  pas 
d’une  science  spéculative,  comme  l’astronomie,  vont  de  pair; 
et  ce  qui  peut  encore  surprendre  davantage , c’est  que  ccs  anciens 
rois,  plus  instruits  que  leurs  sujets,  commandent  en  quelque 
sorte  clés  découvertes , comme  si  des  découvertes  se  coin  111  and  oient. 
Enfin  , le  goût  et  la  curiosité  pour  les  sciences  ne  s'établissent 
chez  un  peuple,  que  lorsqu’il  est  tranquille,  et  jouissant  des 
commodités  amenées  par  les  richesses  ; il  semble  au  contraire 
voir  les  Chinois , dès  les  conimcnccmcns  laborieux  et  difficiles 
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de  leur  empire  , agités  de  cet  esprit  de  curiosité  et  de  recherches 
uui  amène  les  découvertes,  tandis  qu’aujourdliui  qu'ils  jouissent 
d'une  profonde  paix,  ou  y voit  si  peu  de  traces  de  cet  esprit  , 
que  leurs  empereurs  ont  clé  obliges  de  confier  le  tribunal  des 
mathématiques  à des  étrangers , qui  n’ont  jamais  pu  luire  chez 
eux  des  disciples.  I.a  tournure  d’esprit  de  ce  peuple  a donc 
étrangement  changé  ; je  sais  bien  ce  que  répondront  à cela 
les  admirateurs  de  la  sagesse  Cannoise.  Je  ne  veux  pas  être  un 
de  ses  détracteurs , je  me  bornerai  à dire  que  tout  est  , chez  ce 
peuple  , marqué  au  coin  de  la  singularité.  Je  reprends  le  lil  de 
mou  sujet. 

Nous  ne  voyons  pas  sous  les  successeurs  de  Chun  , jusqu’au 
règj'f  de  Tchong-kang  , le  quatrième  prince  de  la  dynastie 
des  '.lia,  de  trait  remarquable  concernant  l'astronomie.  Mais  ce 
règne  est  mémorable  dans  les  fastes  de  cette  science  , et  par 
l'eclipse  de  soleH  arrivée  en  aiéi,  et  par  la  punition  sévère 
qu’éprouvèrent  les  astronomes  Ho  et  Hi  , pour  ne  l’avoir  pas 
prédite.  Nous  avons  au  surplus  dit  plus  haut , que  cette  né- 
gligence ne  lut  qu’un  prétexte;  il  y avoit  des  motifs  plus  sérieux, 
mais  nous  devons  observer  que  ces  deux  astronomes,  Ili  et  Ho, 
ne  pouvoient  être  les  mêmes  que  ceux  qui  vivoient  sous  Yao  ; 
car  ce  prince  monta  sur  le  trûnc  en  2.817  avant  J.  C.  ; et  comme 
tin  de  scs  premiers  soins  fut  de  donner  scs  ordres  à ces  astro- 
nomes , de  faire  les  observations  dont  on  a parlé  plus  haut  , 
il  s'ensuit  qu’ils  étoient,  vers  cette  époque,  d'nrt  âge  mûr.  Ils 
ne  [louvoient  donc  pas  vivre  en  a i55  avant  J.  C.  Iis  auraient 
eu  au  moins  180  ans  , (l’oit  l’on  doit  conclure,  qu 'apparemment 
ils  étoient  seulement  dcsccnJans  des  premiers. 

Nous  avons  dit  plus  haut , que  cette  observation  d'éclipse 
solaire  de  l’an  ai 53  avant  J.  C. , n’a  pas  manqué  de  contra- 
dicteurs , mais  nous  croyons  avoir  résolu  leurs  objections.  Les 
attires  observations  consignées  dans  l’histoire  Chinoise , ne  sonf- 
lent  plus  de  difficulté.  11  y en  aune  d’éclipsedc  soleil  , arrivé  l’an 
776  avant  J.  C. , près  d’un  demi-siècle  avant  la  première  , connue 
des  babyloniens.  Le  P.  Guubil  en  rapporte  14  à i5  autres,  qu'il 
a calculées  et  vérifiées,  ainsi  que  divers  autres  missionnaires. 
Il  les  a tirées  des  livres  authentiques  et  presque  sacrés  dans 
la  Cuine  ; du  texte  de  l'histoire  Chinoise  , du  Chou  king,  l’un 
des  livres  de  Confucius,  il  faut  cojictidant  remarquer  ici,  que 
parmi  les  phénomènes  annoncés  dans  ces  livres,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui  ne  sont  point  arrives;  ce  qui  pourroit  fortifier 
le  soupçon  que  quelquefois  on  a inséré  dans  ces  annales  , des 
observations  iictices  , dont  quelques-unes  sont  fondées  sur  de 
iaux  caiculs.  Comme  historien , je  ne  dois  dissimuler  aucune 
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Jrs  raisons  qu’on  peut  alléguer  pour  et  contre  cette  prodigieuse 
antiquité,  dont  se  parent  les  Chinois. 

Le  même  P.  Gauliil  nous  apprend  que,  dès  la  dynastie  des 
Han,  qui  commença  vers  l'an  aSJ  avant  J.  C.  , <t  qui  finit 
veis  l’an  zof»  de  notre  ère;  on  trouve  des  traités  d'astronomie 
Chinoise  , encore  subsistons.  On  y voit  qu’iis  ont  assez  bien 
connu,  depuis  plus  de  2000  ans  , le  mouvement  diurne  du 
soleil  et  de  la  lune,  la  quantité  c!u  mois  lunaire,  soit  pério- 
dique , soit  synodique  , rnlin  la  tintée  des  révolutions  des  pla- 
nètes, qu'ils  faisoient  assez  approchantes  de  celles  que  nous 
leur  rcconnoissons.  A la  vérité,  ils  11  etoient  pas  aussi  instruits 
en  ce  qui  concerne  les  diverses  particularités  deecs  mouvemens  , 
comme  leurs  stations  et  rétrogradations.  Ce  phénomène  mriloit 
sur-tout  leur  sagacité  en  défaut , et  l'on  11e  s'en  étonnera  pas, 
puisque  le  système  de  Copicrnic  est  le  seul  qui  puisse  en  rendre 
un  compte  satisfaisant.  Le  P.  Gauhil  ajoute  qu'ils  sa  voient  , à 
cette  date , se  servir  de  gnomons  , et  qu'ils  calcnloiciit  passa- 
blement la  hauteur  du  soleil  et  sa  déclinaison  , par  leurs  ombres 
méridiennes;  qu'ils  ont  .des  catalogues  d'étoiles,  faits  environ 
ce  temps  là  , et  que  depuis  l'an  400  avant  J.  C.  , jusqu’au 
quatorzième  siècle,  il  ont  des  observations  assez  suivies  des 
solstices,  des  éclipses  et  des  comètes. 

Les  Chinois  , comme  les  antres  peuples  , ont  divisé  le  ciel  en 
constellations,  et  ils  leur  ont  donné  des  noms  à-peu  près  comme 
nous  avons  fait.  On  voit,  dans  leur  sphère,  quelques  homu  es 
célèbres  parmi  eux  , des  animaux  , des  instrumens  et  dt\s  usten- 
siles d’agriculture  ou  de  ménage,  etc.  Ils  ont  sur-tout  transporté 
en  quelque  sorte  toute  la  Chine  dans  le  ciel  , en  plaçant  du 
côte  du  nord  tout  ce  qui  a le  plus  de  rapport  à la  cour  et  à 
la  personne  de  l'empereur.  On  y voit  l'impératrice , l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  les  ministres  de  l’empereur  , scs 
gardes  , etc.  En  général  ',  néanmoins , cc-s  noms  j croissent 
plutôt  donnés  à des  étoiles  seules,  qu’à  des  groupes,  comme 
ceux  qui  font  nos  constellations  ; ils  ont  aussi  deux  divisions 
du  zodiaque  : l’une  en  28  parties  , comme  celles  que  les  Arabes 
et  les  Indiens  appellent  les  mansions  de  la  lune.  Ils  leur  donnent 
divers  noms  d'animaux.  La  seconde  est  en  12  pallies  égales,  qu’on 
nomme  les  12  palais  du  soleil  , et  elle  commence  au  degré 
du  Verseau. 

V. 

L’astronomie  et  toutes  les  sciences,  éprouvèrent  à la  Chine 
un  grand  revers  , vers  le  milieu  du  troisième  siècle  avant 
fère  chrétienne.  L’empereur  Tsin-chi-hoang  ordonna,  sous  de 
grandes  peines  , de  brûler  tous  les  livres.  11  est  vrai  que  ceux 
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à qui  il  en  vouloitle  pins,  croient  les  livres  de  morale  , et  sur-tout 
ceux  de  Confucius,  parce  ou  ils  éroient  la  censure  de  sa  conduite, 
aussi  extravagante  que  barbare.  Mais  ceux  d’astronomie,  malgré 
la  vénération  qu’on  leur  portoit , ne  laissèrent  pas  d’avoir  une 
grande  part  à la  proscription.  On  perdit  par-là  l°s  observations 
et  les  préceptes  astronomiques , de  sorte  qu'il  ne  .s'en  est  transmis 
qne  quelques  f'raginens  à la  postérité.  Eulin  ce  prince  ennemi  des 
lettres  , mourut,  en  cherchant  le  breuvage  de  l’immortalité , et  îa 
persécution  cessa.  Son  successeur  Lieou-pang  , qui  monta  sur  le 
trône,  vers  l’an  206  avant  l’ère  chrétienne,  rétablit  le  tribunal  des 
mathématiques , et  l’on  commença  de  nouveau  à observer  les  mou- 
vemens  célestes.  Le  P.  Gauhil  dit,  dans  son  histoire  de  l’astronomie 
Chinoise,  qu’on  a un  état  du  ciel , dressé  par  les  Chinois,  plus  de 
1 ao  ans  avant  J.  C.  ; qu’on  y voit  le  nombre  et  l’étendue  de  leurs 
constellations,  les  déclinaisons  des  fixes,  et  ù quelles  étoiles  ré- 
pondoient  les  points  équinoxiaux  et  solstitiaux.  L’astronome  Sc- 
mat-sien  donna,  vers  l'an  104  avant  notre  ère , quelques  préceptes 
pour  le  calcul  des  éclipses  et  des  lieux  des  planètes.  Il  se  servit 
dinstruinens  de  cuivre,  ou  d’espèces  d’armilles,  de  deux  pieds 
trois  pouces  de  diamètre;  il  observa  les  hauteurs  méridiennes, 
à l’aide  d’un  gnomon  de  8 pieds  de  hauteur , et  les  ascensions 
droites  des  étoiles  , par  le  temps  de  leur  passage  au  méridien  , 
qu’il  mesurait  avec  des  clepsydres.  Il  mesura  aussi  la  durée  des 
jours  et  celle  des  crépuscules.  A cette  époque  les  Chinois  faisoient 
l'année  solaire  de  365  jours  et  un  quart.  O11  rapportoit  tous  les 
ïnouveinTns  célestes  à l'cquateur,  et  l’on  ne  connoissoit  pas 
encore  l’incgalitc  du  mouvement  du  soleil.  On  croyoit  que  cet 
astre  avançoit  chaque  jour , vers  l’est , d’un  degré  Chinois  , 
c’est-à-dire,  d'une  des  parties  dont  le  cercla  entier  contient 
365  et  un  quart.  Mais  on  ne  doit  pas  s’étonner  que  l’astronomie 
lut  encore  si  peu  avancée;  il  avoit  presque  fallu  recommencer 
sur  nouveaux  frais;  et  réduit,  comme  on  étoit,  à quelques fragmens 
de  livres  échappés  delà  proscription  dcTsin-chi-hoang,  il  n’étoit 
pas  possible  qu’on  sortît  bien  promptement  de  l’ignorance,  dans 
laquelle  le  long  règne  de  ce  prince  avoit  plongé  tous  les  esprits. 

À cet  astronome  succéda , vers  l’an  66  avant  J.  C.,  Licou-hiu, 
qui  donna  un  cours  d’astronomie  intitulé,  les  trois  principes. 
Ou  n’y  trouve  encore  aucune  équation  pour  les  mouvemens  des 
planètes  , du  soleil  et  de  la  lune , et  aucune  connoissancc  du 
mouvement  des  lixes.  On  commença  environ  un  siècle  et  demi 
après,  à rapporter  les  mouvemens  des  planètes  et  les  lieux  des 
étoiles  à l’écliptique  ; car  auparavant  on  ne  considéroit  que 
l’équateur.  Vers  l’an  164  , un  observateur  nommé  Tcbang-lfeng, 
construisit  un  catalogue  des  lixes  très-ample  ; car  il  y eu  avoit 
compris  35oo. 

Le 
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Le  troisième  siècle  après  J.  C.  produisit  deux  découvertes 
importantes-  dans  l'astronomie  Chinoise  ; la  connoissance  de 
la  première  équation  de  la  lune,  et  celle  du  mouvement  propre 
«les  fixes,  il  est  assez  singulier  de  voir  cette  découverte  fiite  \ 
la  Chine  , peuaprès  l'époque  où  Ptoliinée  la  concluoit  de  la 
comparaison  de  ses  observations  avec  celles  d’Hipparqoe.  La 
première  fut  l’ouvrage  des  astronomes  Licou  Hangct  Tsay-Yong, 
«]iii  reconnurent  aussi  que  la  grandeur  de  l'année  solaire  étoit 
moindre  que  365  jours  6 heures.  Ce  furent  eux  qui  commen- 
cèrent à enseigner  les  solides  principes  du  calcul  des  éclipses. 
I.a  seconde  découverte  est  due  à Yu-Hi  : il  est  le  premier,  dit 
le  P.  Ganhil,  qui  ait  parlé  à la  Chine  «lu  mouvement  propre 
des  fixes;  il  le  détermina  d’un  ilegré  dans  5o  ans. 

L’astronomie  lie  marcha  jamais  qu'à  pas  bien  lents  chez  les 
Chinois.  On  croyoit  encore  au  milieu  du  cinquième  siècle  que 
l’étoile  polaire  étoit  située  au  pôle  même  du  monde  : c’est  une 
erreur  dont  enlin  l’astronome  Tsou-Tchong  désabusa  en  460. 
Il  apprit  qu’elle  tournoit  autour  du  pôle  meme,  à environ  trois 
degrés  de  distance.  Un  siècle  après,  c’est-à-dire  en  55 o,  Tchnng- 
tse-Tsin  distingua  les  différentes  espèces  de  parallaxes  de  la 
lune,  et  il  enseigna  à calculer  les  éclipses  et  leurs  différentes 
phases  , c’est-à-dire  le  commencement , le  milieu  et  la  fin. 

Depuis  le  cinquième  siècle  jusqu’au  septième,  l’astronomie 
Chinoise  ne  nous  offre  rien  de  remarquable  ; elle  fut  pendant 
presque  tout  ce  temps  dan3  un  grand  désordêe,  pur  l’ignorance 
de  ceux  qui  y présidoient.  Enfin  grand  nombre  d’éclipses  faus- 
sement calculées,  firent  que  l’empereur  Hiven-Tsong  , nppella 
à sa  cour  l'astronome  Y-Hang.  C’étoit  un  habile  homme,  comme 
on  le  va  voir , et  il  travailla  fort  utilement.  Il  fit  faire  de  grands 
instrumens,  des  sphères,  des  astrolabes,  des  armillcs  , etc.;  il 
fit  envoyer  deux  bandes  de  mathématiciens  au  nord  et  an  sud, 
pour  mesurer  les  latitudes  des  villes,  par  le  moyen  de  l'ombre 
du  gnomon  ; il  chargea  aussi  ses  voyageurs  d'aller  dans  la  Cochin- 
chine  et  le  Tonquin  , pays  plus  méridionaux  que  la  Chine,  et 
là,  d’observir  les  étoiles  qu’on  ne  pouvoit  voir  dans  cet  empire. 
Il  fit  faire  des  observations  d’éclipses  de  lune  , dans  diverses 
provinces  de  la  Chine  , pour  déterminer  leur  différence  de  lon- 
gituJe.  On  dit  enfin  qu’il  fit  fabriquer  une  grande  Sphère , comme 
celles  qui  ont  fait  tant  d honneur  à Archimède  et  à Possidonîus. 
L’eau  la  mettoit  en  mouvement , et  faisoit  marcher  le  soleil , la 
lune  et  les  autres  planètes  , de  sorte  qu’on  y voyoit  tous  les 
phénomènes  qui  résultent  de  la  combinaison  de  leurs  mouve- 
nicns.  Il  y avoit  deux  aiguilles  qui  marquoient  Ips  heures  et  les 
he  , 0.1  centièmes ‘de  jours  qui  équivalent  à 1 4 de  ms  minutes 
et  24".  Une  statue  paroiîsoit  au  moment  où  l’une  de  ces  aiguilles 
2W  /.  * N 11  u 
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fut  réitérée  en  Cliine.  La  mesure  de  î degrés  , tout  juste  , fut 
trouvée  égale  à 1000  lis  ; ce  qui  donne  333  lis  j pour  le  degré 
Chinois,  et  comme  ci-dessus,  338  pour  le  degré  de  graduation 
Européenne.  Nous  parlerons  delà  mesure  du  degré  terrestre  , 
faite  dans  ces  derniers  temps  en  Chine,  quand  nous  serons 
parvenus  à cette  partie  intéressante  de  cet  ouvrage. 

Jamais  l’astronomie  ne  fut  plus  cultivée  à la  Chine,  que  sous 
Gcngis-kan  et  ses  successeurs.  Alors  fleurissoit  un  astronome 
nommé  Yeltt-Tchu-T.se  Sai,  prince  de  la  famille  Leao.  Gengis  han 
qui  du  moins,  en  halnle  politique,  ail'ecta  les  manières  Chi- 
noises , s'attacha  cct  habile  homme  dès  ses  premières  conquêtes. 
Tchu-îsai  eut  des  conférences  avec  les  mathématiciens d’Occideut, 
que  le  conquérant  Taitare  avoit  dans  son  camp,  et  qui  étuient 
des  Arabes  : il  convint  de  bonne  foi  qu’ils  avoient  de  meilleures 
méthodes  que  les  Chinois.  De  retour  à la  Chine  , il  composa 
une  astronomie  , à laquelle  il  donna  le  nom  d’un  pays  occi- 
dental. 11  y a apparence  qu'il  y expliquoit  la  méthode  des 
mathématiciens  Arabes. 

Kobilai,  le  cinquième  successeur  de  Gcngis-kan , et  celui  qui 
fonda  à la  Chine  la  dynastie  des  Yven  en  1 , favorisa  beaucoup 

l’astronomie.  Ce  prince  étoit  frère  d’Holagu  Ilecan  , que  nous 
avons  vu  protéger  en  Perse  cette  science  de  la  manière  la  plus 
magnifique.  Kobilai,  qu'on  nomme  encore  llotipilié  , établit 
pour  chef  du  tribunal  des  niathématbiques,  un  Chinois  nommé 
Co-Cheou-King , qui  étoit  réellement  un  habile  homme.  Un 
peu  aidé  des  lumières  que  lui  avoient  communiqué  lits  occi- 
dentaux , Cheou  King  lit  plusieurs  changeniens  importai) s à 
l’astronomie  Chinoise.  Il  observa  avec  un  gnomon  de  40  pieds  : 
il  renonça  aux  époques  lictices , si  long -temps  en  us) ne  chez, 
les  Chinois  , et  il  établit  pour  époque  réelle  de  ses  talées  , le 
moment  d'un  solsticé  observé  à Pékin,  le  14  décembre  i?8o, 
à une  heure  x(t'  24"  après  minuit.  Il  marqua  aussi  avec  dis- 
tinction les  lieux  des  planètes  à ce  moment,  ceux  de  l’apogée, 
des  nœuds  et  des  autres  points , d'où  dépend  le  calcul  des  mou- 
vemens  célestes.  Il  observa  plusieurs  autres  solstices;  et  en  les 
comparant  avec  celui  qu’avoit  observé  Tchou-Tsong  en  460  , il 
détermina  la  quantité  de  l’année  solaire  de  365  jours  5 heures 
49'  12".  Il  tixa  aussi  la  plus  grande  déclinaison  du  soleil  à' 
2.3»  33'  39".  Il  rectifia  les  instrumens  anciens,  et  en  fit  cons- 
truire de  nouveaux  qu’on  voit  encore  à Péhing  , dans  les  salles 
basses  du  tribunal  des  mathématiques.  On  regarde  aussi  à la 
Chine  , Co-clieou-  king  , comme  l'inventeur  de  la  trigonométrie 
sphérique  : il  est  assez  vraisemblable  que  ce  fut  une  coonois- 
sance  qui  lui  fut  communiquée  par  les  astronomes  Occidentaux 
que  Kobilai  avoit  à sa  cour;  car  le  P.  Gaubil  nous  apprend  que 
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du  temps  de  ce  ptince  , les  Chinois  apprirent  beaucoup  des 
mathématiciens  de  Perse  (i).  Les  Chinois  vantent  encore  nu  ins- 
trument composé  d'un  tube  et  de  deux  iils  , avec  lequel  il 
prenoit , disent  ils,  jusqu'aux  minutes  les  distances  des  a 1res. 
'Tais  comme  cela  se  trouve  écrit  seulement  dans  une  astronomie 
f tite  du  temps  de  l’empereur  Kang  lîi  c’est  à-dire  vers  la  fin 
du  siècle  p ’ssé  , il  est  fort  probal 'le  <|iie  les  auteurs  Chinois 
oui  l’ont  composée,  ont  voulu  fane  honneur  à un  de  leurs 
compatriotes  , de  cet  instrument  «les  astronomes  Européens  j 
et  ce  n’est  point  là  t ne  raison  sufiisante  de  lui  en  adjuger  j iu- 
ventîon.  On  trouve  dans  l'histoire  Chinoise  de  Gengis-han  et  de 
ses  sncee-s  urs  , jusqu'à  Kobilai , un  grand  nombie  d'obseiva- 
t'ons  de  diPéicnte  espèce,  coinme  d éclipsés  du  soleil  et  de  la 
lune , d’i  ccul  a. ions  de  lixes  par  les  planètes,  de  Mercure , etc  ( s). 
. L'astronomie  Int  négligée  à la  t.liine,  après  la  mort  tle  Cheou 
King.  1 Ile  resta  ainsi  pendant  près  d’un  siècle,  c'ist-à  - dire, 
jusqu'en  iliiyll,  qu'une  nouvelle  dynastie  , nppcllée  des  Ming, 
supplanta  celle  des  Yven  , ou  des  descendues  de  Gengiskan. 
A'ois  l'aslronomie  se  releva  , et  ce  lurent  principalement  des 
astronomes  M.iluuio  tans  , qui  eurent  la  direction  du  tribunal 
des  matUémati  pies.  Les  choses  allèrent  assez,  bien  au  commcn- 
cemcnt  , et  l'on  détermina  lu  mouvement  des  étoiles  fixes  d’un 
degré  en  ? i , on  7-a  ans.  Mds  peu  après  l’astronomie  Chinoise 
retomba  dans  sa  langueur  habituelle,  et  vers  le  milieu  du  XVI® 
siècle,  tout  étoit  sens  dessus  dessous.  Les  Chinois  et  les  Mnho- 
métnns  ayant  oublié  , ou  négligeant  les  principes  de  leurs  de- 
vancier.. , coiiinieltoient  mille  laules.  Cependant , vers  la  fin  de  ce 
siècle,  le  prince  Tcliing  et  l'astronome  Hing-Ytin  Lou,  entre- 
prirent de  relever  1 astronomie.  IL  prirent  des  peines  incroyables 
pour  cet  elle! , ei  ils  y réussirent  assez  bien.-  Ils  expliquèrent 
la  méthode  des  éclip  es  , et  calculèrent  tonies  celles  qui  noient 
arrivées  précédemment  , et  dont  les  laite*  Chinois  i'aisoient 
mention.  Le  1'.  Gaubil  dit  que  c'est  ce  que  les  Chinois  ont  de. 
mieux  eu  ce  genre. 

V I. 

Ce  fut  alors  que  les  Jésuites  pénétrèrent  dans  la  Cidre  ponr 
y prêcher  l’évangile.  Ils  ne  tarderont  pas  à s’a  (percevoir  qu'un1 
des  moyens  les  pois  elhcac.-;  pour  s'y  maintenir,  en  attendant 
le  moment  que  le  ciel  avoit  marque  pour  éclairer  ce  vaste 
empile,  étoit  d’étaler  des  cunnoisx.mces  astronomiques.  Ils  s’y 

(ij  Ot«erva:ions  recueillies  par  le  (î)  Ilid. 

P.  iutteiet,  t.  I , p:  toi  . 
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firent  bientôt  distinguer  par  leur  savoir  dans  cc  genre.  Au  com* 
mcncemint  dudixseptièuie  -siècle,  le  calendrier  Chinois,  malgré 
les  soins  de  Tching  et  dlling- Yun-Lou,  dont  nous  venons  de 
parler,  étoit  tombé  dans  un  grand  désordre  : car  c’est  une  ré- 
flexion que  nous  ne  devons  point  omettre,  que  chez  les  Chinois  l'as- 
tronomie fut  presque  toujours  une  allaite  de  système.  Tien 
dil  léiens  de  nous,  qui  faisant  usage  di  s connoissancessoiidcuient 
établies , avons  toujours  été  en  approchant  de  la  perfection, 
les  Chinois  au  contraire  ont  Afc  an  tôt  une  astronomie  assez  passable, 
tantôt  une  pitoyable.  Un  président  du  tribunal  , qui  a voit  enrichi 
celle  science  de  plusieurs  découvertes  et  de  diverses  méthodes 
utiles,  venoit-il  à mourir,  son  successeur,  sans  y avoir  égard, 
aspiroît  à l'honneur  de  fonder  un  nouveau  système  , et  tout 
ce  que  son  prédécesseur  avoit  fait  de  bon  , précieusement  con- 
signé dans  les  fastes  de  l'Empire  , éloit  comme  non  avenu. 
C’est  de  là  que  vient  cette  prodigieuse  multitude  d'écrits  , ou 
de  nouveaux  systèmes  de  calculs  astronomiques  , qui  partant 
de  principes  arbitraires  et  fictices  , ont  moins  servi  chez  eux 
aux  progiès  solides  de  l'astronomie  , quoiqu'ils  s’v  soient  livrés 
plusieurs  milliers  d'années,  que  les  travaux  de  deux  ou  trois 
siècles  chez  les  Giecs  , et  environ  autant  chez  les  modernes. 
Mais  revenons  aux  travaux  astronomiques  des  Jésuites  dans  la 
Chine. 

Nous  avons  dit  qu’au  commencement  du  dix-septième  siècle 
le  calendrier  Chinois  étoit  tombé  dans  un  grand  désordre  ; ce 
fut  le  sujet  de  beaucoup  de  délibérations  elaus  le  tribunal  des 
mathématiques  et  dans  le  ccnscil  de  l'empereur.  Un  Mandarin 
converti  au  christianisme,  nommé  Paul  Shi , parla  à ce  prince 
de  l'habileté  de  certains  étrangers  atrivés  d’Occidect.  11  lui 
montra  un  livre  que  le  P.  bch.dl  avoit  composé  en  Chinois  sur 
les  éclipses,  et  un  calcul  du  P.  Tcrentius  , qui  an  conçoit  exac- 
tement une  éclipse  récemment  mari  |uée  par  les  astronomes  du 
tribunal.  L'empereur,  charmé  de  trouver  des  gens  capables  de 
remettre  les  choses  eu  ordre  , chargea  le  P.  Tereniius  vie  la 
correction  du  calendrier  : on  s’attend -bien  que  ce  11e  lut  point 
sans  beaucoup  éprouver  l'habileté  du  missionnaire  , qu’on  se 
détermina  ainsi  à roue  tire  entre  des  mains  étrangères  une  affaire 
de  cette  impôt  tance.  Mais  l'astronomie  Européenne  , au  si  si'ire 
que  la  Chinoise  étoit  incertaine  et  chancelante , satisfit  facilement 
à toutes  les  épreuves  auxquelles  on  put  la  mettre.  Le  P.  Tcrentius- 
exerça  cet  emploi  jtMqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  16.10.  Les  as- 
tronomes Chinois  firent  alors  quelques  elidrts  pour  supplanter 
ceux  d Europe  : mais  api ès  bien  tics  tracasseries , ces  derniers- 
remportèrent.  Le  P.  Adam  Scball  fut  substitué  au  P.  Tcrentius, 
et  peu  après  nommé  président  du  tribunal  des  mathématique  a. 
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|>ar  l'empereur  Chun-Ti,  qui  l'iionora  d'une  familiarité  peu 

ordinaire  aux  monarques  asiatiques. 

Ce  prince  , dont  le  règne  lut  très-court,  étant  mort,  on  proiita 
de  la  minorité  de  son  successeur  Katig  Ili , pour  élever  une 
cruelle  persécution  contre  les  missionnaires  Jésuites.  Le  P.  Adam 
Scliall  fut  dépossédé  de  sa  charge  , enfermé  avec  ses  compagnons 
dans  d’obscures  prisons,  eu  lin  condamné  à la  mort  la  plus 
ignominieuse  et  la  plus  cruelle  qu’oi^coimoisse  à la  Chine  : mais 
cette  sentence  n'eut  point  d'exécution.  Cependant  l'astronomie 
Chinoise  remonta  sur  le  mine  pour  donner  de  nouvelles  preuves 
de  sa  foibtesse.  Le  calendrier  retomba  bientôt  dans  un  tel  dé- 
sordre , qu’on  annonça  la  huitième  année  de  Kang-Hi  comme 
intercalaire,  quoiqu’elle  ne  dût  point  l’ètre.  Ces  defauts  devenant 
de  jour  en  jour  plus  apparens  , l'empereur  Kang-Iti,  qui  dans 
sa  tendre  jeunesse  avoit  ouï  parler  de  l'habileté  des  missionnaires , 
ordonna  qu’on  les  consultât.  On  les  tira  de  leurs  prisons,  et  on 
les  lui  amena.  Sur  la  demande  que  leur  fît  l’empereur  s’ils  ctoient 
en  état  de  montrer  les  défauts  du  calendrier  , et  de  le  remettre 
en  ordre,  le  P.  Verbiest  s'offrit  à les  rendre  sensibles  par  des 
observations  auxquelles  il  scroit  impossible  de  se  refuser.  Elles 
furent  faites  eu  présence  de  l’empereur  assisté  d'une  cour  nom- 
breuse, et  l’ignorance  de  l’astronome  Chinois  qui  préskloit  au 
tribunal,  ayant  été  démasquée,  le  P.  Verbiest  fut  chargé  du 
soin  du  calendrier,  et  en  16U)  établi  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Cette  affaire  fut  traitée  avec  le  même  appareil 
que  si  le  salut  de  l'Empire  en  eût  dépendu  (1).  L'ignorant  et 
méchant  Yang  Kang-Sicn , qui  avoit  soulevé  la  tempête  contre 
les  Jésuites,  et  qui  les  avoit  l’ait  chasser  du  tribunal  , fut  con- 
damné à mort  : peine  qui  fut  commuée  en  celle  d’une  prison 
perpétuelle  dans  une  place  frontière  de  l'Empire.  Ainsi  se  termina 
cette  querelle  entre  l'astronomie  Européenne  et  la  Chinoise.  Le 
P.  Verbiest  fut  chargé  de  refondre  , pour  ainsi  dire  , tout  l'ob- 
servatoire du  tribunal.  11  le  garnit  d’instrumens  Européens , et 
les  anciens  furent  relégués  dans  quelques  souterreins  , oit  le  P.  le 
Comte,  dans  scs  mémoires  sur  la  Chine  , dit  les  avoir  vus  en 
i ; il  fait  dans  ces  mémoires  la  description  de  ces  instruincns 
nouveaux  et  de  l’observatoire  Chinois,  qu’il  ne  trouve  nullement 
répondre  à l’idée  qu’on  en  avoit  en  Europe.  Mais  le  P.  Verbiest 
avoit  quitté  l’Europe  long  temps  avant  l’époque,  où  l'astronomie 
pratique  avoit  fait,  entre  lesmains  des  Ca.ssini , des  Ilalley  , des 
Flamsteail,  des  Picard,  etc.,  les  progrès  connus  de  tout  le 
monde;  depuis  ce  temps  l'astronomie  Européenne  a toujours  eu 
le  dessus  à la  Clone,  et  le  P.  Verbiest  étant  mort  en  i68.j , il 

(i)  Hifloire  de  U Chine  dti  P.  Duhalde,  t.  3. 
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a été  successivement  remplacé  par  des  missionnaires  Jésuites  : 
aujourd’hui  môme  que  la  religion  chrétienne  est  fort  persécutée 
à la  Chine,  l’habileté  des  missionnaires  Européens  dans  les  arts 
et  les  sciences,  et  particulièrement  en  astronomie,  leur  a fait 
permettre  d'y  demeurer.  Us  sont  toujours  à le  tête  du  tribunal 
des  mathématiques,  et  c’est  à eux  qu'est  encore  confiée  l’alfaire 
impôt  tante  du  calendrier  5 le  P.  Koeglcr,  Jésuite  Allemand  , étoit 
président  de  ce  tribunal  en  173a , et  a rempli  cette  place 
jusqu'en  174....  Alors  son  âge  avancé  et  ses  infirmités  lui  firent 
donner  pour  adjoint  et  successeur  désigné,  le  H.  de  Hallcrstein  , 
de  la  maison  des  comtes  d 'Hallcrstein.  Ce  savant  Jésuite  remplit 
ces  fonctions  si  importantes  à la  Chine,  jusqu’en  1770  , qu'il 
mourut  frappé  d’apoplexie  , ainsi  que  deux  de  ses  confrères  , 
à la  nouvelle  de  la  suppression  de  leur  compagnie.  I.e  P.  de  Hocha 
a été  Son  successeur , et  je  crois  qu’il  remplit  encore  ce  poste  im- 
portant ; il  vivoit  du  moins  en  1704,  et  probablement  cette  place 
sera  long  temps  remplie  par  un  astronome  Européen.  Car  il  ne  paraît 
pas  qucles  missionnaires  aient  jamais  réussi  â faire  un  seui  élève 
Chinois  , capable  de  les  remplacer.  La  politique  exige  même, 
ce  semble,  qu’ils  ne  le  fassent  pas;  car  il  est  certain  que  si 
l'on  pmivoit  se  passer  d’eux,  ce  peuple  orgueilleux  et  ennemi 
de  tout  etranger  les  renverrait  bientôt.  Mais  il  n’y  a pas  d'ap- 
parence que  la  masse  de  géométrie  nécessaire  pour  former  un 
bon  astronome , puisse  entrer  de  sitôt  dans  une  tête  Chinoise. 
Je  lis  néanmoins  dans  la  description  générale  de  la  Chine  , 
que  sur  cent  àdeux  cents  élèves  en  astronomie,  qu'alimente  le 
tribunal,  il  y en  a les  deux  tiers  au  moins,  qui  commissent  bien 
l’état  du  ciel  et  sont  en  état  de  calculer  des  éphémérides  comme 
les  nôtres  ; mais  il  y a loin  encore  de  ce  degré  de  capacité  à 
celui  d'un  savant  astronome. 

L’obligation  où  étoient  continuellement  les  missionnaires 
Européens,  de  cultiver  l'astronomie  à la  Chine  , a produit  quantité 
d’ouvrages  de  ce  genre  en  Chinois.  Le  P.  Ricci , qui  sut  le  premier 
s'ouvrir  l'entrée  de  cet  Empire  pour  y prêcher  i’évangile,  11e 
dédaigna  pas  de  composer  ci:  Chinois  une  exposition  de  la  sphère 
céleste  et  terrestre.  Les  Chinois  ctoient  alors  et  sont  même 
encore,  en  général,  dans  d’étranges  préjugés  sur  leur  empire 
et  les  nations  étrangères,  lis  faisoient  la  terre  quarrée  et  en 
rernplissoient  la  plus  grande  partie  parla  Chine  ; les  autres  pays 
étoient  représentés  par  quelques  Lies  disséminées  çà-et- 14  dans 
les  angles.  Le  P.  Ricci  combattit  ceite  idée  avec  ics  ménngcnicns 
Convenables,  pour  ne  pas  blesser  l’rrrgneil  Chinois.  Il  fut  imité- 
par  les  PP.  Sebastien  de  Ursis  , Emmanuel  Lia/,  , Jacques 
R ho,  et  Jean  Terentîus,  qui  écrivirent  en  Chinois  sur  l'astro- 
nomie et  la  géographie.  Les  Chinois  possèdent  sur-tout  plusieurs 
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traités  en  leur  langue , des  P.  Adam  Sciiall  et  Verbiest.  Nous 
cil  renvoyons  les  titres  à la  lin  de  ce  livre  avec  ceux  de  plu- 
sieurs autresouvrages Chinois  conservés  dans  les  bibliothèques , et 
ceux  de  divers  ouvrages-  relatifs  à l’astronomie  Chinoise. 

Les  savans  missionnaires  dont  nous  parlons  , ne  se  sont  pas 
contentés  de  réformer  l'astronomie  Chinoise  sur  les  principes 
de  celle  dos  Européens  , mais  Us  ont  encore  été  très  - utiles  à 
l’astronomie  Européenne  par  leurs  observations  , ainsi  que  par 
les  lumières  qu'ils  ont  donnéessnr  la  géographie  des  pays  orien- 
taux et  voisins  de  la  Chine.  Ils  avaient  déjà  rendu  divers 
services  de  ce  genre  jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier  , mats 
moins  qu’on  ne  pouvoit  en  attendre,  parce  que  cet  objet  n’entroit 
pour  rien  dans  leur  mission  ; mais  lorsque  i’acnd'-inic  ruyuie  des 
sciences  fut  établie,  elle  sentit  tout  l’avantage  qu’il  y ainuit  d'en- 
tretenir des  correspondances  avec  eux,  et  dès-lors  il  partit  peu 
de  missionnaires  Jésuites  sans  des  instructions  propres  à rendre 
leur  voyage  utile  aux  sciences  I urnpécnnes.  On  re  peut  trop 
louer  le  zèle  avec  lequel  ils  s'y  prêtèrent.  Plusieurs  missionnaires, 
la  plupart  Jésuites,  devant  partir  en  i6i>j  , pour  la  Chine  ou 
les  Indes  orientale;,  ils  eurent  de  fréquentes  conférences  avec 
M Cassini  et  les  autres  astronomes  de  l'Académie.  On  les 
fournit  des  instrnmens  nécessaires  , et  le  loi  les  décora  du  titre 
»le  ses  mathématiciens.  Ces  Pères  éloicnt  les  PP.  Bouvet  , 
Gcrbillon  , Fontenai  , Le  Comte  , Tnchard  , et  Visdelou.  Ils 
partirent  sur  les  vaisseaux  qui  portoient  l’ambassade  envoyée 
au  roi  de  Siam,  et  ils  arrivèrent  en  iéSh  à la  Chine.  Leur  route 
fut  marquée  par  des  observations  de  tout  genre;  elles  furent 
publiées  en  16H8  par  le  P.  Gouye,  qui  eu  donna  un  second 
volume,  en  1692.  C'est  à leurs  observations  enfin  , qu’on  doit 
le  rapprochement  des  côtes  orientales  de  notre  continent,  que, 
jusqu'à  la  lin  si  11  dernier  siècle  , on  portoit  à 4°  ou  5o°  plus 
à l'est  qu’il  ne  falloir. 

L'empereur  Kan  g-  Hi , l’un  des  plus  grands  princes  qu'ait  eu 
la  Chine,  .voulant  faire  faire  une  carte  générale  de  l'Empire 
Chinois  et  de  ses  environs , en  chargea  les  missionnaires  Euro- 
péens , et  en  employa  pendant  plusieurs  années  dix  à douze 
à I encourir  la  Chine.  C'est  à ces  travaux  que  nous  devons  la 
grande  carte  de  cet  empire,  publiée  d’abord  en  1780,  par  le 
P.  Duhalde  , et  depuis  , avec  quelques  corrections  , par  M. 
Dauville.  Ce  prince  leur  lit  aussi  traduire  en  Chinois  et  en 
Tartare-Mantcneou,  divers  livres  de  mathématiques , comme 
des  traités  et  des  tables  astronomiques  , avec  les  Eiémens 
d’Euclide,  dont  il  admirait  la  marche  rigoureuse.  Le  P.  Verbiest 
calcula  pour  lui  , en  , les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  , qui 
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doivent  arriver  pendant  2000  ans,  et  plus,  après  cette  époque  (i). 
L’invention  des  logarithmes  et  des  laides  de  sinus  lui  plaûoit 
«ntr’autres  , au-de-là  de  toute  expression  ; il  s’en  étoit  même 
l'ait  faire  une  édition  en  très-petit  format , qu'il  portoit  toujours 
avec  lui.  Elle  lut  envoyée,  après  satnort,  à la  bibliothèque  des 
Jésuites  de  Lyon  , comme  une  curiosité  (2).  A la  vérité , ses 
oreilles  accoutumées  à la  musique  grave  et  monotone  de  sa 
ration,  ne  goùtoient  pas  beaucoup  la  musique  Européenne, 
vive  et  sémillante.  Ce  que  nous  appelions  harmonie  et  accom- 
pagnement, ne  lui  paroissoit  que  du  bruit;  mais  il  aduiiroit 
l'art  Européen  de  l'écrire.  Plusieurs  de  scs  bis  , imitateurs  de 
leur  père  , se  firent  aussi  initier  par  les  missionnaires  dans  la 
plùpait  des  sciences  Européennes. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  connoître  ici  un 
grand  nonibe  d’autres  missionnaires  mathématiciens,  et  sur-tout 
astronomes , qui  remplissent  le  long  intervalle  du  commencement 
de  ce  siècle  à l’époque  actuelle  : tels  sont  le  P-  Noël , qui  pu- 
blia en  1710  ses  observations  et  celles  de  ses  confrères,  tant 
4 la  Chine  , que  dans  l lndc  (3)  ; le  P.  Kœ”!cr,  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  le  P.  Slaviseck  son  collègue  dans  la  plupart  do  ses 
observations;  le  P.  Pcreyra;  les  PP.  Regis  et  Jartous  ; le  P. 
Simonclli;  le  P.  Fredeli;  le  P.  Bonjour,  religieux  augustin  ; le» 
PP.  Gaubil  et  Jacques;  le  P.  de  Haliorstcin;  le  P.  de  Rocha, 
aujourd’hui  président  du  tribunal  des  mathématiques  ; le  P. 
Colas,  etc.  etc.  11  n’est  aucun  de  ces  laborieux  missionnaires, 
à qui  Port  ne  doive  des  choses  utiles  en  astronomie  ; mais  nous 
croyons  devoir  distinguer,  après  le  P.  Ktrgler , les  PP.  Gaubil 
et  de  Hallcrstein, 

Le  P.  Gaubil , né  en  1689  , à Gaillac  en  Albigeois  , entré 
dans  la  société  de  Jésus  en  1704 , pai  tit  eu  172J  pour  la  Chine, 
et  arriva  à Pékin  en  t7»3.  Il  us  tarda  pas  à s’y  faire  distinguer 
par  ses  connoissances  dans  les  arts  et  dans  les  langues  Chinoise 
et  Mantchcou  ; ce  qui  lui  mérita  la  confiance  et  la  faveur  de 
l’empereur  , et  le  lit  charger  de  l’emploi  d’interprète  auprès  de 
lui,  des  nouveaux  missionnaires  qui  ne  ponvoient  pas  encore 
s'exprimer  en  Chinois  , ainsi  que  de;  la  traduction  de  la  corres- 
pondance latine  avec  la  Russie,  qu’il  l’a  doit  rendre  en  Mantcheou. 
On  lui  doit  beaucoup  d'observations  de  phénomènes  célestes  , 
faites  au  collège  des  Jésuites  François  ; mais  on  lui  a sur  tout  l’o- 
bligation d’un* traité  historique  et  scientifique  de  l'astronomie 
Cldnoise,  et  du  calcul  de  nombre  de  phénomènes  ancien*  rap- 

(t)  Voyct  Astron . £ttronani  , etc.  p;t  le  P.  de  Nfaiita  , t.  I , lettres  g. 
du  P.  Vfrbiett,  it.8. 

(1)  Histoire  générale  de  lu  Chine,  etc.  (J)  Voyez  à la  tin  l’article  7. 
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p.irirs  dans  les  annales  de  la  Chine.  Le  P.  Souciet  a publié  tontes 
ces  choses  avec  nombre  d’observations  des  suites  missionr.aiiês, 
en  trois  volumes  /«-40.  dont  le  premier  parut  en  1721)  , et  le 
dernier,  en  i-'ix  (1).  Mais  nous  devons  remarquer  ici,  que  le 
P.  de  Mailla,  dont  <»i  lit,  à la  tête  de  sa  grande  histoire  de  la 
- Chine,  plusieurs  lettres  très-savantes , te  plaint  amèrement  des 
fautes  grossières  dont  ce  recueil  est  parsemé  ,•  le  P.  Gaubil 
vivoit  cncoie  en  17.1t}. 

Le  P.  Ilallerstcin  a rempli  la  place  de  président  du  tribunal 
des  mathématiques  drpuis  environ  17.p1  , jusqu’en  177J.  Une 
ibitlc  d’observations  utiles  et  de  tout  genre,  est  le  fruit  de  sa 
présidence  ; elles  ont  été  publiées  en  deux  volumes  z/r-q0 , en 
1768.  Mous  avons  déjà  dit  ni  il  a été  remplacé  par  le  P.  de 
Rocha,que  nous  croyons  vivre  encore. 

Nous  avons  si  souvent  fait  rrntten  dit  tribunal  des  mathé- 
matiques, qu’il  est  indispensable  de  donner  ici  une  idée  de 
sa  composition  et  de  ses  occupations. 

Ce  tribunal,  qui  est  comme  une  académie  subordonnée  au 
grand  t*  i Initial  des  Rites , étoit,  à l'an  ivée  des  Jésuites  à la  Chine, 
lurntc  de  quatte  classes  , dont  l’une  étoit  composée  de  mathéma- 
ticiens Mahométans,  calculant  d’après  les  tables  Araires.  Il  est 
probable  qu’ils  curent  beaucoup  de  part  aux  intrigues  de  \anf’- 
van-Kai’g-Sien  , et  que  cette  classe  fut  supprimée  bientôt  apres 
la  victoire  remarquable  que  l’astronomie  Européenne  remporta 
sur  la  Chinoise.  Le  tribunal  ne  comprend  aujourd’hui  que  trois 
classes.  La  première  est  chargée  de  la  composition  «les  trois 
calendticrs  qui  ont  lieu  à la  Chine;  savoir,  le  calendrier  vulgaire, 
qui  donne  pour  chaque  jour  de  l’année , et  pour  chaque  lati- 
tude des  lieux  de  l’Empire  , l’heure  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil , la  longueur  et  le  commencement  de  chacun  des  mois 
solaiies  et  lunaires  ; rentrée  du  soleil  dans  chaque  signe  et  demi- 
signe  du  zodiaque,  et  celle  de  la  lune  dans  chacune  des  28  cons- 
tellations lunaires  ; les  conjonctions  écliptiques  ou  non  , et  les 
éclipses  de  ces  asti  es.  Ce  calendrier  est  présenté  chaque  année, 
et  un  an  d’avance,  à l’empereur  , qui  , après  y avoir  rnis  sa 
sanction,  le  fait  imprimer  et  distribuer  dans  tout  l’empire.  (Jn 
Second  calendrier  comprend  les  mouvemens  des  planètes  et 
leurs  lieux  , à chaque  jour  de  l’année,  lieux  exprimés  par  leurs 
distances  do  la  première  étoile  de  chacun  des  28  signes  du 
zodbftjue  lunaire.  Le  troisième  calendrier  contient  les  appulses 
de  la  lune,  soit  aux  autres  planètes,  soit  aux  étoiles  iixes, 
arrivons  dans  la  proximité  d’un  degré.  Mais  ces  deux  dernier» 

(t)  Voyez  à la  Un  de  ce  line. 
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calendriers  ne  sont  présentés  qu’à  l'empereur , et  ne  servent 
qu’à  l’usage  de  la  cour  et  du  tribunal. 

La  seconde  classe  est  composée  d’observateurs.  Ce  sont  des 
Mandarins,  qui  se  relayent  pour  veiller  nuit  et  jour  sur  l’ob- 
servatoire, et  remarquer  tout  ce  qui  se  passe  d'extraordinaire 
dans  le  ciel.  Iis  y sont  si  exacts , qu'ils  annottent  jusqu’aux 
météores , comme  les  étoiles  tombantes.  Le  P.  Lecomte  dit  au 
surplus,  que  , de  son  temps,  c’étoit  do  purs  mercenaires,  sans 
goût  et  sans  amour  pour  les  sciences. 

La  troisième  classe,  au  temps  c!u  P.  Verbiest,  étoit  formée 
de  gens  préposés  à assigner  les  places  et  les  momens  des  cons- 
tructions publiques;  car  tout  cela  devoit  se  faire  d’après  dos 
déterminations  astronomiques,  ou  plutôt  astrologiques.  Pour  cela 
ils  portoient  toujours  avec  eux  une  aiguille  aimantée  et  une  hor- 
loge. Us  ctoient  sur-tout  chargés  d’annoncer  l’heure  à l’empereur , 
et  de  l’indiquer  à la  cour  , et  à la  ville , en  frappant  sur  une 
crosse  cloche.  On  dit  que  depuis  l’introduction  «le  l’astronomie 
Européenne  dans  ce  pays,  il  y a eu  de  grands  changemeus 
dans  cette  classe  ; mais  ils  ne  nous  sont  pas  connus. 

Si  les  Chinois  mettent  tant  d’importance  dans  l’annonce  des 
phénomènes  célestes , ils  n’en  mettent  pas  moins  dans  l’obser- 
vation des  principaux  , tels  que  les  éclipses.  Cela  se  fait  avec 
la  plus  grande  cérémonie , et  môme  il  y a pour  cela  un  céré- 
monial d’usage.  L’empereur,  quoi«;ue  prévenu  par  l’almanach 
de  l’année,  doit  l’étre  encore  quelques  mois  d’avance  dans  les 
formes,  c'est-à-dire,  par  une  requête  qui  en  détaille  les  diffé- 
rentes circonstances.  Le  type  de  l’éclipse , calculé  pour  les  dif- 
férentes capitales  de  l’empire,  leur  est  aussi  envoyé  parle  tri- 
bunal des  Rites  : quant  à la  ville  de  Péking  , ce  môme  tribunal 
le  fait  afficher  quelques  jours  d’avance , avec  toutes  les  circons- 
tance de  l'heure  du  commencement  , de  la  fin , et  de  la  partie 
du  ciel  où  s’observera  t’éclipse.  Le  jour  du  phénomène  étant 
enfin  arrivé,  les  Mandarinsse  rendent  en  grand  habit  de  cérémonie 
dans  la  cour  du  tribunal  de  l'astronomie,  où  ils  attendent  en 
silence  le  moment  où  le  soleil  ou  la  lune  commence  'à  s'obs- 
curcir ; tous  se  jettent  à genoux  à ce  moment  et  frappent  la 
terre  de  leur  front.  Tandis  qu’ils  restent  ainsi  prosternés  , les 
membres  du  tribunal  font  leur  observation  , qu’ils  rédigent,  et 
dont  ils  font  une  sorte  de  procès-verbal  , qui  est  adressé  à 
l’empereur.  Le  prince  fait  d’ordinaire  l’observation  clans  son 
palais , assisté  de  quelques  membres  du  tribunal. 

N’oublions  cependant  pas  de  remarquer  qu’au  moment  où 
le  signal  du  commencement  de  l’éclipso  est  «sonné  , le  peuple, 
par  un  effet  de  son  ancienne  superstition  et  de  son  ignorance  , 
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rie  niitnqic  pas  , irè.ne  à Pékin  g , où  i!  devroit  être  plus  ins* 
ttuit , de  (dire  un  affreux  lintamaie  de  tambours  et  de  chaudrons  , 
pour  aider  l'astre  qui  est  aux  prises  avec  le  serpent  céleste» 
La  n-ôme  chose  sc  pratique  dans  toutes  les  principales  villes 
de  lu  Chine. 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  ici , que  les  Chinois  n ont 
jamais  ru  la  moindre  connoissance  de  l'astronomie  physique  , 
et  même  qu’ils  ne  cherchèrent  jamais  à y pénétrer.  Il  leur 
faudrait  pour  cela  une  géométrie  bien  plus  cultivée  que  la  leur  ;i 
et  comment  un  peuple  aussi  ignorant  en  physique  et  d.ans  les 
lois  du  mouvement,  auroit  il  pu  attcimlie  à des  connoLsfliiccs 
si  relevées?  Lit  rc  au  surplus  un  mal  pour  i'hnitiiuc  que  ce 
manque  do  curiosité  j otir  des  objets  si  éioirne-s  de  lui  , et 
dont  la  coum-issuricc  importe  si  j eu  au  bonheur  do  l'espèce 
humaine! 

V I I. 


La  musique  des  Chinois  mérite  encore  de  nous  arrê'er,  par 
quelques  ciiconstances  particulières.  Jl  est  d’abord  rcmarqnabie 
qu’ils  lui  donnèrent  toujours,  comme  avoient  fait  les  Grecs,  une 
singulière  i-  fluence  dans  le  système  de  leur  gouvernement  ; et 
si  l'on  s’étonne  de  ce  que  les  Lacédémoniens  firent  une  allaite 
fort  grave  au  musicien  Timothée,  pour  avoir  amolli  leur  mu- 
sique, par  l’addition  de  quelques  cordes  à la  Ivre  , on  rc  le  sera 
pas  moins  de  voir  quelle  importance  les  Chinois  mettoient  et 
mettent  encore  à leur  musique.  Veut-on  savoir,  disent  quelque 
auteurs  Chinois,  si  un  royaume  est  bien  administre,  si  scs 
hahitans  sont  vicieux  ou  honnêtes , il  snllit  d’examiner  sa 
musique.  Confucius  fut  si  enchanté  de  celle  du  royaume  dcTsi, 
qu’il  en  fut,  pendant  plusieurs  mois,  dans  une  sorte  d'aliénation 
de  lui-même. 

î>i  l’on  en  croit  les  annales  des  Chinois , ce  fut  leur  empereur 
Fohi , qui  inventa  les  premiers  instrumens  de  musique.  On  lui 
attribue  un  instrument  de  27  cordes  jusqu'à  36,  ainsi  qu’un  autre 
plus  simple  à 5 cordes  ; et  il  enseigna  à ses  sujets  la  manière 
d’en  toucher.  Admirons  la  bonté  de  ces  premiers  empereurs 
Chinois  ; car  ce  fut  pour  distraire  ses  peuples  de  leurs  travaux , 
que  Fohi  inventa  cet  amusement.  Après  lui  Hoang-ti  construisit 
rm  instrument  à vent , composé  de  12  chalumeaux  de  différentes 
longueurs,  et  fut  l’inventeur  des  rapports  des  tons,  que  les 
Grecs  ne  trouvèrent  que  2000  ans  et  plus  après  lui.  Car  cet 
imtruiuent  étoit  composé  de  12  tuyaux  de  bambou  , dont  les 
longueurs  étoient,  dit-on,  dans  les  rapports  de  ces  nombres: 

„ ■ .V  ■ • • il ■ -1  ' ‘ 1 - •»  I ■ (,  il?».  <ct«.  <f.  g <»■  .e>  . x«m.  j » 
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Novj  remarquerons  ici  que  les  sons  désignés  par  y,  ti , 7 v » f>  * 
à j î 4 rl  » sawt  bien  exactement  ceux  de  t/t,  re , mi  , sol,  la, 
si -,  en  supposant,  comme  dans  l'échelle  Grecque,  la  tierce  de  ut 
à mi  , formée  de  deux  tors  majeurs.  J'ai  passé  le  fa  oui  est 
exprimé  dans  cette  échelle,  par  (>  ■-}}]  , où  il  y a probablement 
faute  dans  les  chiffres;  car  pour  être  le  J'a  juste , il  devroît  être 
exprime  par  6 i.  Les  autres  expriment  les  sors  chroma- 
tiques , ut  dièse  , re  dièse  , ja  dièse  , sol  dièse  , la  diè-se  j 
en  observant,  par  exemple,  que  atdièse  ne  diffère  du./e,  que  d’un 
demi-ton  Grec  de  j-j-j.  Enliri,  c'est  sans  doute  une  omission, 
qui  fait  qu’on  ne  t route  pas  ici  la  réplique  ou  l’octave  du  pre- 
mier son,  qui  doit  être  4 7»  car  le  dernier  des  sons  exprimé 
ci-dessus,  étant  le  si  , cette  note  , qui  est  la  note  sensible, 
semble  appeller  île  toute  nécessité  l’octave  ut  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  ainsi  que  les  annales  Chinoises  nous  rapportent  l’orieine 
de  la  musique  dans  cct  l-mpire.  (1} 

Sinousen  croyons  encore  les  historiens  Chinois,  Iloang-tinese 
borna  pas  là.  11  dériva  du  son  fondamental  de  son  échelle  mu- 
sicale, toutes  les  autres  mesures  de  longueur  , de  contenue,  et 
de  poids.  Les  dimensions  de  son  tuyau  primitif  étoient  telles 
que  sa  capacité  intérieure  devoit  être  la  dixième  partie  de  sa 
longueur,  et  contenir  1200  grains  de  millet  5 ce  qui  lui  donnoit 
une  mesure  lixe  et  propre  à être  retrouvée  en  tous  les  temps  : 
cela  supposé  , la  dixième  partie  de  cette  longueur  étoit  le  tsun 
ou  pouce,  qui  se  divisoit  encore  en  dix  parties,  appellées fen 
ou  lignes.  Dix  tsun  ou  pouces,  faisoient  un  te  hé  ou  | ied  ; dix 
tché , un  te  ha  n g ou  verge  ; et  dix  tchang,  un  ye  ou  chaîne. 

Quant  aux  mesures  de  poids  , cent  des  petits  grains  ci-dessus, 
faisoient  un  tchu  , vingt-quatre  de  ces  te  h a , une  once  , 
sei/e  onces  , une  livre,  trente  livres,  un  keou  , et  quatre  keou, 
un  tua  ou  quintal.  Enfin , à l’égard  du  mesurage  des  grains 
les  1200  petits  grains  ci-dessus,  reinplissoient  une  mesure  ap- 
pcllée  v«;  dix  yo  faisoient  un  ho-,  dix  ho  , un  chia  ; dix  chiu , 
un  teou , et  dix  trou , un  hou , qui  étoit  la  plus  grande  mesure 
de  capacité.  Tel  fut  l'artifice  par  lequel,  selon  les  historiens 
Hoang-ti  procura  à scs  peuples  une  mesure  universelle,  et  même 
«n  son  fixe  pour  tous  les  temps.  Si  cela  est , il  faut  Convenir 
que  ce  peuple  fut  bien  précoce  en  sagesse  et  en  industrie. 
Car  il  y a à peine  un  demi-siècle  que  nous  avons  songé , dars- 
ces  contrées,  à nous  procurer  une  semblable  mesure  fondée  sur 
la  nature.  Mais  revenons  à la  musique  Chinoise. 

Lorsque  l’on  considère  cette  ancienne  division  de  l’octave  , 

(1)  H stjire  de  la  Chine,  p.ir  le  P.  Mailla.  t,  1 , p.  ap 
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trouvée  par  Hoang-ti,  d’autres  disent  par  le  musicien  Ling-lun; 
tjue  cet  empereur  chargea  de  ce  travail , il  est  difficile  de  ne 
pas  être  étonné  que  les  Chinois  aient  plutôt  rétrogradé  qu’a- 
vancé dans  cette  carrière.  Ln  effet,  il  paroît  que  ce  peuple  n’a 
aujourd'hui  qu’un  système  musical  fort  imparfait , je  veux  dire  une 
échelle  musicale  à laquelle  manquent  deux  dessous  que  comporte 
l’étendue  de  l’octave  diatonique  ; c’est  ce  qui  paroît  résulter 
des  airs  envoyés  de  Chine  par  le  P-  Amiot,  ainsi  que  d’un  ins- 
trument venu  de  ce  pays-la.  Car  il  n’est  composé  que  de  cinq 
tuyaux  de  différentes  longueurs,  adaptés  à un  vase  en  forme 
de  calebasse,  où,  soufflant  par  un  bec  recourbé  , on  en  tire 
divers  sons.  On  a reconnu,  après  divers  essais,  que  les  sons, 
donnés  par  çet  instrument,  répnndoient  à nos  notes,  so /.,  la , 
si,  te,  mi  ; et  en  effet , dans  le  fameux  air  Chinois  du  saule 
à feuille  de  satin  , on  ne  rencontre  ni  ut , ni  fa,  et  il  en  est 
de  même  des  divers  autres  , communiqués  par  le  P.  Amiot. 

Mais  d’où  a pu  veniraux  Chinois  l'idée  d'uac. semblable  échelle 
tyusicale?  AI.  l'abbé  Roussier  a le  premier  déchilî'ré  cette  énigme, 
et  ce  n'est  pas  là  une  preuve  légère  de  la  justesse  de  l’origine 
qu’il  donne  à la  musique.  Notre  octave  nous  a été  suggérée 
par  une  suite  de  quintes,  sol , rc , la,  mi,  si , fa , ut,  en 
rangeant  ensuite  tessons  que  produit  cette  succession,  dans  l’é- 
tendue d'une  seule  octave.  Nous  y avons  fait  six  pas  en  montant , 
et  cela  nous  a donné  les  sept  sons  de  notre  échelle  diatonique, 
sans  compter  la  réplique  du  premier  son.  Aîais  les  Chinois,  ou 
du  moins  les  auteurs  du  système  musical  dont  nous  parlons  , 
paroissent  avoir  fait  dans  cette  succession  deux  pas  de  moins , 
ce  qui  les  a privés  de  Y ut  et  du  fa.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  , 
dans  leur  premier  et  plus  ancien  système  musical , se  bornèrent 
à trois  quintes  successives,  et  n’eurent  par- là  que  les  quatre  sons 
de  l’ancienne  lyre  de  Mercure.  Alais  je  crois  devoir  termim  r 
ici  ce  que  j'ai  à dire  de  la  musique  des  Chinois,  tant  ancienne 
que  moderne.  Je  renvoie  , pour  de  plus  grands  détails,  au  savant 
mémoire  du  P.  Amiot , Jésuite  , qui  est  inséré  dans  le  sixième 
volume  des  Mémoires  concernant  les  Chinois  , ou  au  précis 
qu’en  a donné  M.  de  Laborde  , dans  le  premier  volume  J«  son 
fssai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne. 

VIII. 

Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à nos  lecteurs , que 
de  terminer  cette  histoire  abrégée  de  l'astronomie  Chinoise,  par 
une  notice  de  divers  ouvrages  , soit  d’auteurs  Chinois  , soit 
des  missionnaires  Jésuites  établis  à Pékin.  Les  voici  selon  un 
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«rJre  àpeu-prèâ  chronologique,  et  avec  leurs  titres  Chinois, 
tr  aduits  en  latin. 

Yve  Ling  Kouing  y , (Lirarum  ordinattonis  lata  exposirio). 

Cet  ouvrage  est  Chinois  d’origine,  et  fort  ancien.  11  a plusieurs  auteurs  l 
dont  le  principal  est  , dit-on , Lu-Pu-Guey  , quivivoit  du  temps  de  Tsin-Chi - 
J/u  irtgy  dont  il  étoit  CoUo  y ou  l’un  des  ministres.  Comment  Je  ministre  de 
cet  empereur,  destructeur  des  livres,  en  a-t-il  pu  faire  un?  Quoiqu’il  en  sait* 
cet  ouvrage  a ru  plusieurs  commentateurs  comme  ( hou-vcn-b.ong , Kong - 
Ying-Kin  et  Ta/  Cia  ; il  a éié  imprimé  en  1687,  en  8 volume».  Nos  mis- 
sionnaires auraient  bien  du  nous  en  donner  la  traduction  , qui  n’a  lirait  pas  été 
i»n  ouvrage  bien  long  ; car  on  sait  que  dix  pages  Chinoises  en  font  à peine 
une  de  nos  langues  modernes.  v 

Tien-ven  ti  Tchirtg , Eulh  xc  Kîven,  ( cocli  scicntiae  magnum  opus,  24  libris)  : 
aut.  Houng-Io  on n. 

Cet  ouvrage,  comme  ceux  d-s  Orientaux,  est  moitié  a&irologique.  J’ignore 
quand  vivoit  cet  astronome;  il  tait  mention  de  150  astronomes  eu  asirolcguet 
Chinois. 

Van-que-Civen-tu , (omnium  regnorum  universa  tabula  ) ; aut.  P.  Ricci  S.  J, 
1600-1610. 

Ki-ho  yao-fa , ( prm:ipia  geometri*  ) : aut.  P.  Jul.  Aleni  S.  J.  i6o>-i6io. 

Chefang- vai-ki , (mundi  c$tra  Sinas  explicatio)  : aut.  P.  J.  Aleni  S.  J.  1600; 

P Icinispharium  , ( Sinicé  ) aut.  P.  Seb.  de  Ursis , S.  J. 

TracUtus  de  spbara , ( Sinicè  ) aut.  P.  Emmanuel  Diaz,  S.  J. 

Compendium  utrinsque  sphxrvty  (Sinicè). 

De  sphxrx  constructionc  et  eclipsibus , (Sinicè)  aut.  P.  Joanne  Tcremîo , 
b.  J.  1620—1630. 

Tabula  quinrjue  planctarum,  theoria  Lunx , ac  Solis . introdnetio  aJ  astrono- 
miarn,  ( Sinicè  ) aut.  P.  Jac.  Rho.  S.  J.  1615—16)8. 

“y -Stang  ta,  Eulh  Kiten.  (Regularum  et  schematum  tabula  dunbus  libris), 
$eu  de  theoria  et.  usu  instrument.rum  astronomicorum  et  mecanicorum  ; aut 
P.  Verbiest,  S.  J.  1663. 

Kang-hi  yung  nien  lie  fa  , tan  xe  Eulh  Kiven  , ( Kang-hi  imper.)  lu 
perpetuos  an. un  autonomies  nortna , 3*  libris  5 seu  astronomia  perpétua 
impsratoris  Kang-hi.  r r 

Le  P.  Veibiest  rend  compte  de  cet  ouvrage  dans  son  sfstronomia  Euro- 
p*a , etc.  en  ces  mots  : hoc  anno  1683 , absalvi  tabulas  astranomu  as 
expensas  teptem  planctarum  m e non  ecliptium  Solis  et  lamie . t/uat 
jussu  iniperatoris  Kang-hi  a J 2000  annvs  venta  ras  et  ait,  a extendi,  lib.  3a 
imprestu. 

Hb-Tehaa^ting-ycn , San-Kietn , (imperatorum  majorum  firma  sententia)  sive 
hbelli  supplices  et  judicium  in  favoiem  Astron,  Europe#,  3 libris  : aut- 
r.  Vctbicac, 
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Qucnyu  tu-xai , r.uIli-Kivcn  , (orbis  tcrix  tabula:  cxpositio,  i Iibrts  : auf. 
P.  Verbieu. 

Quenyu-civcn-lu , (orbis  terra:  integra  tabula)  : sut.  P.  Verbiett. 

Kiea  ping-rjucy , cung-siig-tu  , (folium  planum  tiitcctiontim,  univers, manque 
«ellaru  a tabula),  leu  plxnisph.  coclcstc. 

Che  -T, 10  nan-pe-sinÿ  tu,  (cquatotis,  austrJium  ac  «rpienttioualium  stellarum 
tabula  ). 

Kia-Tsc-t.ncy~\i , (cyclorum  collertio  et  commemoratio  ). 

Aitrnnomin  l.nrop  7 sut»  imprratore  Korr-liis  (K.ing-hi)  ex  unira  in  turent 
nvoca/a  ti  Frrdin  :nd*  Vcrliicst,  Flandro  licite , b.  S.  Acad,  Astron . 
in  régi*  l’c'imnai  Prufecto , Uiliun*,  1(187,  in-40. 

Ouvrage  à lire  par  quiconque  veut  connoîtrc  l’astronomie  Chinoise. 

Ti  n-Mi.  n -f  in , { cocli  porta  parva  ).  C’est  un  traité  de  la  Sphère , par  un 
mtssionn  rire  jésuite. 

Tt hnng  ching- tic- chou , ( lmp.  Tchong-King  cursus  dicrum)  sise  Kalendarii 
liber. 

Ce  I ivre  contient  aussi  de  la  géométrie  tirée  d’Euciide , des  anciens  mathé- 
maticiens Grecs,  et  incme  de  Clavius.  C’est  l’ouvrage  des  Missionnaires 
jésuites;  il  avoit  été  fait  pour  l’usage  et  l'instruction  de  Tchoiig-king. 

Nous  clorrons  celle  notice  par  l'ouvragé  suivant. 

Ohsen  ations  ma  thématiques  , astronomiques,  chronologiques 
et  physiques , titées  îles  anciens  livres  Chinois  , oujaites  nou- 
vel le  ment  à la  Chine  et  aux  Indes , etc.  par  les  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  publiées  par  le  l1.  Souciet.  Paris  1729, 
173?.  , in  4°.  trois  volumes. 

Au  nombre  tle  ces  volumes,  est  l’histoire  de  l’astronomie 
Chinoise,  par  le  P.  Gaubil.  Mais  nous  remarquerons  ici  que  le 
P.  de  Mailla  , dans  sa  septième  lettre  à M.  Freret , qui  est  à la 
tôle  de  sa  grande  histoire  de  la  Chine , se  plaint  beaucoup  des 
fautes  qui  se  sont  glissées  dans  cette  édition  , à l’égard  des 
longitudes  et  latitudes  des  lieux  de  la  Chine  ; ce  qui  vient , dit-il , 
de  ce  «pie  ces  déterminations  ont  été  données  par  des  gens 
qui  n’y  avoient  eti  ‘aucune  part.  Le  P.  Gaubil  devoit  en  en- 
voyer un  catalogue  exact , et  d’après  l’observation,  pour  servir, 
à une  nouvelle  édition  ; mais  je  ne  sache  pus  qu’elle  ait  eu 
lieu. 


Fin  du  quatrième  Livre  de  la  seconde  Partie. 
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Contenant  l’Histoire  de  ces  Sciences  chc{  les  Latins  et 
les  peuples  Occidentaux , jusqu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 


LIVRE  PREMIER . 

Etat  des  Mathématiques  chez  les  Romains , et  leurs  progrès 
en  Occident , jusqu'à  la  iin  du  quatorzième  siècle. 
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écrivirent  sur  les  Mathématiques  depuis  le  sixième  siècle 
jusqu’au  neuvième.  111.  Obscurité  profonde  des  neuvième 
et  dixième  siècles.  Gerhcrt  va  puiser , vers  le  milieu 
du  dixième , chez  les  Maures , quelque  connaissance  des 
Sciences y.  et  il  en  rapporte  notre  Arithmétique,  dont  il 
. expose  les  principes.  De  quelques  autres  Mathématiciens 
de  ce  temps , comme  Adclbold , Herman  Contractas , Athe- 
lard , etc.  IV.  Les  Sciences  , cl  en  particulier  les  Mathé- 
matiques , commencent  à faite  des  progrès  parmi  les  Occi- 
dentaux dans  le  treizième  siècle.  Des  principaux  Mathé- 
maticiens de  celte  époque.  V.  Des  progrès  de  l’Astrono- 
mie , et  sur  tout  de  ce  qu’elle  dut  au  roi  Alphonse.  VI. 
De  Roger  Bacon.  Examen  des  inventions  qu'on  lui  attribue. 
\II.  Décou  verte  des  verres  lenticulaires  ou  Lunettes  simples. 
Leur  antiquité  prétendue  examinée.  VIII.  Invention  de  la 
Boussole  dans  te  quatorzième  siècle.  IX.  Des  Mathémati- 
ciens principaux  qui  vécurent  vers  cette  époque.  X.  Origine 
de  quelques  arts  qui  prirent  naissance  dans  cette  période 
de  temps.  .. 

• I. 

T its  sciences  ne  firent  jamais  chez  les  Romains  des  progrès 
proportionnés  à ceux  qu'on  leur  vit  faire  dans  la  Grèce.  Ces 
comjuérans  de  l'Univers,  uniquement  occupés  du  soin  d'élendre 
leur  domination  , ne  s’avisèrent  que  fort  tard  d’aspirer  à la 
gloire  d’être  savans  et  éclairés.  Il  y eut  même  à diverses  re- 
prises des  décrets  du  sénat  pour  chasser  de  Rome  les  philo- 
sophes et  les  rhéteurs,  qui  apportoient  dans  cette  capitale  les 
sciences  de  la  Grèce.  Si  ces  ordonnances  ne  parvinrent  pas  à 
détruire  dans  l’esprit  des  Romains  le  goût  des  lettres  et  de 
l’éloquence,  elles  influèrent  du  moins  tellement  sur  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques,  moins  attrayantes  par  elles  memes , 
qu’on  ne  compte  parmi  eux  qu’un  fort  petit  nombre  d'hoinmes 
qui  ayant  eu  des  ccnnoissances  plus  qu’ordinaires  dans  ce 
genre.  Les  mathématiques  sur-tout  furent  extrêmement  négli- 
gées il  Rome,  et  la  géométrie,  à peine  connue,  ne  s’y  éleva 
guère  au-dessus  de  l'art  de  mesurer  les  terres,  et  d'en  lixer  les 
limites,  la  summo  honore  , dit  Cicéron,  apud Grœcos  geome - 
tria  fuit  ; itaque  nihil  mathematicis  illustnus  : at  nos  ra- 
tiocinandi  metiendique  utilitate  hujus  artis  terminavimus 
modum  ( 1 ). 

Les  premiers  temps  de  la  république  sont  marques  par  des 
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trldrs  tl'ure  ignorance  extrême.  Rien  ne  lut  plus  ir  ai  arrangé 
que  lo  calendrier,  dont  les  Romains  so  servirent  jusqu’à  Jules- 
César.  Roinulus  n’avoit  composé  l'année  que  de  040  jours  ; 
on  ne  devoit  guère  plus  attendre  de  ce  fondateur  de  Rome. 
Huma , qui  droit  un  philosophe  qu’on  tira  de  la  retraite  pour 
le  mettre  sur  Je  trône,  donna  au  calendrier  romain  une  forme 
plus  passable.  Soit  qu'il  cftt  puisé  chez  les  Grecs  une  eormoin- 
sance  approchée  de  la  duréo  des  années  solaire  et  lunaire,  soit 
que  ce  fut  l’ouvrage  de  ses  réflexions,  il  iixa  la  première  à 
365  jours  , et  la  seconde  à 354-  Eu  conséquence  il  voulut  que 
l'année  romaine  fût  composée  de  ta  mois,  alternativement  de 
p.9  et  do  3o  jours,  afin  de  se  conformer  aux  tnouvcinens  de 
la  Lune  , et  que  de  deux’en  deux  ou  ajoutât  un  mois  intercalaire 
alternativement  de  221111  ri  jours,  afin  de  s’accorder  avec  le  mou- 
vement do  Soleil.  Mais  il  est  facile  de  voirque  Nuim  manquait  l’un 
de  ces  deux  objets  , et  que  son  année  ne  s’accordait  que  de  deux 
en  deux  ans  avec  le  cours  du  Soleil  , rarement  et  seulement 
par  hazard  avec  celui  de  la  Lune.  Numa  sentit,  ce  semble  , 
l'imperfection  de  son  calendrier,  et  il  préposa  les  Pontifes  pour 
y veiller  , et  pour  l’accorder  avec  les  inouvemens  célestes,  quand 
il  s’en  écarteroit  trop  : il  les  exhorta  même  à s’adonner  à l'as- 
tronomie pour  y réussir  avec  plus  de  succès.  Mais  ils  remplirent 
mal  les  intentions  de  ce  prince  , comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt i et  l’on  peut  dire,  à la  honte  de  ce  peuple,  dominateur  de 
l'Univers  , qne  jusques  à Jules-César  , il  fut , en  ce  qui  con- 
cerne son  calendrier,  au-dessous  de  tons  les  peuples  connus  , 
même  de  plusieurs  qu’il  traitoit  de  Barbares. 

L’art  de  diviser  la  journée  ne  parut  qne  tard  à Rome  ; 
car  on  n’y  connut,  jusques  et  au-delà  du  milieu  du  cinquième 
siècle  de  sa  fondation',  que  le  lever  et  le  coucher  du  Soleil 
avec  le  midi.  Ce  dernier  étoit  marqué  par  l’arrivée  du  Soleil, 
entre  la  tribune  aux  harangues,  et  un  lieu  nommé  C raecosta- 
ris.  Alors  un  héraut  préposé  à guetter  le  moment , le  procla- 
moit’au  peuple.  Les  gens  de  qualité,  à l'iiuitation  des  Grecs, 
«voient  dns  esclaves  uni  tour  en  npportoient  l'annonce.  Lucius 
Papirius  Cnrsor  fat  le  premier  qui  lit  connaître  aux  Romains 
une  horloge  solaire.  Onze  ans  avant  la  guerre  de  Pyrrhus , ou 
l'an  460  de  Rome , il  en  fit  tracer  une  près  du  temple  de  Qui- 
• rinus,  pour  accomplir  un  voeu  de  son  père.  Pline  qui  raconte 
ce  fait  ( i ) , en  doute  cependant,  et  bientôt  après,  il  ajoute 
que,  selon  Vairon , le  premier  cadran  solaire  fut  placé  à Rome 
3o  ans  plus  tard , et  pendant  la  première  guerre  Punique , par 
le  consul  Valérins  Messala  , qui  l’avoit  fait  transporter  de  Catane 
après  la  prise  de  cette  ville , mais  qu’il  reinplissoit  mal  sa  des- 

(1)  Hist.  -V-r.  |,  7 , cap.  6e. 
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tinatlon  ; crin  nVtoit  pas  clôturant , attendu  <|ue  la  latitude  de 
Catane  étoit  considérablement  moindre  que  celle  de  Rouie,  et 
que  probablement  le  consul  Mcssala  , plus  guerrier  qu’instruit, 
«voit  fait  placer  son  cadran  précisément  comme  il  étoit  à 
Catane.  Cependant,  ajoute  Pline,  on  s’en  contenta  encore  pen- 
dant 09  ans,  jusqu’à  ce  qu 'enfin  le  consul  Marti  us  I hiiippus  , 
vers  l'an  de  Rome  390 , en  fit  tracer  un  |>lus  cract , qui  fut 
probablement  l’ouvrage  de  quelque  Crée,  car  les  armées  ro- 
maines avoient  déjà  pénétre  dans  la  Grèce.  O11  lui  en  sut  beau- 
coup de  gré  ; mais  il  restent  à avoir  un  moyen  de  ccnnoître 
les  heures  dans  un  temps  nébuleux  et  pendant  la  nuit.  Ce  fut 
à Scipion  Nasica  que  les  Romains  en  eurent  l'cbiigation  environ 
un  siècle  après.  Ce  personnage  célèbre  lit  faire  une  elepsidre 
pour  suppléer  à l’horloge  solaire  ( 1 ) : ce  fut  sans  doute  aussi 
l’ouvrage  de  quelque  Giec;  car  Héron  et  Ctcsihins  qui  vivoient 
sous  le.-  premiers  Ptolémées,  étoient  les  inventeurs  de  cette  in- 
génieuse machine. 

Une  invention  si  commode,  je  veux  dire,  celle  des  cadrans 
solaires  ne  pouvoir  manquer  de  se  répandre  rapidement.  Aussi  * 
Toit-on  que  dès  le  temps  de  Haute  , ils  étoient  fort  communs. 

Ce  comique  en  fait  le  sujet  d’nne  plaisanterie  sur  les  parasites 
et  les  gourmands.  R iniroduisoit.l’un  d’eux  dans  une  de  ses 
pièces,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  qu’un  fragment  rapporté 
pwr  Aulugelle.  Le  parasite  s’y  plaint  amèrement  de  cette  inven- 
tion détestable  : «jadis,  dit- il  , on  mangeoit  quand  on  avoit 
v>  faim  ; l’estomac  de  chacun  étoit  son  cadran  ; aujourd’hui 
u l’on  ne  mange  que  quand  il  plaît  au  Soleil». 

Le  premier  îles  Romains  qui  ait  on  quelque  connoissance 
approfondie  de  l’astronomie , est  C.  Sulpitius  Gallus.  Il  cul- 
tiva cette  science  avec  une  ardeur  extrême , à en  juger  par 
ce  que  CicérjSn  fait  dire  à Caton  dans  son  traité  de  la  vieillesse; 
et  il  se  faisoit  un  grand  plaisir  d’annoncer  à scs  amis  les 
éclipses  à venir;  ce  qui  le  fit  admirer  de  ses  compatriotes.  Son  ■ 
habileté  avoit  servi  la  république  dans  une  occasion  impor- 
tante (2).  La  nuit  qui  précéda  le  jour,  où  Paul  Emile  défit 
Perséc,  il  devoit  y avoir  une  éclipse  de  Lune.  Gallus  l’annonça 
aux  soldats  Romains,  et  leur  en  ayant  expliqué  les  causes,  il 
dissipa  la  frayeur  que  ce  phénomène  imprévu  anroit  jeté  dans 
leur  esprit.  Cette  éclipse  arriva  , suivant  Riccioli  , le  matin  du 
4 septembre  de  l’an  168  avant  J.  C. 

On  ne  connoît  depuis  Sulpitius  Gallus  , jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  république,  aucun  Romain  qui  ait  cultivé  l'étude 

(1)  Ibid. 

(s)  Tilc-Lire,  /.  44*  " • 
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du  ciel.  Mais  Jules  Cé.'.ar,  malgré  les  embarras  où  le  ploi^^Jbnt 
son  ambition , et  son  amour  pour  la  gloire  sut  trouver  les 
inomens  de  s’y  adonner  ; il  écrivit  meme  sur  ce  sujet  , et 
Pline  nous  rapporte  quelques  extraits  de  ses  livres.  ( i ) Ptolémée 
le  cite  dans  son  traité  sur  les  apparences  des  fixes,  et  le  range 
parmi  les  observateurs,  dont  il  a profite  pour  cet  ouvrage. 

Jules  César  n’est  guère  moins  célèbre  par  la  nouvelle  forme 
d’année  qu’il  introduisit  dans  l’empire  Humain  , que  par  ses 
qualités  militaires.  Le  calendrier  étoit  tombé  de  son  temps  dans 
une  prodigieuse  confusion  par  Pavarice  et  la  mauvaise  foi  des 
Pontifes,  que  Numa  avoit  préposés  à sa  direction.  Gagnés,  tan- 
tôt par  les  magistrats  qui  étoient  en  place,  pour  proroger  l’an- 
née, tantôt  par  les  Candidats,  pour  hâter  le  moment  de  leur 
élection , ils  avoient  si  bien  fait  que  l’équinoxe  civil  s’écartoit 
de  l’astronomique  de  près  de  trois  mois.  Jules  César  ne  jugea 
pas  qu’il  lût  indigne  de  ses  soins  de  rétablir  l’ordre  dans  le 
calendrier,  et  de  lui  donner  une  Arme  stable.  Pour  cela  il 
ptéféra  l’année  solaire  moins  embarrassante  à conformer  avec 
l’état  du  ciel.  Llle  lui  parut,  et  à son  conseiller  Sosigtne,  de 
365  jours  et  un  quart  : c’est  pourquoi  après  avoir  ajoute  à 
l’année  alors  courante  85  jours  pour  ramener  l’équinoxe  du 
piintemps,  au  î5  de  mars  qui  éloit  sa  place,  il  ordonna  que 
dorénavant  l’année  seroit  de  365  jours , et  qu’afin  de'  tenir 
compte  des  6 heures  de  plus  qu’il  y avoit  dans  une  révolution 
du  Soleil , de  quatre' ans  en  quatre  ans  , on  intercaieroit  un  jour* 
'entre  le  6 et  le  7 des  calendes  de  février.  Ainsi  l'on  comptoit  cette 
année  deux  six  des  calendes,  et  l’on  disoit  bis- sexto  Caleiultts 
au  second  , d’où  est  venu  le  nom  de  Bissextile , que  l’on  a 
donné  depuis  à l’année  de  '666  jours.  Cette  forme  d'année  a 
été  nommée  Julienne , du  nom  de  son:  instituteur.  La  correc- 
tion qu’il  a fallu  y faire  après  plusieurs  siècles,  vient- des  11 
minutes,  dont  l'année  solaire  est  moindre  que  Jules  César  et 
Sosigène  ne  l’avoient  pensé.  Ce  dernicé  n’ignoroit  cependant 

Eas  qu’elle  ©toit  moindre  de  quelques  minutes,  qu’il  ne  le 
dioit  pour  que  l’arrangement  projeté  jfar  Jules  César  fût  par- 
fait , et  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  il  témoigna  une  sorte 
d’incertitude  que  Pline  attribue  mal  à- propos  à d'autres  motifs 
peu  fondés.  (1)  On  fera  dans  son  temps  l’histoire  de  cette  correc- 
tion/ La  première  année  Julienne  commença  l’année  46  avant 
la  naissance  de  J.  C. , ou  la  708*  de  la  fondation  de  Rome. 

L'empereur  Auguste  éleva  un  monument  digne  de  la  magni- 
ficence romaine , lorsqu’il  fit  placer  dans  le  chkmp  de  Mars  un 
obélisque  pour  observer  la  longueur  de  l'ombre  méridienne, 

(})  Ilitt.  Nat.  (a)  Hùt  Nat.  1.  18,  c.  aj. 
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plore  , rn  assez  beaux  vers,  la  fameuse  défaite  de  Varus  en 
Allemagne.  U en  parle  comme  d’ùn  événement  tout  récent  ; 
or  il  arriva^kux  ans  avant  la  mort  d’Auguste,  c’est-à-dire, 
l'an  76?  d^Hpme. 

Le pncraeTle  Manilius  , à la  vérité,  appartient  hcaocoun  plus 
à l'astrologie  qu’à  la  saine  astronomie;  car  de»  cinq  livres  qu'il 
comprend  , le  premier  seulement  traite  de  la  sphère , de  la 
forme  de  la  terre,  de  la  division  du  ciel  et*  des  constellations 
qu’il  décrit.  Les  quatre  derniers  sont  purement  astrologiques, 
et  sont  une  sorte  de  traité  complet  de  cet  art  vain  et  impos- 
teur. Mais  sa  versification  agréable,  et  souvent  digne  du  siècle 
d'Auguste,  a donné  à cet  ouvrage  une  célébrité,  qui  ne  nous 
permettoit  pas  de  le  passer  ici  sous  silence. 

C'est  une  question  agitée  par  les  savons,  si  ce  poète  astro- 
nome ou  astrologue  est  le  même  que  le  Manlius  , dont  on  a 
parlé  plus  haut.  On  est  porté  à le  penser;  car  il  y a des  ma- 
nuscrits qui  le  nomment  Manlius ; mais  on  ne  peut  pas  faire 
grand  fond  sur  line  pareille  autorité.  Car  Vossius  en  avoit  un 
intitulé  : Ai.  Mat  lit  Vaeni- Astronomicon.  Mais  le  plus  grand 
nombre  porte  le  nom  de  M.  Manilius,  et  tel  éloil  celui  sous 
lequel  Gerbert-,  vers  950,  design  oit  ce  poème  en  en  demandant 
une  copie  à son  ami. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’identité  de  notre  Manilius  avec  Man- 
lius, nous  sommes  portés  à penser  avec  Vossius,  et  malgré 
les  objections  de  Scaligcr,  que  ce  Manilius  est  le  Manilius 
Antiochus , que  Suétone  nous  apprend  avoir  été  amené  à Home 
comme  esclave,  avec  Publias  Syrus  son  cousin  ; car  Suétone 
appelle  Publias  Syrus  , le  fondateur  de  la  scène  mimique , et 
Manilius  Antiochus , celui  de  l’astrologie,  ce  qui  convient,  on 
ne  peut  mieux , à notre  poète.  Or  Puhlius  Syrus  ileurissoit  à 
Rome  vers  l'an  ySi  de  sa  fondation  ; il  est  possible  qu’il  eût 
alors  4°  ans;  et  en  supposant  Manilius  du  même  3ge  , ce  der- 
nier à la  mort  d'Auguste,  arrivée  en  767  de  Ruine ,' aurait 
eu  7 5 ans,  et  environ  70  ans  au  temps  de  la  défaite  de  Varus. 
Il  est  à remarquer  que,  dans  cette  supposition  , le  nom  d 'Aa~ 
tiochus  étoit  probablement  le  vrai  nom  de  notre  poète  qui , 
après  son  affranchissement  prit , selon  l’usage  , celui  de  son 
patron  qui  étoit  un  Manlius  on  Manilius,  comme  Fublius  Syrus, 
Syrien  de  nation,  et  affranchi  d’un  Publius,  prit  le  nom  de 
son  ancien  maître. 

Le  poème  de  Manilius  a eu  nombre  d’éditeurs  et  de  com- 
mentateurs. On  se  bornera  à citer  ici  quelques-unes  de  se3 
éditions,  dont  la  première  est  de  147a  Kegiomontanns  en 
donna  une  en  1473.  Scaligcr  a pris  des  peines  incroyables  pour 
éclaircir  cet  auteur,  et  sa  doctrine  apotélesmatique , contenue 
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dans  les  quatre  derniers  livres.  La  première  édition  qu’il  en 
donna,  parut  en  1379  , et  fut  suivie  d’une  autre  en  1690,  et 
d'une  troisième  en  1600;  elle  reparut  enfin  Mttk-asbourg  en 
i655  , avec  des  notes  nouvelles  de  Reineaius  fjouillaud  , 
et  de  l’éditeur  même  J.  H.  Boeder.  11  y en  a une  ad  usurn 
Delphini,  publiée  en  1679(1),  qui  n’a  pas  paru  répondre  entière- 
ment  à l’objet  qu’on  eut  en  la  donnant;  enfin  l’année  17%  vit 
paroltre  celle  du  fameux  Bentley,  qui  est,  je  crois,  la  plus 
estimée  aujourd’hui.  Mais  on  me  permettra  de  passer  sur  les 
autres,  mon  objet  n’étant  pas  d’entrer  ici  dans  de  profonds  dé- 
tails de  bibliographie.  Je  11e  pub  cependant  passer  sous  silence 
la  traduction  françoise  de  ce  poème  donnée  par  M.  Pingre  , 
membre  de  l’académie  des  sciences,  laquelle  parut  en  178.;. 
Elle  fait  honneur  à la  plume , à la  saine  critique , et  au  savoir 
astronomique  de  cet  académicien. 

Je  demande  pardon  à mon  lecteur  de  cette  aride  digres- 
sion , et  je  reviens  mon  sujet  principal , remontant  un  peu 
en  arrière  pour  ne  pas  omettre  quelques  Romains  qui , s’ils 
ne  furent  pas  des  mathématiciens , eurent  des  connoissances 
en  mathématiques. 

Le  célèbre  Vairon  étoit  de  ce  nombre.  On  sait  qu’il  passa 
pour  le  plus  savant  des  Romains.  11  avoit  écrit  sur  l’arithmé- 
tique , la  géométrie,  l’astrologie  , l’astrologie,  la  musique  et  la 
navigation.  Son  livre  de  A rit/imetrcae.\i&U>'it  vers  la  lin  du  seizième 
siècle.  Car  il  est  cité  par  Vertranius  Maurtis , auteur  d’une 
viç  de  Vairon,  comme  l’ayant  eu  entre  les  mains,  et  comme 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Ridolfi.  Il  est  fâcheux 
qu’aucun  amateur  de  l’antiquité  ne  l’ait  publié.  Fronlin  cite  le 
livre  sur  la  géométrie,  ainsi  que  Priscianus,  sous  le  titre  de 
Alensura/id.  Cassiodore  enfin  parle  du  livre  de  Varron  de 
Astmloqia  ( seu  Astronomia  ) , et  rapporte  d’après  le  livre  de 
A J usica  , le  sentiment  de  ce  savant  Romain,  sur  l’efficacité 
des  tous.  Je  soupçonne  cependant  que  ce  savant  parloit  de  ces 
sciences , pdus  en  orateur  et  en  grammairien  , qu’en  vrai  ma- 
thématicien. 

Les  mathématiques  ne  furent  point  inconnues  à Cicéron  , 
quoiqu’il  no  les  ait  pas  cultivées.  On  trouve  dans  ses  écrits  divers 
traits  de  son  estime  pour  les  mathématiques  ; et  la  manière  juste 
dont  il  parle  quelquefois  de  la  méthode  qn’on  y suit,  feroit 
croire  qu’il  y avoit  donné  quelque  application.  Dans,  sa  jeu- 

(l)  Marci  Mtutili)  nstronomieorr.  In-  Aecassenrnt  viri  illustres  Daniclis 
terpretathne  ne  notes  et  Jeguris  illus-  httetii  anrmaslccrsiones  in  manitium 
trjn't  Michael  Fngius  jussu  Christ,  et  Scaligeri  notas.  Paris,  1É.71} , m-40. 
Régis  in  usurn  Sereniss.  Delphini . 
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nesse  , il  avoit  traduit  en  vers  latins  le  poème  d’Aratus  , et  il 
nous  en  reste  quelques  fragmens  conserves  par  divers  auteurs. 
Je  11e  sais  si  l’on  peut  dire  que  cette  traduction  ne  lait  pas  hon- 
neur à la  verve  de  Cicéron.  Nous  sommes  de  mauvais  juges 
en.  fait  de  versification  latine. 

Quoique  les  Romains  ne  paroissent  pas  s’être  jamais  soucié 
de  géométrie  au-delà  de  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  mesurer 
et  diviser  leurs  champs,  en  quoi  encore  ils  n'étoient  pas  bien 
Grecs,  témoin  la  manière  donnée  dans  les  Gromatici  vête  res  p 
pour  mesurer  un  trapézoïde;  nous  trouvons  cependant,  au  rap- 
port de  Cicéron  (1),  un  géomètre  plus  profond,  et  d’une 
naissance  bien  illustre.  11  étoit  en  effet  de  la  famille  des  Pompée, 
et  se  nommoit  Sejrtus  Pompeius  S baba.  Il  avoit  cherché  a se 
faire,  dans  la  philosophie  elles  lois,  un  nom,  que  ses  parons 
et  ancêtres  s’étoient  fait  dans  les  armes.  Mais  malheureusement 
nous  n’en  savons  pas  davantage.  Le  même  Cicéron  nous  parle 
d’un  autre  savant  géomètre  de  sa  connoissance  , nommé  Di- 
dxme , qui  étoit  aveugle  ; mais  il  étoit  Grec  de  naissance. 

On  met  au  rang  des  plus  savans  hommes,  pour  l’étendue  de 
ses  connaissances  dans  les  sciences  et  les  arts , le  philosophe 
Publius  Nigidius  Figulus ; c’étoit  un  ami  de  Varron.  11  avoit 
écrit  sur  lq  différence  de  la  disposition  du  ciel,  dans  le  climat 
de  la  Grèce  et  dans  celui  de  l’Égypte  ; c’est  ce  qu’on  appeloit 
la  sphère  Grecque  et  la  sphère  Barbarique.  Mais  il  ternit  son 
savoir  en  astronomie  par  son  foihle  pour  l’astrologie;  c’étoit 
au  surplus  le  vice  du  temps,  et  il  seroit  difficile  de  cher  un 
astronome  de  ce  siècle  et  des  suivans,  qui  n’en  fût  plus  ou 
moinsentaché.  C’est  pourquoi  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  parler 
encore  ici  de  L.  Tarutius  (ou  Tarruntius)  Firmanus , que  Cicéron 
appelle  Familiaris  noster,  et  qu’il  dit  versé  dans  les  sciences 
Caldaïques.  Il  est  probable  que  Cicéron  n’auroit  pas  eu  de  l’in- 
timité avec  un  simple  astrologue,  et  que  ce  foihle  de  Tar- 
rutius  pour  cet  art  étoit  racheté  par  des  connoissanccs  solides. 

Vitruve  a étalé  beaucoup  de  connoissances  en  mathéma- 
tiques , sur-tout  dans  le  neuvième  livre  de  son  aVchitecture. 
Nous  lui  devons  la  mémoire  de  quantité  de  traits  curieux , 
concernant  la  mécanique  et  la  gnomonique  do  son  temps  ; et 
quoique  cela  ne  vienne  pas  extrêmement  à propos  de  son 
objet  principal,  nous  lui  devons  savoir  beaucoup  de  gré  de 
cette  excursion , sans  laquelle  beaucoup  de  traits  curieux  sur 
ces  sciences  nous  auroient  échappé. 

C.  Julius  Hyginus,  qu’on  croit  avoir  été  un  flfiTranchi  d’Au- 
guste , écrivoit  vers  ce  temps  son  Foetieon  Astronomicon , où 

(1)  Fie  Ctar,  Orotnrilus,  ut.  177.  Tiriboichi , Hiit.  délia  lett.  Italiana^ 
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l’on  trouve  quelques  connoissances  astronomiques  fort  com* 
muues  sur  la  sphère,  et  la  description  des  constellations  cé- 
lestes. Son  objet  principal  semble  avoir  été  de  rassembler  toutes 
les  fables,  insipides  pour  la  plupart , qui  avoient  été  débitées 
par  les  anciens  et  par  les  poètes  , sur  l'origine  et  les  noms. des 
signes'  célestes.  Il  nous  suliiia  do  dire  ici  que  cet  ouvrage  , 
malgré  sa  ténuité , a eu  de  nombreuses  éditions. 

Je  ne  sais  encore,  si  je  dois  donner  place  ici  à Thrasyllns, 
que  ses  connoissances  soit  astrologiques,  soit  astronomiques, 
rendirent  citer  à l’empereur  Tibère.  Car  ce  prince  chassant  de 
l’empire  tous  les  astrologues , moins  par  mépris  de  l'art,  que 
parce  que  quelques-uns  d'entr'ciuc  s’étoient  trouves  impliqués 
dans  des  conspirations  traînées  contre  lui,  retint  cependant 
Thrasyllus,  et  lui  accorda  en  quelque  sorte  le  prhilége  exclusif 
de  l’astrologie.  C’éloit  un  Grec  , à en  juger  par  son  nom  , qui 
n'est  nullement  Romain.  Si  nous  en  pailons  ici,  c’est  que  ce 
fut  sans  doute  lui  qui  informa  ce  prince  de  l’éclipse  de  Soleil , 
qui  devoit  arriver  précisément  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance ; et  comme  ce  soupçonneux  tyran  pensa  que  ce  pouvoit 
être  un  sujet  de  conjectures  sur  sa  mort  prochaine,  et  l’occasion 
de  quelques  troubles,  il  crut  devoir  instruire  le  peuple  par  un 
écrit,  de  l’arrivée  de  cette  éclipse,  de  ses  causes  et  de  sa  quan- 
tité. C’est  ce  que  nous  apprend  l'historien  Dion.  Quant  à 
Thrasylle , il  n’étoit  pas  seulement  astronome,  niais  encore 
musicien , et  il  écrivit  sur  la  musique  , suivant  le  témoignage 
de  Théon  de  Smyrne , de  Plutarque , et  de  divers  autres. 

Nous  avons  au  célèbre  Pline  l'obligation  de  nous  avoir  trans- 
mis dans  son  histoire  naturelle , et  sur-tout  dans  le  Livre  II , 
un  grand  nombre  de  traits  relatifs  à l'astronomie.  On  dé.sire- 
roit  cependant  trouver  dans  cet  ouvrage  plus  d’exactitude  et 
d'intelligence  , en  ce  qui  concerne  le  fond  de  la  science.  Car 
il  y a un  grand  nombre  d'endroits,  où  son  savant  auteur  montre 
n'avoir  pas  une  idée  exacte  du  sujet  qu'il  traite. 

Sénèque  donne  des  marques  de  génie  et  de  connoissances 
'astronomiques  dans  le  septième  livre  de  ses  Questions  natu- 
relles. On  aime  à le  voir  adopter  comme  il  fait  certaines  opi- 
nions physico-astronomiques , fort  au-dessus  de  la  physique  de 
son  temps;  comme  celle  d’Apollonius  Myndion,  qui  reputoit 
les  comètes  des  astres  étemels , et  sujets  à des  retours  périodiques. 
Sénèque  saisit  cette  idée  avec  une  sorte  d’enthousiasme , et 
s'élançant  en  quelque  soite  dans  l’avenir,  il  ose  prédire  (i  ) 

(i  ) Quant,  nat.  lib.  7,  inter  opp,  Senes*. 
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qu’il  viendra  un  temps , où  leur  cours  sera  connu  et  assujetti 
à des  règles , comme  celui  des  planètes.  A en  juger  par  ce 
trait,  Sénèque  eût  eu  un  peu  de  peine  à adopter  les  vérités  les 
pins  sublimes  de  l’astronomie  moderne. 

Frontin,  ou  Julius  Sextus  Frontinus,  s’est  fait  un  nom  par 
son  livre  : De  AquaeJuctibus  urbis  Romtie , à la  conduite  (les- 
quels il  fut  préposé  plusieurs  années  sous  l'empereur  Vcspasien. 
Il  y montre  autant  d'habileté  qu'on  pouvoit  en  avoir  dans  ce 
genre,  en  un  temps  où  les  vrais  principes  de  l’hydraulique 
étoient  encore  inconnus  ; il  en  entrevit  même  quelques-uns. 

On  doit  à Censorin , qui  vivoit  vers  l’an  24°  de  J.  C. , plu- 
sieurs traits  curieux  relativement  à l'astronomie  et  au  calen- 
drier. C’est  dans  son  livre  De  Diç  natal i , qu’il  nous  les  a trans- 
mis. Mais  tout  cela  mérite  à peine  qu'on  le  qualiiie  de  con- 
noissances  mathématiques. 

Je  ne  sais  enfin  si  je  dois  parler  ici  de  Julius  Firmicus  Mater- 
nus , qui  vivoit  vers  le  même  temps.  Je  ne  le  fais  que  parce 
que  la  réputation,  dont  il  a joui  pendant  un  temps,  semble 
en  imposer  la  loi  : mais  son  ouvrage  ( 1 ) ne  contient  qu’une 
pitoyable  astrologie,  sans  un  seul  mot  presque  de  solide  astro- 
nomie. Nous  nous  sommes  fait  une  règle  de  passer  sur  cette 
sorte  d'auteurs,  dont  les  pitoyables  rêveries  déshonorent  l’es- 
prit humain. 

I I. 

Il  ne  faut  que  connoître  un  peu  l’histoire  de  l’empire  d’Oc- 
cident,  pour  trouver  les  causes  de  l’ignorance,  et  sur-tout  de 
celle  des  sciences  exactes,  que  nous  allons  voir  régner  pendant 
plusieurs  siècles.  Cette  partie  de  l’Europe  attaquée  de  tous  côtés , 
et  subjuguée  par  des  barbares  venus  du  Nord,  qui  ne  connois- 
soient  d autre  mérite  que  celui  d’une  valeur  féroce,  commen- 
çoit  à peine  à respirer  , qu’un  nouveau  fléau  venu  du  midi , 
vint  la  menacer  des  mêmes  horreurs.  Dans  des  circonstances 
si  malheureuses  , doit-on  s’attendre  que  les  sciences  y pussent 
prendre  racine  , et  frapper  de  leurs  attraits  des  hommes  uni- 
quement occupés  du  soin  d'attaquer  ou  de  se  défendre  ? Si 
donc  dans  le  même  temps  les  sciences  exactes  perdoient  déjà 
leur  éclat  chez  los  Grecs,  où  il  avoit  été  si  brillant,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu'elles  fussent  négligées  , et  à peine  connues 
dans  l’Occident,  où,  dans  les  temps  même  les  plus  éclairés  de 
l'empire  Romain , elles  avoient  à peine  jeté  quelques  foiblcs 
traits  de  lumière. 

Les  cinquième,  sixième  et  septième  siècles  nous  offrent  moins 
des  mathématiciens  , que  des  philologues  qui  ont  par  occasion 

(1)  Attronomkon  , tilt  Alathescot  libri  S , Bjsil.  IÇfl . in  fol. 
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parlé  des  mathématiques.  On  ne  peut  en  effet  guère  ranger  dan* 
une  autre  classe  les  auteurs  qui  suivent  ; connue  Macrobe  , 
Martianus  Capella,  St.  Augustin  , Cassiodore , Isidore  de  Séville. 
Le  premier  étale  quelques  connoissances  astronomiques  dans 
son  Commentaire  sur  le  songe  de  Scip  ion;  mais  souvent  avec 
peu  de  discernement  et  d'exactitude.  Martianus  Capella  traita 
en  abrégé  les  quatre  principales  parties  des  mathématiques  dans 
son  ouvrage  , espèce  de  poème  barbare  sur  les  sept  arts  libé- 
raux , intitulé  : De  nuptits  Mercurii  cl  Philologie'  ; mais  c’est 
plutôt  en  rhéteur  qu’en  mathématicien.  On  y remarque  cepen- 
dant qu'il  fait  tourner  Vénus  et  Mercure  autour  du  Soleil.  On 
attribue  à St.  Augustin,  quoique  asscr, 'légèrement , des  prin- 
cipes de  géométrie  et  d'arithmétique;  mais  c’est  plutôt  une  - 
nomenclature  qu’un  traité  instructif.  Le  savant  sénateur  Cas- 
siodorc  donna,  dans  son  livre  des  sept  arts  libéraux,  un  abrégé 
de  l'arithmétique , de  la  géométrie  , de  la  musique  et  de  l'as- 
tronomie. Mais  ce  ne  sont  guère  que  des  distinctions  et  des 
divisions.  Observons  cependant  qu’il  écrivit  aussi  sur  les  cycles 
du  Soleil  et  de  la  Lune,  et  sur  le  calcul  de  la  Pâque.  Enfin 
ce  que  le  célèbre  Isidore  de  Séville  dit  des  mathématiques 
dans  ses  Origines , est  encore  plus  superficiel;  il  n’y  a rien 
dans  tous  ces  auteurs,  qui  passe  la  capacité  d'un  commençant 
initié  dans  ces  sciences.  On  n’y  trouve  pas  une  seule  démons- 
tration , ce  qui  est  cependant  l’essence  et  l’ame  des  mathéma- 
tiques. On  ne  peut , malgré  tout  cela , s’empêcher  de  désirer 
qu'un  plus  grand  nombre  de  livres  4c  ce  genre  lût  venu  jus- 
qu’à nous,  vu  le  grand  nombre  de  traits  curieux  qu’ils  nous 
ont  conservés. 

Nous  nous  arrêterons  davantage  à Boéce,  ( Manlius  Sevcrinus 
Roetius  ) qui , dans  ces  siècles  ténébreux  , laissa  éclater  des 
étincelles  d'une  connoissancc  plus  profonde  dans  les  mathéma- 
tiques. Ce  sénateur  et  consul  Romain , si  connu  par  scs  dis- 
grâces et  sa  consolation  philosophique , fut,  relativement  à son. 
temps , un  des  hommes  les  plus  versés  en  mathématiques.  Si 
nous  en  jugeons  même  par  ses  travaux,  il  eut  pour  elles  des 
vues  que  les  seuls  malheurs  des  temps  rendirent  inutiles.  Ce 
fut  par  ses  soins  que  divers  auteurs  Grecs  , comme  Nicomaque, 
Ptolémée,  Euelide,  commencèrent  à être  un  peu  connus  des 
Latins.  Son  arithmétique  et  sa  géométrie  ne  sont  proprement 
que  des  traductions  libres  du  premier  et  du  dernier,  où  il  nous 
a conservé  beaucoup  de  traits  interessans  de  l’histoire  de  ces 
sciences  ; il  fut  encore  habile  dans  la  mécanique  et  dans  la 
gnomonique.  C’est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  Théo- 
«loric , roi  des  Gotlis.  Ce  prince  lui  demande,  pour  le  roi  des 
Bourguignons,  deux  hotloges,  lune  solaire,  l’autre  hydrau- 
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lique , et  il  s’exprime  ainsi  : ne  tarde { pas  de  nous  envoyer 
ces  deux  ouvrages , afin  que  votre  nom.  pénètre  dans  ces  con~ 
tre'es , oit  vous  ne  pouvez  venir  vous-  meme  , et  que  les  nations 
étrangères  apprennent  que  nous  avons  ici  une  noblesse  aussi 
instruite  que  le  sont  ailleurs  ceux  qui  font  profession  de 
savoir.  Ces  sentirnens  i’eroient  plus  d’fionneur  a Théodoric  , 
s’il  n’eùt  pas  l'ait  mettre  dans  la  suite  à mort , sous  de  légers 
soupçons,  cet  homme  respectable. 

Le  sixième  siècle  de  l’Ere  chrétienne  , tout  obscur  qu’il  est 
relativement  aux  mathématiques  , vit  neanmoins  éclore  uns 
invention  assez  ingénieuse  en  chronologie;  c’est  celle  de  la 
période  appelée  Dyonisienne  : ayant  parlé  ailleurs  des  efforts 
de  l’église  Grecque  , pour  concilier  son  calendrier  avec  le  ciel , 
nous  saisissons  cette  occasion  de  parler  de  ceux  de  l’église 
Latine  pour  le  même  objet. 

L’église  Latine  ne  pouvoit  en  effet  omettre  un  objet  aussi 
important.  Aussi  voyons-nous  plusieurs  hommes,  plus  ou  moins 
versés  dans  l’astronomie , prendre  beaucoup  de  peine  pour 
donner  une  forme  constante  et  solide  à son  calendrier  , tant 
ecclésiastique  que  civil.  Il  paroît  néanmoins  que  jusqu'au  cin- 
quième siècle,  on  y suivit  de  près  la  marche  des  églises  d’Oriont, 
et  sur-tout  de  celle  d'Alexandrie,  à cause  de  la  réputation  que 
conservoit  cette  ville,  qui  fut  pendant  tant  de  siècles  le  séjour 
de  l’astronomie.  On  fit  comme  elle  d’abord  usage  de  cycles  de 
16  ans,  ensuite  de  celui  de  Méton.  Enfin,  vers  l’an  460,  l’rospcr 
d’Aquitaine  proposa  un  nouveau  cycle  paschal , dont  apparem- 
-ment  on  fut  peu  satisfait , puisque,  vers  l'an  46S , le  Pape  Hilaire 
( 1 ) recourut  aux  lumières  de  Victorin  ou  Victorius  d’Aqui- 
taine, pour  remettre  l’ordre  dans  le  calendrier,  et  dans  la  déter- 
mination de  la  Pâque.  Ce  fut  à cette  occasion  que  Victorin, 
combinant  le  cycle  de  Méton,  ou  cycle  lunaire  de  19  ans  , avec 
celui  qu’on  nomme  solaire , ou  de  28  ans,  imagina  la  période 
de  53a  ans  , qui  est  le  produit  de  19  par  28.  Cette  période 
devoitt  suivant  lui,  avoir  l’avantage  de  ramener  la  Lune  Pas- 
cliale  au  même  mois , et  au  même  jour  de  la  semaine  , après 
53?.  ans  , et  conséquemment  la  Pâque  dans  le  même  ordre , à 
chaque  nouvelle  période  ; et  cela  seroit  vrai , si  le  cycle  de 
Méton  étoit  parfaitement  exact , et  si  l’année  solaire  étoit  pré- 
cisément de  36b  jours  6 heures.  Mais  tout  le  monde  sait  que 
cela  n’est  pas  , et  de  là  vient  la  rétrogradation  des  équinoxes,  et 
des  nouvelles  Lunes  vers  le  commencement  de  Mars.  Mais  l'inven- 
tion ne  laisse  pas  d’être  assez  ingénieuse , et  Victorin  niéritoit 
sans  doute  qu’elle  portât  son  nom  j ce  lut  néanmoins  un  autre 


(■)  Gcnrudius  m citai. 
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qui  lui  donna  le  sien,  savoir,  Denys  le  Petit,  an  moyen  de 
quelque  correction  qu’il  y lit.  Ce  Denys  le  Petit,  ainsi  nommé 
à cause  de  sa  petite  taille,  étoit  Scsi  lie  de  naissance  et  abbé 
Romain.  Il  arrangea  le  cycle  de  Vîctorin  d’une  manière  un 
peu  dillerente;  celui-ci  le  iaisoit  commencer  par  la  pleine  Lune 
Paschale,  qui  suivit  immédiatement  la  mort  de  J.  C. , ou  du 
moins  la  première  année  de  son  cycle  étoit  celle  où  J.  C.  avoit 
souffert  la  mort.  Mais  Denys  le  Petit , qui  écrivoit  vers  l’an 
fy 16  , arrangea  les  choses  de  manière  qne  la  première  année 
de  son  cycle  de  :i ai  ans,  étoit  celle  qui  suivit  la  naissance 
de  J.  C.  C’est  à cette  occasion  , et  de  cette  manière,  que  s’in- 
troduisit en  Occident , l’Ere  que  nous  appelons  Chrétienne , 
quoiqu'il  soit  assez  probable  que  l’année  vraie  de  la  naissance 
cle  J.  C.,  est  de  deux  ans  anterieure  au  commencement  de  cette 
lire.  Quelques  chronologistes  même  la  font  antérieure  de  quatre 
ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  période  de  Denys  le  Petit,  fut  appelée 
Dionysienne , et  est  vulgairement  connue  sous  ce  nom.  L’an- 
née i5y6  ctoit  la  dernière  de  la  troisième  période,  et  l'année 
courante  1795  est  la  199*  de  la  quatrième.  L’objet  du  calen- 
drier devant  nous  occuper,  lorsque  nous  serons  arrivés  vers  la 
lin  du  seizième  siècle,  nous  n’en  dirons  pas  ici  davantage. 

Bèdc  illustra  le  commencement  du  huitième  siècle  par  son 
savoir.  Il  embrassa  jusqu’aux  mathématiques  , encore  si  peu 
connues,  et  sur-tout  l'astronomie  , dont  il  traita  dans  divers 
écrits.  Son  objet  principal  fut  néanmoins  l’établissement  d'un 
calendrier  bien  ordonné,  sur  quoi  il  composa  divers  traités, 
sous  les  titres  suivans  : Beilae  presbiteri  de  Argumenta  Lunae} 
computus  vu/garis  qui  dicitur  Ephemeris  ; de  Embolismorum. 
rtUione;  de  temporum  ni  lion  e ; de  Pasc/tae  celebralione  seu 
de  aequinoctio  vernuli  juxta  Anatolium  ; deeem noverta/es  cir- 
cuit , etc.  Celui-ci  est  un  développement  des  caractères  paschaux 
de  la  première  période  Dionysienne,  et  d’une  partie  considé- 
rable de  la  deuxième;  on  sait  que  cette  période,  dont  l’usage  fut  in- 
troduit en  Occident  par  Denys  le  Petit,  est  de5Ü2ans,  étant  formée 
de  la  combinaison  des  deux  cycles , savoir  le  solaire  de  28  ans, 
et  le  luaire  de  19.  Nous  remarquerons  même  , à cette  occa- 
sion , que  ce  fut  Eède  qui  introduisit  l’usage  de  ce  cycle  , au 
moins  en  Angleterre  , et  celui  d’y  compter  les  années  depuis 
la  naissance  de  J.  C.  Sur  quoi  néanmoins  il  ne  lui  échappa 
pas , que  cette  période  étoit  de  deux  années  en  erreur  sur  la 
vraie  époque  de  cette  naissance.  L'anticipation  de  l’équinoxe 
sur  le  temps  fixé  par  le  concile  deNicée,  ne  lui  échappa  môme 
pas,  et  il  proposa,  pour  y reinéilier,  un  remède  assez  semblable  . 
a celui  des  modernes  correcteurs  de  notre  calendrier. 

Ces  ouvrages  ne  sont  cependant  pas  les  seuls  de  Bèdc , rela- 
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tifs  aux  mathématiques.  Il  tut  auteur  d'un  livre  d’Arithinclique 
intitulé  : De  nu  me  ri  s , et  d'un  autre  : De  numerorum  divisione , 
par  lequel  on  voit  combien  dans  son  temps  cette  opération  étoit 
embarrassée.  Un  lui  en  attiibue  un  autre,  intitulé  : Proposi- 
tiones  arilhmeticae  ad  acuendos  juvenes,  dont  nous  parlerons 
plus  nu  long  à l'occasion  d'Alcuin;  il  écrivit  aussi  deux  ouvrages 
sur  la  musique;  l’un  sous  le  titre  de  Musica  lheorica ; l’autre 
sous  celui  de  Musica  practica  , par  le  dernier  desquels  il  pa- 
roîtroit  que  ce  que  l'on  rapporte  de  Guy  d’Are/.zo,  et  de  Jean 
de  Mûris,  étoit  plus  ancien  qu’eux.  On  a encore  de  lui  un 
petit  écrit  : De  circulis  xp  h as  rue  et  po/o , un  De  axtro/abio  , 
un  de  Gnotnonique,  sous  le  titre  De  tnensnra  horolagii.  Il  y 
enseigne  en  particulier  la  construction  d’une  lioilogc  qu'on 
porte  toujours  avec  soi;  car  c’est  un  tableau  de  la  longueur 
de  l’ombre  d’un  homme  à chaque  heure  de  la  journée,  selon 
les  divers  mois  de  l’année.  J’ai  vu  quelque  part  citer  un  petit 
traité  de  ce  genre,  ouvrage  d'un  ltalitn  qui  lui  avoit  donné 
le  titre  d' Jlomomelram.  Tous  ces  différées  ouvrages,  dont  celui 
De  temporum  ratione  est  assez  considérable , tonnent  le  pre- 
mier tome,  ou  les  deux  premiers  volumes  des  œuvres  de  llède, 
publiées  à Bàle  en  1640  , en  huit  volumes  in-folio.  Ceux  qui 
sont  relatifs  au  calcul  des  temps,  avoîent  déjà  été  imprimés  à 
part , sous  le  litre  de  liedae  opuscù/a  complura  de  ratione 
temporum  rastipata , etc.  Col.  1607,  in- loi. 

M.  Wallis,  zélé  pour  l’honneur  de  sa  nation,  a pris  soin 
do  nous  faire  connoitre  quelques  mathématiciens  à-peu-près 
contemporains  et  compatriotes  de  llède  : comme  le  inoine  Ile- 
moalde  , auteur  d’un  écrit  intitulé  : De  rebus  mathematicis  , 
qu’il  avoit  adressé  à Bède  qui,  de  son  cote , lui  envoya  vn 
petit  traité  on  forme  do  lettre , intitulé  : De  ratione  quadrantis 
anni  et  de  bissexto.  On  lui  doit  aussi  la  remarque  de  quelques 
éclipses  , qui  ont  servi  à établir  des  dates  chronologiques. 
( Hemoaldc  vivoit  vers  l'an  6!io.  ) Adeline,  abbé  de  JYlalmes- 
bury  , petit  - fils  d'Ina  roi  des  West- Saxon  s , fut  auteur  d’un 
petit  écrit  De  eyclo  pasrhuli  , contre  les  Bretons  qui  s’obsti- 
noient  alors  à célébrer  la  laque  , contre  les  dispositions  du 
concile  de  Micéc,  adoptées  par  le  reste  de  réglise  Romaine. 
11  fut  aussi  auteur  de  quelques  écrits  sur  l'arithmétique  et  la 
gcoinéti  ic. 

C’est  en  effet  une  justice  due  à l’Angleterre,  qu’on  y vit 
les  mathématiques  plus  cultivées  alors,  qu’en  aucune  autre  par- 
tie de  l'Europe.  Elle  donna  un  maître  à Charlemagne,  dans 
la  personne  d'Alcuin  , qui  étoit  un  disciple  de  Bède.  Ce  savant 
dans  toutes  les  jiarties'  des  mathématiques,  écrivit  en  particu- 
lier , de  cursu  et  sa/lu  lunac , et  de  bissexto  ; de  reperienda 
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iitna  pascfiali  per  1 9 an  nos  ; proposition  es  arithmetieae atîacven* 
dos  juvçnes,  et  autres  petits  traites , dont  quelques-uns  ont  été 
imprimés  dans  les  œuvres  de  Bède  : ces  difiérens  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  nouvelle  et  superbe  édition  des  œuvres  d'Alcuin , 
donnée  en  1777,  par  le  prince-abbé  de  St.  Emeran. 

Nous  nous  arrêterons  quelques  moincns  sur  le  dernier  de 
ces  écrits,  imprimé  parmi  les  oeuvres  de  Bède  , mais  que  lo 
savant  abbé  de  St.  limerun  revendique  à Alcuin  ; ce  petit  ouvrage 
nous  présente  quelques  singularités  dignes  de  remarque.  C'est 
• un  recueil  de  questions  arithmétiques  du  genre  de  celles  de 
l’Anthologie  Grecque,  dont  nous  avons  parlé  à l'occasion  de 
Diophante  ; on  pourroit  le  regarder  comme  le  germe  du  livre 
si  connu  des  récréations  mathématiques  : car  ou  v trouve,  par 
exemple,  plusieurs  manières  de  deviner  un  nombre  pensé,  au 
moyen  de  quelques  questions  et  opérations  arithmétiques,  dont 
on  ne  dévoile  que  le  résultat;  le  problème  si  connu  du  père, 
laissant  une  femme  enceinte , à qui  il  lègue  une  portion  de  sa 
succession,  dans  l'hypothèse  qu  elle  accouchera  d'un  lils , tt 
telle  autre,  dans  le  cas  où  elle  accouchera  d’une  lille:  mais  comme 
elle  aoonuche  de  deux  gémeaux,  l'un  mâle,  l’autre  femelle,  on 
demande  quelles  seront  leurs  parts  dans  la  succession  : celui  des 
trois  frères , arrivant  avec  leurs  soeurs  au  bord  d'une  rivière  , 
où  il  n’y  a qu’un  bateau  capable  de  passer  deux  personnes  à 
la  fois  : mais  chacun  des  frères  ne  voulant  pas  que  sa  sœur  se 
trouve  en  la  compagnie  des  autres  hommes,  que  lui  présent, 
il  s'agit  de  s'arranger  en  conséquence  pour  passer  la  rivière; 
on  le  propose  communément  sous  le  titre  de  trois  maris  jaloux  , 
arrivant  avec  leurs  femmes  sur  le  bord  de  la  rivière  : celui  des 
ai  tonneaux,  dont  sept  pleins,  sept  à demi-pleins,  et  sept 
vides , à partager  entre  trois  co  héritiers , de  manière  que  chacun 
ait  autant  de  vin  , que  de  futailles.  Il  est  probable  que  Bachct, 
le  premier  auteur  des  récréations  mathématiques,  sous  le  titre  de 
problèmes  p/aisans  et  délectables , qui  se  J ont  par  les  nombres  , 
(Lyon,  iûi3,  in-8°.)  avoit  rencontré  cet  ouvrage  d’Alcuin, 
déjà  imprimé  en  t5q3  , sous  le  nom  de  Bide , et  que  cela  joint 
à l’Anthologie  Grecque,  lui  a donné  l’idée  du  sien. 

Alcuin  ne  se  borna  pas  à tâcher  d’éclairer  ses  contemporains 
par  des  écrits  savans  pour  son  siècle.  Il  lit  plus,  il  inspira  lo 
goût  des  sciences  et  des  lettres,  et  spécialement  celui  de  l’as- 
* tronomie  à son  illustre  élève,  qui  la  cultiva  avec  plus  de  soin 

qu’on  n’en  pourroit  attendre  d'un  prince , et  d’un  prince  de 
son  siècle.  Car  on  rapporte  que  Charlemagne,  maigre  les  soins 
qu’exigeoit  de  lui  un  vaste  empire  , observoit  souvent  ; et  ce 
lut,  dit-on,  dans  une  de  ces  nuits  employées  à observer,  qu’il 
découvrit  une  chose  plus  grave  que  les  amours  de  sa  fille  Emma 

avec 
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avec  Eginard  son  secrétaire.  On  lui  attribue  la  dénomination 
Allemande  des  vents , qui  a été  adoptée  par  presque  toutes  les 
nations  Européennes. 

Ce  lurent  enfin  les  conseils  d'Alcuin  qui  portèrent  Charle- 
magne à fonder  les  universités  de  Paris  et  ue  Pavie  ; tant  il 
est  vrai  que  les  despotes  cherchèrent  dans  tous  les  temps  à 
retarder  le  progrès  des  lainières.  Cette  institution  fut  imitée , 
quelques  siècles  après,  par  divers  souverains  et  divers  princes, 
et  elle  servit  du  moins  à perpétuer  le  dépôt  des  sciences  et 
des  lettres , jusqu’à  un  temps  plus  favorable  à leur  accroisse» 
ment.  Alcuin  avoit  enfin  formé  avec  son  disciple  couronné , 
et  quelques  antres  amateurs  des  lettres,  une  sorte  d'académie 
qui  pourroit  être  regardée  comme  le  germe  des  ces  assemblées 
littéraires  et  savantes,  établies  dans  tonte  l'Europe,  et  auxquelles 
les  sciences  ont  tant  d’obligation. 

Mais  ces  elforts  de  Charlemagne  et  d’Alcuin  ne  purent  résis- 
ter au  torrent  des  ténèbres  qui  dévoient  bientôt  après  inonder 
entièrement  l’Europe  ; la  disposition  générale  des  esprits  s’op- 
posa à leur  noble  dessein , et  l'ignorance  continua  d’étendre 
et  d’affermir  son  empire.  Nous  ne  trouvons  qu’un  seul  anonyme , 
amateur  de  l'astronomie , que  ces  exemples  aient  excité.  11  vivoit 
sous  Louis-le-Débonnaire , dont  il  écrivit  les  annales  avec  celles 
de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Ces  annales  font  mention  de  plu- 
sieurs phénomènes  célestes  , observés  pendant  une  assez  longue 
suite  d'années,  savoir  depuis  807  iusques  en  84a.  il  y a plu- 
sieurs éclipses  de  Lune  et  de  Soleil,  une  occultation  de  Jupiter 
par  la  Lune  , etc.  On  y lit  sur  tout  une  observation  remar- 
quable , c’est  celle  d’une  tache  du  Soleil  qu’on  apperçut  huit 
jours  de  suite  en  807,  et  qu'on  prît  pour  Mercure  passant  sous 
cet  astre.  Kepler  écrivant  dans  un  temps  qui  précedoit  la  dé- 
couverte des  taches  du  Soleil,  a tâché  de  rendre  cette  obser- 
vation conforme  à la  saine  théorie  de  Mercure.  Il  soupçonnoit 
qu’il  y avoit  une  faute  dans  la  citation  de  l’année  , et  que 
c’étoit  l’an  808,  où,  selon  lui,  il  pût  effectivement  y avoir  une  * 
conjonction  écliptique  de  Mercure  et  du  Soleil.  Il  conjecturoit 
aussi  qu’on  y de  voit  lire  octories , ce  qui  en  latin  barbare 
aurait  voulu  dire,  durant  huit  heures,  au  lieu  à’octo  dics , 
pendant  huit  jours.  Mais  on  sait  aujourd’hui  que  Mercure  pas- 
sant sous  le  disque  du  Soleil , ne  saurait  être  apperçu  sans 
télescope.  Ainsi  cette  observation  ne  peut  être  que  celle  d'une 
tache  du  Soleil  assez  considérable  pour  être  apperçue  à la  vue 
simple  , et  que  des  temps  nébuleux  empêchèrent  d'observer  les 
premiers  et  les  derniers  jours  de  sa  marche  sur  le  disque  de 
cet  astre  ; ce  qui  est  d’ailleurs  conforme  au  récit  de  l'histo- 
Ôcn.  Enlin  il  est  aujourd’hui  démontré  que  ni  en  807,  ni  cq 
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808 , il  n’y  a eu  de  conjonction  visible  de  Mercure  avec  le 
Soleil,  à l'egard  d’aucun  point  de  la  terre. 

C’est  à l’epoque  de  ces  siècles  d'obscurité  pour  les  sciences 
humaines  , qu’on  rapporte  la  prétendue  condamnation  de  la 
croyance  des  antipodes  dans  la  personne  du  prêtre  Virgile  , 
par  le  pape  Zacharie.  C’est  sur  la  loi  d’Aventin , dans  son  his- 
toire de  Bavière  (1),  qu’on  tacontc  ce  fait.  Mais  l’amour  de 
la  vérité  nous  oblige  d’observer  qu’il  a été  fort  déliguré,  soit 
par  la  crédulité,  soit  par  la  mauvaise  foi.  Voici  à quoi  il  se 
réduit,  selon  Baronius,  et  le  savant  et  impartial  auteur  de  l’his- 
toire ecclésiastique , M.  l’abbé  Fleuri. 

L’évoque  Boinface  qui  porta  la  foi  chrétienne  en  Allemagne, 
ayant  eu  quelques  démêlés  de  sentimers  avec  le  prêtre  Virgile, 
son  cooperatcur,  l’accusa,  soit  par  ressentiment , soit  par  per- 
suasion, de  quelques  erreurs.  O11  n’a  pas  la  lettre  qu’il  écrivit 
au  pape  Zacharie  sur  ce  sujet  ; mais  ia  réponse  qui  subsiste  , 
nous  apprend  (nielle  étoit  l’erreur  imputée  justement  ou  injus- 
tement à Virgile;  car  Zacharie  y dit  : «s’il  est  prouvé  qu’il 
» soutienne  qu’il  y a un  autre  monde,  et  d’autres  hommes  sous 
» la  terre  , un  autre  Soleil  et  une  autre  Lune  , chassez-lc  de 
»»  l’église».  ( Baronii  Annales , ann.  748).  Or  on  voit  par  là  que 
s’il  y avoit  quelque  réalité  dans  l’accusation  intentée  a Virgile, 
c’est  qu’on  mettoit  dans  l’idée  des  antipodes  des  circonstances 
absurdes  k comme  un  autre  Soleil  et  une  autre  Lune.  Il  paroî- 
troit  même  par- là  qu’on  imaginoit  un  autre^monde,  dont  nous 
habiterions  l’étage  supérieur;  et  c’est- là  à-peu-près  l’idée  que  se 
forment  des  antipodes,  les  gens  grossiers,  et  dépourvus  de  toute 
connoissance  mathématique.  Or  ne  pouvant  y avoir  entre  ces 
hommes  et  nous  aucune  communication  , il  en  résultoit  qu’il 
y avoit  sous  terre,  ou  dans  la  terre,  une  espèce  d’hommes  qui 
ne  sortoit  point  d’Adam  , prétention  qu’on  se  croyoit  en  droit 
d’anathématiser.  Mais  quelle  que  soit  la  justice  ou  l’injustice 
de  cette  condamnation,  elle  ne  tomboit  point  sur  la  rondeur 
de  la  terre  , ni  sur  la  possibilité  qu  il  y eût  dans  l'hémisphère 
opposé  au  nôtre , des  êtres  vivans.  C'est  par  une  semblable 
raison  , que  St  Augustin  qui  reconnaissait  la  rondeur  de  la 
terre,  nioit  l’existence  d'hommes  qui  habitassent  la  partie  oppo- 
sée à la  nôtre.  Car  on  étoit  persuadé  de  son  temps  que  la 
zone  ti  rri  le  étoit  line  barrière  insurmontable,  ensorte  que  s’il 
y eût  eu  des  hommes  dans  l’autre  hémisphère,  ils  eussent  été 
d’une  autre  race  que  nous,  ce  que  les  idées  religieuses  du 
temps  ne  permettoient  point  d’admettre.  Nous  sommes,  il  faut 
l'avouer,  plus  aguerris  aujourd'hui.  Mais  pour  en  revenir  à 

(1)  Annula  Boyorum. 
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l'histoire  du  prêtre  Virgile , on  voit  que  ce  ne  lut  pas  l'idée 
physique  de  la  rondeur  de  la  terre  , que  condamnoit  le  pape 
Zacharie;  mais  celle  qu’il  y eût  quelque  part  sous  la  terre  ou 
dans  la  terre , des  hommes  issus  d’un  autre  père  qu’Adam. 
Au  reste  Virgile,  ou  lut  reconnu  innocent,  ou  abjura  ses  idées 
sur  cette  race  d'hommes  étrangères  à la  nôtre  ; car  il  fut  quel- 
ques années  après  fait  évêque  de  Saltzbourg , où  il  mourut  en 
7Ü0. 


I I I. 


Il  se  trouve  ici  un  long  intervalle  de  temps , près  d'un  siècle 
et  demi,  pendant  lequel  je  n’ai  pu,  malgré  mes  recherches, 
rencontrer  un  seul  mathématicien.  Je  crois  pouvoir  regarder 
cette  période  de  temps  , comme  celle  de  la  plus  profonde  obs- 
curité qui  ait  régné  en  Occident.  Mais  vers  le  milieu  et  la  lin 
du  dixième  siècle , l’esprit  humain  sembla  faire  quelques  efforts 
pour  se  réveiller  de  ce  long  engourdissement.  On  vit  alors  quel- 
ques hommes  qui,  épris  des  connoissances  mathématiques  , mon- 
trèrent un  zèle  digne  d'éloge  pour  s'en  instruire.  Les  Arabes 
chez  lesquels  elles  fleurissoient  alors , furent  pour  les  Chré- 
tiens ce  que  jadis  avoient  été  les  Egyptiens  pour  les  Grecs 
avides  de  savoir.  Parmi  ceux  que  ce  noble  motif  porta  à entre- 
prendre ces  voyages,  on  distingue  le  fameux  Gerbert,  que  son 
mérite  et  son  savoir  élevèrent  dans  la  suite  au  pontilicat  sous 
le  nom  de  Silvestre  II  ; mais  avant  d’entrer  dans  les  détails 
de  ce  qu’on  dut  alors  à Gerbert,  il  est  nécessaire  de  porter  ses 
vues  quelque  peu  en  arrière. 

Le  monastère  de  Fleuri , de  l’ordre  de  St.  Benoît  , avoit 
alors  à sa  tête  un  abbé  d’un  très  grand  mérite  ; c’est  Abbon , 
dont  Airnoin  nous  a donné  la  vie.  Il  avoit  beaucoup  de  goût 
pour  les  sciences,  et  même  pour  les  mathématiques  encore 
si  peu  connues.  Car  on  cite  les  titres  de  quelques  ouvrages 
qu’il  avoit  composés  sur  l’astronomie;  ils  existent  même  en 
manuscrits  dans  diverses  bibliothèques.  Il  étoit  en  correspon- 
dance avec  les  savans  de  son  ordre  , parmi  lesquels  on  sc  borne 
à nommer  Bridferth  , anglois , dont  on  a quelques  écrits  mathé- 
matiques insérés  parmi  les  œuvres  de  Bède,  en  particulier  celui 
De  principiis  Mathematicis  ; on  ne  sait,  au  reste,  rien  de  plus 
concernant  ce  mathématicien..  Quant  à Abbon,  doué  du  goût 
qu’on  vient  de  dire  pour  les  sciences , il  lit  de  son  monastère 
de  Fleuri  une  école  célèbre  de  savoir  et  de  piété.  On  y en  vo  y oit 
tous  les  sujets  de  son  ordre,  qui  donnoient  de  grandes  espé- 
rances, et  de  ce  nombre  fut  Gerbert,  né  en  Auvergne,  vers 
le  commencement  du  dixième  siècle.  Mais  cet  homme  avide 
de  connoissances  11’eùt  pas  plutôt  goûté  dans  ce- monastère  les 
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Îirémicos  des  sciences,  qu’il  vit  que  la  chrétienté  ne  pouvoit 
ui  fournir  des  secours  sufiisans  pour  y faire  de  grands  pro- 
grès. Il  ne  s'enfuit  pas,  comme  je  l’ai  dit  autrcibis  , mais  il 
obtint  la  permission  de  passer  en  Espagne,  où  elles  étoient 
plus  cultivées  chez  les  Arabes  qui  y dominoient  alors  , et  y 
avoicnt  deux  écoles  célèbres  à Cordoue  et  à Grenade , où  l’on 
accouroit  de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Gerbert  fit  en  Espagne 
des  progrès  dans  les  mathématiques , tels  qu’il  surpassa  bientôt 
ses  maîtres.  L’arithmétique,  la  musique,  la  géométrie,  l’astro- 
nomie, lui  furent  familières,  et  de  retour  en  France,  il  y lit 
connaître  ces  sciences  oubliées  depuis  si  long- temps.  11  écrivit 
sur  la  géométrie  un  livre  qui,  après  avoir  reste  long-temps 
manuscrit,  a été  publié  par  les  savons  auteurs  du  Thésaurus 
anredotorum  nuvissimus , t.  3,  deuxième  partie.  On  y voit  que 
Gerbert  connoissoit  le  contenu  d’Euclide  et  d’Archimède.  Le 
livre  ne  contient  cependant  pas  une  doctrine  profonde  ; c’est 
plutôt  un  livre  de  géométrie  pratique  , et  l’on  y voit  diverses 
méthodes  ingénieuses  pour  mesurer  presque  sans  calcul  des  dis- 
tances et  hauteurs  inaccessibles , au  moyen  d’un  instrument 
obscurément  décrit,  qu’il  appelle Horoscojtus.  Ce  paroît  être  un 
astrolabe  garni  d’un  carré  géométrique,  sur  lequel  tant  d’au- 
teurs élémentaires  ont  autrefois  écrit.  On  a aussi  de  Gerbert 
un  traité  sur  la  construction  de  la  sphère , que  le  P.  Mabillon 
nous  a conservé  dans  ses  Analecta  , t.  1 1 , et  un  autre  intitulé 
JUthmomachia , resté  manuscrit  dans  les  bibliothèques;  mais 
qui  a,  dit-on,  servi  de  base  à la  Rithmomachie  de  Gustava 
Sélénus  , qui  n’est  autre  qu’un  duc  de  Brunsvick-Lunebourg. 

Je  ferai  ici , à l’occasion  de  ce  petit  ouvrage  de  Gerbert , 
que  le  P.  Mabillon  nous  a conservé  , une  observation  , qui  peut- 
être  paroîtra  intéressante.  C’est  qu’il  nous  donne  l’explication  d’un 
passage  de  la  chronique  de  Dithmarsus  , dont  quelques  auteurs 
ont  voulu  inférer  que  Gerbert  avoit  connu  le  télescope.  Ce 
passage  dit  : in  Magdcburgo  horologium  Jecit , Ulud  recta 
constituent , considérait 1 per  Jistulam  quamdam.  stelld  nauta- 
rum  duce.  On  a cru  voir  dans  ce  tube,  une  lunette , par  laquelle 
Gerbert  considérait  l’étoile  polaire,  et  même  un  auteur,  qui  a 
assez  récemment  et  fort  savamment  écrit  sur  la  découverte  de 
la  Boussole , a cru  y en  voir  une  , quoique  cela  n’y  ressemble 
en  aucune  manière  ( î ).  L’ouvrage  en  question  explique  tout 
ceci. 

Gerbert  voulant  enseigner  à construire  une  sphère  ou  globe 
céleste , ordonne  de  prendre  un  globe  ; et  après  en.  avoir  marqué 

(0  Comiderazioni  isroriche  di  Abortdio  Collina  topn  l’origine  délia  But* 
to la  nauüca,  etc.  Faenu,  1718,  in-brf. 
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les  pôles,  tle  le  percer  Je  part  en  part  d’une  ouverture  en 
forme  de  tuyau,  qui  doit  servir  à le  mettre  en  position  , en 
considérant  à travers  ce  tube  l’étoile  polaire.  Car  dans  ces  temps 
obscurs,  on  en  étoit  revenu  à croire,  comme  dans  l’eni'ance 
de  l’astronomie  , que  l’étoile  polaire  étoit  au  pôle  môme  du 
monde.  On  le  voit  aussi,  par  la  division  qu'il  enseigne,  établir 
ses  tropiques  à 24°  tout  juste  de  l'équateur  ; voilà  l'expli- 
cation du  passage  de  Dithmarsus , et  l'on  y voit  seulement  que 
pour  se  diriger  au  nord  , et  probablement  fixer  la  position  du 
style  de  son  horloge  , Gerbert  regardoit  l’étoile  polaire , et 
croyoit  que  la  direction  de  son  tube  étoit  précisément  celle  de 
l’axe  de  la  révolution  diurne. 

Cela  donne  aussi  l'explication  de  ce  dessin  d’un  manuscrit 
cité  par  Mahitlon , qui  représente  Ptolémée  considérant  le 
ciel  au  moyen  d’un  tube.  Car  les  astronomes  de  ces  temps  an- 
ciens étant  dans  l'usage  de  déterminer  ainsi  le  nord , il  étoit 
naturel  que  le  dessinateur  qui  a décoré  ce  manuscrit , repré- 
sentât Ptolémée  dans  cette  attitude.  C’est  encore  probablement 
ainsi  qu’on  doit  entendre  quelques  passages  de  l’ancienne  astro- 
nomie Chinoise,  qui  nous  disent  qu'on  y emplojroit  un  tube. 
Mais  vouloir  trouver  là  notre  télescope,  c’est  ce  qui  n'a  aucune 
vraisemblance. 

Les  chrétiens  occidentaux  ont  sur-tout  à Gerbert  l’obliga- 
tion de  leur  avoir  transmis  l’arithmétique , dont  nous  faisons 
usage  aujourd’hui.  Abacum  certe  primus  à Saracenis  rapiens 
régulas  dédit  quœ  à sudantibus  Abacistis  vix  intelliguntur , 
dit  l'historien  Guillaume  de  Malmcsbury  ( 1 ) : cette  date  de 
l’introduction  de  l’arithmétique  arabe  chez  les  Latins  est  encot  e 
confirmée  par  plusieurs  lettres  de  Gerbert.  Il  y en  a sur-tout 
une  , savoir  la  160*  , qui  paroît  avoir  été  à la  suite  d’un  petit 
traité  sur  ce  sujet.  Il  y remarque  que  le  même  nombre  devient 
tantôt  articulas  , tantôt  digitus , minutant , c’est-à-dire  cen- 
taine , dizaine , unité  ; ce  qui  convient  tout-à-iàit  à cette  arith- 
métique dont  nous  parlons.  L’éditeur  des  lettres  de  Gerbert 
dit  avoir  eu  entre  les  mains  le  traité  désigné  dans  celle-là  , 
et  certes  il  a eu  grand  tort  de  ne  nous  avoir  pas  fait  part  de 
ce  curieux  monument.  On  le  trouve,  au  surplus,  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  Vaticane  et  dans  d'autres.  La  date  de 
cette  introduction  de  l'arithmétique  arabe  parmi  nous  , paroît 
devoir  être  fixée  vers  l'an  970  ou  980.... 

Gerbert  avoit  aussi  beaucoup  de  goût  pour  la  mécanique. 
Guillaume  de  Malmcsbury  dit,  (2)  que  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  en  i25o,  onvoyoit  dans  l’église  de  Rheims  une  horloge 

(t)  Ad  annan  959. 


(1)  Ibid,  ad  arm.  999, 
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mécanique  qu'il  avoit  faite,  et  tics  orgues  hydrauliques , où  , 
«lit  il,  le  vent  pousséd'une  manière  merveilleuse  par  la  violence 
de  l’eau,  faisoit  donner  des  sons  modulés  à des fidtes  d’airain . 
Enfin  Gerbert  excita  une  telle  admiration  qu'il  passa  pour  ma- 
gicien , et  qu’on  fut  persuadé  qu'il  falloit  qu'il  se  fut  donné 
au  diable  pour  devenir  si  savant,  et  sur-tout  pour  devenir  pape. 
On  ajoute  même  que  le  temps  de  son  marché  étant  expiré  , 
il  en  auroit  été  emporté,  tout  pape  qu’il  étoit , s’il  n’eût  fait 
une  prompte  pénitence.  11  n’est  pas  besoin  de  réfuter  de  sem- 
blables contes. 

L’exemple  de  Gcrbert  eut  quelques  imitateurs  , soit  dans  le 
siècle  où  il  vécut,  soit  dans  le  suivant.  Nous  trouvons  parmi 
les  premiers  Adelbold  , de  l'ordre  de  St.  Benoît , et  dans  la 
suite  promu  à l’évêché  d’Utrecht.  On  a de  lui  un  petit  traité 
intitule  : De  modo  inveniendi  crassitiem  ( soliditatern  ) sphœrœ  , 
qu'il  adressa  à Gerbert  déjà  pape.  Il  y prend  le  simple  titre 
de  Sc/io/aslicus , ce  qui  annonce  qu’il  étoit  beaucoup  plus  jeune 
que  Gcrbert,  et  non  encore  évêque  d’Utrecht.  Ce  traité  a été 
imprimé  dans  le  Thésaurus  anecdot.  noviss.  t.  3 , à la  suite 
de  la  géométrie  de  Gerbert.  Il  prouve  qu'Adclbold  connoissoit 
les  découvertes  d’Archimède  , tant  à l’egard  du  cercle  que  do 
la  sphère.  Car  en  supposant  le  rapport  approché  du  diamètre 
à la  circonférence , donné  par  Archimède , il  fait  celui  de  la 
sphère  au  cube  du  diamètre  , de  1 1 à 21  ; c’est  en  effet  ce 
qui  suit  du  rapport  précis  de  là  3 , entre  la  sphère  et  le 
cylindre  circonscrit , combiné  avec  le  premier.  Mais  les  raisons 
qu’en  donne  Adelbold  sont  tout-à-fait  vagues  et  agéométriques. 
Vers  l'an  io5o  , Ilermann  Contractus , religieux  de  St.  Gall  , 
ainsi  nommé  à cause  de  sa  taille  raccourcie , se  lit  un  nom 
par  ses  connoissances  mathématiques  et  de  nombreux  écrits  , 
comme  un  traité  de  la  quadrature  du  cercle , un  sur  l’astrolabe  , 
sur  les  éclipses  et  le  comput  ecclésiastique;  enfin  des  institu- 
tions astronomiques.  L’ouvrage  sur  l'astrolabe  est  le  seul  qui 
ait  vu  le  jour;  il  a été  imprimé  dans  le  Thésaurus  anecdoto- 
rum  novissimus  cité  ci-dessus.  Il  est  composé  de  deux  parties  ; 
l’une  intitulée  : De  mensura  ( seu  constructione)  Astivlabii  , 
liher',  l'autre  : De  utilitatibus  AsCrolabii  , libri  2.  On  voit  par 
le  grand  nombre  de  mots  arabes  qui  y sont  employés  , que 
toute  cette  doctrine  est  puisée  dans  des  livres  arabes.  Quelques 
années  après,  vers  l’an  1080,  Guillaume,  abbé  d’Hirsaugen  , 
marcha  sur  les  traces  d’Hermann  ; car  il  fut  auteur,  en tr 'autres, 
d'institutions  astronomiques,  et  d’un  traité  sur  les  horloges 
apparemment  solaires  ; mais  ces  écrits  ont  resté  manuscrits , quoi 
qu’en  disent  Vossius  et  Ilcilbroner. 

Je  trouve  enfin  encore,  vers  cette  époque, un  Robert  Lorraine, 
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ainsi  appelé  parce  qu’il  étoit  Lorrain  de  naissance.  Il  avoit  , 
au  rapport  de  l'historiographe  anglois  Balruus , écrit  sur  les 
mouveinens  des  étoiles,  des  tables  mathématiques  ou  astrono- 
miques , et  sur  le  comput  lunaire  ; ses  connoissances  le  ren- 
dirent cher  à Guillaume- le-Conquérant,  qui  les  récompensa  par 
l'évêché  d’Hérelort. 

Le  douzième  siècle,  malgré  l'ignorance  générale,  dont  les 
ténèbres  couvroicnt  l’Europe  , ne  laissa  pas  de  fournir  quelques 
mathématiciens.  Le  moine  Adhélard,  anglois,  dont  le  nom 
propre  étoit  Goth , imita  Gerbert  dans  son  zèle  pour  aller  s’ins- 
truire auprès  des  Arabes , les  seuls  professeurs  des  sciences 
mathématiques.  Il  voyagea  en  Espagne  et  en  Egypte  , il  y 
apprit  l'arabe,  et  à son  retour  il  traduisit  de  cette  langue  en 
latin  divers  ouvrages  anciens  qu’il  avoit  apportés  de  ces  pays, 
entr’autres  les  Elemcns  d'Euclkle.  Il  paroît  même  être  le  pre- 
mier qui  ait  fait  connoître  en  Occident  cet  auteur , dont  le 
nom  y avoit  encore  à peine  pénétré.  Ainsi  je  me  suis  trompé 
en  attribuant  autrefois  cet  avantage  à Campanus  de  Novarre  , 
qui  lui  est  postérieur  d’environ  un  siècle.  Il  écrivit  aussi  quel- 
ques ouvrages  originaux,  comme  un  traité  sur  l’astrolabe,  et 
sur  les  sept  arts  libéraux;  mais  tous  ces  ouvrages  , ainsi  que  sa 
traduction  d’Euclide  , n’existent  qu’en  manuscrits  dans  diverses 
bibliothèques. 

Adhélard  eut  divers  imitateurs  dans  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes , tels  que  Daniel  Morlay , Robert  de  Keading;  Wil- 
liam Shell,  ou  Guillaume  de  Conclus , Clément  Langtown,  etc. 
Ils  vivoient  vers. la  lin  de  ce  siècle,  où  nous  trouvons  encore 
Robert , évêque  de  Lincoln  , appelé  Clrosthead , à cause  de 
la  grosseur  de  sa  tête , auteur  d’un  abrégé  sur  la  splière  ; et 
son  frère  Adam  Marsh , ou  de  Marisco , qui  prolongèrent  leur 
vie  jusques  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Roger 
Sacon  , leur  contemporain  dans  sa  jeunesse,  donne  de  grands 
éloges  à leur  savoir  en  mathématiques  , et  sur-touten  géométrie. 

Trois  hommes  de  ce  siècle  qui  lirent  encore  ce  qui  étoit  en 
leur  pouvoir,  pour  faire  qonnoîlre  les  auteurs  anciens,  termi- 
neront cette  énumération,  lim  est  Platon  de  Tivoli,  qui  tra- 
duisit do  l’arabe  les  sphériques  de  Thcodosc  vers  l'an  1120  : 
son  latin  est  à la  vérité  presque  barbare  ; mais  tel  étoit  celui  de 
son  siècle.  Cette  traduction,  iniiniment  rare,  ne  fut  imprimée 
qu’en  i5i8. 

Le  second  est  Jean  de  Séville  , qui  traduisit  les  Elémens  astro- 
nomiques d'Alfraganus  ; cette  version  qui  a les  mêmes  défauts 
que  la  précédente,  parut  par  la  voie  de  l’impression  en  1493, 
et  de  nouveau  en  1548. 

Le  troisième  est  Rodolphe  de  Bruges,  qui  en  fit  autant  à 
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l'egard  du  planisphère  de  Ptolcmce , d'après  une  version  arabe 
commentée  parMoslem.  Elle  vit  lejour  par  l’impression,  d’abord 
en  1507  , arec  la  géographie  de  Ptolémée  ; mais  comme  elle 
étoit  fort  inexacte,  Commandin  en  donna  en  i568  une  meil- 
leure , d’après  un  manuscrit  plus  correct. 

On  ne  peut  se  refuser  ici  à une  réflexion;  c’est  que  pres- 
que tous  ces  savans  qui , s’ils  n’augmentèrent  pas  le  trésor  des 
sciences  , du  moins  servirent  à nous  le  transmettre , étoient 
des  religieux  , ou  l’avoient  été  avant  d’être  élevés  aux  honneurs 
ecclésiastiques.  Les  couvcns  furent , dans  ces  temps  de  barba- 
rie , où  une  valeur  féroce  étoit  presque  l'unique  mérite , l'asvlo 
des  sciences  et  des  lettres.  Sans  ces  moines  qui , dans  le  silence 
des  cloîtres,  s’occupèrent  à transcrire,  étudier  ou  imiter  tant 
bien  que  mal  les  ouvrages  anciens , c’en  étoit  fait  entièrement 
d'eux.  Aucun  peut-être  ne  nous  fût  parvenu.  Le  lil  entre 
nous  , les  Romains  et  les  Grecs,  étoit  coupé;  ces  productions 
précieuses  de  la  littérature  ancienne , n’existeroient  pas  plus 
pour  nous  que  les  ouvrages,  s’il  y en  eût,  qui  précédèrent  le 
déluge  , ou  le  cataclyshie  quelconque , qui  a anéanti  à notre 
égard  tout  ce  que  savoient  ces  hommes  si  instruits , qu’on  place 
dans  la  Turtarie  ou  aux  environs  du  Caucase.  A l’égard  des 
sciences  il  eût  fallu  tont  créer;  et  au  moment  où  l’esprit  humain 
sortant  de  son  assoupissement , commença  à se  réveiller,  on  ne 
se  seroit  guère  trouvé  plus  avancé  que  les  Grecs,  après  la  prise 
de  Troye. Ces  motifs  ne  devoient-ils  pas  engager  à traiter,  avec 
plus  de  modération  , ces  hommes  sur  qui  aujourd’hui  l’on  se 
plaît  à verser  la  coupe  de  l'humiliation  et  de  l’opprobre;  comme 
si , dans  ce  siècle  même,  il  n’y  avoit  pas  eu  et  en  grand  nombre 
des  religieux,  également  recommandables  par  leur  science  et 
par  leurs  moeurs  ? 

Je  n’ignore  pas  qu’un  auteur  récent,  M.  Mallet,  a prétendu 
que  ce  n’est  point  aux  religieux,  que  nous  devons  cette  trans- 
mission des  connoissances  de  l’antiquité.  Cela  est  vrai,  j’en 
conviens  , de  quelques  parties  de  ces  connoissances  ; comme 
la  médecine,  les  mathématiques et  sur-tout  la  philosophie 
d’Aristote.  Il  nous  en  seroit  parvenu  quelques  lambeaux  bien 
défigurés,  au  moyen  des  traductions  qu’en  firent  les  Arabes,  et 
qui  nous  les  firent  connoîtrc  pour  la  première  fois  ; mais  à 
qui  devons  nous  la  transmission  des  originaux  précieux  de  ces 
anciens  écrivains  ? c’est  sans  doute  aux  religieux  tant  grecs  que 
latins.  Aurions-nous  d’ailleurs  sans  eux  toutes  les  productions 
précieuses  de  la  littérature  grecque  et  latine?  Sont-ce  les  Arabes 
qui  nous  ont  transmis  les  poèmes  d’Homère  et  de  tant  d’autres 
parmi  les  Grecs  ; ceux  de  Virgile  , Horace,  Ovide,  etc.?  Les 
orateurs,  les  historiens  grecs  et  latins,  les  a-t-on  jamais  trouvés 
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T"  nui  les  manuscrits  arabes?  Disons  donc  que  l’observation  do 
M.  Mallet  effleure  à peine  les  obligations  que  nous  avons  au* 
religieux,  et  d'autant  moins  que  ce  sont  encore  des  religieux, 
pour  la  plupart,  à qui  nous  devons  ces  richesses  transplantées 
de  la  langue  arabe  en  latin  . tels  que  Herbert,  Athelard  , Roger 
Bacon,  raccioli,  etc.  etc.  Je  11e  dis  rien  de  tous  nos  hitoriens 
de  l’Europe  moderne , depuis  les  4°. , 5e.  ou  6e.  siècles  de  notre 
ère,  jusqu’au  i ou  i te.  Presque  tous  furent  des  religieux,  témoins 
Grégoire  de  Tours , Sigebert  de  Gcmblours , Hemoald , Aimoin  , 
nombre  d'anonymes  , Vincent  dé  Beauvais  , Guillaume  de  AlaU 
mesbury , et  une  immense  foule  d’autres.  .Sans  eux  , oui,  sans  eux 
à peine  saurions  • nous  les  évenemens  d'avant- hier  ; et  que  ne 
de  vons-notis  pas,  sur-tout  en  ce  genre,  aux  bénédictins,  cet 
ordre  toujours  distingué  par  scs  moeurs  et  son  application  à 
de  grands  travaux  impossibles  à exécuter  que  par  le  concours 
d'un  grand  nombre  de  membres  , animés  uu  même  esprit?  11 
est  tombé,  comme  les  autres,  au  regret  même  des  protest.ms, 
et  le  moule  de  ces  grands  et  immenses  ouvrages  , qui  ont  jetto 
tant  de  jour  sur  notre  histoire  et  sur  l'histoire  générale,  est  brisé 
à jamais. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille,  heurtant  la  manière  de  penser 
de  mon  siècle , entreprendre  l’apologie  du  monachisme.lt  régnait 
sans  doute  de  grands  abus  dans  les  cloîtres  ; mais  quelle  insti- 
tution humaine  , même  celle  de  nos  académies  de  philosophes 
et  de  gens  de  lettres,  où  il  n’en  règne  à la  lin  ? Il  en  est  des 
alms  comme  de  la  mousse  qui  huit  toujours  par  couvrir  les 
édifices  anciens,  ou  des  maladies  qui  finissent  par  attaquer  le 
Corps  humain.  Mais  je  reviens  aux  cloîtres.  11  étoit  bon  et 
nécessaire,  sinon  de  les  anéantir,  au  moins  de  les  réduire 
extrêmement,  en  ne  leur  conservant  qu’une  subsistance  aisée  et 
honnête.  L’autorité  publique  auroit  pu  rompre  les  chaînes  de 
ces  malheureuses  victimes  de  l’ignorance  , de  la  jeunesse  , ou 
de  ! ambition  de  leurs  familles.  Mais  fallait-il  repousser  dans 
le  monde  et  malgré  eux  , avec  une  misérable  pension,  morcelée 
de  mille  manières,  et  souvent  encore  refusée,  sous  mille  pré- 
textes , une  foule  de  vieillards  qui  ne  pouvoient  y rentrer  que 
pour  y trouver  la  misère  et  la  mort?  Peu  d'années  encore  auroitnt 
suffi  pour  achever  l’extinction  des  cloîtres  ; et  sans  doute  vingt 
à trente  maisons  réservées  sur  un  immense  teriitoire  , pour  leur 
servir  d’asyles  , ne  pouvoient  être  un  objet  d'envie  ou  de  res- 
source, pour  une  grande  et  puissante  nation  , qui  se  piquoit  de 
générosité  et  d'humanité. 
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Le  treizième  siècle  fut  presque  un  temps  ' de  lumière , en 
comparaison  de  celui  qu'en  vient  de  voirs’ écouler.  On  le  regardera 
même  connue  le  crépuscule  du  lieau  jour  qui  a commencé  à 
nous  éclairer  depuis  emiron  deux  cents  ans,  si  l’on  lait  atten- 
tion au  nombre  de  sav ans  qu'il  produisit , et  aux  cncouragemt  ns 
que  divers  souverains  donnèrent  alors  aux  sciences.  Jonlanus 
fîcniorarios  , qui  vécut  vers  l’an  1200  , fut  un  homme  très- 
intelligcnten  géométrie  et  en  arithmétique.  Nousen  jugeons  ainsi 
par  son  traité  du  planisphère  et  ses  dix  livres  d'aiithinétique. 
(i)  Jean  de  Halifax  , plus  connu  sous  le  nom  de  Sacro- Bosco  , 
qui  signilie  la  même  chose  dans  le  latin  barbare  alors  en  usage  , 
lut  contemporain  de  Jordanus  Nemoia'rius.  Son  traité  de  la 
sphère  a eu  l'avantage  d être  pendant  long  temps  un  livre 
classique,  et  l'honneur  d'être  commenté  et  réimprimé  uns 
multitude  de  fois.  Un  de  ses  principaux  commentateurs  a été 
le  P.  Clavius.  Ce  savant  Jésuite  pouvoit  cependant  sc  dispenser 
d’être  si  prolixe  sur  un  livre  tel  que  celui  là,  qui  ne  contenoit 
rien  que  d’assez  commun  , même  pour  le  seizième  siècle.  Mais 
alors  regnoit  la  manie  des  commentaires.  Jean  de  Sacro-Bosco 
laissa  encore  des  traités  sur  l'astrolabe  ou  le  planisphère,  sur 
le  calendrier  et  sur  l’arithmétique  Ara  lie  ; invention  alors  peu 
répandue  en  Europe,  et  presque  renfermée  entre  les  mathé- 
maticiens. Le  dernier  de  ccs  traités  étoit  en  vers  techniques , 
pour  être  mieux  retenu.  Ce  mathématicien  enseigna  à Pans,  et 
V mourut  en  1206.  On  voyoit  son  tombeau  dans  le  cloître  de* 
I'P.  de  la  Mercy,  plus  vulgairement  les  Mathurins. 

C’est  encore  dans  ce  siècle  que  vivoit  Campanus  de  Novarre, 
le  célèbre  traducteur  et  commentateur  des  Llemensd'Euclide,  sur 
l’Jge  duquel  on  a fort  varié  , les  uns  le  plaçant  dans  le  dixième , 
et  les  autres  dans  le  treizième  siècle.  Mais  M.  l’abbé  Tiraboschi , 
dans  sa  savante  histoire  de  la  littérature  Italienne  , est  parvenu 
à lixer  le  temps  de  ce  savant  estimable  ; je  dis  estimable  , puis- 
qu'au  milieu  d’un  siècle  peu  éclairé,  il  a contribué  à répandre 
les  lumières  qui  ont  enlin  dissipé  les  nuages  de  l'ignorance.  Il 
a fait  voir  que  Campanus  étoit  du  treizième  siècle,  et  con- 
temporain du  pape  Urbain  IV  ; car  il  cite  le  manuscrit  d'un 
traité  de  !a  sphère  de  cet  auteur,  conservé  dans  la  bibliothèque 
Ambre ûsitnne  de  Milan  , et  dont  l’épitre  dédientoire  est  adressée 
à ce  souverain  p mtile.  Or  Urbain  IV  monta  sur  le  trône 

(t'f  A ithmttlca  deeem  Ubris  demonstrata  t etc.  etc.  Parhis.  1496,  in-fol, 
it.  ibic.  ini. 
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pontifical  en  1261,  et  mourut  en  ia85.  Nous  apprenons  enfin  , 
par  les  recherches  de  ce  savant,  que  Campainis  étoit  chapelain 
de  ce  pape  , et  chanoine  de  l'église  de  l'aris.  11  se  fit  un  nom 
par  son  commentaire  sur  les  Llémens  d'Euclide  , et  un  tel  nom  , 
que  presque  toute»  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  lurent 
faites  sur  sa  version  et  son  commentaire  manuscrits,  à il  n'a  pas 
toujours  parfaitement  saisi  le  sens  de  son  original , si  l.uclide 
tel  qu'il  nous  l’a  transmis,  est  en  beaucoup  d’endroits  différent  de 
l'Euciidc  grec,  il  seroit  injuste  de  lui  en  faire  un  crime,  vti 
le  temps  ou  il  vivoit  , et  vu  les  sources  oit  il  avoit  été  obligé 
de  puiser.  Car  les  Arabes  s’astrcignoient  rarement  à rendre 
exactement  les  originaux  qu'ils  traduisoient  ; il  n’en  est  presque 
aucun  qu’il  n'aient  interpolé,  et  presque  bouleversé. 

Campanus  écrivit  aussi  divers  ouvrages  sur  l’astronomie  , 
comme  ce  traité  sur  la  sphère  dont  nous  venons  de  parler;  et 
un  autre  des  T héoritjttes  des  planètes , dont  l’objet  étoit  de  faire 
connoître  l’astronomie  ancienne  et  les  corrections  que  les  Arabes 
y avoient  laites.  On  a enfin  de  lui  un  traité  intitulé  tt V*  q a ml ra- 
tura circuli  ( 1 ) , où  s'étayant  du  rapport  donné  par  Archimède , 
il  résout  quelques  problèmes  sur  le  cercle.  Il  faut  convenir 
que  le  bon  Campanus  se  fourvoyé  ici,  en  confondant  ce  qui 
chez  Archimède  n’est  qu’un  rapport  approché  avec  un  rapport 
exact  ; mais  ce  qui  est  aujourd’hui  un  opprobre,  savoir  de  donner 
un  paralogisme  pour  une  démonstration  , est  excusable  pour 
un  géomètre  de  ce  temps. 

Le  fameux  Albert  le  Grand  , ainsi  nommé  , soit  è cause  do 
sa  réputation  , soit  parce  que  son  nom  propre  qui  est  Grott , 
«ignilioit  grand  dans  le  langage  du  temps,  figura  dans  ce  siècle 
parmi  les' précurseurs  de  la  restauration  des  sciences.  Les  ma- 
thématiques furent  du  nombre  des  connoissances  nombreuses 
qui  lui  méritèrent  non  seulement  cette  réputation  brillante  ,inais 
qui  le  firent  mêfnc  passer,  comme  Gerbert,  pour  magicien,  llavoit 
écrit  quatre  livres  sur  l’arithmétique,  la  géométrie,  l’astronomie 
et  la  musique,  ainsi  qu’un  ouvrage  intitulé  Spéculum  astrono- 
micum.  Il  ne  subsiste  plus  rien  de  tout  cela  , pas  môme  en 
manuscrits.  Mais  ce  fut  sur- tout  par  son  habileté  dans  la  mé- 
canique, qu’il  se  lit  ce  nom  célèbre  , dont  il  jouit  encore.  On 
rapporte  de  lui  qu’il  avoit  fabriqué  un  automate  de  figure 
humaine,  qui  alloit  ouvrir, sa  porte  quand  on  y frappoit  , et 
tjui  poussoit  quelques  sons  comme  pour  parler  à celui  qui 
entroit.  Ce  bel  ouvrage  fut  dit-on,  mis  en  morceaux  par  un  de 
ses  confrères , irrité  d’avoir  été  trompé  par  cette  apparence 
humaine.  Mais  on  doit  mettre  cette  histoire  au  rang  de  celles 

(0  Voyez  la  Margarita  phUosophiça , édit,  IJ»J  et  1583- 
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de  la  colombe  volante  J'Archilaa,  et  de  l'aille  de  Regbimon- 
tanus,  dont  on  parlera  |>lus  loin.  On  l'ait  d’Albert  Grott  bien 
d’autres  contes  plus  absurdes.  Ce  seroit  perdie  du  temps  à 
les  rappoiter  seulement. 

Viteilion  ou  Vitellon  , Polonois  de  naissance  , fut  élans  le 
même  temps  de  quelque  utilité  aux  sciences  , par  son  volu- 
mineux traité  d'optique.  11  semble  cependant  tju’on  devroit 
plutôt  le  ranger  au  nombre  des  traducteurs  , fine  parmi  les 
auteurs  originaux  ; car  son  ouvrage  n'a  guèic  sur  celui  el  Alhazcn, 
que  le  mérite  d’être  moins  prolixe  et  dans  un  meilleur  ordre. 
Il  indique  cependant,  dans  son  nntenr  , une  connoissance  de 
géométrie  rare  pour  le  temps  oit  il  vivoit  ; cet  ouvrage  a été 
publié,  d'abord  seul  en  i et  i ;.>i  ( Nitreiub.  in  1. ) et  ensuite 
avec  celui  du  mathématicien  Arabe  ci-dessus , sous  le  titre  de 
2 hesanrus  opticœ.  (J’as.  1.17a  in  f.  ) 

L’optique  eut  encore  dans  ce  siècle  un  écrivain  dont  l'ou- 
vrage nous  est  parvenu  , et  a même  eu  l’avantage  d'être  pendant 
long  temps  comme  un  ouvrage  classique.  Cet  opticien  est  Thomas 
Peccant  ou  Pechatn  , qui,  de  simple  religieux  observatitin,  parvint 
au  siege  archiépiscopal  dcCantorliery.  Son  ouvrage  intitulé  Pers- 
pectiva  commuais  , traite  de  l’optique  directe  et  est  accompagné 
d'un  abrégé  de  catoptrique  : quoique  sa  doctrine  soit  des  plus 
communes,  et  même,  on  s’y  attend  bien,  fort  souvent  inexacte, 
il  ne  laisse  pas  d'avoir  eu  de  fréquentes  éditions  (1).  Le  nom 
de  cet  auteur  a été  au  surplus  étrangement  déligurc  dans  cca 
différentes  éditions  : en  effet , il  est  anpellé  tantôt  Pcccam  , 
tantôt  Pct/.am  ou  Petzan,  quelquefois  Pisanus  , et  enfin,  tout 
court , Cantuariensis.  Mais  nous  pouvons  assurer  que  tous  ces 
noms  désignent  le  même  homme,  et  que  tous  les  ouvrages  qui 
les  portent,  sont  le  même  plus  ou  moins  altéré,  soit  par  (es 
copistes,  soit  par  les  éditeurs. 

Nous  devrions  pailer  ici  du  célèbre  Roger  Bacon;  mais  l’a- 
bondance de  la  matière  qu’il  nous  présente  , nous  a engagés 
à lui  destiner  un  article  particulier. 

V. 

Parmi  les  sciences  qui  se  ressent irenj  de  cette  inquiétude  , qui 
commençoit  à agiter  l’esprit  humain  et  le  porter  a secouer  la 
rouille  dont  il  etoit  couvert , on  doit  spécialement  ranger  l’as- 
tronomie; ce  ne  fut  cependant  peut-être  pas  pour  elle  même, 
que  l’astronomie  s’altiia  cette  prédilection;  niais  tout  le  monde 
sait  que,  dans  ces  siècles  ignorans  , l'astrologie  étoit  une  des 
maladies  de  l’espi il  humain;  et  il  n’y  a pas  si  long-temps  qu’il 

(1)  Jojnnis  sfrciïirp.  Cantuariensis  et  anno.  It.  Col.  i5ïc>,  111-4°.  b.  159J  , 
Perspectifs  commuais  : 1°.  sine  loto  in-49.  Iulicè,  etc. 
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en  est  gacri  , encore  n'est-ce  que  dans  la  partie  la  plus  éclanie 
de  l’univers.  C’est  une  triste  réflexion  enfin,  que  c’est  peut-être 
à cette  chimère  que  nous  devons  la  conservation  des  ouvrages 
des  anciens  mathématiciens,  et  sur-tout  des  astronomes.  Car 
l’astrologie  suppose  la  connoissance  des  mouveiuens  célestes  ; 
cette  connoissance  exige  à son  tour  les  secours  de  la  géométrie 
et  d’autres  parties  des  mathématiques  , en  sorte  que  c est  peut- 
être  à cet  art  imposteur  et  frivole  , que  nous  devons  une  partie 
des  connoissances  solides  que  l’antiquité  avoit  déjà  acquises 
dans  les  mathématiques. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’astronomie  eut  dans  ce  siècle,  deux  pro- 
tecteurs zélés  et  puissans.  L’un  lut  l’empereur  F rit! cric  II  , et  le 
second  , Alphonse  X , roi  de  Castille.  Le  nom  -de  ce  dernier 
forme  même , dans  les  fastes  de  cette  science,  une  époque  mé- 
morable. 

L’Europe  doit  aux  encouragemens  de  Frédéric  II,  la  première 
traduction  de  l’Àbnagestc  de  Ptoléméc,  ouvrage  qui  commença 
à faire  connoître  la  vraie  et  solide  astronomie.  Car  jusques  là 
elle  avoit  été  uniquement  puisée  dans  quelques  sources  détournée» 
de  l'Arabe.  Comme  néanmoins  le  Grec  étoit  profondément 
inconnu  dans  l’occident,  ce  fut  encore  d’après  l'Arabe  que-’ 
cette  traduction  fut  faite  ; mais  enfin  c’éloit  Ptoléméc  , quoique 
défiguré  par  les  traducteurs  de  celte  nation.  Ellef  ut  vraisembla- 
blement l'ouvrage  de  Gérard  de  Sabionetta  , communément 
appelle  de  Crémone,  et  non  d’un  autre  Gérard  de  Crémone 
ou  de  Carmona  , qui  paroît  être  mort  en  1 187  , et  qui  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Tolède , où  il  mourut.  Car 
celui-ci  11 ’anroit  pu  travailler  pour  Frédéric  II , qui  monta  sur 
le  trône  impérial  en  1218  , mais  seulement  pour  Frédéric  I , dit 
l’aiberoussc , qui  ne  fut  jamais  réputé  un  grand  amateur  des 
sciences  , au  lieu  que  Frédéric  11  fut  non  seulement  un  zélé 
protecteur  des  sciences  et  des  lettres,  mais  encore  très-instruit, 
et  même  auteur  d’un  poème  latin  sur  la  chasse  des  oiseaux. 
On  ajoute  qu’il  étoit  fort  versé  en  astronomie  , et  que  parmi 
les  objets  qui  lui  ctoicnt  les  plus  chers,  étoit  un  globe  ou  une 
sphère  céleste  , dont  la  surface  représentoit  les  constellations, 
et  dont  le  dedans  oilroit  la  disposition  et  les  mouvemens  des 
corps  célestes. 

Je  reviens  à Gérard  de  Crémone  ; on  lui  dut  aussi  une  tra- 
duction dn  commentaire  de  l’astronome  et  géomètre  Geber , 
sur  l'Almagcste  , ainsi  qu’un  petit  traité  d Alhazcn,  sur  les 
crépuscules.  Il  fut  aussi  auteur  île  certaines  Théoriques  des 
planètes  , qui  furent  pendant  long-  temps  une  espèce  de  livre 
classique , mais  qui  , suivant  (’egiomontanus  , n'en  étoient 
pas  moins  un  tissu  de  délires  et  de  bévues.  Cet  astronome 
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se  crut  obligé  de  les  mettre  au  jour  , par  un  petit  ouvrage 
particulier. 

Mais  ce  lut  surtout  le  roi  de  Castille,  Alphonse  X,  qui  dé- 
ploya, en  laveur  de  l'astronomie,  un  zèle  qui  a rendu  son  nom 
célébré  dans  les  fastes  de  cette  science.  L’intérêt  qu’il  y mit 
paraît  supposer  qu’il  y étoit  très  versé.  Ce  prince  n’épargna  rien 
pour  remplir  son  objet  i car  il  lit  venir  à grands  frais , de  tous 
les  payj  de  l’F.urope,  des  astronomes  chrétiens,  Juifs  et  Arabes. 
Il  les  logea  magnifiquement  près  Tolède  , et  les  fit  conférer  en- 
semble sur  les  moyens  de  remédier  aux  defauts  de  l'astronomie 
ancienne  , dont  la  théorie  s’écartoit  de  plus  en  plus  de  l’obser- 
vation. On  travailla  dans  cette  vue  pendant  quatre  ans , et 
enfin,  en  îaéî,  on  publia  ces  fameuses  tables  nommées  jI'/i/hm- 
sines,  du  nom  du  prince  qui  avoit  encouragé  leur  composition 
par  sa  libéralité.  La  somme  qu’elles  lui  coûtèrent  fut  immense, 
s'il  est  vrai  qu'elle  monta  à 4°°,oo3  ducats.  On  doit  probablement 
la  réduire  à .jo,ooo  , encore  seroit-cc  une  somme  très-considé- 
rable pour  ce  temps,  ou  la  dot  d'une  fille  de  France  étoit 
de  douze  mille  francs. 

^ Oïl  ne  s'accorde  pas  sur  ceux  qui  furent  à la  tète  de  cot 
'tmvrage.  Les  uns  y mettent  le  juif  R.  Isaac  Abcn-Said;  d'autres 
disent,  d'après  des  manuscrits  du  roi  Alphonse  (i),  que  ce 
furent  Alcabitius  et  Abcn-Ragel  , ses  maîtres  en  astronomie, 
qui  y présidèrent.  Quelques  circonstances  que  je  remarquera» 
bientôt , rendent  probable  que  l’astronome  Juif  eut  une  grande 
part  à ia  direction  de  ce  travail.  Parmi  les  astronomes  qui  y 
furent  employés,  on  nomme  encore  Aben-Mosa,  Mohammed, 
Joseph  Ben-  Ali , et  Jacob  Abuena  , Arabes;  Samuel  et  Jehuda 
Ll-Coneso , Juifs  : on  ignore  les  noms  des  astronomes  chré- 
tiens , s’il  -y  en  eut  parmi  eux. 

L'exécution  de  celte  entreprise  astronomique  mérite  à cer- 
tains égards  des  louanges,  et  du  blâme  à certains  autres.  On 
r pensé  avec  raison  que  les  astronomes  qu’Alplionse  employa, 
répondirent  mal  aux  dépenses  considérables  qu’il  lit  , et  qu’ils 
donnèrent  une  idée  peu  avantageuse  de  leur  savoir  et  de  leur 
jugement,  en  admettant  la  bizarre  hypothèse  sur  le  mouve- 
ment des  fixes  qu’on  voit  dans  ces  tables.  Car  ils  attribuèrent 
aux  fixes  un  mouvement  inégal  en  longitude  ; et  pour  repré- 
senter ce  mouvement , et  l'assujettir  au  calcul , ils  imagi- 
nèrent, un  cercle  de  i8°  de  rayon  , dont  le  centre  parcou- 
rait l'écliptique  en  49°°°  ans,  pendant  que  les  points  équi- 
noxiaux' de  la  sphère  des  fixes  parcouraient  la  circonférence 

(i)  Ni  col.  Ant.  Bibl.  Hisp.  velus , t.  1. 
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de  ce  petit  cercle  en  7000  ans.  Il  e^t  aisé  d’appercevnir  que 
ces  raouveinens  combinés  dévoient  produire  «ne  progression 
des  fixes,  tantôt  accéloiée,  tantôt  moyenne,  tantôt  re  aidee. 
L’obliquité  de  l’écliptique  devoit  atis'i  diminuer  jusqu’à  un  cer- 
tain point , ensuite  augmenter.  C’est  là  en  quoi  consiste  le 
mouvement  de  la  huitième  sphère , suivant  les  Alphonsins.  Mais 
cette  hypothèse,  soutenue  apres  eux  par  quelques  astronomes 
peu  judicieux,  a toujours  été  rejetée  par  les  plus  habiles  et 
les  plus  raisonnables.  Les  tables  d'Alphonse  paroissoient  à 
peine,  qu’un  astronome  Arabe,  nommé  Alboacen , s’éleva 
contre  elles  , et  établit  si  solidement  le  sentiment  d Albacé- 
nius,  qui  ne  donne  aux  fixes  qu'un  mouvement  égal,  que  les 
Alphonsins  furent  obligés  de  sc  rétracter,  et  publièrent  en 
»a56  de  nouvelles  tables  plus  judicieuses  et  plus  correctes  (1). 
Les  tables  Alphonsines  eurent  aussi  un  critique  dans  un  astro- 
nome Flamand,  Henri  Baten  de  Matines,  qui  publia  vers  1290 
un  écrit  sur  les  erreurs  de  ces  tables.  Mais  cet  ouvrage  a resté 
manuscrit. 

Au  reste,  le  choix  des  nombres  7000  et  49000  qu’on  a vus 
ci-dessus  , nombres  révérés  des  Juifs  cabaiistes  à cause  des 
années  jubilccs  ordinaires  qui  se  renouvellent  tous  les  sept 
ans , et  des  grandes  qui  reviennent  tous  les  49  ; ce  choix , 
dis  je , désigne  que  les  astronomes  Juifs  eurent  une  grande 
part  à la  direction  de  ces  fameuses  tables.  Alphonse , choqué 
des  hypothèses  embarrassées  qu'il  falloit  admettre  pour  con- 
cilier tous  les  mouvemens  célestes  , ne  put  retenir  une  plai- 
santerie peu  respectueuse.  Il  dit  que  si  Dieu  l'eût  appelé  à 
son  conseil,  lorsqu’il  créa  l’Univers  , les  choses  eussent  été 
dans  un  ordre  meilleur  et  plus  simple.  Si  nous  ne  trouvons 
pas  dans  ce  mot  une  prouve  de  la  religion  de  ce  prince , il 
nous  apprend  du  moins  qu’il  ne  voyoït  qu’à  regret  cet  em- 
barras monstrueux,  et  qu'il  le  regardoit  comme  une  tache  à 
l’ouvrage  de  l’Univers. 

Les  autres  défauts  de  l’astronomie  Alphonsinc  sont  plus  à 
imputer  au  temps , qu’au  manque  de  lumière  ou  d'industrie 
des  astronomes  qui  y travaillèrent.  Nous  remarquerons  à leur 
avantage  qu’ils  fixèrent  le  lien  de  l'apogée  du  Soleil  plus  exac- 
tement qu  on  n’avoit  encore  fait,  en  le  plaçant  à l’époque  do 
leurs  tables  , c’est-à  dire  en  1262,  au  28e.  degré  40'  des  Gé- 
meaux ; en  quoi  ils  ne  se  trompèrent  que  d’un  degré  et 
demi.  Mais  quand  on  réfléchira  sur  l’état  d’imperfection  où 
étoit  encore  l’astronomie  pratique , on  11c  pourra  regarder  ce 
succès  dans  une  détermination  aussi  délicate,  que  comme  un 

(■)  Alb.  Pigh,  De  motu  oct.  sph.  c.  46. 
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effet  du  hasard.  Il  n'appartient  qu’à  une  histoire  particulière 
cîe  l'astronomie , d’entrer  dans  une  exposition  plus  circons- 
tancié des  hypothèses  qui  ont  servi  de  hase  aux  tables  Alphon- 
siues  : il  snl.'ira  de  dire  ici  que  , quoique  leurs  succès  n’aient 
pas  été  bien  brillons,  la  postérité  tiendra  toujours  compte  à 
Alphonse  île  ses  efforts,  en  le  rangeant  parmi  les  princes  à 
qui  les  sciences  ont  le  plus  d’obligation. 

Je  no  sais  si  je  dois  donner  place  ici  à deux  otl  trois  hommes 
qui  me  paroi  suit  beaucoup  plus  astrologues  qu’astronomes. 
Tels  furent  un  certain  lleinero  de  Todi , et  Léonard  de  Pis- 
tnve,  Dominicains,  et  sur  tout  le  fumeux  Guido  Bonatide  I’or- 
livio  , dont  l'ouvrage  qui  lui  a milité  sa  grande  réputation  , 
lut  imprimé  en  iqyi,  in-t j°.  C’est  ntl  tissu  de  visions  astrolo- 
giques , niais  qui  supposent  toujours  des  connoissances  astro- 
n. «iniques.  1!  fut  en  effet  auteur  d’un  traité  des  Théoriques  des 
planètes,  imprimé  à Venise  en  JtJo6. 

V I. 

Quoique  parmi  les  hommes,  dont  les  efforts  pour  la  restau- 
ration des  sciences  viennent  de  nous  occuper,  il  y en  ait  plu- 
sieurs qui  jouissent  d’une  célébrité  au  moins  relative  au  temps 
où  ils  viroient , il  n’en  est  point  dans  ce  siècle  qu’on  puisse 
comparer  à Roger  Bacon.  Né  avec  un  esprit  avide  de  connois- 
sances, il  étendit  ses  vues  sur  toutes  les  sciences,  et  en  par- 
ticulier sur  les  mathématiques.  Le  désir  de  s’instruire  le  porta  à 
apprendre  le  Grec  et  l’Arabe  , et  à lire  quantité  de  livres  écrit» 
dans  ces  langues.  Doué  d’un  génie  digne  d’un  meilleur  temps , 
il  sentit  I lien  tôt  qu'on  avoit  entièrement  manqué  la  vraie  route 
pour  faire  quelques  progrès  dans  la  philosophie  naturelle.  Il 
conseilla  fortement  les  malhérnatkres,  seules  capables  , avec 
l'expérience,  de  porter  le  Jlarnhcau  dans  la  recherche  des  secrets 
de  la  nature.  On  le  voit  se  plaindre , en  divers  endroits  de 
ses  écrits,  de  l'oubli  presque  général  où  elles  étoient  ensevelies. 

Tout  le  monde  sait  que  Bacon  fut  la  victime  de  son  génie. 
Il  avoit  embrassé  à un  âge  déjà^mùr  la  règle  de  l’Observance , 
pensant  qu’il  pourroit  se  livrer  plus  librement  à l’étude  dans 
la  tranquillité  du  cloître  qu’au  milieu  du  inonde,  où  son  peu 
de  fortune  l’eût  obligé  de  choisir  quelque  prolèssion  peu  com- 
patible avec  son  goût.  Mais  il  se  trompa,  et  celte  démarche 
empoisonna  sa  vie  d'amertumes.  Le  siècle  où  il  vivoit,  étoit 
le  beau  siècle  de  la  philosophie  scholastique.  C’étoit  un  temps 
où  des  argiitncns  auxquels  nous  ne  trouverions  pas  aujourd'hui 
l'ombre  de  raison  , poussés  avec  une  forte  poiuiue,  donnaient 
la  réputation  de  grand  philosophe , et  faisoient  même  des 

docteurs 
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-docteurs  à snrnom.  Aristote,  et  qui  pis  est,  Aristote  défiguré 
par  les  Arabes,  enrichi  des:  visions  creuses  de  leurs  commen- 
tateurs, régnoit  seul  despotiquement  dans  les  écoles.  Bacon, 
«ni  avoir  goûté  la  vérité  dans  les  mathématiques,  désapprouva 
hautement  une  manière  si  déraisonnable  de  philosopher,  et 
souleva  par  là  tous  les  esprits  contre  lui.  Les  philosophes  de 
son  ordre,  le  plus  fertile  de  tous  en  subtiles  dialecticiens,  c’est- 
à-dire,  en  hommes  habiles  à disputer  pour  ou  cuntre,  sans 
aucun  avantage  pour'la  vérité,  ne  purent  souffrir  sa  liberté  à 
fronder  leur  méthode  et  leur  philosophie.  Divers,  secrets  natu- 
rels , à l'aide  desquels  il  opéroit  des  choses  extraordinaires , 
servirent  de  moyens  pour  le  perdre;. et  Je  même  homme  qui 
a \ u i t écrit  un  livre  t!<:  nul!}  ta  te  Magies  j passa  [tour  magicien. 
()a  le  condamna  dans  un  chapitre  général,  et  on  lui  défendit 
d’écrire.  On  le  renferma  cnJin  dans  une  prison,  où  ou  le 
détint  long  temps  à différentes  reprises.  11  ne  fut  élargi  que 
dans  une  extrême  vieillesse , à la  sollicitation  de  quelques  per- 
sonnes puissantes.  Il  mourut  en  1292,  à 1 âge  de  78  ans. 

Nous  ne  pouvons  cependant  dissimuler  que  Roger  Bacon 
mérite  plus  d’éloges  pour  avoir  senti  l'utilité  des  mathéma- 
tiques dans  1?.  philosophie  naturelle,  que  pour  avoir  fait  dos 
découvertes  qui  les  aient  étendues.  O11  ne  peut  lui  refuser  de 
grandes  vues , mais  souvent  moins  justes  que  gigantesques , 
et  plus  séduisantes  que  solides  , coifline  l’examen  de  quelques- 
unes  de  ses  inventions,  le  montrera.  Il  y eut- dans  lui  un  sin- 
gulier contraste  de  connoissanees  , (cela  s’entend  toujours  rcla- 
tivenicut  au  temps  où  il  vivoit),  et  d’erreurs  ou  de  crédu- 
lité. C'étoit , pour  me  servir  de  l’expression  d’un  homme  célèbre 
(M.  de  Voltaire),  un  or  encroûté  de  toutes  les  orduies  de 
son  siècle  : car  il  croyoit*,  ce  qui  paroîtra  peu  compatible  avec 
le  génie  qu’on  lui  attribue.,  il  croyoit,  dis  je,  à la  pierre  phi-' 
losophale,  à mille  secrets  naturels  méprisés  aujourd’hui  par 
les  gens  sensés,  enfin  à l’astrologie  judiciaire  dont  il  entreprit' 
même  la  détènse.  Il  est  vrai  que  c’est  une  astrologie  assez 
modérée,  et  qu’il  ne  donne  aux  configurations  des  astres  dbtulre 
influence  que  sur  les  variations  - du  temps,  lej  tempéramens 
des  hommes,  et  l’action  des  remèdes.  Mais  ce  n’en  étoit  pas 
moins  une  erreur  pitoyable  , et  qui  montre  jusqu’où  peut  aller 
la  foiblesse  de  l’esprit  humain.  • 

Roger  Bacon  avoit  écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
différentes  parties  ont  été  imprimées  à diverses  r 'prises.  -Sa 
Verspecti  ve  (1)  l’a  été  vers  le  commencement  du  siècle  passé, 

(!)  Rog  Bjconii , viri  emincnCissinti  phi/os.  prot.  o-do  lit  acad.  Marpur- 
pcrspecti.  il , etc.  hh»c primum  in  lucgm  gensi,  àraiAut.  1514,  irt- 4'*. 
édits  opera  et  studio  J u h.  CoiUuttciùi 
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a va.  un  autre  traité  intitulé  Spécula  JSIathematïea.  Mais  c* 
ii’éloîont  que  des  morceaux  détachés  de  son  Opus  Najas , qui 
est  un  précis  de  ses  in  veillions  et  de  ses  nies , qu’il  uvoit 
adressé  à.  Clément  IV.  Cet  ouvrage  a été  publié,  en  1733,  à 
Londres  par  M.  JeLb.  La  partie  qui  concerne  l’optique  et  l’his- 
toire naturelle,  y est  intéressante.  On  y trouve  de  grandes 
vues,  et  des  réflexions  judicieuses  sur  divers  points  d'optique  , 
comme  sur  la  réfraction  astronomique,  sur  la  giandeur  appa- 
rente des  objets,  et  l'apparence  extraordinaire  du  Soleil  et  de 
la  Lune  à l'horizon  ( r ).  On  y voit  que  Bacon  avoit  beaucoup 
profité  d’Alhazcn  et  de  Ptoléméc.  L'optique  de  ce  dernier  sub- 
sistoit  certainement  alors.;  car  il  la  cite  souvent,  ainsi  qu’un 
livre  de  Jacob  Alkindi  , intitulé  de  Aspectibus  ; et  Alhazcn  , 
qu'il  appelle  A/htireti  , par  une  faute  des  manuscrits  Arabes  ; 
Car  le  s et  IV  ne  diffèrent  en  Arabe  que  par  un  point  srlr  le 
premier.  Au  reste  Bacon  iit  des  tentatives  inutiles  pour  résoudre 
diverses  questions  optiques  tjui  a volent  échappé  aux  anciens. 
Ce  qu'il  dit  sur  le  lieu  des  foyers  des  miroirs  sphériques,  sur 
le  phénomène  de  la  rondeur  de  l'image  formée  par  les  rayons 
du  Soleil  passant  par  une  ouverture  quelconque  , sur  la  ma- 
nière dont  sc  fait  la  vision  , etc.  11e  présenté  que  des  explica- 
tions manquées,  comme  celles -des  opticiens  ci-dessus.  Il  est 
vrai  que  souvent  il  touche  de  fort  près  aux  véritables,  et  qu’en 
lisant  son  écrit , on  est  Surpris  de  l’obstacle  qui  l'empêcha 
d'y  arriver.  . . 

C’est  ici  le  lieu  de  discuter  s’il  y a de  la  réalité  dans  quel- 
ques inventions  optiques  qu’on  attribue  à Roger  Bacon.*  Plu- 
sieurs personnes,  enti’antres  parmi  scs  compatriotes,  ont  cru 
trouver  dans  ses  écrits  la  connoissancc  du  télescope  ou  des 
lunettes  à longue  vue  : on  a même  voulu  que  ce  soit  le  mer- 
veilleux de  cet  instrument  qui  l’ait ‘fait  passer  pour  magicien. 
Il  nous  faut  examiner  cette  prétention.  Voici  d’abord  le  pas- 
sage qui  lui  sert  de  fondement  : de  visione  ftacta  majora 
sunt  ( 2 ) : nam  de  facili  palet  per  canones  sapradictos  enad 
maxima  passant  apparerc  rninima , et  è contra  , et  longé 
dis  ta  n lia  vidcTiuntur  prapintjuissima , et  è con  verso.  A'ant 
possu/nus  sic  J/gu  rare perspicaa , et  laliterea  ordinale  respectu 
nostri  visas  et  rerum,  qubd  frangentur  radii,  et  flectentur 
quarshmeumque  voluerimus , et  sali  quocumqac  angu/o  vo/aeri- 
mas , et  videbimus  rem  longé  vel  propè  ; et  sic  ex  incredir- 
bili  distant! à legercmits  Hueras  minutissimas , et  pulveres 

fl)  Voyez  aussi  Spécula.  math,  et  (a)  Opus  Majus,  p.  557.  Pertpcct, 
perspect.  piisuu.  lait.  1614’,  p.  158,  159. 
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ex  arend  nunieraremus , etc.  ...  et  sic  posset  puer  apparcre 
gitrts , et  unus  homo  videri  nions  ...  et  purvus  exercitus 
videretur  maximus.  Sic.  ctiarn  faceremus  soient  et  lunam  des- 
'cendere  hic  in/crihs  secundum  apparentiam , et  super  capita 
inimicorum  appurere , etc. 

On  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’y  ait  dans  ce  passage  quelque 
chose  de  séduisant  en  faveur  de  Roger  Bacon  , et  je  ne  siÿs  . 
pas  étonné  que  M.  Wood  , écrivant  l'histoire  de  l’université 
d'Oxford,  dont  Bacon  étoit  membre,  et  M.  Jobb , l'éditeur 
de  son  Opus  Majus , ayent  positivement  avancé  qu’il  avoit 
été  en  possession  du  télescope.  D’ailleurs  il  en  résultoit  que 
la  première  idée  de  cette  belle  invention  étoit  due  à un  Anglois , 
et  c’en  étoit  bien  assez  pour  déterminer  des  compatriotes  de 
Bacon  à prendre  le  passage  dont  il  est  question , de  la  manière 
la  plus  avantageuse.  M.  Molineux,  dans  sa  Dioptrique,  a avancé 
le  même  fait , comme  clairement  prouvé  par  les  paroles  de 
Bacon.  Celles  qu'il  rapporte  , seroient  en  effet  plus  décisives,  si 
elles  étoient  exactes  : mais  il  a eu  la  bonne  foi  d'avertir  qu’il* 
ne  les  citoit  que  de  mémoire,  n'ayant  pas  le  livre  à sa  por- 
tée. Aussi  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu'elles  ne  sont  point 
conformes  à celles  qu’on  lit  dans  les  ouvrages  de  Bacon  , soit 
sa  Perspective , soit  son  Opus  Majus.  • 

M.  Smith  cependant  n’a  point  été  du  môme  avis  ’ que  se* 
compatriotes  , au  sujet  des  inventions  de  Bacon.  Il  lui  refuse 
non-seulement  la  connoissance  du  télescope  , mais  même  celle 
de  l’effet  des  verres  lenticulaires  pris  séparément  ( i ) ;.ses  rai- 
sons me  paroissent  solides;  et  je  le  cite  d’autant  plus  volon- 
tiers , qu’un  François  contestant  à un  Anglois  une  décou- 
verte, a besoin  d'être  fortement  appuyé  pour  ne  pas  encourir 
l'accusation  de  haine  et  d’envie  nationales.  Les  voici  r 

i“.  Bacon  allègue  dans  l’endroit  cité  ses  canons , ou  cha- 
pitres sar  la  vision  rompue  ; mais  on  n’y  trouve  rien  qui  res- 
seutc  la  composition  du  télescope.  Il  n’y  est  question  que  de 
la  réfraction  fajte  par  une  seule  surface  sphérique.  L’objet 
visible  est  toujours  supposé  plongé  dans  l'un  des  deux  milieux 
et  l’œil  dans  l’autre.  Or  cela  supposé , Bacon  démontre  en. 
effet  que  si  la  surface  du  milieu  le  plus  dense  dans  lequel  l'objet 
est  plongé,  est  convexe  vers  l’œil , cet  objet  paraîtra  plus  grand, 
et  au  contraire.  C’est  ce  qui  lui  a fait  concevoir  que  l'inter- 
position d'un  milieu  dense  , figuré  sphériquoment,  grossirait 
objets  qui  seroient  au  delà  , et  il  n’en  falloit  pas  davan- 
tage à un  homme  doué  d’une  forte  imagination  , comme  il 

(0  d cortpleat  syst.  \of.  Opt.  t.  * ; Rc  ma  relit , p.  10. 
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le;. Ht,  pour  lui  luire  annoncer  toutes  ces  merveilles  comme 

possibles. 

2°,  Les  paroles  mêmes  «le  ]'"cnn  peuvent  servir  à prouver 
qu’il  n’a  jamais  eu  «ie  thscopc  cuire  les  mains  : car  pin*  • 
sieurs  des  effets  im'il  dccrir  dans  le  passage  cité , sont  impos- 
sibles, on  ne  sont  peint  lois  qu’il  le  dit.  Il  n’est  point  vrai 
qu’un  télescope  fasse  appcrcevoir  les  plus  pelites  lettres  d’une 
'distance  incroyalvle  ; qu’un  homme  paroisse  grand  comme 
une  montagne  ; qu’une  peii'c  armée  paroisse  innombrable  par 
son  moyen.  On  ne  sait  encore  ce  qu’il  veut  dire  , lorsqu’il 
ajoute  qu’on  pourra  fore  descendre  le  Soleil  et  la  Lune  bur 
la  tète  de  ses  ennemis.  Cela  n'a  aucun  rapport  nu  téîes- 
cope , et  ne  peut  être  que  l’ouvrage  d’ime  imagination  qui 
6e  joue. 

3°.  Ce  que  Eacon  dît  qu'on  pourra  faire  par  le  moyen  d'un 
milieu  terminé  spluiriqtienirnt,  il  dit,  dans  un  chapitre  précé- 
dent, qu’on  pourra  aussi  l’cxcculer  avec  un  miroir  concave, 

• et  que  par  ce  moyen  on  pourra  voir  les  objets  d’aussi  loin 
qu’on  voudra.  Je  m’étonne  qu’on  ne  se  soit  pas  avisé  de  même 
de  trouver  ici  l’invention  du  télescope  à réflexion.  Mais  si 
cette  idée  cioit  venue  à quelqu’un , les  autres  circonstances 
du  passage  de  Bacon  la  dissiperoient  bientôt  : car  la  manière 
dont  il  propose  de  se  servir  de  ces  miroirs  , est  entièrement: 
chimérique.  11  veut  qu’on  les  élève  sur  des  hauteurs  du  côté 
îles  villes  ou  des  armées  ernemies,  pour  découvrir  ce  qui  s’y 
passe.  C’est  à-peu-près  ainsi  qu’il  dit  ailleurs  que  Jules  César 
découvrit  par  des  miroirs  élevés  sur  la  côte  de  France,  ce  qui 
îo  passoit  en  Angleterre;  fait  hasardé  et  impossible,  de  même 
que  celui  que  raconte  le  crédule  Porta,  lorsqu’il  dit  que  Pto- 
îémée  distingnoit  avec  dos  miroirs , les  vaisseaux  qui  étoient 
à six  ernts  milles  de  distance.  S’il  y a dans  les  anciens  quel- 
que passage  qui  ait  pu  donner  lieu  à ces  fables,  on  doit  l’en- 
tendre, non  îles  miroirs,  mais  de  quelque  tour  élevée,  qui  se- 
disant  en  latin  spécula,  a pu,  dans  certains  cas  obliques  du 
pluriel,  occasionner  cette  équivoque.  ^ 

Ces  raisons  sont  sans  réplique , et  elles  prouvent  que  c’est 
légèrement  qu’on  a fait  Bacon  l’inventeur  du  télescope.  Tout 
ce  fpi’on  peut  lui  accorder  , c'est  ce  qu’il  a prévu  , que  des- 
milieux  ligures  d’une  certaine  manière  , et  disposés  convena- 
blement entre  l’tcil  et  l'objet , pourroient  augmenter  l’angle- 
visuel,  et  conséquemment  l'apparence  de  cet  objet.  Mais  dans, 
aucun  de  ses  écrits  on  ne  trouvera  les  solides  principes 
l'augmentation  de  grandeur  que  produisent  les  télescopes,  wî 
seroit  un  peu  plus  fondé  à lui  faire  honneur  de  l’ipvention 
des  verres  lenticulaires  simples  ; cependant  M.  Sutiih  la  lui 
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refuse  encore  sur  (les  raisons1  qui  me  ( aroissoient  solides:  voici, 
le  (tassage  (|u’on  à cui  contenir  cette  découverte,  et  qi  i sou- 
tiendra aussi  peu  que  le  précédent,  l'épreuve  de  la  discussion. 
Si  verà  homo  respiciat  lut.fi ras  1 1 alias  res  per  medium  crys- 
talli  vid  vitri  suppositi  H tleris  , et  sit  partit)  viiuor  sphaae.s  t 
eu  jus  cou  veritas  sit  versus  oeuhun,  et  oculus  sit  in  aere  , 
hut"':  Mulias  videh’t  lilteras , et  apparehuntei  majores , r:c.  * 
- je  remarque  d’abord,  avec  M.  .Smith,  que  dans  les  ligures 
qui  regardent  ce  passage,  on  voit  toujours  l’objet  a]  pliqtié  à 
la  hase  plane  du  segment  sphérique,  d’où  il  partît  assez  clai- 
rentent  que  c’est  ainsi  que  Bacon  prétendu»  que  le  verre  lût 
disposé  à l’égard  de  l’objet  à regarder,  Cc.t  ce  que  désigne 
encore  cette  expression  suppositi , qufccst  équivalente  à super- 
impositi. 

lin  second  lieu,  ce  que  Bacon  dit  ici,  n’est  à-peu-près 
que  ce  qu’Alhazen  avoit  dit  dans  le  septième  livre  de  son 
optique.  Mais  Bacon  s es!  trompé,  en  ce  qu’il  attribue  l’avan- 
tage pour  grossir,  ou  petit  segment  sphérique;  au  lieu  que 
l'opticien  Arabe  a très-bien  reconnu,  que  (dus  le  segment 
de  sphère  auroit  d'épaisseur  et  approcherait  de  la  sphère  en- 
tière , plus  il  grossiroir.  Celte  erreur  de  Bacon  nous  fournit 
une  preuve  qu’il  n’a  jamais  réduit  si  théorie  en  pratique  a 
car  il  auroit  apperçti  aussitôt  un  effet  tout  contraire  : il  auj'oit 
vu  que,  malgré  ses  conjectures,  le  grand  segment  grossissolt 
davantage  que  le  moindre.  Bacon  nous  fournit  encore  une 
preuve  sans  réplique  , -qu'il  n'a  jamais  l'ait  l’expérience  de  sa 
théorie,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  de  verre  lenticulaire.  C’est  cil 
disant,  peu  de  lignes  après  le  passage  cité,  qu’un  morceau 
plan  de  crystal  produira  le  même  effet.  Mais  si  Bacon  s’est, 
trompé  sur  un  fait  aussi  facile  à vérifier , car  il  ne  s’agissoit 
que  d'avoir  un  morceau  de  glace  plane  , est-il  probable  qu'il 
ait  «prouvé  ce  qu'il  avançcit  sur  les  verres  sphériques  ? 

Après  avoir  montré,  par  un  examen  approfondi  des  paroles 
de  Bacon,  qu’il  ne  connut  ni  le  télescope,  ni  les  verres  len- 
ticulaires, quoiqu’il  ait  décrit,  par  un  pressentiment  qui  ne 
laisse  pas  de  lui  faire  honneur,  quelques-uns  de  leurs  effets, 
il  est  inutile  de  m’arrêter  à ce  que  quelques  auteurs  ont  avancé  , 
savoir  , qu’il  ohserra  les  astres  par  le  moyen  du  télescopé- 
I.e  seul  fondement  de  cette  opinion  , est  ce  qu’il  dit  dans  le 
premier  passage  cité,  que  l’on  pourra  faire  descendre  en  appa- 
rence le  Soleil  et  la  Lune  ; et  dans  un  autre  ,*  que  la  cons- 
truction des  inittUnlAis  d'astronomie  exige  des  conr.oissances 
d'optique.  Mais  ce  sont-là  des  preuves  bien  foibles  ; et  quand 
on  Voudra  s’en  tenir  à de  pareilles  inductions,  il  sera  facile 
d’attribuer  à d'anciens  auteurs,  bien  d'autres  découvertes  qui 
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sont  certainement  l’ouvraee  Jes  ‘modernes.  Je  remarquerai 
encore  ici  que  Bacon  , doué  d’une  imagination  vive,  s'y  Jivroit* 
souvent  d’après  de  simples  lueurs  de  possibilité.  Dans  un  de 
ses  ouvrages  (t  ),  par  exemple , on  lit:  possttnt  etiam  fieri 
instrumenta  volandi , ut  /tornp  sedens  in  media  instrumenti 
revolvons  aliatioii  ingenium  per  tptiul  tilae  arti/ieia/es  at-ran 
‘irriterait  ait  modtim  avis  volantis , etc.,  et  plusieurs  autres 
choses  aussi  impossibles  dans  la  pratique.  Dira-t-on  que  Bacon 
ait  fabriqué  une  machine  pour  voler , et  qu'il  ait  mis  à exé- 
cution ce  qu’une  imagination  ardente  lui  suggérait^ 

Une  conr.oiisance  qu'on  peut  attribuer  à Bacon  avec  plus 
de  fondement,  est  celle  de  la  poudre  à canon.  Il  décrit  bien 
nettement  sa  composition , et  le  bruit  quelle  produit  lorsqu’elle 
s'enflamme  (2).  Mais  M.  Ilot  (3)  donne  à celte  découverte 
une  plus  grande  antiquité,  et  il  soupçonne  que  ce  que  Bacon 
dit  à ce  sujet  , il  l'a  tiré  d’un  auteur  Grec  antérieur  nommé 
il lare,  dont  le  docteur  Mead  possédoit  l’ouvrage  intitulé  de 
Compositione  ignium.  O11  ne  sauroil  en  effet  trouver  aucune 
part  la  poudre  à canon  plus  clairement  décrite  qu’elle  l’est 
chcz^e  Grec.  La  dose  de  chacun  des  ingréiliens  y est  énoncée 
avec  la  même  précision  que  dans  nos  formules  d'ordonnances 
de  médecine.  On  s’en  servoit  alors  pour  faire  des  fusées  vo- 
lantes et  des  pétards  , qu’on  y voit  aussi  clairement  décrits. 
Mais  comme  ce  sujet  est  étranger  à notre  plan,  il  nous  suliira 
d’avoir  indiqué  ce  trait  curieux. 

Outre  Majus  qui  est  imprime , fci  bibliothèque  d’Oxford 

possède  divers  autres  écrits  de  Bacon,  comme  un  Opus  Minus  t 
un  Opus  Tertium , un  Traite1  du  Calendrier , qui  se  trouve 
aussi  dans  d'autres  bibliothèques , et  qui  contient  des  tables 
astronomiques.  Ce  dernier  traité  nous  donne  lieu  d'observer  , 
ù la  louange  de  Bacon  , qu’il  remarqua  IJerrcnr  qui  s’étoit  déjà 
glissée  de  son  temps  dans  le  calendrier  Julien  , soit  à l'égard 
dû  mouvement  du  Soleil,  soit  à l'égard  de  cclqi  de  la  Lune. 
11  proposa  même  des  expédiens  pour  la  corriger , mais  que 
nous  ne  connoissons  point.  M.  Jobb  et  M.  Freind  vont  jus- 
qu’à dire  qu’il  ne  s’est  rien  fait  dé  meilleur  jusqu’ici  sur  ce 
sujet,  ct^ils  semblent  insinuer  que  les  moyens  mêmes,  dont 
on  s’est  servi  lors  de  la  réformation  Grégorienne,  sont  de 
l'invention  de  Bacon.  Il  eût  été  à souhaiter  qu’ils  nous  eussent 
mis  à portée  d’en  juger.  Au  reste,  il  peut  se  faire  facilement 

(1)  De  secretis  naturae  ctartis  , et‘  f 3 ) Nou^suppl,  de  Bayle,  t . 1,  au 
nuUitete  Magiae.  Paris.  1^43  , in-8*.  mot  Bacon, 
ibid.  163a,  in-8°. 

(a)  Opus  Ma  jus , p.  474. 
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que  Bacon  se  soi^t  rencontré  avec  les  réformateurs  de  notre 
calendrier,  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  du  Soleil  (ce 
r’etoit  pas-là  la  partie  difficile  de  leur  ouvrage);  mais  rions 
ne  croirons  point , salis  d'autres  preuves , qu'il  les  ait  aussi 
prévenus  dans  l’invention  du  moyen  qu’ils  ont  employé  pour 
concilier  l’année  lunaire  "et  la  solaire.  Il  y a apparence  que 
ces  dc.ux  écrivains , trop  transportes  du  plaisir  de  pouvoir  reven- 
diquer à un  de  leurs  compatriotes  l’ébauche  d une  invention 
attribuée  jusqu’ici  à des  étrangers,  ont  été  plus  loin  qu'il  ne 
falloit.  On  a attribué  à Roger  Bacon  d’avoir  fabriqué  une  • 
tôt#  d’airain , qui  répondoit  aux  questions  qu’on  lui  laisoit , 
ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à le  faire  passer  pour  un  magi- 
cien auprès  du  vulgaire.  Mais  les  gens  sensés  ne  verront  en 
cela  qu’un  tour  de  subtilité , ou  quelque  automate  ingénieux 
qui  surprit  les  contemporains  de  BaccSn  , et  qui  a donné  lieu 
à cette  fable.  Dans  le  langage  de  ces  temps  ignorans , et  si 
amateurs  du  merveilleux,  avoir  été  magicien,  ou  avoir  fait 
des  figures  volantes  et  parlantes , c’est  avoir  eu  quelque  secret 
naturel,  ou  avoir  fait  quelque  machine  fort, étonnante  pour 
lors , quoique  peut-être  elle  ne  nous  surprît  pas  braucoup  au-  . 
joui  d'hui. 

VII. 

Quoique  le  treizième  siècle  n’aiî  pas  été  un  siècle  de  génie, 
il  est  cependant  remarquable  par  une  découverte  utile,  et  qui 
a été  le  premier  degré  pour  s'élever  à une  autre  tout- -iVfâit 
mémorable  C’est  celle  des  verres  à lunettes,  ou  des  verre» 
lenticulaires  propres  i\  aider  les  vues  atVoiblics.  Les  premières 
•traces  en  remontent,  d’une  façon  bien  avérée,  à la  lin  du  siècle 
dont  nous  parlons  : mais  la  manière  dont  elle  fut  faite  nous 
est  absolument  inconnue,  et  l’on  n’a  guère, plus  de  lumièies' 
gur  le  nom  de  son  inventeur.  Je  scrois.  néanmoins  porté  à 
penser  que  ce  furent  . les  ouvrages  îe  Bacon  et  de  Viteliion  , 
qui  lui  donnèrent  naissance.  Quelqu’un  chercha  à mettre  en 
pratique  ce  que  ces  deux  auteur^  a voient  dit  sur  l’avantage 
qu’on  pouvoit  tiier  des  segmens  sphériques  po.ur  agrandir  l’angle 
visuel , en  les  appliquant  immédiatement  sur  les  objets.  A la 
vérité  , ils  s’étoient  trompés  à cet  égard;  mais  il  snllisoit  d’en  . 
tenter  l’expérience  pour  faire  la  découverte  qu’ils  u’avoient 
pas  soupçonnée  : car  il  est  impossible  de  tenir  mi  verre  len- 
ticulaire à la  main,  et  de  l’appliquer  sur  une  écriture,  sans 
appcrcevoir  aussi-tôt  qu’il  grossit  les  objets  bien  davantage  , 
quand  il  en  est  à un  certain  éloignement , que  quand  il  lui 
est  contigu. 

• Personne  n’a  plus  savamment  discuté  l'antiquité  des  verres 

• <■> 
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à hmetfps,  que  RI.  Moliucux  dans  'a  Dioptriqve.  Il  y prouve , 
par  un  grand  nrmike  d'autorités  laboiiousement  recherchées , 
qu'ils  ont  commence  à être  connus  en  Europe  vers  1 an  i3oo, 
et  il  y examine  les  vestiges  que  qnchjues  auteurs  ont  cru 
en  tr/uver  dans  l'anliquilc.  \oici  un  précis  de  cet  endroit 
curieux. . • 

Si  l'on  considère  le  silence  de  tous  les  écrivains  qui  ont  vécu 
avant  lu  fin  du  treizième  siècle,  sur  une  invention  aussi  utile, 
on  né  pourra  refuser  de  reconnaître  qu'elle  est  d'une'date  (pii 
ne  va  pas  au  delà  de  cette  époque.  Connue  il  est  cependant 
des  varans  <•  ti  seraient  en  quelque  sorte  fâchés  de  trouver 
parmi  les  modernes,  des  inventions  que  l'antiquité  eût  igno- 
r.Vs,  on  e?t  a ru  quelques-uns  prétendre  que  les  lunettes  lui 
lurent  connues.  On  a été  jusqu’à  forger  des  autorités  pour 
étayer  celte  prétention  ; on  a cité  Piaule,  à qui  l’on  fait  dire 
dans  une  de  ses  pièces  : Céda  vitrum  , necesse  est  conspi- 
ciliu  u/i.  Mais  malheureusement  ce  passage  qui  déciderait  la 
question  en  faveur  ries  anciens , ne  se  trouve  nulle  part  : 
divers  (i  ) savans  ont  pris  la  peine  de  !c  chercher  dans 
toutes  les  éditions  connues  de  Plaute  , et  n'ont  jamais  pu  le 
rencontrer.  Ces  rcchctchcs  léitérécs  et  sans  effet,  nous  donnent 
le  droit  de  diic  que  le  passage  en  question,  est  absolument 
controuvé. 

On  rencontre  , à la  vérité  , dans  deux  autres  endroits  de  • 
Plante  (2),  le  terme  de  conspici/iùm  , niais  il  n'y  a aucun 
rapport  avec  un  verre  à lunette,  et  il  paraît  devoir  s’y  expli- 
quer par  des  jalousies  , d’où  l'on  apper çoit  ce  qui  se  passe  au 
dehors,  sans  être  apperçn.  Pline  racontant  la  mort  subite  du, 
médecin  Gains  Julius,  parle  encore  d'un  Instrument  appelé 
•S pecWum  (J),"  niais  c'est  sans  aucun  fondement  qu'on  1 in- 
terprète par  un  verre  à lunette  : ce  mot  signifie  seulement 
une  sonde'  ; et  si  S’on  prgtendoM , par  les  circonstances  du 
passage , que  ce  fût  un  instrument  optique  , il  serait  plus  naturel 
d’en  faire  un  petit  miroir. 

U y a une  scène  d'Aristophane,  qui  paraît  fournir  quelque 
chose  de  plus  spécieux,  pour  prouver  que  les  anciens  ont  été 
en  possession  des  verres  lenticulaires,  et  les  conséquences  qu’on 
•en  lîic,  sont  les  seules  qui  méritent  d’être  discutées.  Aristo- 
phane introduit  dans  ses  JS/tees  ( 4 ) une  espèce  d'imbécille 

(1)  Voulus,  de  sc.  Math.  c.  ré,  (î)  Frs^.  ie  !a  Corn,  du  Médecin , et 
».  »o.  L\  ht e1  lVîichel  nijitinuni  clins  dam  la  Ciste llari.i, 

L*ttcre  Mcmorabili , p.  3,  1.  17.  (3)  If  Ut,  A at.  1.  8,  c.  3 ), 

IMempiu»,  Ofhulm.  /.  4 , c.  7 1.  (4)  Ait,  Il , s.  1. 

.« 
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DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  HT.  Ut.  I.  Su 
nommé  Strepsiade  , faisant  part  à Socralc  d’une  belle  inven- 
tion qu’il  a imaginée  pour  ne  point  payer  ses  dettes.  Avez - 
vous  vu,  dit-il,  chez  les  droguistes  la  belle  pierre  transpa- 
rente dont  ils  se  servent  pour  allumer  du  Jeu?  Veux- tu  dire 
le  verre , dit  Socrate  ? oui , répond  Strepsiade.  Eh  bien  ! voyons 
ce  que  tu  en  feras,  réplique  Socrate.  Le  voici , dit  l’irobé- 
ci'.le  Strepsiade  : quand  l'avocat  aura  écrit  son  assignation 
contre  moi , je  prendrai  ce  verre  , et  me  mettant  ainsi  au 
soleil , de  loin  je  fondrai  toute  son  écriture.  Quel  que  soit  la 
mérite  dq  cette  plaisanterie  , ces  termes  de  loin  ( ccriTiçeisae  ) 
ont  paru  à quelques  auteurs  désigner  qu’il  s'agissoit  d’ün  ins- 
trument qui  brùloit  à quelque  distance,  et  conséquemment 
que  ce  n’étoit  point  une  simple  splière  de  verre,  dont  le  foyer 
est  très- proche , mais  un  verre  lenticulaire  qui  a le  sien  plus 
éloigné.  A cette  autorité  on  joint  celle  du  Scoliaste  Grec  sur 
cet  endroit;  il  remarque  qu'il  s’agit  d’un  verre  rond  et  épais 
( rf»x»*iJ'nr  ) , fait  exprès  pour  Cet  usage  , qu  ’on  frottoit  d’huile  , 
que  l’on  échauffoit , et  auquel  on  ajustait  une  mèche  , et 
que  de  cette  manière  le  feu  s’y  alturnoit.  Cette  explication, 
quoiquin intelligible  en  quelques  points,  semble  prouver  claire- 
ment que  le  Scoliaste  entend  parler  d’un  verre  seulement 
convexe  , d’on  l’on  conclut  que  les  verres  de  cette  forme  ctoient 
connus  du  moins  de  son  temps. 

Si  ceux  qui  entreprennent  d’adjuger  cette  invention  à l’an- 
tiquité , n’ont  pas  de  plus  fortes  raisons , je  doute  cju’ils  trouvent 
beaucoup  de  personnes  oui  se  rangent  à leur  avis.  Rien  n’est 

{dus  foiblc  en  effet  que  l’autorité  qu’ils  allèguent  pour  prouver 
eur  prétention.  11  n’y  a personne  qui  ne  voie  que  le  dessein 
de  cette  pièce  est  uniquement  de  ridiculiser  Socrate , en  met- 
tant des  propos  impertinens  dans  la  bouche  de  Strcpsiade,  et 
les  luisant  approuver  par  le  premier.  Aristophane  ne  pouvoit 
mieux  remplir  son  objet , et  mieux  faire  éclater  la  grossièreté 
de  Strepsiade  , qu’en  lui  faisant  concevoir  et  proposer  un 
moyen  en  même-temps  ridicule  et  impossible  : mais  sans  don- 
ner une  explication  si  fine  à ce  passage,  ne  pourroit  on  pas 
dire  qu’Aristophane  ignoroit  peut  être  qu’il  n’y  avoit  qu’un  seul 
point  où  la  sphère  île  verre  allumoit  le  feu , et  que  ce  point 
en  étoit  fort  voisin  ? On  trouveroit  peut-être  encore  bien  des 

tens  d’esprit , et  môme  doués  de  talens  , asscs  peu  instruits 
e l’ellet  de  nos  verres  ardens,  pour  donner  dans  quelques 
méprises  semblables.  Ne  pourroit-on  pas  encore  soupçonner  que 
le  mot  qu’emploie  Aristophane  , n’est  là  que  pour  la  mesure 
du  vers?  Rien  de  plus  ordinaire  dans  les  poètes  que  ces  expres- 
sions peu  exactes , effet  de  la  contrainte  continuelle  de  la  ver- 
sification. Quant  à l’autorité  tlu  Scoliaste  Grec , elle  est  d’un 
'l’orne  I,  V v v 
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homme  qui  montre  trop  d'ignorance  sur  l'effet  et  l’nsege  de 
ces  veires  , pour  avoir  quelque  poids.  Ce  qu’il  dit , savoir  qu’on 
les  frottoit  d'huile  et  qu'on  les  cchauffoit  , doit  nous  donner 
une  défiance  extrême  sur  le  reste  de  sa  description.  C'est  ici 
le  cas  d’alléguer  la  régie  de  droit  , que  tout  témoignage 
grossièrement  faux  dans  un  point  , doit  être  rejeté  en 
entier. 

On  pourroit  rassembler  un  grand  nombre  de  passages,  propres 
à prouver  que  les  anciens  se  servoient , pour  brûler , de  sphères 
de  verre,  et  non  de  verres  lenticulaires.  Pline  (1)  parle  des 
boules  de  verre  ou  de  crystal  , avec  lesquelles  on  hrftloit  les 
habits , ou  les  chairs  des  malades  qu’on  vouloir  cautériser. 
C’étoît , suivant  Plutarque,  avec  une  sphère  de  verre  que  les 
vestales  aünnioient  le  feu  sacré.  J'ai  peine  à me  persuader  que 
ces  auteurs  eussent  pri»  un  verre  seulement  plus  relevé  dans 
son  milieu  qu'a  ses  bords,  pour  une  sphère.  Ajoutons  enfin, 
que  si  l’invention  des  verres  lenticulaires  eût  été  connue  au  temps 
d’Aristophane,  leur  utilité  est  telle  qu’il  est' moralement  impos- 
sible , que  leur  usage  ne  se  fût  transmis  d’âge  en  âge. 

Je  ne  disconviendrai  cependant  pas  qu’il  a fallu  que  la  pro- 
priété des  sphères  de  verre  remplies  d'eau,  pour  grossir  les 
objets,  ait  été  connue  dans  la  Grèce.  Car  comment  leurs  gra- 
veurs en  pierres  linos  auroient-ils  pu  exécuter  de  pareils  ou- 
vrages, sans  ce  secours  qui  est  encore  celui  qu’employcnt  les 
ouvriers  ou  artistes  de  ce  genre?  Mais  quelque  peu  qu’il  y eût 
à faire  pour  passer  de-là  aux  verres  lenticulaires  , ce  pas  paroît 
avoir  resté  à faire  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Les  raisons  de  ceux  qui  ont  voulu  trouver  dans  l’antiquité 
des  traces  des  verres  lenticulaires , me  paroissent  assez  discu- 
tées : il  me  reste  à établir,  par  des  témoignages  certains,  qu'il» 
n’ont  commencé  à être  connus  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle.  Les  voici  rassembles  en  peu  de  mots. 

Premièrement , les  écrits  de  Roger  Bacon  montrent  que  de 
son  temps  on  ignoroit  encore  cette  invention,  puisque  le» 
secours  qu'il  propose  à ceux  qui  ont  la  vue  afVoibüe , se  ré- 
duisent à appliquer  un  segment  sphérique  sur  les  objets  qu’il* 
voudront  voir  (a).  C’est  dans  l’Italie  que  nous  trouvons  le» 
premières  traces  des  verres  appelés  lunettes , et  cela  vers  le» 
dernières  années  du  treizième  siècle.  M.  Spon  (3)  nous  a rap- 
porté une  lettre  curieuse  écrite  par  Rcdi  à Paul  Falconicri  , 
sur  l’inventeur  des  lunettes.  Rcdi  y allègue  une  chronique  ma- 

(i)  Lib.  3 (5 , 37.  s 16  V.  Molintux,  Dfoptrici.  M.  Smith. 

{»)  Voyez  fait.  pricéd.  Sytt.  complet  d’Optiquc  , t.  ï , rem. 

(3)  Rteher.  curieuses  d'antiq.  Diu.  f.  20. 
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DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  III.  Lit.  I.  5a3 
nusciite,  conservée  dans  la  bibliothèque  des  Frères  Prêcheur* 
de  Pise.  On  y lit  ces  mots  : F rater  Alexander  de  Spind , vir 
modestus  et  bonus , quœcumque  vidit  et  audivit  facta , scivit 
et  face re  : ocu/aria  ab  a/iquo  primo  facta , et  comrnunicare 
nolente , ipse  fecit  et  communicavit  corde  hilari  et  volente . 
Ce  qui  est  confirmé  et  davantage  développé  dans  un  autre 
endroit  de  la  même  chronique.  Ce  bon  Père  mourut  en  l'ii'i 
à Pise. 

Le  même  Redi  possedoit  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit 
de  1299,  où  on  lit  ces  paroles  remarquables  : Mi  trovo  cosi 
gravoso  d’an  ni , elle  non  arei  valenza  di  leggere  e di  scri~ 
vere  senza  vetri  appellati  Occhiali,  trovati  novellamente  per 
commodità  de’  poveri  vecchi  , quandt i affiebolanmdi  veacre. 
C’est-à-dire  : je  me  trouve  si  accablé  d’années,  qucPje  ne  pour- 
rois  ni  lire,  ni  écrire,  sans  ces  verres  appelés  Occhiali  , (lu- 
nettes) qu'on  a trouves  depuis  peu  pour  ic  secours  des  pauvres 
vieillards,  dont  la  vue  est  ail'oibiie. 

Le  dictionnaire  délia  Cmsca  nous  fournit  encore  une  preuve 
que  les  lunettes  étoient  d’une  invention  récente  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  Il  nous  apprend  au  mot  Occhiali , 
que  le  frère  Jordan  de  Rivalto , dans  un  sermon  prêché  en 
*Jo5,  disoit  à son  auditoire,  qu’il  y avoit  à peine  vingt  ans 

3uo  les  lunettes  avoient  été  découvertes,  et  que  c’étoit  une 
es  inventions  les  plus  heureuses  qu'on  pût  imaginer.  Euiin 
on  peut  ajouter  à ces  trois  témoignants  ceux  de  deux  méde- 
cins du  commencement  du  quatorzième  siècle.  Gordon  et  Gui 
de  Chauliac.  Le  premier,  qui  étoit  un  docteur  de  Montpel- 
lier, recommande  dans  son  Li/itrm  Medicinae , un  remède 
pour  conserver  la  vue.  Ce  remède  est  d’une  si  grande  vertu  , 
dit-il  , qu’il  ferait  lire  à un  homme  décrépit  de  petites  lettres 
sans  lunettes.  Gui  de  Chauliac  , dans  sa  Grande  chirurgie  , 
après  avoir  recommandé  divers  remèdes  de  cette  espèce,  ajoute 
que  s’ils  no  produisent  aucun  effet , il  faut  se  résoudre  à faire 
usage  de  lunettes. 

Voilà  le  temps  auquel  l’invention  des  lunettes  commença  à 
paroître  assez  bien  constaté  : il  nous  reste  à en  faire  connaître 
l’auteur  j il  paroît  que  c’est  un  Florentin  nommé  Saluino  degl ’ 
Armati , et  le  savant  M.  Maria  Manni  en  donne  des  preuves 
auxquelles  il  est  difficile  de  se  refuser,  dans  son  livre  de  Flo- 
rentinis  inventés,  et  dans  deux  savantes  dissertations. sur  l'ori- 
gine de  cette  invention,  qu'on  lit  dans  le  recueil- il  Opuscoli 
scientifici  et pliilologici , t.  IV  , Ven,  1 7.1 9.  11  citcen  effet, d'après 
un  antiquaire , auteur  d’un  livre  intitulé  F/orenlia  illustrait 1 , 
l'inscription  suivante  d’un  ancien  tombeau  de  Ste.  Marie  Majeure 
de  Florence  : Qui  diace  (giace)  balvino  il’Armato  degl  Armati 
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Firenze  inventor di  egl’  Occhiali , anno  MCCCXVII.  Voilà , avec 
la  plus  grande  probabilité,  celui  dont  Alexandre  de  Spina  avoit 
découvert  le  secret  qu'il  ne  vouloit  pas  communiquer , et  par 
cette  raison  , ce  bon  Père  mérite  une  grande  reconnoissance 
de  la  postérité.  Quant  à Salvino  de'gl’  Armati  , il  jiaroît  qu'il 
étoit  d'une  des  familles  patriciennes  de  Florence  ; car  le  mémo 
M.  Manni  nous  apprend  que  son  petit-fils  mourut  postérieure- 
ment à i34 1 , après  avoir  été  quatre  lois  premier  magistrat 
de  sa  république. 

VIII. 

Une  déflaiverte  des  plus  mémorables  illustre  le  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  ; j’entends  parler  de  celle  de  la 
boussole,  que  des  Melphitains  inventèrent  vers  l’an  i3oi.  I.e» 
historiens  varient  peu  sur  l’époque  : l’incertitude  ne  tombe 
presque  que  sur  les  noms  de  l’inventeur.  Les  uns  le  nomment 
Flavio  Gioia,  les  autres  l'appellent  Gin,  quelques  autres  enfin, 
les  associent  ensemble  dans  cette  découverte.  Mais  après  tout, 
peu  importe  ; et  ce  scroit  en  vain  que  nous  chercherions  da 
plus  grandes  lumières  sur  ce  fait. 

La  plûpart  des  découvertes  ne  viennent  à leur  perfection  , 
que  par  des  accroissemcns  insensibles.  Cela  est  vrai,  surtout 
à l’égard  de  la  boussole.  On  ne  peut  douter  , quand  on  con- 
■idérera  les  passages  q*e  j’ai  cilés  plus  loin  , que  la  direction 
de  l'aimant  îr’ait  été  connue  plusieurs  siècles  auparavant,  qu’on 
•ne  la  communiquât  même  à un  morceau  de  fer  , sans  doute 
alongé , et  que  les  gens  de  mer  ne  s’en  servissent  pour  diriger 
leur  route.  On  faisuit  nager  ce  morceau  de  1er,  en  le  plaçant 
sur  une  petite  nacelle  de  bois  ou  de  liège,  et  sa  direction  ser- 
voit  à indiquer  le  nord.  C’est  à- peu- près  ainsi  que  plusieurs 
nations  Indiennes  le  font  encore  : mais  il  est  aisé  de  sentir 
combien  ce  moyen  étoit  peu  commode,  et  combien  tic  fois 
l'agitation  de  la  mer  devoit  le  rendre  impraticable.  Cependant 
onVen  tenoit  là,  tant  l’ignorance  «voit  étouffé  le  génie  propre 
à l’invention  et  à la  perfection  des  découvertes.  Les  Meiphi- 
tains  dont  nous  avons  parlé , imaginèrent,  la  suspension  com- 
mode dont  nous  usons  aujourd’hui , en  mettant  l'aiguille  tou- 
chée de  l’aimant  sur  un  pivot  qui  lui  permet  de  se  tourner 
de  tous  les  côtés  avec  facilité!  On  qe  sait  s'ils  allèrent  d’aboid 
plus  loin  ; dans  la  suite  on  la  chargea  d'un  catton  divisé  en 
3a  rumbs  de  vents,  qu’on  nomme  la  rose  des  vents,  et  l’on 
suspendit  la  boîte  qui  la  porte,  de  manière,  que  quelque  mou- 
vement qu’éprouvât  le  vaisseau  , elle  restât  toujours  horizon- 
tale. Les  Angluis  se  font  honneur  de  cette  addition  à la  bous- 
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■oie;  jure  an  injurid,  c’est  ce  que  je  ne  saurois  dire;  je  n’cn 
connois  du  moins  aucune  preuve. 

Il  est  inutile  de  faire  ici  l’éloge  de  cette  invention.  Les 
progrès  de  la  navigation  qui  changea  presque  subitement  de 
face,  les  gens  de  mer  s’enhardissant  de  plus  en  plus  à s’éloi- 
gner des  côtes;  le  commerce  de  toute  l'Europe  qui  prit  par- là 
une  nouvelle  vigueur,  la  découverte  enlin  d'un  passage  aux 
Indes  Orientales  en  doutdant  le  Cap  de  Bonne-Espérance  , 
et  celle  de  l’Amérique  ; tous  ces  avantages  sont  des  fruits 
qu’on  retira  de  l’invention  de  la  boussole  dans  ce  sLcle  un 
le  suivant.  Ainsi  ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  ville  de  Aiclpiii 
se  fait  gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour.  On  voit,  suivant 
quelques  relations,  sur  une  de  ses  portes  une  inscription  qui 
rappelle  la  mémoire  de  cct  événement  : elle  jouit  môme  de 
quelques  privilèges  particuliers,  et  elle  porte  pour  armes  une 
Boussole. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  à discuter  les  prétendues  auto- 
rités qu’allèguent  ceux  qui  veulent , à quelque  prix  que  ce 
soit , trouver  une  connoissancc  de  la  boussole  dans  l’antiquité. 
Il  suffit  de  considérer  les  nombreux  passages  où  les  anciens 
ont  parlé  de  l’aimant , pour  se  persuader  que  sa  vertu  attrac- 
tive , et  celle  de  la  communiquer  au  1èr , sont  les  seules  dont 
ils  eurent  connoissance.  Ce  sont  en  effet  les  seules  dont  ils 
■vent  parlé  dans  leurs  écrits;  et  l’on  ne  sauroit  présumer  que 
si  la  direction  de  l’aimant  leur  eût  été  connue,  elle  eût  moins 
excité  leur  admiration.  Cependant  Pline  , dans  un  [tassage 
remarquable  ( 1 ) , et  où  il  s’étend  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme sur  les  propriétés  de  l'aimant , ne  dit  rien  de  sa  direc- 
tion , et  l’on  sait  que  Pline  étoit  bien  [dus  porté  à adopter  , 
sans  beaucoup  d’examen  , ces  singularités  de  la  nature,  qu’à 
les  rejeter  : d'ailleurs  il  lui  étoit  aisé  d’en  éprouver  la  vérité. 
Claudicn,  dans  ces  vers  pompeux  (i),  où  il  célèbre  les  pro- 
priétés de  r aimant,  garde  sur  celle-là  un  profond  silence.  En 
faut  il  davantage  [tour  établir  qu’elle  fut  entièrement  inconnue 
■ux  anciens?  Je  dois  seulement  craindre  île  paroître  avoir 
donné  trop  de  soin  à prouver  ce  que  les  lecteurs  ne  me  con- 
testeront point.  ; _ _ 

Il  n’est  pas  possible  de  déterminer  au  juste  quand  cette  pro- 
priété aussi  utile  que*  merveilleuse  , a commencé  à être  con- 
nue : mais  il  y a apparence  qu’elle  le  fut  quelques  siècles  avant 
l’époque  de  la  boussole , telle  que  la  construisirent  les  Mel- 
phitains  dont'j’ai  parlé.  Dans  un  livre  faussement  attribué  à 
Aristote,  mais  connu  dès  le  treiziéme  siècle,  et  cité  par  Vincent 


(i)  HUt.  Kat.  1.  36,  c.  i<. 


{1}  Dr  mnÿnete. 
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de  Beauvais  ( 1 ) , et  Albert  lo  Grand  ( 2 ) , on  lit  ce  passage 
remarquable  : Annulas  quidam  magnetis  est , anus  virtus 
convertendi  Jerrum  est  ad  Zorrum , id  est  ad  Septentrion 
tient , et  hoc  utuntur  nantie.  Angulus  verà  a/tus  magnetis 
illi  oppositus  , trahit  ad  A/ron  , id  est  Mcridiem.  Ces  mots 
désignent  d'une  manière  aussi  claire  qu'on  puisse  le  désirer, 
la  propriété  directive  de  l’aimant,  et  sen  usage  dans  la  na- 
vigation. 

Les  vers  de  Guyot  de  Provins,  poète  du  douzième  siècle  , 
car  il  étoit  à la  cour  de  Frédéric  I , tenue  à Mayence  en 
1181  , nous  fournissent  une  nouvelle  preuve  que  la  connois- 
sance  de  la  direction  de  l’aimant  étoit  déjà  répandue.  Icelle 
étoile  ne  sc  muet , dit-il , d'abord  en  parlant  de  l’étoile  po- 
laire ; puis  il  ajoute  : 

Un  art  font , qui  mcnt'.r  ne  puet 
Par  vertu  de  ta  Atariuetie , 

Une  pierre  laide  et  noirette  ,* 

Où  le  fer  volontiers  se  joint , etc. 

Il  y a des  personnes  qui  attribuent  ces  vers  au  moine 
Hugues  Bcrtius,  contemporain  de  S.  Louis,  et  par  conséquent 
du  milieu  du  treizième  siècle  : mais  cela  lût-il  vrai  , il  s’en- 
suit toujours  de  cette  autorité  que  la  connoissance  de  la  direc- 
tion de  l'aimant  est  du  moins  de  ce  siècle , et  précède  l'in- 
vention des  MelphitainS.  Le  nom  que  porte  l’aimant  dans  ces 
vers  oit  il  est  appelé  la  Marinette , à cause  de  von  utilité  pour 
les  marins , semble  même  désigner  un  usage  établi  depuis  long- 
temps. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  l’invention  de  cette  bons- 
sole  informe,  dont  on  usoit  avant  celle  de  Gioia  de  Melphi, 
est  dye  aux  Chinois  , et  nous  a été  apportée  par  Marc  Paul. 
Mais  les  témoignages  précédons  , qui  nous  ramènent  à une 
époque  plus  ancienne  que  celle  de  ce  voyageur  célèbre  , ne 
nous  permettent  pas  d'adopter  ce  sentiment.  Il  est  vrai  que  les 
Chinois  ont  connu  la  bottssole  très-long-temps  avant  les  Euro- 
péen-» ; mais  si  el'e  notts  vient  d'eux  , c’est  par  l’entremise  de 
quelque  autre  «pie  Marc  Paul.  Nous  conjecturons  que  ce  pour- 
roit  bien  être  par  celle  de  quelque  Vénitien  qui  faisoit  le  com- 
merce de  l'Inde  : ce  commerce  étoit,  comme  l'on  sait,  pour 
Venise  la  source  «les  richesses  et  de  l’opulence , et  par  con- 
séquent devoit  attirer  dans  l’Inde  un  grand  no'mbre  de  Véni- 
tiens. Quelqu'un  d’entr'eux  aura  pu  pénétrer  jusqu’à  la  Chine, 

(1)  Speeul.  llist.  f.  i , 1.  8 , c.  16.  (a)  De  minerahlus. 
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et  là  ayant  appris  la  propriété  de  l’aimant,  il  en  aura  instruit 
ses  compatriotes  à son  retour. 

L’invention  de  la  boussole  est  si  mémorable , que  l’on  ne 
doit  point  s’étonner  que  les  nations  s’en  soient  disputé  l'hon- 
neur. Les  François  ont  allégué  pour  eux  la  connoissance  an- 
cienne que  fournissent  deux  de  leurs  écrivains  , de  la  pro- 
priété directive  de  l'aimant.  Ce  sont  on  effet  deux  François, 
Guyot  de  Provins  et  Vincent  de  Beauvais,  clic/,  qui  nous  en 
trouvons  les  plus  anciennes  traces.  Ils  ont  aussi  prétendu  que 
la  coutume  de  se  servir,  dans  la  rose  des  vents,  d’une  fleur 
de  lis,  pour  diriger  le  nord,  prouve  que  les  premières  bous- 
soles ont  été  faites  en  France  , et  qu’011  les  a ensuite  imitées 
ailleurs.  On  en  a aussi  voulu  tirer  une  preuve  , du  nom  de 
calnmita  que  porte  l’aiinant  chez  les  Italiens  , nom  qui  paroît 
venir  de  celui  de  calamite , qui  en  ancien  François  signilioit 
«ne  petite  grenouille , à laquelle  on  compare  l’aimant  na- 
geant sur  l’eau  , comme  011  le  mctloit  autrefois  avant  que  do 
suspendre  l’aiguille  sur  un  pivot.  Les  Anglois  prétendent  à la 
gloire  de  l’invention  , et  ils  disent  pour  eux  que  le  mot  de 
boussole,  dont  se  servent  les  antres  nations,  vient  du  mot 
anglois  boxel , boîte.  Un  savant  d’Allemagne  ( 1 ) , qui  a 
pris  des  peines  extrêmes  pour  revendiquer  à sa  patrie  quan- 
tité de  découvertes  , a voulu  lui  faire  honneur  de  celle  ci  , 
sur  le  fondement  que  les  noms  de  vents  qui  sont  inscrits  sur 
la  rose  , sont  allemands.  .Te  laisse  au  lecteur  5 peser  ces  rai- 
sons qui  me  paroissent  peu  solides.  On  peut  concevoir  facile- 
ment que  diverses  nations  ayent  successivement  perfectionné 
la  boussole.  L’Italien  suspendit  l’aiguille  sur  son  pivot , et  peut- 
être  en  resta -là.  L’Anglois  imagina  la  suspension  de  la  boîte 
où  l’aiguille  est  contenue.  Les  noms  des  rutnbs  de  vents  ont 
été  dérivés  dans  l'Océan,  de  la  langue  qui  fouruissoit  le  pins 
de  monosvllabes  pour  désigner  les  points  cardinaux  , afin  de 
pouvoir  plus  facilement  en  composer  les  noms  des  rtimhs 
moyens.  La  langue  Allemande  ou  Angloise  s’est  trouvée  jouir 
de  cet  avantage  ; et  c’est  ce  qui  a fait  donner  aux  vents  le# 
noms  qu’ils  portent  aujourd’hui. 

I X. 

C’est  de  l’invention  de  la  boussole  que  le  quatorzième  siècla 
tire  son  principal  lustre.  Cependant  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence  les  divers  mathématiciens,  et  surtout  astronomes. 


(i)  Goropius  B connus* 
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qu’il  nous  présente  , quoique  pour  la  plûpart  plus  dignes  cle 
louange  par  leurs  efforts  pour  pénétrer  dans  ccs  sciences  , 
que  par  leurs  succès. 

Pierre  d’Apono  ou  d’Abano,  médecin  célèbre  de  ce  temps , - 
cultiva  aussi  l’astronomie , et  écrivit  un  traité  sur  l’astrolabe  (1) , 
malheureusement  infecté  de  beaucoup  de  visions  et  d’applica- 
tions astrologiques.  Sa  réputation  en  ce  genre  le  fit  brûler  , 
au  moins  en  effigie  , en  i3i6,  après  sa  mort.  Le  malheureux 
Ceechi  d’Asco/i  , dont  le  nom  étoit  Francesco  de'  Stabili  , 
professa  les  mathématiques  à Bologne  , et  fut  auteur  d’un  com- 
mentaire sur  la  sphère  de  J.  de  Sacro-  Bosco , qui  fut  imprimé 
à diverses  reprises  plusieurs  années  après  (i).  J’ai  dit  le  mal- 
heureux Cccclti  ; en  eflèt,  il  n’en  fut  pas  quitte  à si  bon  mar- 
ché que  Pierre  d'Abano  : victime  de  la  superstition  ou  de  la 
jalousie  de  ses  envieux,  il  fut  réellement  brûlé  à Florence  en 
i3z8 , âgé  de  70  ans.  Ils  ont  été  l’un  et  l’autre  victorieusement 
justifiés  des  imputations  d’hérésie  et  de  sortilège  , tant  par 
Naudé,  dans  son  livre  sur  les  hommes  suspects  ue magie , que 
par  M.  l’abbé  Tiraboschi , dans  son  Historia  Litteraria  d'Jla- 
l!a.  Ce  dernier  y rapporte  et  discute  avec  étendue  les  motifs 
de  la  funeste  aventure  de  Cecchi. 

Marc  de  fiénevent  écrivit  vers  l’an  i3Jo,  sur  le  mouvement 
de  la  huitième  sphère,  ou  des  étoiles  fixes,  mais  assez  inutile» 
ment  pour  le  bien  de  la  science;  car  il  adopta  les  idées  fausses 
de  quelques  Arabes  sur  ce  sujet.  Biagio  Pelacano  , autrement 
Biagio  di  l’arma  fut  en#ore  un  Italien  qui  contribua  à la  renaissance 
des  mathématiques  dans  son  pays  ; car  il  écrivit  sur  l’arith- 
métique, la  géométrie,  l’astronomie  et  l'optique,  et  il  pro- 
posa sur  ces  deux  dernières  sciences  des  questions  que  Simler, 
de  qui  nous  tenons  cette  notice,  appelle  très  subtiles.  Je  trouve 
encore  vers  cette  époque  un  noble  Génois  nommé  Anda/o , 
ou  Andalone  del  Negro , qualifié  de  grand  voyageur  et  astro- 
nome; il  fut  auteur  d'un  traité  de  Astrolabio , publié  à Fer- 
rure en  i473.  Nous  lui  joindrons  enfin  Paolo  dcll’  Abaco  , 
ainsi  nommé  à cause  de  sa  prodigieuse  habileté  en  arithmé- 
tique. Il  mérite  une  place  ici,  tant  à ce  titre  qu’à  celui  d’as- 
tronotnc  et  de  géomètre.  Car  il  réunissoit  toutes  ces  connois- 
sances,  et  l’on  croit  qu’il  fut  un  des  premiers  qui  pratiquèrent 
l'algèbre  dans  ce  siècle.  Il  étoit  observateur,  et  se  fit  lui-même 
différons  instrutnens  qui  lui  servirent  à rectifier  des  erreurs 
commises  dans  les  lieux  des  fixes.  Voilà  bien  des  titres  pour 
figurer  en  cet  endroit. 

(1)  Astrolalium  planant  in  tahu-  (î)  1485 , 1499. 

lis , etc.  Venctiis,  1504.»  in-4®. 
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Nous  n’avons  presque  à citer  que  les  noms  d’un  grand 
nombre  de  mathématiciens  Anglois,  qui  vécurent  dans  cette 
période  de  temps;  comme  Jean  Baconaorp , Richard  Walling- 
fort , Jean  Mandovich  , Cliraiton  Langley , Guillaume  Gri- 
ssunt,  Nicolas  de  Lynn  , Walther  Evesham , William  Read , 
cvèque  de  Chester,  Breton,  Jean  Chillmarck,  Louis  de  Caer- 
Lyon  , Jean  Summer  , Richard  Lavingham  , Jean  Estwood  ou 
Esctmd,  Richard  Swinshead,  mal  à propos  appelé  communé- 
ment Suisseth , surnommé  le  Calculateur , à cause  de  son 
habileté  en  arithmétique  ; et  enfin  le  fameux  poète  Chaucer  , 
qu’on  ne  s’attendroit  pas  à trouver  ici  ; car  il  fut  auteur  d'un 
traité  sur  l’astrolabe , que  je  crois  même  imprimé.  11  nous  suf- 
fira de  dire  ici  en  général , qu’on  leur  dut  beaucoup  d’ouvrages 
6ur  l’arithmétique , sur  la  géométrie , et  principalement  sur 
l’astronomie  ; ceux  - ci  souvent  fort  entachés  de  mélange 
d’astrologie.  Tous  ces  ouvrages  ont  resté  en  manuscrit  dans 
les  principales  bibliothèques  d’Angleterre.  Parmi  ces  hommes 
néanmoins  nous  en  distinguerons  un,  pour  en  dire  quelque 
chose  de  plus;  c’est  Richard  Wallingfort , qui,  né  dans  une 
condition  très-obscure , car  il  étoit  fils  d'un  Forgeron  , ne  laissa 
pas  d’acquérir  de  grandes  connoissances  en  mathématiques  , 
et  sur-tout  en  mécanique.  H inventa  et  fit  faire  pour  le  couvent 
de  S.  Albans , dont  il  étoit  abbé,  une  horloge  qui  étoit  une 
merveille;  car,  suivant  Leland  , elle  ne nrrmtroit  pas  seulement 
les  heures , mais  encore  le  cours  du  Soleil  et  de  la  Lune  , les 
heures  des  marées,  avec'  une  multitude  d'autres  choses;  il  écri- 
vit sur  cela  un  ouvrage  intitulé  Albion , en  faisant  allusion  aux 
mots  anglois  Ail  by-one  ; ce  qui  signifioit  sans  doute  tout  par 
un.  seul  moteur.  Cet  ouvrage  existe  encore  en  manuscrit  (fans 
la  bibliothèque  de  Bodley.  Richard  Wallingfort  vivoit  en 
Je  passe,  pour  abréger,  nombre  d’autres  mathématiciens  de 
cette  classe,  et  vivans  vers  cette  époque,  ou  dans  les  premières 
années  du  siècle  suivant,  en  Angleterre.  Ce  nombre  semble  pré- 
sager dès -lors  les  succès  que  la  nation  Angloise  devoit  avoir 
un  jour  dans  cette  carrière. 

En  Allemagne,  Jean  de  Saxe,  religieux  Augustin,  écrivit 
sur  les  tables  <fu  roi  Alphonse,  et  sur  les  éclipses;  Henri  de 
Hesse,  professeur  de  la  nouvelle  université  de  Vienne,  traita 
de  la  théorie  des  planètes;  mais  ces  ouvrages  n’ont  jamais  vu 
le  jour  par  l’impression. 

La  France,  quoique  déchirée  dans  ce  temps  par  des  divisions 
intestines,  et  par  des  guerres  étrangères,  ne  fut  pas  entière- 
ment dépourvue  de  mathématiciens.  Tel  fut  le  célèbre  Jean 
de  Mûris;  célèbre,  dis-je,  par  la  part  qu’il  eut  au  système  de* 
notre  musique  moderne.  Mais  ce  qu'on  ignoroit  jusqu’à  ce 
Tome  1.  X x x 
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moment,  c’est  qu’il  fut  aussi  astronome,  ou  cultiva  l'astrono- 
mie. Il  existe  de  lui , dans  la  bibliothèque  de  l'église  cathé- 
drale de  Metz,  un  manuscrit  astronomique  intitulé  t J.  de 
Maris  tractatus  de  Sole  et  Lima , et  corporibus  coelestibus , 
cum  tabidis  astrgnomicis  vjoo  annornm  (i). 

La  Ville  d’Amiens  revendique  aussi  un  astronome  nommé 
Jean  de  Ligneriis  ou  de  Iàgniùres  ; il  professoit  les  mathé- 
matiques à i'aris,  et  éloit  observateur;  car  il  entreprit  de  rec- 
tilier,  par  ses  observations,  les  lieux  de  diverses  étoiles  obser- 
vées par  scs  devanciers.  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Gassendi , 
loin.  6,  quelques-unes  de  ces  observations,  qui  lui  avoient 
été  communiquées  par  Wendelin  , habile  astronome  des 
Pays  Bas. 

Nous  observerons  enlin  que,  peu  après  le  milieu  de  ce  siècle  , 
Charles  V.  dit  le  Sage,  lit  quelques  efforts  pour  relever  les 
sciences.  A la  sollicitation  de  Nicolas  Otcsme , son  précep- 
teur , il  employa  divers  savans  il  traduire  des  ouvrages  an- 
ciens, et  Nicolas  Oresrne  lui  même  lit  une  traduction  ou  traité 
original  de  la  sphère  , et  traduisit  le  livre  de  Ai  un  do  d’Aristote. 
Il  lut  aussi  auteur  d’un  traite  de  Pmportionibus  proportions  m. 
ou  de  Fmportionibus  , resté  manuscrit.  Les  soins  ou  les  an- 
ciens services  de  ce  savant  furent  récompenses  par  l'évêché 
de  Li/.ieux.  Mais  les  vues  de  Charles  , et  de  son  instituteur  % 
n’eurent  pas  pour  lors  d’elfet  sensible. 


X. 

Cette  longue  période  de  siècles  , dont  plusieurs  peuvent  être 
comparés,  relativement  aux  travaux  de  l’esprit  humain,  à une 
profonde  nuit , ne  furent  cependant  pas  stériles  en  diverses 
inventions  d’une  grande  utilité.  Nous  trouvons,  par  exemple,, 
dans  cet  intervalle  de  temps , celle  des  moulins  à vent , ma- 
chine si  utile  pour  la  société  , et  pour  l’un  des  premiers  besoins 
de  la  vie  humaine.  Vitruve  décrit  assez  bien  le  moulin  à eau  „ 
qui  étoit  probablement  une  invention  grecque  ; cependant  il 
ne  parle  point  du  moulin  à-vent,  qu'il  auroit  sàns  doute  décrit 
s'il  eût  été  connu  de  son  temps.  Mais  comme' cette  dernière 
machine  existe  depuis  bien  des  siècles  en  Hollande,  où,  par 
son  usage  presque  absolument  nécessaire ,.  elle  est  comme  indi- 
gène , nous  nous  croyons  fondés  à penser  qu’elle  y fut  inven- 
tée dans  les  huitième  , neuvième  ou  dixième  siècles.  Dans  quel 
pays  en  effet  pouvoit-elle  mieux  prendre  naissance,  que  dans- 

G)  Manefaucon,  BibUuthcc « Biiliuthceanun  Alanuscr.  t.  a. 
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celui  oîi  de  vastes  plaines  , du  niveau  avec  la  mer,  ne 
permettoient  point  d’employer  des  eaux  courantes?  Ceux  qui 
connoissent  la  disposition  des  ailes  du  moulin- à- vent , n’au- 
ront pas  de  peine-  à convenir  que  rien  n'est  plus  ingénieux  , 
et  qu’on  ne  pouvoit  imaginer  rien  do  mieux  , pour  communi- 
quer le  mouvement  à une  roue  toute  plongée  dans  le  iluide 
moteur. 

Nous  voyons  encore  par  un  passage  d’Ausone , qu’on  avoit 
déjà  de  son  temps  imaginé  le  moulin  à scier  des  marbres.  Ses 
vers  méritent  d’être  cités.  C’est  dans  son  poèino  sur  la  Moselle  , 
adressé  à l’empereur  Gratien  , qu’il  lui  dit  : 

Te  rapidus  Gelbis  * , te  marmore  clarus  Erulrus  ** 

Festinant  famulit  victoreni  adlambere  limphis. 

Nobilibns  Gelbis  celebratus  piscibus , ille 
Praecipiti  torquens  evrealia  taxa  rotatu  , 

Stridentesgue  trabens  per  lac  via  nui  r mur  a serras. 

Les  orgues  de  nos  églises  sont  aussi  une  invention  du  hui- 
tième ou  neuvième  siècle  ; car  on  lit  dans  un  poème  de  Wols- 
tan  , sur  la  vie  de  S.  Svinton,  une  belle  description  de  la 
grande  orgue,  qu’Elfeg  , évêque  de  Winchester,  lit  placer 
en  951  dans  son  église  ( 1 ).  C’étoit  une  des  plus  grandes  orgues 
qui  ayent  jamais  été  exécutées,  car  le  vent  y étoit  donné  par 
quatorze  soufflets,  mis  en  mouvement  par  cinq  hommes  cha- 
cun ; ce  qui  Iaisoit  soixante-dix  hommes  employés  à cette  opé- 
ration. 11  y avoit  400  tuyaux,  et  il  falloit  deux  organistes  à la 
fois  sur  son  clavier  pour  la  toucher.  Aussi  Iaisoit- elle  un  tel 
bruit  que,  suivant  le  poète,  on  l’entendoit  dans  toute  la  ville. 
11  faut  au  surplus  remarquer  que  cette  invention  n’étoit  pas 
absolument  ditlicile  après  celle  des  orgues  hydrauliques  , qui  , 
suivant  la  description  de  Vitruve,  ne  diffèrent  guère  de  notre 
orgue,  qu’en  ce  que,  dans  les  premières  le  soufflet,  qui  admi- 
nistre l’air,  est  mis  en  mouvement  par  un  courant  d’eau , 
tandis  que  , dans  notre  orgue , il  est  mû  par  des  hommes. 

Voici  encore  une  invention  de  ces  siècles,  et  notamment 
du  quatorzième;  c’est  celle  des  moulins  à papeterie.  D’après 
des  documens  publiés  par  M.  Von  Murr(a),  on  est  porté  à 


* L«  Kil. 

* * L’A  rouvre, 

(0  Mabillon  , acta  ta  net  arum  ord.  Sti.  Bened.  S*cul.V,  f,  7.  Vcnet.  1 758, 
(a)  Journal  de  Littér.  et  des  An*  (c«  Allemand;* 
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croire  que  la  mécanique  en  est  due  à un  sénateur  de  Nuhrem- 
berg , nommé  Ulman  Scrœmer;  car  il  n’y  employoit  personne 
qu’aprés  lui  avoir  fait  faire  serment  de  lui  être  fidèle,  et  de 
ne  point  découvrir  scs  procédés.  Il  est  cependant  certain  qu’on 
avoit  fait  du  papier  avant  lui  ; ainsi  l’objet  de  ce  secret  invio- 
lable ne  pouvoit  guère  être  que  la  mécanique  de  son  moulin 
à broyer  le  chiffon. 

C’est  enfin  dans  cet  intervalle  de  temps  que  la  mécanique 
s’enrichit  de  l’invention  des  horloges  à roues  , soit  fixes , soit 
portatives.  Une  esquisse  de  l’histoire  de  cette  invention  si  utile 
à la  société  et  si  commode  , ne  saurait  être  déplacée  ici. 

.Te  ne  connois  point  de  trace  d’horloge  mécanique  avant 
Ctésibius  , dont  nous  avons  parlé,  liv.  4 de  la  première  partie. 
Vitruvc  nous  a donné  la  description  de  celle  de  ce  mécani- 
cien, dans  son  architecture,  liv.  9,  chap.  9.  Une  nacelle  ren- 
versée , et  surnageant  k mesure  que  l’eau  montoit  dans  un  vase, 
en  y entrant  par  un  trou  percé  dans  une  plaque  d’or  ou  une 
pierre  précieuse , élevoit  une  règle  garnie  de  dents  qui  s’en- 
grenoient  dans  celles  d’une  roue.  Cette  roue  en  poussoit  d’autres 
qui  servoient  à faire  jouer  divers  instrumens  , ou  à exécuter 
divers  jeux,  comme  de  lancer  de  petites  pierres  ou  des  œufs,  etc. 
Quant  aux  heures,  elles  étoient  marquées  sur  une  colonne 
ou  un  pilier;  et  une  ligure  qui  montoit  à mesure  que  l’eau 
s’élevoit , les  indiquoit  au  moyen  d’une  baguette  qu’elle  tenoit 
ù la  main.  Il  y avoit  au  surplus  deux  obstacles' à l’exactitude 
de  ce  mécanisme  ; l’un  provenant  de  l’inégalité  des  heures  j 
car  on  comptoit  alors  douze  heures  pendant  le  jour,  ou  d’un 
lever. du  Soleil  à son  coucher,  et  autant  du  coucher  au  lever 
suivant  ; l’autre  obstacle  provenoit , de  l’inégalité  de  l’élévation 
ou  de  l’abaissement  de  l’eau,  dans  le  vase  contenant  la  petite 
nacelle.  Vitruve  explique  le  moyen  par  lequel  on  subvenoit  an 
premier  de  ces  inconvénicns.  Il  consistoit  à écrire  les  heures 
de  chaque  mois  sur  des  bandes  parallèles  et  verticales  d’un  - 
cylindre , qui  faisoit  l’office  de  cadran  ; et  un  mécanisme  par- 
ticulier donnoit  à ce  cylindre,  mobile  sur  son  axe,  la  position 
convenable  pour  que  la  bande  du  mois  se  trouvilt  en  face 
de  l’index  de  la  figure.  Quant  au  moyen  de  rendre  l’ascension 
de  l’eau  uniforme,  objet  sur  lequel  Vitruvc  garde  le  silence, 
il  est  probable  qu’on  y employa  le  moyen  suggéré  et  décrit 
par  Héron  lui-même,  dans  ses Spiritalia.  M.  Perrault  nous  a donné 
dans  sa  traduction  de  Vitruve,  liv.  9,  une  représentation  de 
cette  machine , restituée  d’après  les  indications  de  cet  archi- 
tecte. 

Long-temps  après  Ctésibius , il  est  fait  mention  des  horloges 
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de  Boëce  et  de  Cassiodore,  dont  la  description  ne  nous  est 
pas  parvenue.  Il  en  est  de  même  de  celle  que  le  pape  Paul  I 
envoya  à Pépin  le  Bref,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  et  de 
celle  que  Gerbert , quelques  siècles  après , avoit  faite  pour 
l'église  de  Rheims  ; enlin  de  celle  dont  le  diacre  Pacificus  de 
Vérone  enrichit  sa  patrie  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  , 
et  qui  lui  lit  une  très-grande  réputation  ( i ). 

Parmi  les  horloges  de  ce  genre,  on  fait  encore  mention  de 
celle  que  Je  calife  Aaron  Al-Reschid  envoya  à Charlemagne 
en  807  ; c’étoit  un  des  présens  dont  furent  chargés  ses  ambas- 
sadeurs. Elle  ètoit  fort  composée  et  fort  ingénieuse  ; car  indé- 
pendamment des  heures  qu’elle  montroit,  elle  exécutoit  divers 
autres  jeux  ou  mouveinens  assez  compliqués  (2).  Ce  curieux 
morceau  de  mécanique  dut  causer  un  grand  étonnement  à la 
France , encore  si  voisine  de  la  barbarie. 

Parmi  les  Grecs  modernes,  il  y eut  aussi  des  mécaniciens 
qui  exécutèrent  de  pareils  ouvrages.  Car  Léon  le  Philosophe 
exécuta  ou  fit  exécuter,  pour  l’empereur  Théophile,  une  magni- 
fique horloge  mécanique.  Sa ‘richesse  fut  cause  de  sa  perte; 
car  un  des  successeurs  dé  Théophile  aima  mieux  verser  dans 
scs  coffres  l’argent  qui  y étoit  employé,  que  de  le  voir  décorer 
ce  chef-d’œuvre  de  l’art. 

Mais  tous  ces  ouvrages  paroissent  avoir  eu  l’eau  pour  moteur, 
ou  principe  de  mouvement.  Ceux  dont  nous  allons  parler  , 
nous  semblent  avoir  été  les  premiers  de  ce  genre  , mus  par 
des  poids  ou  des  ressorts. 

Ce  fut  au  commencement  du  quatorzième  siècle , que  l’art 
de  l’horlogerie  acquit  cette  perfection.  Richard  Wallingfort , 
bénédictin  Anglois,  fit  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
une  horloge  qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur.  On  peut  voir  dans 
l’article  précédent  quelques  détails  sur  cet  objet.  'Wallingfort 
fut  imité  en  Italie  par  Jacques  de  Dondis citoyen  de  l’adoue, 
qui  réunissoit  dans  un  degré  éminent  pour  son  siècle  , les  qua- 
lités de  philosophe  , de  médecin  , d’astronome  et  de  mécanicien. 
L’horloge  qu’il  fit  pour  sa  patrie  , passa  pour  une  des  merveilles 
de  son  siècle.  Car  elle  marquoit , outre  les  heures  , le  cours 
du  Soleil  , celui  de  la  Lune  et  des  autres  planètes , ainsi  que  les 
jours,  les  mois  et  les  fêtes  de  l’année.  Le  surnom  d ’Horo/ogio  en 
est  resté  à sa  famille  qui  subsiste  encore,  ou  subsistoit  il  y a peu  dans 
l’état  de  Venise  d’une  manière  distinguée  , et  avec  le  titre  de  mar- 
quis. Jacques  de  Dondis  eut  un  fils  nommé  Jean , qui  fut  aussi 
astronome  et  mécanicien.  Il  fit  une  semblable  horloge,  et  même 

(1)  Voyez  la  Vcrona  illustrata  du  (»)  Voyez  Anouyni  annales  regum 
marquis  Mafïei.  Franc*  l’ipini , etc. 
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1 lus  curieuse , qui  fut  placée  à Puvic.  Cette  horloge  s’e'tant  dé- 
rangée après  la  mort  de  Jean,  et  no  se  trouvant  en  Italie  per- 
sonne en  état  de  la  raccommoder,  Guillaume  Zélandin  qui  étoit 
prohahlemcnt , non  un  François  , comme  on  Je  dit,  mais  lin 
Ilollandois  de  la  province  de  Zélande  , vint  pour  la  raccom- 
moder, à quoi  il  réussit.  Ce  fut  Galéas  Visconti  ,.duc  de  Milan, 
qui  employa  ses  talens  à cette  restauration  ; mats  il  fallut  encore 
peu  de  temps  après  y revenir,  et  Charlcs-Qnint  la  lit  rétablir 
de  nouveau  par  Janelhis-Turrianus , mécanicien  ctjlèbrc  de  ce 
siècle,  qu’il  s’étoit  attaché,  c-t  avec  lequel  , las  enfin  des  soucis 
de  l’empire,  et  des  troubles  que  son  ambition  avoit  excités  dans 
toute  l’Europe,  il  s’amusa  de  mécanique  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  J’ignore  le  sort  ultérieur  de  ce  curieux  ou- 
vrage. 

Tous  ces  ouvrages  célèbres,  et  qui , dans  le  temps,  firent  tant 
d’honneur  à leurs  auteurs , ne  subsistent  plus.  Mais  en  voici 
deux  qui  ont  à peu- près  conservé  leur  ancien  éclat;  il  est  vrai 
qu’ils  sont  d’un  temps  postérieur  à celui  des  précédens.  L’un, 
est  la  fameuse  horloge  de  la  Cathédrale  de  Strasbourg  ; elle 
fut  faite  sur  les  dessins  du  mathématicien  Conrad  Dasypodius  , 
en  1080.  C’est  vraiment  un  chef-d’œuvre,  et  le  premier  de 
l’Europe  en  ce  genre,  par  les  divers  mouvemens  et  le  nombre 
des  jeux  qu’elle  exécute.  BientAt  après  le  chapitre  de  S.  Jean 
de  Lyon  en  fit  faire  une  par  Lippius  de  Bâle  , qui  est  , je 
crois , regardée  comme  la  seconde  de  l’Europe.  Elle  fut  réta- 
blie, vers  1660,  par  Nourrisson,  excellent  horloger  de  Lyon  ; 
mais  elle  commence,  et  même  depuis  plusieurs  aimées,  à de- 
mander en  plusieurs  parties  un  second  restaurateur;  et  il  ne 
snroit  pas  difficile  à trouver  , vu  l’état  brillant  auquel  est  aujour- 
d'hui portée  l’horlogerie  (1).  Les  autres  horloges  célèbres  sont 
celles  de  Lunden  , de  Nuhremberg,  d’Augsbourg , de  Liège, 
de  Venise,  etc.  Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étenure 
davantage  sur  cette  matière.  • 

(0  Je  crains  bien  que  cette  Horloge  et  celle  de  Strasbourg,  n’ayent  éprouvé 
les  funestes  effets  du  délire  , qui  a anéanti  tant  de  monumens  des  arts  et  U es 
sciences  en  Fiance. 

' Fin  du  premier  Livre  de  la  troisième  Partie. 
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Qui  contient  leur  Histoire  che les  Peuples  Occidentaux , 
jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
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VI.  De  divers  autres  Mathématiciens  du  même  siècle  J 
entr’autres  Lucas  de  Burgo.  VII.  Notices  bibliographiques 
sur  divers  Ouvrages  qui  parurent  à la  Jin  de  ce  siècle. 

I. 

No  VS  venons  de  voir , dans  les  deux  siècles  précédens , les 
mathématiques  sc  relever  lentement  de  la  langueur  où  elles 
avoient  été  si  long-temps  plongées  parmi  nous.  Celui-ci  nous 
présente  des  progrès  plus  rapides  vers  leur  rétablissement,  et 
il  nous  a paru  propre  , par  cette  raison , à former  comme  une 
nouvelle  époque  dans  cette  histoire.  Si  nons  n’y  trouvons  pas 
encore  de  grandes  découvertes , comme  celles  qui  caractérisent 
le  dix- septième  siècle  , nous  y voyons  du  moins  des  hommes 
qui  entrèrent  dans  la  bonne  route  , et  qui  travaillèrent  puis- 
samment à la  restauration  des  sciences.  11  y auroit  môme  de 
l’injustice  ù lui  refuser  entièrement  le  ‘mérite  d'avoir  contribué 
à leur  accroissement.  Divers  traits  que  la  lecture  de  ce  livre 
fera  connoître,  annoncent  dans  ceux  qui  nous  les  fournissent, 
quelque  chose  de  mieux  que  du  zèle  et  de  l’intelligence. 

L’algèbre , qui  avoit  pris  naissance  chez  les  Arabes  , fut 
transplantée  au  commencement  de  ce  siècle  en  Occident.  L’Europe 
n -cette  obligation  à Léonard  de  Pise  , ou  Camille  Léonard 
de  Pise,  qui,  porté  du  désir  de  s’instruire  dans  les  mathéma- 
tiques, lit  de  longs  voyages  en  Arabie  et  dans  les  autres  contrées 
Orientales.  A son  retour  il  lit  connoître  l’algèbre  à ses  com- 
patriotes, et  nous  trouvons  môme  qu'elle  ht  d'assez  rapides 
progrès.  Nous  remarquons  en  effet,  dès  le  milieu  du  quinzième 
siècle , que  les  règles  de  l’algcbre , pour  la  résolution  du  second 
degré,  etoient  vulgairement  connues  : l'ouvrage  de  liégiomon.- 
tanus  sur  les  Triangles , nous  en  fournit  la  preuve;  car  se  pro- 
posant lin  problème  qu’il  analyse  algébriquement  , et  qui  le 
conduit  à une  équation  du  second  degré  , il  renvoie  aux  règles 
de  l’art,  qu’il  dit  connues  , fiat , dit- if,  secundum  cognita  artis 
prœcepta.  Ainsi  l’on  s’est  trompé  lorsqu’on  a regarde  Lucas  de 
Burgo , comme  celui  qui  le  premier  avoit  fait  connoître  l’algèbre 
aux  Européens.  L’époque  en  est  plus  ancienne , et  cette  connois- 
sance  paroît  due  à Léonard  de  Pise,  si  môme  elle  ne  date  pas 
d’un  temps  encore  antérieur  ; je  trouve  en  effet  deux  hommes 
oui  ont  précédé  Léonard  , et  qu’on  met  sur  les  rangs  pour 
la  connoissancc  de  l’algèbre. 

L'un  est  Paul  dell'Abaco,  ainsi  surnommé  , à cause  de  sa 
réputation  dans  les  calculs.  11  vivait  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  et  le  P.  Ximcnèz  , qui  a été  à portée  de  puiser  dans 

les 


i 

Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  P.tnt.  II r.  Lit.  II.  55; 
les  sources  , soupçonne  que  ce  Paul  a le  premier  , en  Italie  , 
fait  usage  des  équations  algébriques.  Cela  n'est  cependant  pas 
absolument  tiré  au  clair.  Il  fut  au  surplus  habile  astronome, 
et  fit  voir  des  erreurs  dans  les  tables  Tolédanes  et  Alphonsines , 
sur  le  mouvement  des  fixes. 

L’autre  concurrent  avec  Leonard  , dans  l'honneur  d’avoir 
apporté  en  Europe  la  connoissance  de  l’algèbre,  est  Prosdocimo 
BeSmando  , ou  Beldomaudo , de  Padone,  dont  le  livre  intitulé 
deli  Alimiithmo  , fut  imprimé  en  1483,  mais  date  du  commen- 
cement du  quinzième  siècle  ; car  ce  Prosdociirio , qui  étoit  aussi 
astronome  , avoit  calculé  des  tables  [astronomique5,  qui  existent 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Médicis  , et  qui'portent 
la  date  de  1 4 •.•8. 

Quant  à Léonard  de  Pise  , il  écrivit  divers  ouvrages , dont 
un  seul  a eu  les  honneurs  de  l’impression  long- temps  après 
lui  (1).  Il  a pour  objet  d’épargner , au  moyen  de  certains 
cercles  et  roues  de  carton  , tournant  les  unes  dans  les  autres  , 
les  fatigues  du  calcul  astronomique;  entreprise  que  beaucoup 
d’autres  ont  formée  après  lui,  mais  qui  11e  sauroit  jamais  donner 
que  des  résultats  peu  exacts.  Un  autre  ouvrage  de  Léonard  de 
Lise  regardoit  la  géométrie,  et  Comman  lin  , vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle  , le  jugeoit  assez  bon  pour  mériter  l’impression. 
II  en  préparait  une  édition  lorsqu'il  mourut , ce  qui  fit  échouer 
ce  projet  (-•). 

I I. 

L’astronomie  prit  aussi  quelqu’accroissement  au  commence- 
ment de  cc  siècle  ; elle  fut  cultivée  par  Jean  de  Gmunden  , 
qui  la  professoit  dans  l’université  de  Vienne,  et  qui  lit  un 
grand  nombre  de  disciples;  cet  astronome  a quelque  part  à la 
restauration  de  cette  sciencg  , et  il  écrivit  divers  ouvrages  qui 
subsistent  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Vienne.  Après 
lui  vint  le  fameux  Pierre  d'Ailli,  qui  écrivit  aussi  sur  divers 
sujets  astronomiques.  Il  ressentit  surtout  la  nécessité  d’une  ré- 
formation  du  calendrier  , et  il  proposa  pour  cela  des  moyens  , 
soit  pour  ajuster  l’année  solaire  avec  la  civile  et  l’ecclésiastique, 
soit  pour  accorder  l’année  solaire  avec  la  lunaire.  Son  projet 
eut  1 approbation  du  pape  Jean  XXIII,  et  des  prélats  assemblés 
au  concile  de  Constance.  Mais  il  ternit  le  mérite  de  ses  con- 
noissances  astronomiques  par  un  singulier  attachement  à l’as- 
trologie judiciaire.  Il  le  poussa  même  jusqu’au  point  de  penser 

(1)  J ûhcr  detideratus  csnojnum  au>  ' Bernardine  Baldi  , Chronlca- 
ïesltum  niotuurn  sine  calcula  , etc.  Math.  etc. 
l'isauri,  154Ç),  m-40, 
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et  d’écrire  (]m  la  naissances  do  J.  C.  auroit  pu  être*  déduite  da 
cet  art. 

I.e  cardinal  de  Casa  s'acquit  aussi  an  commencement  de  ce 
siècle  une  grande  réputation  en  géométrie  et  en  astronoinie.il 
insista  surtout  sur  la  rélbrnialion  du  calendrier  , et  il  releva 
divers  défauts  dans  les  Talées  Alplionsir.es  , en  quoi  il  se 
trompa  néanmoins  quelquefois  (i).  11  est  le  premier  des  mo- 
dernes qui  ait  tenté  de  iaire  revivre  le  système  Pythagoricien  , 
qui  met  la  terre  en  mouvement  autour  du  soleil  (v)  : mais  le 
temps  n’étoit  pas  encore  venu  , où  line  opinion  si  contraire  au 
témoignage  des  sens , pouvoir  faire  quelque  fortune.  Il  faut 
même  remarquer  que  ce  cardinal  ne  la  propose  guère  que  comme 
tin  paradoxe  ingénieux,  et  on  ne  la  regarda  pas  autrement. 
La  réputation  du  cardinal  de  Cusa,  en  géométrie,  a moins 
de  fondement  : car  il  crut  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle  , 
prétention  il  laquelle  s’opposa  fortement  llégioiiionlanus,  qui 
le  réfuta  avec  solidité  (j).  Ses  autres  ouvrages  géométriques 
ne  contiennent  guère  une  doctrine  meilleure  que  sa  quadrature} 
c’est  pourquoi  nous  nous  dispenserons  même  d’en  citer  les 
titres.  Nous  sommes  portés  à penser,  d'après  nu  témoignage  du 
cardinal  de  Cusa  (q) , que  le  pape  Nicolas  V,  qui  siégea  sur 
le  trône  pontifical  depuis  iq.j7  , jusqu'en  i.|55  , ctoit  géomètre  , 
ctavoit  traduit  du  grec  en  latin  les  reuvresd  Arcliimèdc.  J ’entends 
ainsi  ces  mots  , tuo  studio  in  latinum  conversa , car  autrement 
il  eût  dit  luis  auspiciis.  Ce  cardinal  les  avoit  lues,  mais  avec 
assez  peu  de  fruit  ; car  il  n’eût  pas  donné  son  livre  de  ma- 
themat.  compte  menti  s , qui  n’est  qu’une  suite  de  paralo- 
gismes. Quoi  qu'il  en  soit  au  reste  de  notre  conjecture  sur 
i Nicolas  V , ce  fut  du  moins  un  des  protecteurs  des  mathéma- 

tiques , dans  ce  siècle  encore  si  couvert  des  ténèbres  des  siècles 
précédons.  On  lui  doit  aussi  la  justice  de  dire  que  ce  fut  un 
des  papes  qui  lirent  le  plus  de  choses  utiles  pour  l’embellhse- 
• ment  de  Rouie,  et  pour  la  renaissance  des  sciences  et  des  arts  , 

pendant  le  peu  d'années  que  dura  son  pontiiicat. 

III. 

Les  deux  hommes  A qui  les  mathématiques  doivent  le  pins 
dansle  quinzième  siècle  , sont  Furbach  et  Régiomontanus.  Ce  ne 
sera  point  concevoir  d’eux  une  idée  trop  avantageuse,  que  vie  les 
regarder  comme  les  vrais  restaurateurs  de  ces  sciences  , et  sur- 

• 

(i)  Astroncmid  Fhilol.  lib,  % , (3)  Ue  quad  circuit , contra  Corel, 

enp.  3 Cusanum. 
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tout  de  l'astronomie.  Ceci  nous  eng-tge  à faire  connaître  avec 
étendue  ce  qui  les  concerne.  Voici  les  princpaux  traits  île  leur 
vie  et  fit;  leurs  travaux  ; je  commence  par  Pu  I. ai  h. 

George  Purbach,  ainsi  nommé,  parce  qu  il  étoit  il'tin  endroit 
do  ce  nom  entre  l’Autriche  et  la  Bavière,  naquit  en  j j \3.  Il 
lut  disciple  de  Jean  dcGmnndtm  , qui  tnseignolt  l'astronomie  au 
commencement  de  ce  siècle  dans  l'université  de  Vienne.  Ce 
fut- là  sans  doute  que  l’ui  liach  puisa  le  goût  <pa’il  eut  toujours 
pour  cette  science.  Il  voyagea  ensuite  dans  diverses  parties  de 
1 Europe,  pour  profiter  des  connoissanccs  de  ceux  quicuilivoicnt 
l'agronomie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  succéda  à son  maître, 
Jean  do  Gtnunden , après  avoir  elé  f ort  sollicité  de  se  fixer  à 
P>  >logne  et  à Pa  l, me.  Mais  l'amour  de  sa  patrie,  et  les  bien- 
laits  de  l’empereur  Frédéric  III , le  fixèrent  à \ ictine. 

Purbacli  ne  jouit  pas  plutôt  de  la  tranquillité  de  la  vie  sé- 
dentaire , qu’il  entreprit  un  ouvrage  utile,  et  qui  manquent. 
C'étoit  une  bonne  édition  de  Ptoléméo  ; on  en  avoit  à la  vé 
1 rite  une  , et  in 'une  plusieurs  d’après  l’arabe  ; mais  elles  étoient 
ort  vicieuses,  parce  que  ceux  qui  les  avnient  faites,  n’enten- 
doient  que  médiocrement  l’astronomie.  Celle  que  George  da 
Trébizonde  avoit  donnée  d’après  l’original  grec , n’etoit  guère 
meilleure  par  la  môme  raison.  Purbach  en  entrepi  it  une  nouvelle, 
en  conférant  les  précédentes,  et  en  les  corrigeant.  C'étoit  tout 
ce  qu'il  pouvoit  faire,  parce  qu’il  ignoroit  le  grec  et  l’arabe  ; 
mais  aidé  des  connoissanccs  qu’il  avoit  en  astronomie  et  de  ces 
traductions  déjà  faites,  il  parvint  assez  bien  h rétablir  le  vrai 
sens,  et  le  trxte  de  Ptoléméc,  dont  il  lit  dans  la  suite  un  abrégé 
qui  n’a  jamais  vu  le  jour. 

Purbach  s'attacha  spécialement  à observer.  Il  sentit  que  c'étoit 
le  seul  moyen  de  corriger  ou  de  confirmer  les  hypothèses  de 
l'ancienne  astronomie.  J1  imagina  dans  cette  vue  divers  instru- 
mens , et  ii  rectifia  ceux  des  anciens.  Il  corrigea , d’après  ses 
observations,  les  hypothèses  de  Ptoléméc  en  divers  points , et  il 
introduisit  de  nouvelles  équations  dans  les  inonvemcns  des  pla- 
nètes. 11  mesura  plus  exactement  les  lieux  des  fixes  , dont  la 
connoissance  est  si  nécessaire  pour  les  mouvemens  célestes.  Pour 
aider  enfin  les  astronomes  dans  leurs  calculs,  il  dressa  un  grand 
nombre  de  tables  de  différente  espèce  : niais  ce  dont  on  lui 
a le  plus  d’obligation  , est  d’avoir  banni  l'usage  du  calcul  sexa- 
génaire de  la  trigonométrie  qu’il  enrichit  de  diverses  propositions 
nouvelles.  Il  supposa  le  rayon  divisé  en  600000  parties,  au  lieu 
des  divisions  de  60  en  60  usitées  par  les  anciens;  et  au  lieu 
des  cordes  des  arcs  doubles  exprimées  en  parties  sexagénaires 
du  rayon  , il  calcula  les  sinus  en  six  cents  millièmes  de  ce  rayon. 
Son  uiaciple,  Pregioiuonianus,  perfectionna  cela  davantage, 

Yyy  a 


&,'o  IT  I 5 T O T R F. 

comme  on  V verra  bientôt.  Je  ne  dis  rien  de  plusieurs  inven- 
tions guoinoniqncs  , durit  lurbacli  fut  auteur.  On  ne  regarde  pas 
aujou.  l'imi  lagéométric  qui  y préside  , comme  bien  relevée  , mais 
nu  temps  de  Purbach  c’étoit  une  théorie  assez  bue  et  délicate. 

J’ajoute  que  Purbitch  est  l'inventeur  d’un  instrument  connu  dans 
la  géométrie  pratique,  sous  le  nom  du  quarré  qéoméiriqne  ; il 
paroît  être  le  premier  qui  ait  employé  le  fil  à pîomb  pour  mar- 
quer les  divisions  d'un  instrument.  Ûn  en  voit  un  dans  son 
quarré  géométrique,  qui  comprend  aussi  un  quart  de  cercle, 
dont  le  centre  est  an  point  d’où  pend  le  fil  à plomb.  On  n’a 
fait  que  supprimer  le  quarré  qui  étoit  peu  utile,  et  c’est  ainsi 
que  s’est  formé  notre  quart  de  cercle  astronomique. 

Cependant  le  bien  de  l’astronomie  faisoit  toujours  désirer  à 
Purbach  d’avoir  une  traduction  lidclle  de  V À Images  te.  Lors  donc 
que  le  cardinal  Bessarion  , qui  étoit  Gtec  d'origine,  et  qui 
aimnit  l’astronomie , \ int  à Vienne  en  qualité  de  légat  du  pape , 
il  iuifutahé  de  le  déterminer  à apprendre  cette  langue  ; mais 
il  n'en  étoit  pas  alors  comme  à présent,  où,  par  le  secours  des 
livres  et  des  grammaires,  on  peut  apprendre  quelque  langue  que 
ce  soit  , sans  aucun  commerce  avec  ceux  qui  ia  parlent.  Toute 
l'érudition  grecque  étoit  encore  renfermée  dans  l'Italie,  qui  venoit 
de  recevoir  les  savans  de  la  Grèce  , fuyant  les  malheurs  de 
leur  patiie.  Bessarion  persuada  à Purbach  de  retourner  dans  ce 
pays  , pour  y puiser  les  élémens  de  la  langue  Grecque,  avec 
son  di-ciple  negiomontanus , qui  ne  desiroit  pas  moins  de  l'ap- 
prendre. il  étoit  sur  le  point  de  partir,  lorsqu’une  maladie  im- 
prévue l’enleva  , en  1^61 , au  grand  regret  de  tous  tes' amateurs, 
des  sciences  : car  il  avoit  déjà  beaucoup  fait  pour  elles,  quoi-  , 

qu’il  rie  fût  arrivé  qu’à  la  Jietir  de  son  âge  , et  il  promettent 
encore  plus  pour  la  suite.  On  lui  lit  ce.tte  épitaphe  qu’on  lit 
sur  son  tombeau  dans  la  cathédrale  de  Vienne. 

Extinctum  , du  L es , tjuidndm  me  fletis , Atnu  iî 
Fnta  encans , Lâchais  sic  sua  fila  trahit, 

Z)  es  it  tu  il  terras  aniutus  , cixlunujue  revis  it , 

Quac  sc m per  eo/uit , liber  ut  astra  colac, 

1res  écrits  «le  Purbach  qui  ont  vu  le  jour  , sont  ses  Théo - 
ri q uns  dns  planètes  (1)  , quelques  observations  d'éclipses  , que 
Willobrord  Sncllius  a publiées  h.)]  scs  Tables  des  éclipses  pour 
le  méridien  de  Vienne  (3),  son  livre  du  Quarrn  géomvtri que  (4)- 

(1)  Tht  oricar  novae  plùJtct.  Pur-  (l)  Obs.  Hassiacac  y app.  p.  il.. 

Iki-Kü  cum  notés  Kcir.olJ»  , WiicU.  (3)  1614,  in-foL 
*5 $0,  ni  8Q.;  U alibi  multotics,  (4)  Norimbc.gx  , 1544» 


niQitizxirl  hy  GQQgle 


DES  MATHÉMATIQUES.  P.  nx.  III.  Ltv.  H.  S 
Un  mathématicien  Je  l'université  de  Vienne  a donné  un 
catalogne  des  manuscrits  de  Purbach  (i).  M.  Gassendi , a écrit 
lort  au  long  , et  peut  Cire  trop  pvolixemcnt,  la  vie  de  cet  astro- 
nome , avec  celles  de  Rcgiomoriianus  son  disciple  , de  Tycho- 
lfrahé  , et  de  Copernic. 

I V. 

Le  célèbre  Régiomontanus  seconda  dignement  le  zèle  de 
Purbach  , pour  l’astronomie  : il  le  surpassa  même  à plusieurs 
égards  par  l’universalité  de  ses  connoissanccs.  Son  vrai  noui  est 
Jean  Mu/ler.  11  étoit  de  la  petite  ville  de  Konigsberg  en  Fran- 
conie , d’où  lui  est  venu  celui  de  Jean  de  llcgiomon te  , ou  de 
Régiomontanus , quelquefois  de  Montrvyal.  Il  naquit  en  î.jré  i 
et  à peine  avoit  il  quatorze  ans  , qu’épris  des  charmes  des  ma- 
thématiques , et  surtout  de  l’astronomie,  il  se  mit  sous  la  con- 
duite de  Purbach  , qui  jouissoit  alors  d'une  grande  réputation  , 
et  il  fut  bientôt  son  disciple  chéri , ou  plutôt  son  compagn.ifr. 
Pendant  un  séjour  d’environ  dix  ans  qu  i!  lit  auprès  de  Purbach  , 
c'est-à-dire  jusqu’à  la  mort  de  celui-ci,  il  l'aida  dans  ses  dif- 
férons travaux  , il  lit  avec  lui  quantité  d'observations  pour  y 
comparer  les  hypothèses  de  Ptolemée  , et  des-  autres  astronomes 
qui  lavoicnt  suivi,  et  pour  déterminer  plus  exactement  Tes  lieux 
des  fixes , et  les  momens  des  phénomènes.  Il  ne  nous  est 
cependant  parvenu  qu’un  fort  petit  nombre  de  ces  observations, 
savoir  celles  des  éclipses  de  lune  des  années  14^7  et  1460  , avec 
une  autre  de  la  planète  de  Mars  , qu’ils  trouvèrent  éloiguée 
de  deux  degrés  du  lieu,  où  clic  auroit  dù  se  trouver  suivant 
les  tables. 

Régiomontanus  devoit  faire  avec  Purbach  le  voyage  d’Italie  , 
•fin  d'y  apprendre  le  grec  , et  do  pouvoir  puiser  dans  les  sources 
pures  de  l’antiquité.  La  moit  en  empêcha  Purbach,  et  son  dis- 
ciple y suivit  seul  le  cardinal  Bessarion  ; il  y apprit  le  grec  , 
et  traduisit  de  nouveau  sur  le  texte  original  1 ' Alniageste  de 
Ptolérnée , et  son  commentateur  Théon.  On  auroit  peine  à 
croire  qu’un  homme  ait  pu  suffire  aux  nombreux  ouvrages 
qu’il  entreprit  de  faire  connoître  par  ses  traductions , qui  ne 
sont  cependant  qu’une  partie  de  ses  écrits.  Car  il  mit  epcorc- 
en  latin  les  Sphériques  de  Ménélaüs  , ceux  de  Théodose  , et 
ses  atitres  traités  Ses  vues  même  s’étendant  fort  au-delà  de- 
l’astronomie , il  corrigea  sur  le  texte  grec  l’ancienne  version 
d’Archimède , faite  [rar  Gérard  de  Crémone.  11  traduisit  les. 

(.»)  1 ûb.  vc/ips,  Gcorgtt  Furltuchii.  Vient! -r  , 1514,  in-fo!» 
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Coniques  d'Apollonius,  les  Cylindriques  de  S'’réiui3  , les  Tneit- 
matiqacs  d’Héron  , la  Musique  et  1 Optique  de  l’toléméc  , avec 
ta  Orographie  ; les  Questions  mécaniques  d’Aristote , etc.  11 
te  proposait  de  donner  ces  diii’éiens  ouvrages  au  publie  ; mais 
sa  mort  précipitée  Ttn  empêcha  : pinûcurs  subsistent  encore 
en  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  Nuremberg  , où  l’on  a 
soigneusement  rassemblé  tout  ce  qu’on  a .pu  en  retrouver.  Le 
catalogue  en  Lit  donné  en  1014,  par  G.  Tanstetter,  professeur 
di  s mathématiques  , à Nuremberg  , et  l’on  peut  le  voir  dans 
ridst oire  de  l’a  .trononi’o  de  NI.  AV  Adler.  Je  me  borne  à renvoyer 
à ce  dernier  ouvrage  , pour  ne  pas  être  trop  prolixe. 

Iî  ’gioiiiotil  mus  11  > se  borna  pas  i ce  travail  qui,  •pmiqn’utile, 
n’est  pas  capable  , par  sa  nature,  tle  luire  beaucoup  d'honneur. 
I.e  nombre  de  scs  ouvrages  propres,  dont  plusieuis  sont  im- 
priinés  , n’est  pas  moins  oonside  .hle.  Il  Continua  Yljiilamc , 
ou  l’abrégé  de  \î  Ahnageste  ^ que  Purhacli , prévenu  par  la  mort, 
avoit  laissé  imparfait,  et  qu  il  avoit  forlemetit  recommandé  à 
Ses  soins  dans  ses  derniers  morne  ns.  Après  s’ôiie  acquité  de  ce 
devoir  d’amitié,  il  commenta  l’toléméc  d’une  manière  Irès- 
claire  et  très-succincte , et  il  résolut  par  occasion  quant’té  de 
problèmes  astronomiques  qui  tiennent  à cette  tliéoiie.  Il  traita 
dans  un  autre • ouvrage  des  inslrumens  astronomiques,  soit 
ceux  dont  les  anciens  s étoient  servit,  soit  ceux  que  i’on  avoit 
imaginés  après  eux  , et  dont  plusieurs  sont  de  son  invention. 
Il  réfuta  l’opinion  de  Tliébilli , et  des  Alplionsins , sur 'le  mou- 
vement irrégulier  ou  de  rétrogradation  qu’ils  donnok-nt  aux 
fixes.  Je  passe  légèrement  sur  diverses  tables,  comme  des  tables 
du  premier  mobile  , de  direction  , etc.  , pour  pailer  de  scs 
épltcméridis  qu’il  calcula  pour  la  durée  de  do  ans,  depuis  1476 
jusqu'à  Moi).  Cet  ouvrage  lut  reçu  avec  un  empressement  ex- 
traordinaire , et  valut  à son  auteur  une  g’a tiiication  considé- 
rable du  roi  Mathias  , à qui  il  le  dédia.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  essentiel  ici , c’est  que  ces  éphéuiéridcs  approchèrent  beau- 
coup de  la  vérité. 

L’année  1472  lut  remarquable  par  une  comète  que  Régioition- 
tanus  observa,  et  qui  donna  lieu  à un  traité  ingénieux  qu’il 
composa  à ce  sujet  (1).  Cette  comète  parut  vers  le  milieu  de 
janvier,  allant  «l’about  d’1111  mouvement  médiocre,  qui  s'accé- 
léra bientôt  de  telle  sorte , qu’elle  "parcourut  vers  son  périgée 
jilus  de  Ho  degrés  dans  vingt-quatre  heures.  Elle  traînoit  une 
queue  i;ui  avoit  plus  de  3o°  de  longueur,  llégioniontanus  ob- 
serva sa  parallaxe  , et  la  trouva  de  trois  degrés,  de  manière 
que  , si  l’on  peut  compter  sur  ccttc  observation  , elle  passa  à 

(1  ) Voy.  iVillca.  S.nHii  O js.  liais,  ad  jinent. 
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environ  vingt demi-diamètres  de  la  t.rrc,  et  rr.o  do  celles 
qui  peuvent  s’en  approcher  le  pins.  L'extrême  rapidité  «le  son 
cours  rend  cela  assez  vraisemblable.  Une  autre  particularité  à 
observer  dans  cctlc  comète,  e.'cst  que  son  mouvement  se  lit  en 
allant  presque  directement  du  ttodiauue  vers  le  pôle.  1.11e  pa.t.t 
d’abord  vers  l'Epi  de  la  Vierge  , de  la  elle  pas^a  dans  les  cons- 
tellations do  Boolès  et  d'Arcturus  , ensuite  au-dessus  de  la  queue 
du  Dragon  , et  au  travers  de  la  petite  Ourse  loft  près  du  pôle  , 
d’où  elle  continua  sa  route  au  travers  de  Ccphée,  Cassiopée, 
Andromède,  les  Poissons;  et  enfin  elle  disparut  dans  le  Bélier, 
offusquée  par  le  voisinage  du  Soleil.  Tout  cela  sc  fit  dans  l’es- 
pace d’un  mois  et  demi.  Il  est  fort  à regretter  que  la  persua- 
sion où  l’on  étoit  alors  que  ccs  phénomènes  n’etoient  que  des 
météores  allumés  dans  la  région  sublunaire  , nous  ait  privés 
d'observations  plus  exactes  : car  celles  que  fit  Régiomontauus  , 
sont  en  petit  nombre  , et  de  peu  d'utilité. 

On  dit  de  cet  astronome  célèbre  (i)  , qu’il  étoit  assez  porté 
en  faveur  de  l’opinion  qui  met  la  terre  en  mouvement  autour 
du  soleil  : il  est  A croire  que  s’il  eût  vécu  un  siècle  plus  tard , 
il  auroit  été  un  de  ses  zélés  défenseurs.  Mais  lorsqu’il  parut , 
il  n’étoit  pas  encore  temps  de  renverser  l’édilice  de  l’astronomie 
ancienne  ; il  lalloit  auparavant  s’assurer  de  ses  défauts  , en  le 
reconnoissant  dans  tontes  ses  parties.  Le  penchant  de  Régio- 
montanus  vers  le  système  de  l’école  pythagoricienne,  montre 
qu’il  commençait  à connoître  l'insuffisance  de  celui  de  Ptulémée. 

Régiomontauus  ne  se  borna  pas  ù l’astronomie  : presque 
toutes  les  autres  parties  des  mathématiques  lui  furent  également 
connues,  et  il  en  est  peu  qu’il  n’ait  illustré  par  des  écrits. 
i°.  Il  commenta  les  livres  d’Archiincde  , auxquels  Eutocius  n’a- 
voit  point  touché.  a.°.  11  défendit  Euclide  contre  les  imputa- 
tions de  Campanus  , et  des  Arabes  , au  sujet  de  la  définition 
fameuse  des  quantités  proportionnelles.  o°.  11  réfuta  la  pré- 
tendue quadrature  du  cardinal  de  Cusa.  4°.  Il  écrivit  sur  les 
poids  , sur  la  conduite  des  eaux  , sur  les  miroirs  ardens , etc. 
(r)  5°.  Il  perfectionna  considérablement  la  trigonométrie.  Cotte 
partie  des  travaux  de  Régiomontanus,  est  une  de  celles  qui 
lui  font  le  plus  d'honneur;  c est  pourquoi  il  faut  que  nous  nous 
y arrêtions  davantage. 

Les  travaux  trigonométriquesde  Régiomontanus  sont  contenus 
dans  son  traité  de  lrianguiis , en  cinq  livres  (3).  C’est  une  tti- 

(i)  Schoner.  in  opuse.  Ccoÿ.  Deppsl-  (3)  Non1).  155}  , in-fal.  Badie*  , 
ttaver.  de  Math.  Aorimb.  1 j , ()  in.f.1. 

(»)  Vovcz  le  Gît.  de  T.in-tctier,  in 
pref.  Eab  Eclip.  Purbachii;  et  Dop- 
pdjuyer , in  Math,  Üorinib . 
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gonomctric , soit  rectiligne,  soit  sphérique,  fort  complette.  Les 
Arabes  l’avoicnt , à la  vérité,  assez  heureusement  avancée  en 
découvrant  quelques- uns  de  ses  théorèmes  fondamentaux:  mais 
le  mathématicien  Allemand  y mit  le  comble  par  la  découverte 
do  la  solution  des  cas  les  plus  «Jil'liciles , tels  que  ceux  où  l'on 
he  connoît  que  les  côtés  on  les  angles;  et  par  celle  de  divers 
antres  théorèmes  utiles , et  qui  varient  les  ressources  de  la  science. 
A I invention  près,  des  logarithmes  et  de  quelques  théorèmes 
proposés  par  Neper  , la  trigonométrie  de  Régiomontamts  ne  le 
cède  guère  à la  nôtre  ; du  moins  telle  qu'elle  i étoit  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  R égiottf  mi  tan  us  ne  s’y  borne  même  pas , 
comme  nous  faisons,  à la  coitsidétutinn  des  cas  ordinaires  ; 
il  se  propose  , dans  son  cinquième  livre,  divers  problèmes  sur 
les  triangles  rectilignes,  et  il  en  rcsond  quelques-uns  à l’aide 
de  l’algèbre.  Je  remarque  cette  circonstance  , parce  qu’on 
noorroit  en  inférer  que  cet  art  étoit  connu  en  Europe  avant 
Lucas  de  Burgo  , à «pii  on  attribue  ordinairement  de  l’avoir 
transplanté  dans  ces  climats.  On  pourroit  néanmoins  penser 
que  ces  solutions  sont  l’ouvrage  de  Sçhœner  , son  éditeur  , qui 
vivoit  vers  le  milieu  du  siècle  suivant. 

La  trigonométrie  a encore  diverses  obligations  à ce  mathé- 
maticien. 11  perfectionna  ce  que  l’urbach , son  maître  , avoil 
commencé  à l'égard  do  la  Table  des  sinus.  Nous  avons  vu  que 
celui-ci  avoit  substitué  au  rayon  divisé  en  parties  sexagénaires, 
le  même  rayon  divisé  en  600000  parties.  Régiomontanus  avoit 
même  construitdes  tables  des  sinus  suivant  cette  division  : mais 
s’appercevant  ensuite  qu’elle  ne  remplissoit  pas  encore  parfai- 
tement tout  ce  que  le  calculateur  pouvoit  désirer,  il  lui  subs- 
titua celle  du  même  rayon  en  1000000  parties  , et  il  calcula  , 
suivant  ce  système,  de  nouvelles  tables  pour  tous  les  degrés  et 
minutes  du  quart  de  cercle.  Remarquons  encore  que  Régio- 
montanus  introduisit  dans  la  trigonométrie  l’usage  des  tangentes. 
Les  avantages  nombreux,  qu’il  trouva  à s’en  servir,  ‘lui  firent 
donner  à la  Table  de  ces  lignes  le  nom  de  Table  féconde  , 
qu'elle  a gardé  pendant  quelque  temps. 

Régiomontanus  excella  enfin  dans  la  mécanique.  Ramus  lui 
attribue  des  ouvrages  si  extraordinaires,  qu’ils  l’emportent  encore 
sur  les  productions  les  plus  merveilleuses  de  nos  mécaniciens 
modernes.  Telle  est  une  mouche  artificielle,  qui,  sortant  de  la 
main  de  son  maître , faisoit  le  lotir  d’une  table  , et  venoit  se 
reposer  à l’endroit  d’où  elle  étoit  partie.  Il  parle  aussi  d’un  aigle 
qui , dit- on  , alla  au  devant  de  l’empereur,  et  qui  l'accompagna 
jusqu'à  l entroc  de  la  ville.  Mais  ce  n'en  là  qu  un  conte  adopté 
par  Ramus,  sur  un  mal  - cntertdu.  L'aigle  de  Régiomontanus 
se  borna  à battre  des  ailes,  au  moment  où  l'empereur  entra  dans 
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la  ville  ; ce  qui  n’excède  pas  les  forces  d’une  mécanique  in- 
génieuse. Ce  que  l’on  sait  positivement  des  inventions  méca- 
niques de  Régioinontanus,  se  réduit  aux  additions  qu’il  fit  avec 
Walther  à la  laineuse  horloge  de  Nuremberg,  une  des  merveilles 
de  son  temps.  Il  avoit  aussi  commencé  il  faire  exécuter  une 
machine  , qu'il  nomme  Astrarium.  On  doit  probablement  en- 
tendre par-là  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui,  un  Planétaire. 
Ce  devoit  être  une  machine  fort  composée  \ à en  juger  par  ce 
qu’il  dit  : car  après  l’avoir  annoncée  comme  étant  entre  les 
tuains  des  ouvriers  , il  ajoute  ces  mots  : Opus  plané  pro  mi- 
rar/ilo  spectandum. 

llégiomontanus  eut  le  même  sort  que  son  maître , je  veux 
dire  qu’une  mort  précipitée  interrompit  tous  ses  projets  utiles, 
en  l’enlevant  à la  fleur  de  son  âge.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  en  Italie  où  nous  l'avons  laissé,  en  commençant  le  récit 
de  ses  travaux,  il  étoit  retourné  en  Allemagne,  et  en  1471  il 
avoit  fixé  son  séjour  à Nuremberg,  où  il  avoit  fait  un  disciple 
illustre  dans  la  personne  de  Bernard  Walther  , l’un  de  ses 
citoyens,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Il  resta  dans  cette  ville  , 
partagé  entre  les  travaux  de  son  cabinet  et  ceux  d’observer , 
jusqu'en  147 5 qu’il  retourna  à Rome.  Le  motif  de  ce  voyage 
fut  l'invitation  que  lui  fit  le  pape  Sixte  IV , de  travailler  à la 
réformation  du  calendrier.  Ce  pontife  ayant  formé  ce  projet  , 

iiersonne  ne  lui  parut  plus  capable  de  seconder  scs  vues , que 
légiomontanus.  11  lui  lit  de  grandes  promesses , et  le  nomma 
même  à l’évêché  de  Ratisbonne.  Kégiomon  tanus  partit  donc  , lais- 
sant W alther  continuer  ses  observations  à Nuremberg  , et  arriva 
à Rome  en  1475.  Il  commençoit  à former  le  plan  de  la  rc- 
forination  projetée,  lorsqu’il  mourut.  Ce  fut  au  mois  de  juillet 
de  l’année  1476  , que  les  mathématiques  firent  cette  perte  , qui 
excita  les  regrets  de  tous  les  savans.  Le  pape  lui  fit  faire  de 
magnifiques  obsèques  , 'et  donner  une  sépulture  au  Panthéon. 
La  cause  de  sa  mort  fut , dit-on , la  critique  qu’il  avoit  faite 
de  la  traduction  de  P.tolémée  et  de  Théon  , donnée  par  George 
de  Trébizonde.  Les  fils  de  ce  Grec  ne  purent  digérer  l’affront 
fait  à la  mémoire  de  leur  père  , et  s’en  vengèrent  par  le  poison. 
Mais  quoique  bien  des  auteurs  l’aient  répété  les  uns  après  les 
autres,  ce  n’est  pas  même  un  soupçon  fondé,  et  l’on  11e  doit 
pas  croire,  sans  de  fortes  preuves,  de  semblables  atrocités.  IL 
régna  en  effet  à Rome,  cette  année,  une  maladie  épidémique 
très-cruelle  , et  ce  fut  probablement  de  cette  maladie  que  Ré- 
gioniontanus  fut  victime. 
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V. 

Régiomontamis  lit  plusieurs  élèves  qui  perpétuèrent  l’étude» 
de  l'astronomie  durant  le  reste  de  ce  tiède.  Mais  je  nie  bornerai 
à parler  du  plus  célèbre,  savoir  Bernard  Walther.  C’étoit  un 
riclie  citoyen  de  Nuremberg  , qui  étoit  depuis  long  - temps 
amateur  des  inathéinatiqucs  , lorsque  Régiomontanus  vint  fixer 
s i demeure  dans  celle  ville.  La  proximité  de  cet  homme  célèbre 
enflamma  Walther  d’une  nouvelle  ardeur  , et  il  commença  :ï 
s'adonner  fort  sérieusement  à l'astronomie.  Comme  il  étoit 
opulent,  il  fit  des  dépenses  considérables  pour  exécuter  tous 
les  nouveaux  iitstnmicns  que  Régiomontanus  imagina.  Il  assista 
à la  | lîipart  des  observations  que  ce  dernier  fit  à Nuremberg  , 
et  aptès  son  départ  pour  Home,  il  continua  d'y  observer  avec 
exactitude  pendant  près  de  quarante  ans  , savoir  depuis  147a 
jusqu  A i5o.j,  qui  fut  l'année  de  sa  mort.  Ou  a cette  suite  d’ob- 
servations , qui  présente  aux  astronomes  des  phénomènes  de 
tonte  espèce,  des  hauteurs  méridiennes  du  soleil  , des  éclipses  , 
des  occultations  de  fixes  ou  de  planètes  par  la  lune  , des  con- 
jonctions de  planètes  , des  mesures  de  leurs  distances 
avec  des  fixes  (i).  Ces  observations  sont  très- estimées,  du  moins 
respectivement  à leur  temps,  où  l'astronomie  pratique  étoit  bien 
loin  du  point  de  perfection  qu’clle  a atteint  depuis.  Elles  sont 
ordinairement  caractérisées,  par  quelque  note  qui  apprend  quelle 
foi  ou  peut  y ajouter  , cl  jusqu’à  quel  point  Walther  y coinptoit 
lui-même.  Cet  astronome  étoit  enfin  un  soigneux  observateur , 
qui  n 'épargna  rien  pour  avoir  des  instrumens  grands  et  parfaits. 
Il  se  servoit,  pour  mesurer  le  temps,  d'une  horloge  à roues  , 
qu’il  dit  être  fort  correcte , et  marquer  exactement  le  midi , 
s’accordant  presque  toujours  entièrement  avec  le  calcul. 

Walther  est  encore  mémorable  en  astronomie,  pour  avoir  été 
le  premier  des  modernes,  qui  se  soit  apperçu  de  la  réfraction. 
Il  semble,  à la  vérité,  que  Régiomontanus  ï’avoit  soupçonnée  : 
car  il  avertit  que  les  hauteurs  paraissent  différentes  suivant  les 
saisons;  et  il  profère  par  cette  raison  les  équinoxes  d’automne 
à ceux  du  printemps.  Mais  il  est  vraisemblable  qu’il  n’sttribuoit 
cet  effet  qu’aux  vapeurs  accidentelles  qui  remplissent  l’air  plus 
dans  un  temps  que  dans  un  autre;  et  il  ne  parait  pas  avoir 
songé  à celte  réfraction  constante , qui  se  fait  même  dans  l’atmos- 
phère la  plus  pure.  Walther  s’en  npperçut  en  observant  Vénus 
avec  scs  armilles.  Car  le  lieu  qu’il  trouvoit  par  l’écliptique  de 

(if  Norib.  1544,  cd.  Schonero.  Hisc  Celcit.  L.  B.rrcti , sub  titulo  obt. 
Konb.  p.  4 6,  ad.  6 ; . Obs.  Haasiactu, 
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l'instrument,  étant  fort  dil’fé:  eut  de  celui  que  donnoit  le  cercle 
du  latitude,  il  fut  conduit  à penser  que  c'étoit  l'effet  d'une  ré- 
fraction, qui  faisait  paraître  sur  l'Iiorison  l'astre  qui  était  encore 
nu- dessous,  et  qui  affectait  une  d.s  déterminations  plus  que  l’autre. 
Cette  idée  lui  vint  , à ce  qu’il  dit,  avant  même  que  d'avoir  vu 
Alhazen  et  Nitellion,  qui  parlent  fort  distinctement  de  la  ré- 
fraction astronomique,  et  qui  en  examinent  assez  au  long  les 
effets.  Walrlicr  imagina  à cette  occasion  un  moyen  que  Kepler 
fi)  appelle  ingénieux  , pour  Corriger  cette  erreur  optique.  Mais 
il  faut  remarquer  que  Walther  ne  paroît  pas  avoir  cru  que  la 
réfraction  s’étendît  an  delà  du  voisinage  de  l horison  , ce  qui 
montre  qu’il  n’en  avoit  pas  saisi  le  vrai  principe. 

Quelque  obligation  qu’ait  l’astronomie  à àValtlier , elle  lui  en 
auroit  eu  davantage  sans  la  singularité  et  la  bizarrerie  de  son 
caractère.  Aussitôt  après  la  mort  de  Régiomontauus,  il  avoit 
acheté  de  scs  héritiers  tous  ses  papiers  et  instrurnens.  Le  bien 
de  l’astronomie  exigeait  qu’il  fît  part  aux  savons  des  écrits  de 
cet  liutnmc  célèbre,  et  il  le  pouvoit  faire  d’autant  plus  faci- 
lement, qu’il  étoit  fort  riche  , et  qu’il  avoit  chez  lui  une  im- 
primerie. Mais  semblable  à l'avare  , qui  ne  veut  partager  ses 
trésors  avec  qui  que  ce  soit , et  qui  a même  peine  à s’en  servir 
lui-même  , il  garda  toujours  ces  manuscrits  soigneusement  ren- 
Jcrmés,  sans  les  communiquer  à personne  (u).  Ce  fut  la  cause 
de  la  perte  de  plusieurs  d’entr’eux.  Car  V.'aliher  étant  mort , 
scs  héritiers , qui  n’avoient  pas  lu  même  goût , négligèrent  ce 
trésor.  Heureusement  le  sénat  de  Nuremberg  en  arrêta  la  dis- 
persion, en  achetant  tons  les  manuscrits  de  l'un  et  de  l'antre. 
11  furent  consignés  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville,  d’où 
les  Schœner  , père  et  lils , tirèrent  dans  la  suite  divers  mor- 
ceaux qu’ils  publièrent. 

V I. 

On  vient  de  faire  connoître  les  mathématiciens  les  plus  célèbres 
que  produisit  le  quinzième  siècle.  Il  seroit  cependant  injuste  de 
passer  sous  silence  divers  autres  hommes  qui  vécurent  sur  la 
lin  de  ce  siècle  et  le  commencement  du  suivant  , et  qui,  s’ils 
ne  servirent  pas  les  mathématiques  avec  autant  de  succès  , 
leur  furent  cependant  utiles,  en  répandant  (1e  plus  en  plus  le 
goût  de  ces  sciences.  On  va  les  faire  connoître  avec  l’étendue 
ou  la  brièveté  que  comporte  lu  plus  ou  moins  grande  importance 
de  leurs  travaux. 

(l)  Paraît  pont.  atl  Vitell.  opt'eam , p. 

(1)  Wcrncrus  : ad  Amiruccii  Geog.  prejath, 
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I n France,  Jacques  Ft.Ler,  on  ie  Lèvre , d'Efaplcs,  homme 
célèbre  à il  autres  titres,  cultiva’ avec  succès  les  mathématiques 
sur  la  lin  île  ce  siècle,  et  leur  lut  mile  par  scs  traductions  et 
autres  outrages,  comme  son  Arilhniclirn  tibris  X demonstrata , 
sa  jVf.wcii  Hbris  tirrr  ov  s ira  tu  IV,  son  abrège  de  Bocce  , et 
sa  1\  i îhmomuchin , qui  est  une  sorte  de  jeu  arithmétique.  Ces  ou- 
vrages partirent  en  1496,  et  de  nouveau  en  i5i.j , en  un  volume 
qui  est  aujourd'hui  une  rareté  bibliographique.  Les  lettres  et  les 
sciences  durent  beaucoup  il  Jacques  Faber , qui  mourut  en 
i b'Sj  à un  âge  plus  que  centenaire.  Heureux  si , par  ses  opinions 
nnmcllrs  il  n’avoit  pas  commencé  à secouer  les  torches,  qui  peu 
«Tannée*  après  , portèrent  le  feu  et  le  ravage  dans  la  France. 

François  Capuani,  de  Manfredonia  , professa  l'astronomie  à 
Fadouo  , et  ecrisit  , tant  sur  la  sphère  de  J.  de  Sacro  Bosco, 
que  sur  les  1 béotiques  de  Furbacn;  c’ctoit  alors  tout  ce  qu’il  y 
avoit  île  mieux  en  hypothèses  astronomiques. 

Jean  îtlanchin  ou  Eianchini,  Bolonois  , fut  auteur  de  tables 
aslrt -mimiques  , qui  eurent  quelque  réputation.  Jean  Angélus 
ou  Luge!  , Bavarois  , mit  au  jour  des  éphémérides  des  mon- 
vem.  ns  célestes , à l’e*etnplede  Bégiomoutanus,  ainsi  que  quel- 
ques au  res  écrits  sur  l'astronomie,  dont  l’un  étoit  un  projet  de 
réformation  du  calendrier  ; Jean  Stadler,  de  Justingen,  publia 
des  tables  astronomiques  et  des  éphémérides  calculées  pour  les 
années  1499  et  suivantes  , jusqu’en  i53i  ; ce  qu’il  continua 
peudant  long- temps , et  fort  en  avant  dans  le  seizième  siècle; 
Léiq  nid  , (ils  naturel  U’un  duc  d’Autriche  , et  évêque  de  Fri- 
sii  cen  , fut  auteur  d’un  livre  intitulé  De  astrorum  scientia  , 
maiheut cuscmcnt  plus  astrologique  qu’astronomique  ; Fer- 
dinand de  Cordoue  , qui  probablement  avoit  étudié  l’astronomie 
sous  quelques  A tabes  Espagnols,  commenta  TAlmàgeste  de 
Ptoh’rnée  ; et  un  de  scs  compatriotes,  Bernard  de  G-ranolachi  , 
publia  en  Espagnol  des  éphémérides  Commençant  à 1488  et 
jinissant  en  tô.to.  Santiitter  en  composa  d’autres  , qu’il  publia  en 
1498,  et  qu’il  prétendoit  devoir  être  perpétuelles;  car  il  avoit 
adopte,  sur  parole,  les  idées  du  Juif  Abraham  Zacuth,  qui 
prétendoit  que  les  anomalies  de  toutes  les  planètes , se  renou- 
vclloicnt  après  un  certain  nombre  d’années , comme  celles  du 
soleil  le  font  après  quatre  années,  dont  une  bissextile.  Malheu- 
reusement cela  est  sans  fondement , et  n’est  même  qu’un  à-peu- 
près  pour  le  soleil. 

Voici  encore  quelques  savans  de  ce  siècle , en  astrono- 
mie pour  la  plupart.  Jacob  Angélus  (Angelo),  Florentin, 
fut  un  des  premiers  qui  travaillèrent  à s’instruire  dans  la  langue 
Grecque  , et  il  l’apprit  d’Emmanuel  Chrysoloras  , qui,  prévoyant 
les  malheurs  de  sa  patrie  , fut  un  des  premiers  qui  la  fuirent* 
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pour  passer  en  Iialie.  Il  traduisit  en  effet  la  géographie  <!s 
Ptoléiuée  , et  la  dédia  à Alexandre  V,  qui  siégeoit  en  î.joÿ. 
Angelo  étant  mort  avant  l’invention  de  l 'imprimerie  , il  lut 
suppléé  , après  cette  époque  , par  Jérôme  Manlrcdi  et  Pierre 
Bono,  ou  lîuotii , Bolon'ois  , qui  publièrent  cet  ouvrage  en 
i/j6af  ou,  plus  probablement , en  1483  , ainsi  qu’on  le  verra 

filus  bas.  ManfrcJi  ctoit  médecin , ruais  fort  adonné  à l’astro- 
ngie;  c’étoit  la  maladie  régnante  de  l’esprit  humain.  On  peut 
conjecturer  'avec  quelque  vraisemblance  , que  ce  fut  un  des 
ancêtres  des  illustres  frères  MM.Manfredi,  de  Bologne,  comme 
Jean  Blanchinou  Bianchini , un  de  ceux  du  célèbre  Bianchini,  du 
commencement  Me  ce  siècle. 

Disons  aussi  uiWnot  deNicolasde  Donis  (Doni)  : c’étoit  un  reli- 
gieux bénédictin,  que  Trithème  dans  son  catalogue  dcshorauicsil- 
lustres,  traite  de  philosophe  et  d’astronome  distingué.  Il  travailla 
principilement  sur  la  géographie  de  Ptoléinéc,  rt  il  vivoit  sous  le 
pontilicat  de  Paul  II , c’est-à-dire  , vers  1460  ; sa  traduction 
fut  publiée  à Ulm,  en  148a,  enrichie  par  lui  de  cinq  nouvelles 
planches , en  sus  des  27  anciennement  faites  par  un  certain 
Agatliod.omoh , mécanicien  d’Alexandrie. 

Dominique  Maria-Novara  de  Bologne , où  il  cultivoit  les 
mathématiques  , et  sur-tout  l’astronomie  mérite  ici  une  mention 
distinguée,  pour  avoir  été  le  maître  de  Copernic  , et -l’avoir 
engagé  par  son  exemple  et  ses  conseils  à se  livrer  à l’astronomie. 
Maria  fut  de  plus,  à ce  qu’il  paroît,  observateur.  Il  eut  toute- 
fois une  opinion  singulière  et  mal  fondée,  quoiqu’elle  ait  trouvé 
quelques  partisans  modernes  : c’est  que  , depuis  Ptolémée,  le  pôle 
du  monde  avoit  changé  et  s’éloit  rapproché  de  notre  zénith  , en 
cette  partie  de  la  teire.  Il  se  fôndoit  sur  ce  qu’il  trouvoit  les 
hauteurs  du  pôle,  en  Italie  , généralement  plus  grandes  d’un 
degré  et  plus,  que  ne  les  donne  l’astronome  Grec.  Mais  il  eût 
mieux  valu  en  inférer  qu’il  s’étoit  trompé;  et  en  effet,  obligé 
de  s’en  tenir  à des  rapports  de  voyageurs,  il  n’a  déterminé  la 
plftpart  de  ces  latitudes  , que  d’après  des  observations  fort  im- 
parfaites des  plus  courts  et  des  plus  longs  jours.  Cette  opinion, 
trop  légèrement  fondée,  a' été  réfutée  par  Snellius. 

Lucas  Paccioli,  surnommé  de  Burgo  , parce  qu’il  étoit  de- 
Borgo-San-Sepolchro  , en  Toscane,  eut  beaucoup  de  part , vers 
la  fin  de  ce  siècle  , à la  renaissance  des  mathématiques  en  Europe. 
C’étoit  un  franciscain , <|^ii  paroît  avoir  voyagé  dans  l’Orient,  soit 
par  goût  pour  ces  sciences  , soit-  par  ordre  de  ses  supérieurs. 
Il  les  enseigna  ensuite  à Naples  et  à Venise  , ainsi  qu'a  Milan1, 
où  il  remplit  le  premier  une  chaire  de  mathématiques  , fondée 
par  Louis  Sforce  , dit  le  More;  il  eut  beaucoup  de  disciples, 
dont  il  donne  dans  scs  ouvrages  le  nombreux  catalogue  ; il 
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traduisit  Ettclide  en  latin , ou  plutôt  il  revit  la  traduction  de 
Campanus  , qu'il  corrigea  et  augmenta  d<>  scs  notes  j mais  cet 
ouvrage  ne  vit  le  jour  qu’en  lôuy,  in/.  Son  livre  principal  est 
sa.  Su  mina  de  arithmetica  , geo-natria  , proportion!  à propor- 
tionalità , écrite  «l'un  style  Italien,  lort  corrompu  , et  imprimée 
pour  la  première  fois  à Venise,  en  î.j.y  j , in  f.  Je  n’ai  jamais 
vu  celte  édition  , qui  est  une  rareté  de  lu  bibliographie.  Mais 
comme  la  seconde,  qui  est  de  iJai  , n’e.st  guère  moins  rare, 
et  est  remarquible  par  quelques  singulaiités , je  vais  la  décrire 
e.c  visu. 

Son  titre  est  Sttmrna  de  arithmetica,  gromrtria  , proportion i è 
proportiona/ilà , nuo  rameute  impressa  in  Jloscu/ano  su  la 
riva  dit  Benacense  e u/liao  carpionista  lafo  : amenissimo 
situ  : de  la  antique  e evidenti  ruine  de  la  nobil  cita  Benaco 
di/ta  illustrato  t on  numerosita  di  imperatorii  epilaphii  di 
antique  e pcrjcttc  litière  sca/piti  dotale  : c cum  finissimi  e 
mirabil  colonne  marmorei  , innumeri  /ragmenti  tli  alabastro 
e serpent: ni  : cose  certo  leltor  mio  di/etto  , oculata  fide  miratu 
dague  soterra  si  ritrovano  ; et  à la  lin  du  livre , on  lit  apres 
l'inscription  de  la  date  de  la  première  édition  de  M94s  par 
Raganino  de  l’aganinis  de  Brescia  : è par  esso  Vaganino  di 
novo  impressa  in  Tusculano  su  lia  riva  dit  laco  Benacense, 
net  prôprio  luoco  e sito  dove giarsser  sobra  la  nobi/e  cita  dit/a 
Benaco,  régnante  U Screnissimo  Principe  À mire  a Gritti  inclito 
duce  di  J'enecia , finit  a a di  no  décembre  i5a3.  L’ouvrage 
est  imprimé  en  caractères  de  ce  temps,  semi-gothiques,  et  avec 
beaucoup  d’abréviations.  Ajoutons  que  la  première  édition  étoit 
dédiée  au  noble  vénitien  Marco  Sanuto,  et  celle-ci  l'est  par 
une  seconde  et  double  Epî.trc  dédicatoirc  en  Italien  et  en  Latin, 
au  ptiitce  Gui  Ubaldo  , duc  d’Urbin  , Montefcltro,  etc.,  etc. 
que  Paccioli  loue  beaucoup  sur  sc3  counoissances  en  matlié- 
rnati  jets.  Ce  duc  d'Urbin  avoit  été  probablement  un  de  tes 
disciples  en  mathématiques;  et  c'est,  je  crois,  le  fameux  gé- 
néral de  ce  nom  «pti  joua  un  grand  rôle  dans  nos  guerres  en 
Italie.  Je  remarque  encore  en  passant  l’éloge  singulier  donné 
par  Lucas  Paccioli  à ce  lac  llenaco  , qui  est  le  lac  de  Garde 
«'ans  l’état  «le  Vérone  ; savoir  de  donner  les  meilleures  carpes 
du  monde  ; apparemment  ce  bon  religieux  s’en  étoit  lort  régalé 
pendant  fon  séjour  en  ce  lieu  pour  l'impression  «le  son  livie. 

11  ai  moi  t aussi  sans  doute  beaucoup  Jes  antiquités , puisqu'il 
a si  spécialement  remarqué  celles  dont  ctoit  semée  l’ancienne 
place  de  Banaruni , dont  je  suis  étonné  de  ne  trouver  pas 
même  le  nom  dans  les  livres  de  géographie  ancienne.  Mais  je 
reviens  à la  Summa  de  Lucas  Parcioli. 

Llic  est  divisée  en  deux  parties  niincipales,  l'une  relative  à 
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l'arithmétique,  et  l'antre  à la  géométrie.  Dans  la  première,  il 
expose  fort  au  long  les  differentes  règles  de  l'arithmétique  , 
avec  quelques  iaventions  dites  aux  Arabes,  comme  celles  des 
règles  de  fausse  position  simple  et  douille  , qu’il  nomme  les 
règles  d’ Elkathahn.  On  y trouve  non-seulement  l'arithmétique 
mathématique  , mais  l'arithmétique  commerciale  av<  cunc  grande 
profusion  <lc  questions  et  d'exemples.  Mais  ce  qu  il  y a-clc  plus 
remarquable  , c’est  qu’il  y traite  fort  au  long  de  l’algèbre  qu'il 
appelle  Arle-Moggiore.  Nous  aurons  , dans  le  livre  suivant , l'oc- 
casion d’en  parler,  on  rapprochant  tout  ce  qui  concerne  les 
premiers  traits  de  celte  science  transplantée  parmi  nous;  c'est 
pourquoi  nous  nous  bornerons  ici  à cette  indication.  Dans  ta 
seconde  partie  de  cet  ouvrage  , Lucas  de  Ilurgo  donne  do 

F assailles  Eléitiens  de  géométrie  , terminés  par  une  division  de 
ouvrage  , qui  contient  un  grand  nombre  de  problèmes  de  géo- 
métrie résolus  algébriquement. 

Le  second  ouvrage  de  Paccioii,  dort  nous  devons  parler  ici, 
quoiqu'il  n'ait  vu  le  jour  que  dans  les  premières  années  du 
Seizième  siècle , est  son  traité  De  divina  proportione.  C’est 
encore  une  rareté  bibliographique  ; son  titre  est  : Divina pro- 
portioneopéra  à tuti  aPinnenni  perspicaci  e curiosi  nr ces- 
sa ri  a.  O uc  ciascun  s tu  ai  osa  di  p/ù/osnp/iia , prospetli  va  , pic- 
tura , sculptera , architecture  , musica  c a/t-e  mathcmatichc.  , 
soavissima  sotti/e  e adinirabile  doctrine  conseguira  e dt' lec- 
tures si  con  varie  t^ues liane  di  secretissima  scient! a.  El  à la 
fin  du  livre,  on  lit:  Venetiis  impression  per  prvln/m  virant 
Paganinutn  de  Page  niais  de  B rijcie , etc.  anno  lledenrpt. 
nostrae  AI  DIX  Rien,  Junii.  Leonardo  Laurelano  Ve  rem  pu 
gubernantepontiJîcatiJs  Julii  U , anno  VII. 

L’ouvrage  est  dédié  ù Louis  Sforce , duc  de  Milan , dit  le 
More,  son  bienfaiteur,  et  commence  par  les  éloges  de  la  ligne 
divisée  en  moyenne  et  extrême  raison  , dont  il  détaille  treize 
effetti , ou  utilités.  Cette  division  joue  en  effet  un  grand  lôle 
dans  la  géométrie  des  polygones  et  des  corps  réguliers;  et  jus- 
tifie presque  le  non»  emphatique , que  lui  donne  Lucas  de 
Burgo  , en  l'appelant  proportion  divine.  Ur.c  forte  partie  de 
l'ouvrage  est  composée  de  planches,  représentant  l’application 
de  la  proportion  divine  à l’architecture,  à la  formation  ries 
lettres  capitales  qui  me  paraissent  même  de  si  bon  coût,  que 
je  les  soupçonne  tirées  des  inonnmens  anciens,  omit  il  est 
parlé  dans  le  titre  de  sa  Summa  de  Arithmctlca.  Suivent  en- 
fin des  représentations  perspectives  des  corps  réguliers,  solides 
et  évidos,  recoupés  par  leurs  angles,  on  surmontés,  sur  cha- 
cune de  leurs  faces , de  pyramides  équilatérales;  ainsi  que  <1» 
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quelques  autres  corps  plus  composés , et  régulièrement  irré- 
guliers. 

Un  dernier  ouvrage  de  Lucas  de  Burgo  paroît  avoir  échappé 
à tous  ceux  qui  eu  ont  parlé,  et  même  qui  m’ont  reproché 
de  n'avoir  pas  vu  le  précédent.  Son  titre  est  : Libellas  in  très 
partiales  tractatas  divisas  quorumeumque  corporum  regu- 
larium  et  dependentiam  acti  ve  perscrutation i$  ; B.  P.  Soderino 
princip) perpétua  pnpali.  Florentin!  à Laça  Pacciolu  Burgense 
jMi/iorilano  parliculariter dicatus féliciter  incipit ; et  à la  fin, 
par  une  inscription  semblable  à celle  du  livre  précédent,  on 
voit  qu’il  a été  imprimé  à Venise  en  i5o8 , sous  le  doge  Lore- 
dano , etc.  Ces  trois  traités  roulent  sur  les  polygones,  et  les 
corps  réguliers,-  sur  l'inscription  mutuelle  de  ces  corps  les 
uns  dans  les  autres,  et  une  foule  d'autres  problèmes  analogues, 
qui  y sont  pour  la  plupart  résolus  algébriquement. 

On  se  tromperait  néanmoins  si  l’on  croyoit  y trouver,  comme 
dans  les  livres  modernes  d’algèbre  appliquée  à la  géométrie  , 
des  constructions  géométriques , déduites  des  formules  algé- 
briques. Ce  n’étoit  pas  là  le  procédé  de  ces  premiers  algé- 
bristes.  Leurs  solutions  sont  en  quelque  sorte  purement  arithmé- 
tiques j je  veux  dire,  qu’ils  supposoient  aux  lignes  données  des 
figures,  des  valeurs  numériques,  et  ils  se  bornoient  à trouver 
les  lignes  cherchées  en  pareilles  valeurs.  Ce  n'est  qu’assez  long- 
temps après  que  les  géomètres  ont  imaginé  de  généraliser  leurs 
solutions  par  des  constructions  déduites  du.  calcul. 

Nous  nous  sommes  étendus  bien  au  long,  et  peut-être 
trop  au  gré  de  nos  lecteurs , sur  ce  géomètre  et  algébriste  du 
quinzième  siècle.  Peut-être  aussi  improuveront-ils  les  détails 
bibliographiques  où  nous  sommes  entres  à cet  égard.  Mais  si  le 
célèbre  bibliographe  M.  l’abbé  Rives,  qui  nous  a vivement 
critiqués  M.  de  la  Lande  et  moi  , à cause  de  notre 
négligence  à citer  exactement  les  titres  des  livres , vivoit  en- 
coïc,  il  verrait  sans  doute  avec  plaisir  que  je  me  suis  corrigé, 
et  même  donné  un  vernis  de  bibliographe.  Je  n’avois  au  reste 
pas  attendu  sa  critique  pour  improuver  moi-même  cette  négli- 
gence. Quant  aux  détails  sur  Lucas  de  Burgo , on  nous  les 
pardonnera,  si  l’on  fait  attention  qu’il  est  le  premier  qui,  par 
des  ouvrages  imprimés , porta  la  lumière  des  sciences  mathé- 
matiques dans  ces  contrées  : l'acharnement  avec  lequel  Tar- 
taléa , quelques  cinquante  ans  après,  critiquoit  dans  ces  ouvrages 
des  fautes,  pour  la  plûpart  de  pure  précipitation,  est  tout- à- fait 
injuste.  Nous  ignorons  l’année  de  la  naissance,  et  celle  de  la 
mort  de  ce  bon  religieux , dans  les  écrits  duquel  on  voit  éclater 
une  modestie  rare  et  digne  de  l’état  qu’il  avoit  embrassé. 

Il  est  encore  un  homme  de  ce  siècle , qui  mérite  qu’on  en 
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fusse  ici  une  mention  particulière,  quoiqu’on  n’ait  de  lui  aucun 
ouvrage  imprimé.  Mû  s le  monument  qu'il  éleva  à l’astronomie 
lui  donne  un  titre  à la  mémoire  des  amateurs  de  cette  science, 
en  prouvant  combien  il  y étoit  versé  , et  ce  qn'il  ' auroit  pu 
luire  pour  elle  en  d’autres  temps  : c’est  Paul  Toscanella  ou 
Toscanelü.  Il  naquit  vers  le  commencement  du  quinzième 
siècle,  et  fut  disciple  en  mathématiques  du  fameux  a:cliitecte 
Philippe  Brunellesctii , qui  termina,  contre  l'attente  de  tout  le 
monde  , la  fameuse  coupole  de  Sta.  Maria  del  Flore  de  Flo- 
rence. Il  fut  très- versé  dans  la  géométrie,  l’astronomie  et  l'op- 
tique, dont  il  écrivit  un  traité  resté  manuscrit.  Ce  qui  le  rend 
sur-tout  recommandable,  c’est  rétablissement  d’un  gnomon 
dans  la  cathédrale  de  Florence  ; établissement  qui  ne  pouvoit 
avoir  pour  objet,  que  de  déterminer  les  hauteurs  du  soleil  au 
temps  des  solstices,  et  de  mesurer  plus  exactement  la  déclinai- 
son de  l’écliptique  encore  fort  incertaine.  Mais  expliquons  d'abord 
ce  que  c’est  qu’un  gnomon  moderne. 

Un  Gnomon,  proprement  dit,  seroit  une  pyramide  allongée, 
dont  le  sommet  par  son  ombre  servirait  à déterminer  la  hau- 
teur du  soleil.  Telle  était  celle  que  le  mathématicien  Manlius 
avoit  élevée  dans  le  cirque  de  Rome , et  qu’il  avoit  surmontée 
d’un  globe , par  les  raisons  qu’on  a déjà  vues.  Mais  Toscanelü 
lit  mieux  encore.  Ayant  sans  doute  observé  que  les  rayons 
solaires,  entrant  par  un  trou  quelconque  dans  un  endroit  obs- 
curoi,  donnent  une  image  du  soleil , il  se  ménagea  dans  le 
haut  du  dôme  de  Florence  une  ouverture  circulaire , et  traça 
sur  le  pavé  une  méridienne,  sur  laquelle  passoit  chaque  jour 
une  image  oblongue  du  soleil,  de  plusieurs  pieds  de  dimension  ; 
car  le  centre  de  celte  ouverture  étoit  à 277  pieds  au-dessus  du 
pavéhorisontal  de  l’église  , d’où  il  résulte  que  le  jour  du  solstice 
d’été  , l’image  du  soleil  devoit  avoir  deux  pieds  et  trois  quarts 
près  de  longueur , dans  le  sens  de  la  méridienne.  On  pouvoit 
donc  par  ce  moyen  mesurer  avec  une  exactitude,  dont  aucun 
instrument  connu  ne  saurait  approcher,  la  hauteur  des  bords 
du  soleil  à son  passage  par  le  méridien  ; par  conséquent  celle 
de  son  centre  aux  solstices,  et  aux  équinoxes  ; et  enlin  déter- 
miner par-là  avec  une  exactitude  inconnue  jusqu’alors,  la  dis- 
tance des  tropiques  etc.  La  description  de  ce  curieux  monu- 
ment astronomique , qui  lui  seul  surpasse  en  hauteur  tous  les 
autres  gnomons  de  l'Europe  ensemble,  a été  donnée  par  le 
P.  jXimenez  , mathématicien  du  grand  duc  de  Toscane , ‘dans 
un  ouvrage  intitulé  : Del  vccchio  e nuovo  Gnomone  Fioren- 
tino  , ( Firenzc,  , in- 1°, ) où  il  en  fait  l'histoire  avec  celle 
des  diverses  observations  faites  par  son  moyen  en  divers  temps. 
On  y voit  aussi  les  procédés  qu’il  a suivis  pour  sa  restauration. 
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tt  pour  Jiii  ren dre  Je  lustre  qu'il  avait  perdu  depuis  iilnsl^ur* 
années;  enfin  les  nouvelles  observations  faites  .par  lui  même  , 
et  desquelles  il  conclut  <pto , depuis  i5io  jusqu’en  jy55,  l'obli- 
quité de  l'écliptique  a diminué  d'une  minute  seize  secondes , 
ce  qui  fait  io"  par  siècle. 

Le  P.  Ximcncz  nous  apprend  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
autres  particularités  relatives  à Toscanclii,  qui  cultiva  spécialc- 
. ment  la  géographie  ; et  d'après  une  lettre  écrite  au  chanoine 
Martenz , alors  résident  à Lisbonne,  et  considéré  du  roi  Al- 
phonse , il  ajoute  qu’il  a préludé  à la  découverte  de  la  route  des 
Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Mais  ici  il  nous  paroît, 
et  il  a paru  comme  à nous,  aux  auteurs  du  Journal  des  Sa  vans 
(janvier  17.68),  que  le  P.  Ximcncz,  par  un  zèle  excessif  pour 
Toscanelli , lui  attribue  plus  qu’il  ne  faut.  Tout  ce  qu’on  peut 
inférer  de  quelques  passages  de  cette  lettre,  c’est  que  Tosca- 
nelli avoit,  sur  le  moyen  tle  parvenir  aux  Indes  orientales, 
des  idees  assez  semblables  à celles  que  Christophe  Colomb  mit 
20  ou  3o  ans  apres  à exécution,  savoir  de  cingler  k l'occident, 
au  moyen  île  quoi  on  ne  pouvoit  manquer  de  rencontrer  les 
Indes  des  épiceries;  car  on  les  plaçoit  alors  si  démesurément 
à l’orient,  qu’elles  occupaient  presque  la  place  de  l' Amérique. 
Mais  le  roi  Alphonse,  s’il  eut  connoissance  tle  cette  proposi- 
tion , fut  apparemment  effrayé  d’une  navigation  aussi  dange- 
reuse , et  la  rejeta,  comme  son  successeur  Jean  II  celle  de 
Colomb.  Au  reste,  c’en  est  assez  pour  la  gloire  de  Toscanelli, 
que  de  le  voir  préluder  ainsi  à la  découvcite  de  l'Amérique  : 
ne  quid  nimis. 

Je  ferai  ici  sans  pleine  un  aveu  : n’ayant  parlé  que  par  occa- 
sion, dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage  , de  ce  monu- 
ment astronomique,  et  n’ayant  pas  encore  vu  le  livre  du 
P.  Ximenez,  je  suis  tombé  dans  quelques  inexactitudes,  dont 
la  principale  est  d'avoir  attribué  à M.  de  la  Condamine  trop 
d’influence  et  trop  de  part  à la  restauration  du  gnomon  de 
Toseanella.  Cela  a donné  lieu  on  traducteur  et  ablir.éviatcur 
de  l'histoire  de  la  Httéiature  italienne  de  M.  Tiraboschi , de 
faire  une  vive  sottie  contre  les  littérateurs  français,  qu'il  accuse 
d’un  mépris  injurieux  pour  les  littérateurs  italiens.  Je  ne  dis- 
conviendrai pas  qu’en  général  la  littérature  italienne  n’est  pas 
connue  en  France , comme  elle  mériterait  de  l'ètre.  Mais  ce 
reproche  ne  me  va  pas  à moi,  qui,  à' peine  à l'âge  de  18  ans, 
tri  lu  l’Ariostc  et  le  Tasse  dans  leur  langue,  et  qui  regarderai 
toujours  comme  des  plus  délicieux  les  moinens  de  ina  vie  passés 
if  cette  lecture,  et  sur-tout  à celle  du  premier  de  ces  poètes.  J'ai 
d'ailleurs  prouvé  combien  j'ai  mois  à rendre  justice  aux  Italiens 
par  les  détails  recherchés,  où  je  suis  entré  relativement  à leurs 
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découvertes.  Si  donc  je  me  suis  trompé  , c'est  que  lo  livre  du 
P.  Ximenez , publié  en  Italie  en  1757,  ne  m’étoit  encore 
•connu  que  par  le  titre  ; et  je  pouvois  difficilement  le  mieux 
connoître,  mon  ouvrage,  quoique  daté  de  1708,  ayant  vu  le 
jour  dans  les  derniers  mois  de  1757.  L'espèce  d'amertume  de 
la  critique  de  M.  Tirabosclii  ou  de  M.  Landi , étoit  dqnc  hors 
de  propos. 

V I I. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  remarquer  ici  que  la  lin 
de  ce  siècle  commença  à procurer  à l’Europe  plusieurs  des 
ouvrages  d*»s  mathématiciens  Grecs.  De  ce  nombre  furent,  les 
Elétucns  d'Euclide  , dont  l 'editio  princeps  parut  en  148a  , à 
Venise,  in-fol. , par  les  soins  d ’Erhard  Rutilait , un  des  pre- 
miers imprimeurs  de  ce  siècle.  Elle  porte  pour  titre,  suivant 
la  mode  du  siècle  , ou  l’ori  n'avoit  pas  encore  nos  frontispices  : 
Prasclarissimus  liber  Elementorum  Euclidis  perspicacissimi 
in  artent  geometriae  incipit  quant  felicissimè  ; et  à la  lin  011 
lit  ; Opus  Elementorum  Eucliilis  Mc  gare  nsi  s in  genmrtriam 
arteni  ; in  id  1/ nuque  Cuutpani  perspicacissimi  commen tationcs. 
Er/uirJus  Ratdolt,  Augustensis  impressor  solerlissimus , Ee- 
netiis  impressit , an  no  sa/utis  MCCCCLXXX11 , oct.  cal.  junii. 
Lector  va/e.  Au  verso  de  la  première  page  est  lépîtrc  dedica- 
toire  au  doge,  alors  régnant,  dans  laquelle  RatJoIt  dit  que 
la  cause  pour  laquelle  on  n’avoit  point  encore  imprimé  de 
géomètre  Grec  , étoit  l'embarras  que  causent  les  ligures,  sans 
lesquelles  ces  ouvrages  sont  inintelligibles  ; mais  qu’il  avoit 
heureusement  trouvé  ie  moyen  de  surmonter  cette  difficulté.  Ces 
ligures  sont  effectivement  itnpiiinées  à la  marge  du  livre,  et 
selon  les  apparences,  au -moyen  de  bandes  de  bois,  sur  les- 
quelles on  les  avoit  gravées  en  relief,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  la  gravure  en  bois.  On  a depuis  trouvé  le  moyen 
fort  simple  de  les  imprimer  dans  le  texte  même  , en  les  dé- 
tachant sur  de  petits  carrés  à part , et  les  insérant  dans  les 
formes.  Il  y eut  une  réimpression  de  cet  Euclide  en  i486  à 
Ulm  , que  je  crois  plus  rare  que  la  première  j car  je  n’ai 
jamais  rencontré  cette  seconde , tandis  que  la  première  est 
dans  plusieurs  bibliothèques  de  Paris  et  ailleurs.  Enfin  le  même 
siècle  en  vit  paraître  encore  une  autre  en  1 491 , in-Yol.  sous 
ce  titre  : Euc/idis  elcmenta  lalinè  , cum  commentarlis  Carn- 
pani  , per  Leon/iardum  de  Jiasilea  et  GuiUclmum  de  Papia  , 
socios.  Vicentiic , in-fol. 

On  doit  aussi  à George  Valla  , qui  vivoit  vers  la  fin  de  ce 
siècle,  des  efforts  utiles  pour  faire  connoître  des  ouvrages 
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anciens.  Car  indépendamment  du  quatorzième  livre  d’Êcclide  , 
qu'il  traduisit  avec  son  Introduction  harmonique  , et  qu'il  publia 
en  1.493,  il  donna  encore,  la  môme  année,  la  traduction  de 
Proclus  sur  la  sphère;  celle  de  Niccphorc  sur  l'astrolabe  ; d'Aris- 
tarque  de  Sarnos,  sur  les  grandeurs  et  distances  du  Soleil  et 
de  la  Lune;  de  la  Cyclica  theoria  de  Cléomèdes,  qu'il  appelle 
Cleomtuies  ; du  traite  de  Tintée  de  Mundo  , et  de  celui  d Aris- 
tote de  Caclo.  11  avoit  composé  une  sorte  d’Encyclopédie  sous 
le  litre  : De  rebus  exprtendis  ac  fugiendis,  dans  laquelle  il 
traite  de  l'arithmétique  en  trois  livres , de  la  musique  en  cinq  , 
de  la  géométrie  en  six , avec  scs  applications  à la  mécanique , 
à l’optique  , etc.  ; et  enfin  de  l’astronomie  et  de  l’astrologie 
médicale  en  quatre  livres.  C’est  une  sorte  de  compilation  des 
auteurs  Grecs  qui  avoient  écrit  sur  ccs  matières.  La  mort  l’ayant 
prévenu,  son  ouvrage  ne  parut  qu'en  1001,  par  les  soins  de 
P.  Valla  son  fils,  en  deux  forts  volumes  in  fol. 

La  géographie  de  Ptolémée  fut  un  de  ces  ouvrages  , dont 
la  typographie  naissante  s’empressa  le  plus  d’enrichir  le  inonde 
savant.  Si  l'on  en  croit  la  date  de  l’édition  de  Pologne, 
cette  édition  serai' Editio princeps.  Elle  est,  comme  les  impri- 
més de  ce  temps,  sans  frontispice,  et  elle  finit  par  ces  roots: 
Hic  finit  geographia  Ftolemœi , impressa  opéra  Dominici  de 
I.apis  (Lapi)  civis  Bononiensis , anno  MCCCCLXII , mensis 
J uni:  XXIII.  Bononiae.  Mais  le  savant  typographe  et  biblio- 
graphe, M.  Maittaire,  soupçonne,  ou  pour  mieux  dire,  d’après 
île  fortes  raisons  , tient  pour  certain  , qu’il  y a au  moins  un 
X omis  dans  cette  date , ce  qui  n'est  point  sans  exemple  ; et 
M.  Raidel , auquel  nous  devons  un  très-curieux  ouvrage  sur 
les  différentes  éditions  de  la  géographie  de  Ptolémée  , ne  doute 
même  point,  par  d'autres  raisons,  qu’au  lieu  de  MCCCCLXII  , 
il  ne  faille  lire  MCCCCLXXX1I  ; ensorte  que  cette  édition 
teroit  bien  loin  délire  la  première , et  ne  scroit  même  que  la 
troisième;  car  il  y en  a eu  deux  autres,  en  1 4 70  et  1478. 
La  première,  à l’instar  de  la  plupart  des  éditions  de  ce  siècle, 
entre  tout  de  suite  en  matière  , et  se  termine  par  ces  mots  : 
en  tibi  lector  cosmographia  Ftolemaei , ab  Hermanno  Levi- 
Lapide  Coloniensi  , Ficentiae  accuratissime  impressa  , Bene- 
dicto  Trcvisano  et  Angelo  Michael*  pracsulibus  Al  CCCC'LXX V, 
id.  sept.  P.  Cet  Herman  Lcvi- Lapis  est  Lichtenstein , ( qui  signifie 
la  meme  chose  en  allemand  ) imprimeur  célèbre  de  ce  temps 
qui  exerça  d'abord  son  art  a Vicence,  et  ensuite  à Venise, 
sur  quoi  l’on  peut  voir  M.  Maittaire.  Quant  à l’édition  de 
1478  , elle  se  termine  par  ces  mots  : C/audii  Ftolemaei  gcogrc- 
phiam  , Arnoldus  Bucking  è Germania,  Rornae , tabuli's  aeneit 
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in  picturis  formatant  impressit , sempiterno  ingcni:  att/J.i  . 
rjue  monumeuto , Axi»o  Dum.  natalis  MCCCCLXXViU  ; \I 
îilus  octobris,  scdente  Sixto  IP , pont'jiCc-  ir.aximo , ani.o 
ejus  VIH. 

Nous  avons  pensé  que  ccs  détails  bibliographiques  que 
nous  aurions  pu  étendre  bien  davantage,  ne  déplairont  pus 
dans  un  temps , où  ces  anciennes  éditions  sont  devenues 
fort  recherchées.  Nous  nous  bornerons  néanmoins  à cela,  en 
convenant  même  que  nous  devons  à M.  llaidcl  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  nous  venons  de  dire  : ce  savant  a donné  un 
intéressant  écrit  sur  les  dill’ércntes  éditions  de  la  géographie 
de  Ptoléinée,  et  même  sur  les  manuscrits  anciens  de  cet  ou- 
vrage existans  dans  les  bibliothèques  ( i ).  Nous  ne  pouvons 
qu’ittviLer  les  curieux  de  Ces  recherches  ù y recourir. 

Nous  ne  saurions  au  surplus  disconvenir  que  la  plûpart  de 
ces  premiers  éditeurs  et  traducteurs  sont  souvent  tombés  dans 
des  méqitiscs , quelquefois  même  dans  de  grossières  erreurs. 
Mais  il  faudroit  être  bien  injuste  pour  leur  refuser  le  tribut  de 
reconnoissaticc,  que  méritent  leurs  soins.  On  doit  se  transporter 
au  siècle  où  ils  vivoient,  et  ne  pas  imiter  un  géomètre  que 
j'ai  connu , qui  ne  faisoit  pas  grand  cas  d'Archimède  , parce  qu’il 
n’ayoit  trouvé  la  quadrature  de  la  parabole  , que  par  d'assez 
longs  circuits  , tandis'  qu’aujourd'hui , on  la  démontre  en  deux 
lignes  au  moyen  du  calcul  intégral.  Ce  fut  peut-être  un  tort 
de  lîégiomontanus,  d’avoir  critiqué  trop  amèrement  les  fautes 
de  George  de  Trébizonde  , dans  sa  traduction  manuscrite  de 
l’Almageste. 

(i)  In  geographiam  T C nie  mari  uariasque  ejus  etiitioncs  Comment.  Je  ns 
rite  ce  Livre  ijne  de  mémoire , l'ayant  perdu  far  un  effet  des  mouvemens  occa- 
sionnés par  les  circonstances. 


Fin  du  second  Livre  de  la  troisième  Partie. 
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Qui  contient  leur  Histoire  che\  les  Occidentaux  Jusqu’au 
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Progrès  des  Mathématiques  pures  durant  le  seizième  Siècle. 
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I.  Causes  qui  accélèrent  le  progrès  des  Sciences  parmi  nous. 
II.  On  travaille  fortement  à se  mettre  en  possession  des 
richesses  de  l’antiquité.  Des  principaux  Editeurs  , 'Tra- 
ducteurs ou  Commentateurs  îles  Ouvrages ‘ anciens.  III. 
Des  Géomètres  les  plus  dignes  d’etre  connus,  qui fleurirent 
durant  ce  Siècle,  dans’  les  diverses  pa/ties  de  l’Europe. 
Travaux  des  Géomètres  Allemands  dans  la  Trigonométrie. 
Inventions  ingénieuses  de  quelques-uns  pour  en  applanir 
les  calculs.  IV.  Récapitulation  de  ce  qu’on  a dit  ailleurs 
Sur  l’histoire  de  l' Algèbre , jusqu’au  seizième  siècle , pour 
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servir  d'introduction  à culte  histoire  pendent  ce  siècle 
V.  Progrès  de  l Algèbre  durant  le  seizième  siècle  ru  Italie. 
Découverte  de  la  solution  des  équations  du  troisième  degré 
par  Tartalca , et  histoire  singulière  de  cette  découverte. 
Démêles  qu’a  ce  Mathématicien  avec  Cardan  sur  ce  sujet. 
Inventions  diverses  de  Cardan.  Il  considère  les  racines 
négatives  et  positives.  Ferrari  , son  disciple , trouve  ht 
solution  des  équations  du  quatrième  degré } sa  méthode. 
Ce  que  Bombetli  ajoute  à ces  découvertes , éntr’autres  sa 
méthode  pour  le  cas  irréductible.  Erreurs  multipliées  de 
IValUs  sur  tous  ces  sujets.  VI.  Découvertes  purement  ana- 
lytiques de  fil.  Fié  le  s ses  diverses  règles  pour  la  réso- 
lution et  la  préparation  des  équations  : scs  remarques 
sur  la  composition  de  leurs  coëfjficiens , germe  assez 
développé  des  inventions  de  Descartes  et  d’Harriot  : 
sa  métliodh  pour  la  résolution  des  équations  de  tous  les 
degrés.  il  rcconnoit  la  loi  de  la  formation  des  puissances. 
Nouvelles  erreurs  et  .injustices  de  IVallis  à l’égard  de 
Diète.  VII.  Suites  des  découvertes  de  Diète  dans  l’analyse 
mixte,  il  appliqua  le  premier  l' Algèbre  à ta  Géométrie.  Scs 
constructions  des  équations  du  troisième  degré.  Ses  remarques 
sur  les-  sections  angulaires  : il  donne  ta  première  suite  infinie 
pour  exprimer  la  grandeur  du  cercle.  VIII.  Courte  énumé- 
ration des  autres  Analy  stes  de  ce  siècle. 

I. 

HjES  semences  de  mathématiques  jetées,  durant  le  quinzième 
siècle  , par  Régir>montanu3  , Lucas  l’accio’.i,  et  quelques  autres, 
commencèrent,  des  les  premières  années  du  seizième,  h pro- 
mettre une  ample  moisson.  Nous  «levons  remarquer  ici  les 
deux  circonstances  parliculicris  qui  contribuèrent  à produire 
cette  heureuse  révolution  dans  les  esprits.  L’une  est  la  con- 
noissance  de  la  langue  Grecque , seule  dépositaire  des  solides 
principes  des  sciences  et  des  découvertes  des  anciens,  mais 
presqu’entièrement  ignorée  jusqu’alors  dans  l’Occident.  I.a  dé- 
cadence de  l’empire  Grec,  et  la  prise  de  Constantinople , arri- 
vée l’an  i453,  sont  presque  l’époque  do  nos  lumières  à cet 
égard;  une  foule  «te  savans  fuyant  les  malheurs  de  leur  patrie 
désolée,  se  retirèrent  en  Italie,  et  y portèrent  leur  langue 
rt  les  précieux  originaux  de  l’antiquité.  Ils  n’eurent  pas  plutôt 
fait  connoître  cette  langue  et  les  richesses  «pi’clle  rcr.fermoit, 
«]ue  l’on  s’attacha  de  tontes  parts  à l’étudier.  Il  y eut  déjà 
dans  le  quinzième  siècle  des  hommes  qui  s’illustrèrent  par 
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leur  savoir  dans  ce  genre ; mais  ce  fut  sur-tout  an  commen- 
cement, et  durant  le  cours  du  seizième,  que  cette  étude  lit 
des  progrès  marqués.  Ou  puisa  alors  dans  les  sources  pures 
de  l’antiquité , et  l’on  fut  bientôt  en  possession  d’une  grande 
partie  des  ouvragés  Grecs  par  les  traductions  qu’on  en  Ht. 
Ce  fut  aussi  au  commencement  du  seizième  siècle,  que  l'im- 
primerie, surmontant  heureusement  les  difficultés  qui  accom- 
pagnent routes  les  inventions  naissantes,  commença  à s.e'ré-’ 
punJrc  universellement.  A cette  époque  les  livres  instructifs,  soit 
originaux,  soit  traductions  de  ceux  «des  anciens,  devinrent 
plus  communs;  enfin  par  une  sni'e  nécessaire  de  ces  circons- 
tances réunies,  on  vit  se  former  dans  tons  les  genres  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  travaillèrent  à publier  les  travaux  des 
anciens,  quelques-uns  à perfectionner  ce  qu’ils  nous  avoient 
transmis. 

Il  est  vrai  que  le  nombre  des  premiers,  je  veux  dire  de 
ceux  qui  se  bornèrent  à travailler  sur  le  l’ond  des  anciens,  est 
le  plus  considérable.  On  peut  dire  que  l’esprit  général  du  sei- 
zième siècle  ne  fut  pas  celui  d’invention;  ce  scroit  néanmoins 
être  peu  équitable,  qne  do  ne  pas  rcconnoitre  qu’on  y vit 
quelques  génies  heureux  qui  surent  se  frayer  des  routes  par- 
ticulières. Ce  fut  le  siècle  des  Copernic , des  Ticho  , etc.  ; 
l’analyse  y prit  des  forces  par  les  soins  de  divers  géomètres, 
entr’autres  de  M.  Viète  ; on  y vit  même  quelques  géomètres 
originaux  et  profonds.  D'ailleurs  on  lit  à-peu-près  alors  ce 
qu'on  devoit  attendre  do  la  marche  ordinaire  de  l’esprit  hu- 
main. Ii  falloit  commencer  à faire  en  quelque  sorte  l’inven- 
taire des  connoissances  qu’on  tenoit  des  anciens  ; il  falloit  se 
familiariser  avec  elles , avant  que  de  songer  à en  acquérir  de 
nouvelles. 

La  matière  abondante  que  nous  présente  le  reste  de  cette 
histoire , nous  oblige  d’adopter  un  plan  un  peu  différent  de 
celui  qu’on  a suivi  jusqu’ici.  Dans  les  parties  précédentes  de 
cet  ouvrage  , on  a exposé  les  découvertes  des  principaux  mathé- 
maticiens dans  chaque  genre,  en  suivant  l’ordre  de  leurs  temps, 
plutôt  que  celui  des  matières.  Comme  ils  ne  se  succédoient 
qne  de  loin  en  loin, -nous  pouvions  suivre  cet  arrangement; 
mais  leur  nombre  se  multipliant  désormais,  en  nous  confor- 
mant davantage  à ce  plan , nous  ne  pourrions  éviter  une  extrême 
confusion.  Nous  commencerons  donc  par  les  mathématiques 
pures,  telles  que  l'arithmétique,  la  géométrie,  l’algèbre  ou 
l’analyse  algébrique.  Ce  sera  l'objet  principal  de  ce  livre.  Dc-là 
nous  passerons  aux  autres  branches  des  mathématiques  ap|>elées 
mixtes,  dont  nous  exposerons  successivement  les  principaux 
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traits,  en  donnant  la  préférence  à ceux,  qui  regardent  plus  par- 
ticulièrement leurs  progrès. 

I I. 

Le  premier  pas  vers  le  renouvellement  des  sciences,  étoit, 
comme  on  l'a  dit,  de  se  procurer  la  connoissancc  des  travaux 
des  anciens.  « Ou  avoit  déjà  fait,  dès.  la  fin  du  siècle  précè- 
dent, quelques  efforts  à cet  égard.  Mais  on  y travailla  avec 
plus  de  succès  et  d'intelligence , dès  le  commencement  du 
seizième , en  commençant  a puiser  dans  les  sources  Grecques. 
Zamberti,  Vénitien,  donna  en  eflot  en  i5o 5,  d’après  le  Grec, 
une  édition  des  divers  écrits  d’Euclide  ( i ).  Je  n'ai  jamais  pu 
me  procurer  la  vue  de  cette  édition,  qui  vit  au  surplus  de 
nouveau  le  jour  en  ifàj  à Bâle,  par  les  soins  de  J.  Hervage  , 
célèbre  imprimeur  de  cette  ville , à qui  les  mathématiques  ont 
de  nombreuses  obligations.  Mais  Zaïnbcrti  étoit  plus  verse  en 
grec  qu’en  géométrie,  de  sorte  que  sa  traduction  est  vicieuse 
eu  bien  des  endroits. 

L'année  r5i8  vit  paroître  pour  la  première  fois  les  Sphé- 
riques de  Théodosc , mais  de  la  mauvaise  et  antique  traduc- 
tion de  Platon  de  .Tivoli;  on  n’eut  rien  de  mieux,  pendant 
plusieurs  années,  c’est-à-dire,  jusqu’à  ce  que  Vogelin , Pena  , 
Dasypodius,  eurent  donné  leurs  nouvelles  traductions. 

Pendant  ce  temps  néanmoins  Jean-Baptiste  Memmius,  ou 
Mcinmo , noble  Vénitien , s’occupoit  d’un  travail  plus  difficile. 
C’étoit  la  traduction  des  Coniques  d’Apollonius,  ou  du  moins 
des  quatre  premiers  livres,  les  seuls  connus  alors  et  existans 
en  grec.  11  mourut  sur  ce  travail , et  cette  traduction  fut  mise 
au  jouf  en  i537,  par  les  soins  de  son  fils,  qui  se  conforma 
si  rigoureusement  aux  manuscrits  de  son  père,  qu'on  voit  à 
la  marge  des  calculs  algébriques  qui  n'y  ont  aucun  trait.  Cette 
traduction  d'Apollonius  annonce  au  reste,  comme  celle  d'Eu- 
clidc  par  Zaïnbcrti,  plus  de  connoissancc  du  grec,  que  de 
savoir  eu  géométrie.  Mais  on  doit  à la  fois  indulgence 
et  reconnoissance  à ccs  hommes  qui,  les  premiers,  tra- 
vaillèrent à nous  mettre  en  possession  des  trésors  de  l’an- 
tiquité. 

Ces  premiers  travaux  curent  l’avantage  de  procurer  bientôt 
après  des  éditeurs  et  traducteurs  plus  sa.ans.  On  doit  donner 
n cet  égard  le  premier  rang  à Fodéiic  Cuinmandin.  Ce  savant 
mérite  de  grands  éloges  par  son  intelligence,  soit  dans  la  langue 
grecque , soit  dans  les  mathématiques , ainsi  que  par  le  grand 

(i)  Eaclidiso/>f/-a  , Bmrtu/om.  Zambcrtu  f 'tnelo  interprété  , Venet.  tjoç.in-f. 
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nombre  de  bons  ouvrages  qu'il  publia.  Car  on  lui  doit  d'abord 
la  traduction  latine  de  partie  des  œuvres  d’Archimède  , qu'il 
publia  en  i558,  avec  un  commentaire  sur  les  endroits  diffi- 
ciles. Les  deux  livres  de  ce  géomètre  , intitulés  De  iis  quac 
vehuntur  in  aqua  , dont  le  texte  grec  ne  s’est  jamais  retrouvé  , 
furent  aussi  publiés  par  ses  soins  en  i56:> , et  en  sont  jusqu’à 
présent  la  meilleure  édition.  Ii  donna  l’année  suivante,  1666, 
les  quatre  premiers  livres  des  Coniques  d’Apollonius  avec  le 
commentaire  d’Lutocius,  et  les  lemjnes  de  Fappus,  qui  en  sont 
une  sorte  de  commentaire  ou  d’introduction  , et.  ses  propres 
notes.  Sa  nouvelle  traduction  latine  des  Démens  d’Luclide,  vit 
le  jour  pour  la  première  fois  en  1071 , et  il  en  procura  une 
bonne  traduction  en  italien,  qui  parut  à Pesaro  en  1575  , et 
de  nouveau  en  1619.  Cette  édition  latine  d’Euciide  est  si  esti- 
mée, que  réduite  aux  huit  livres  ordinaires,  savoir  les  six  pre- 
miers, avec  les  onzième  et  douzième,  elle  est  devenue  comme 
classique  en  Angleterre , et  a élé  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois  (in-8°.).  On  doit  encore  Commandin  les  meilleures 
traductions  latines  de  divers  ouvrages  anciens,  comme  les  traités 
du  Planisphère  et  de  l’ Ànalemme  de  Ptolémée  ; le  livre  d’Aris- 
tarque  de  Samos , sur  les  grandeurs  et  distances  du  Soleil  et 
de  la  Lune  ; les  Pneumatiques  «/"Héron  ; le  traité  de  Géodésie 
ou  des  divisions  des  ligures  du  géomètre  Araire  , Mehemet  de 
Bagdad  , dont  l'original  lui  fut  fourni  par  Jean  Dée  , géomètre 
Anglois.  Mais  un  dern i>r  ouvrage  , et  le  plus  important  de 
tous  , dont  on  ait  l’obligation  à'Commandin  , est  sa  traduction1, 
éclaircie  par  des  notes  , des  Collections  mathématiques  do 
Pappus.  Car  cette  traduction  est  encore  l’unique  qui  ait  paru  , et 
peut-être  sans  lui,  cet  ouvrage  si  important  dans  l’ordre  de  la 
’ géométrie  ancienne,  seroit  encore  enseveli  dans  la  [poussière 
des  bibliothèques.  Commandin  y travailla  un  grand  nombre 
d’années.  Elle  parut  après  sa  mort  ,1  Pesaro,  en  1688,  in-fol. 
Je  renvoie,  pour  le  surplus  de  ce  qui  concerne  cet  objet,  à 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  quatrième  livre  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage. 

Ce  géomètre,  recommandable  par  ses  travaux  multipliés, 
mérite  qu’on  jette  quelques  Heurs  sur  son  tombeau.  Il  ctoit  né 
« U,  Lin  en  i5oq,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
service  du  duc  de  ce  nom  (Jean  .Marie),  qui  fut  son  élève 
en  mathémat’qucs , ainsi  que  Guidn  L baldo , marquis  dcl  Monte, 
et  l’on  pont  dire  qu'il  fut  un  de;  hommes  qui  servirent  le  [dus 
utilement  les  màthémat'ques  à cette  époque.  On  pourroit  le 
donner  comme  le  modèle  des  commentateurs  ; ses  notes  vont 
au  fait , et  ne  viennent  qu'à  propos,  sans  être  ni  trop  longues  , 
ni  trop  courtes.  Très  versé  dans  tout  ce  que  les  mathématiques 
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a voient  de  plus  profond  pour  son  temps , il  prerid  bien  le 
aens  de  son  texte,  et  le  redresse  où  il  en  est  besoin.  Quand 
on  s’acquitte,  avec  cette  intelligence,  de  son  devoir  d’éditeur 
et  de  connjtentaleur,  on  mérite  une  place  à côté  des  bons  ori- 
ginaux. Ce  savant  estimable  mourut  en  i5j5. 

L’abbé  Maurolyco  ou  Marullo  de  Messine , se  distinguoit 
dans  le  même  temps  , non-seulement  comme  géomètre  original  , 
ainsi  qu’on  le  verra  dans  la  suite  , mais  aussi  par  ses  éditions 
de  divers  géoinètris  anciens.  Car  il  publia  en  i558  une  nou- 
velle traduction  des  Sphériques  de  Tliéodose  , d’après  le  grec  , 
à laquelle  il  joignit  les  Sphériques  de  Menelaiis,  d’après  l’arabe, 
et  deux  nouveaux  livres  sur  ce  sujet  par  forme  de  supplément. 
Il  publia  aussi  l’ouvrage  d’Autliolicus , de  Sphera  mohili  , et 
celui  de  Tliéodose  de  Habitation! bus , ainsi  que  celui  d’Euclidc , 
intitulé  de  Vhaenomenis.  Il  avoit  eniin  traduit  les  Coniques 
d’Apollonius  ; il  les  avoit  éclaircis  avec  des  notes , et  avoit 
formé  une  sorte  de  divination  |!e  la  doctrine  des  cinquième  et 
sixième  livres.  Il  travailla  également  sur  Archimède , dont  après 
sa  mort  on  fit  une  édition , qui  s’étant  perdue  par  un  nau- 
frage, fut  rcnouvellée  par  un  exemplaire  retrouvé,  en  1681. 
Mats  c’est  plutôt  une  imitation  d'Archimède,  que  l’ouvrage  du 
géomètre  ancien.  On  ne  dit  rien  ici  d’un  grand  nombre  d’autres 
ouvrages  sur  toutes  les  parties  des  mathématiques , dont  une 
grande  partie  a reste  manuscrite.  Mais  ce  qui  en  a été  publié 
prouve  que  Maurolycus  étoit  un  des  plus  forts  géomètres  de 
son  temps.  Il  étoit  d une  famille  grecque  qui  avoit  fui  de  Cons- 
tantinople en  Sicile,  dès  avant  la  [irise  de  cette  ville,  par 
Mahomet  II.  Il  étoit  né  en  1 .j  y 4 , et  mourut  en  i5j5. 

Tartalea,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  assez  au  long 
dans  la  suite  même  de  ce  livre , fut  encore  un  de  ceux  qui 
s’attachèrent  à faire  connoître  dans  sa  langue  quelques  ouvrages 
anciens.  On  a de  lui  une  traduction  italienne  des  quinze  livres 
des  Eléinens  d’Euclide  qu’il  publia  en  i;>f3,etqui  fut  réimprimée 
en  1557.  Mais  le  mauvais  italien  dans  lequel  elle  est  écrite  , 
qui  est  celui  qu'on  parle  à Venise  , dut  la  rendre  moins  utile. 
11  donna  aussi  une  traduction  latine  de  partie  des  teuvres  d’Ar- 
chimède, qui  parut  pour  la  première  fors  en  1643,  et  de  nou- 
veau avec  ses  Quesitt  e invenzioni  diverse. 

Nous  donnerons  aussi  place  dans  cette  classe  de  mathéma- 
ticiens .estimables,  à Joseph  Anna  Napolitain,  et  au  noble 
Vénitien,  François  Barozzi.  Ce  fut  par  les  soins  de  celui  ci, 
que  parut  la  traduction  latine  du  curieux,  quoique  excessive- 
ment prolixe,  commentaire  de  l’roclus,  sur  le  picuiier  livre 
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d’Euclidc  \ 1 ).  II  fut  encore  auteur  d'un  ouvrage  en  partie  ori- 
ginal , en  partie  extrait  des  géomètres  anciens,  sur  onze  ma- 
nières de  décrire  une  courbe  qui , s’approchant  toujours  de 
plus  en  plus  , et  de  plus  près  qu'une  quantité  quelconque  si 
petite  soit  elle,  d’une  ligne  droite , ne  l'atteint  jamais.  C’étoit  de 
son  temps  une  espèce  de  paradoxe  , dont  tout  le  merveilleux  est 
évanoui.  . 

Auria  publia,  d’après  les  manuscrits  du  Vatican  , divers  ou- 
vrages astroromico  géométriques,  tels  que  le  traité  de  Théodose 
t/e  tliehus  et  noctiùus , et  celui  de  ILihi  Uitiu  :i  i h as.  Il  en  pro- 
jetait divers  autres  qui  n’ont  pas  vu  le  jour.  * 

Je  m'étendrai  moins,  pour  ne  pas  devenir  trop  prolixe,  sur 
les  divers  traducteurs  et  commentateurs,  que  nous  dirent  les 
autres  parties  de  l'Europe,  pendant.ee  siècle.  Dès  l’an  i5i6, 
t on  vit  paroître  en  France  une  édition  coinplette  des  Elémens 

d’Eutlide  en  latin  , par  les  soins  réunis  de  Jacques  Faber 
d'Etaples,  et  d'isa.ic  l’on  (anus.  Llle  est  donnée  comme  faite 
d’après  le  grec , on  du  moins  chimnc  celle  de  Zamberti , ré- 
visée d’après  l’original,  et  combinée  avec  les  commentaires  de 
Théon , et  Campanus.  Oronce  Finée  , professeur  royal , publia, 
en  x536,  une  autre  traduction  latine  des  six  premiers  livres 
d’après  le  grec,  et  même  avec  le  texte  grec  des  propositions; 
et  Jacques  Pelletier  du  Aluns  en  donna  aussi  une  en  i557  , avec 
d’assez  amples  notes.  Cette  traduction  parut  de  nouveau  aveo 
des  corrections  et  additions  en  1610.  C'est  là  que  prit  naissance 
la  fameuse  querelle  sur  l'angle  de  contingence  , dont  il  sera 
plus  au  long  question  dans  la  suite.  Eucliue  eut  aussi  un  tra- 
ducteur en  langue  française,  dans  Pierre  Forcadel  de  BeziefS, 
qui  publia  en  îàd/i  les  six  premiers  livres,  et  les  trois  suivans 
en  1 J66.  I.e  livre  X qui  traite  des  quantités  irrationnelles , le 
plus  difficile  de  tous  , excita  particulièrement  l’attention  de 
Pierre  Mondoré  , bibliothécaire  du  roi,  et  ami  du  célèbre  chan- 
celier de  l’Iiopital  qui,  dans  ses  poésies,  en  fait  un  éloge  brillant. 
Il  le  publia  en  tâoi  (2).  Il  avoit  préparé  plusieurs  atbres  ou- 
vrages de  ce  genre  , sur  des  mathématiciens  anciens.  Mais  vic- 
time de  la  St.  b'ariliélcmy , il  périt  dans  cette  affreuse  journée, 
son  cabinet  fut  pillé,  et  ccs  ouvrages  perdus. 

■A  ce:ç éditeurs  François  de  géomètres  anciens,  on  doit  joindra 
Jean  Féna,  ou  de  la  Pêne,  gentilhomme  Provençal,  et  pro- 
f-  rur  royal  à Patis,  qui  donna  en  1057  le  texte  grec  des  Sphé- 
riques de  Thcodose,  avec  la  traduction  latine.  C’est  une  des 

(1)  Procü  Vladorhi  Philos.  P lato-  (a)  Euclidis  elcmentorum  Ithri  10  , 
niti  somment  in  1 Euclidis  librum  , Pctro  Jttonuureo  interpréta,  etu  Paris. 
Ithri  4.  Par.  îjéo,  in-fol.  1551,  *»-4.  , 
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meilleures  éditions  et  traductions  de  ce  géomètre  ; il  publia 
la  même  année  la  traduction  et  le  texte  grec  de  l'Optique 
et  de  la  Catoptrique  d'Euciide  , ainsi  que  de  son  lsagoÿg  har- 
monica. Pascase  llntnelius  ou  Duiximcl , aussi  professeur  royal , 
donna  en  1 oS-j  le  Vsammctcs  ou  AtVnarius  d'AicLiir.ède  avec 
des  notes,  en  quoi  même  il  devança  Commandât.  Enfin  M,  do 
l’oix-Candalle , évêque  d’Aire  en  Gascogne,  donna.cn  i.i  C6 
une  édition  ( in- loi.)  d'Euciide,  à laquelle  il  ajouta  un  seizième 
livre  sur  les  corps  réguliers  ; édition  qui  lut. suivie,  en  >078, 
d’une  nouvelle  , dans  laquelle  il  lit  entrer  deux  nouveaux  livres 
sur  le  même  sujet.  Mais  nous  renvoyons  à ce  que  nons  en 
avons  dit , en  parlant , à l’occasion  d’Euciide,  de  ses  principaux 
éditeurs  ; car  nous  n’avons  pas  eu  le  dessein  ni  là , ni  ici , 
d’épuiser  cette  matière. 

L’Allemagne  ne  manqua  pas  , pendant  la  même  époque  de 
traducteurs  , éditeurs  ou  commentateurs  des  anciens  géomètres. 
O11  en  feroit  une  prolixe  énumération  ; il  faut  fc  borner  ici 
aux  principaux,  comme  Vogclin,  Grymeus,  Herlintts  , Ycna- 
torius,  Dasy  podius , Sclieubel,  Gainerai  ins , Xylamler.  Le  premier, 
qui  étoit  nu  professeur  de  mathématiques  à l’université  de  Vienne , 

Sublia  en  i.5z8  et  i556 , une  sorte  d’extrait  de  la  géométrie 
’Eitclide,  sous  le  litre  d’ Elementalc  geometneum.  11  travailla 
en  particulier  fort  utilement,  en  publiant  d’après  le  grec  une 
édition  des  Sphériques  de  Théodose , •meilleure  que  celle  de 
j5i8.  . • 

On  cutsur-tout,  vers  cette  époque , une  grande  obligation  au 
savant  Grvnæus  , qui  lit  enfin  connoître  par  l'impression  le 
texte  grec  des  Elémens  qu’il  publia  en  i333,  par  l’entremise 
de  J.  Hervage , imprimeur  de  Bille.  Il  y joignit  le  comrucn- 
taire  de  Produs  sur  le  premier  livre  (PÉucliuc , le  tout  sans' 
traduction.  Car  alors  il  n’étoit  guère  moins  commun  de  savoir 
le  grec,  qu’au jourd’hui  le  latin.  Au  surplus  ceux  qui  donnent 
à cette  édition  une  date  de  i53o,  sont  absolument  dans  l’er- 
reur, et  je  doute  qu’il  y en  ait  nu  une  nouvelle  de  i53ip 
Grynæus  eut  peu  d’années  après  un  imitateur  dans  Thomas 
Venatorius,  qui  publia  en  1641  (in  fol.)  le  texte  grec  des  ou- 
vrages d’Aicliimèae , qui  se  retrouvent  dans  cette  langue,  ainsi 
que  celui  de  son  commentateur  Eutocius.  Il  y est  accompagné 
d’une  traduction  latine,  ce  qui  en  rend  l'utilité  plus  grande. 

Hcrlimis  ctDasypodius,  tous  deux  successivement  professeurs 
à Strasbourg,  firent  sur  Eticlide  un  travail  assez  pédantesque } 
ce  fut  de  le  réduire  en  forme  syllogistique  (1).  I.c  premier 
avoit  fait  ci»  travail  sur  deux  livres  j^lc  dernier  en  ajouta  quatre 

(1)  Analyses  geometr.  sex  librorum  Luclitlis , etc.  Argent.  » 5 66 , in-fd. 
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ftour  avoir  les  six  premiers  livres  ainsi  traités.  C’etoit  une  peine 
ûen  superiluc  ; car  par  là  une  démonstration  de  20  à 20  lignes 
se  trouve  quelquefois  lilée,  de  syllogisme  en  syllogisme,  à occu- 
per plusieurs  pages,  ce  qui  ne  fait  que  la  rendre  plus  obscure. 

Un  essai  sur  quelques  propositions  eût  suffi  ; en  faire  davan- 
tage , étoit  abuser  de  la  patience  du  lecteur  tant  soit  peu  intel- 
ligent. Am  reste,  Dasypodtus  se  rendit  plus  utile,  tant  par  la  pu- 
blication en  grec  et  en  latin  de  plusieurs  li  vres  d'Euciitle  succes- 
sivement, que  par  la  traduction  des  Sphériques  de. Thcodose  , 
ainsi  que  de  l’Optique  et  de  la  Caloptrique  d’Eucüdc. 

Le  savant  Xylander  forma  une  entreprise  et  plus  utile  et 
plus  dillicilc , en  s’occupant  d une  traduction  des  sept  livres 
qui  nous  restent  de  Diophante.  Elle  parut  en  i575;  on  lui  doit 
savoir  gré  de  ce  travail , quoique  vicieux  en  plusieurs  endroits, 
tant  par  le  mauvais  état  du  manuscrit,  que  par  la  difficulté 
de  la  matière,  et  la  hâte  avec  laquelle  son  indigence  l’obligeoit 
de  travailler.  On  lui  dut  aussi  la  première  traduction  Allemande 
des  six  premiers  livres  d’Euclide  qui  parut  en  i56z.  Les  mômes 
livres  furent  traduits  en  Danois  par  Jean  Moor,  ou  pour  mieux 
dire , cet  auteur  en  fit  un  extrait  accompagné  d’usages  divers , 
sous  le  titre  d‘  Euclides  D unie  us , qui  fut  ensuite  mis  en  liol- 
landois  par  Peters  Dow.  • 

Mais  il  est  temps  de  finir  cette  ennuyeuse  énumération  ; 
je  ne  parlerai  plus  pour  cette  raison  que  du  célèbre  jésuite 
Clavius.  On  lui  doit  une  nouvelle  édition  et  traduction  d’Eu- 
clide , accompagnée  d’un  commentaire.  Elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  i5"4,  avec  le  1 S*.  livre  de  Eoix-Candalle.  Il  (91  dorna 
en  1689  une  nouvelle  édition  augmentée,  qui  fut  suivie  de 
nombre  d'autres  en  1/191 , i6o3,  1007,  sans  compter  celle  • 
qui  est  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  publié,  en  1612.  C’est  une 
preuve  de  l’accueil  qu'elle  reçut  des  géomètres , et  en  eft'et 
c'est  une  des  meilleures,  quoique  le  commentaire  soit  quelque-  • 
fois  un  peu  prolixe.  On  doit  encore  au  P.  Clavius  une  bonne 
traduction  des  Sphériques  de  Théodose.  Tels  furent  les  prin- 
cipaux éditeurs,  traducteurs  ou  commentateurs  d’ouvrages  géo- 
métriques anciens, pendant  le  seizième  siècle.  Ils  furent,  comme 
l'on  voit,  pour  la  plupart  bornes  à l’élémentaire.  Mais  si  l’on 
considère  depuis  combien  peu  de  temps  la  géométrie  avoit 
pénétré  parmi  nous,  il  s’agissoit  seulement  encore  de  dégrossir 
les  esprits  , et  de  leur  faire  goûter  une  science  presque  incon-  * 
nue  jusqu’alors.  L’esprit  humain,  semblable  à tin  estomacli 
foiblc,  que  fatigueroit  tme  nourriture  trop  solide,  avoit  besoin 
d'ôtre  amené  par  degrés  té  des  considérations  d'un  ordre  plus 
relevé. 
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Nous  allons  maintenant  parcourir  les  diverses  parties  Je  l'Eu- 
rope, et  faire  connoître  les  travaux  et  le  mérite  des  princi- 
paux géomètres  qui  y fleurirent  durant  le  seizième  siècle,  et 
qui  tentèrent  par  des  ouvrages,  autres  que  des  tiaduclions  ou 
commentaires,  à étendre  le  champ  lies  mathématiques.  Il  est 
juste  que  nous  commencions,  par  l’Italie  d'où  sont,  en  quelque 
manière  , sorties  les  premières  étincelles  des  sciences  et  des  arts.. 

Nicolo  Tartalea  ou  Tartaglia,  car  il  prit  indilVcremment  l’un 
de  ces  noms  dans  difïércns  ouvrages,  nous  occupera  le  pre- 
mier, comme  celui  qui,  parmi  les  mathématiciens  d’Italie, 
semble  avoir  joué  le  rôle  le  plus  brillant  , tant  par  scs  divers 
écrits  et  inventions,  que  par  ses  démêlés  avec  un  homme  non. 
moins  célèbre,  le  fameux  Cardan  ; nous  le  citerons  comme  un 
exemple  remarquable  de  ces  hommes  qu’on  voit,  de  témps  à antre  , 
$e  faire  jour  malgré  les  obstacles  les  plus  capables  d’étouffer 
le  génie.  Il  étoit  de  Brescia,  mais  d’une  famille  très-baste  et 
très  pauvre,  car  son  père  faisoit  le  métier  de  messager;  et  cc 
père  qui  soutenoit  sa  tamillc  , étant  venu  à mourir,  elle  tomba 
dans  une  misère  extrême.  Pour  surcroît  de  malheur  , Tartalea 
étoit  à Brescia,  quand  les  François  revenant  de  Naples,  it 
ayant  gagné  la  bataille  de  Fornouc  , prirent  et  saccagèrent 
cette  virlc.  Il  y reçut,  quoique  très  jeune,  plusieurs  blessures 
sur  la  tête,  qui  le  rendirent  bègue,  cc  qui  lui  lit  donner  le 
nom  de  Tartaglia  ou  Tartalea.  La  nature  fut  son  seul  méde- 
cin ; car  il  11’avoit  pas  de  quoi  payer  le  pansement  de  ses 
blessures.  Revenu  cependant  de  ce  iuclieux  accident,  il  apprit 
ù lire,  je  ne  sais  comment;  mais  pour  apprendre  à écrire  , 
il  fut  obligé  de  voler  un  maître , ù qui  il  feignit  de  vouloir 
prendre  un  modèle  des  lettres  de  l'alpbabet.  C’est  lui-même  qui 
nous  instruit  do  ces  faits  dans  son  livre  des  Quesiti  ô in vt'n- 
zioni  diverse;  m^s  il  ne  nous  conduit  pas  plus  loin.  Il  est 
aisé  d’imaginer  quelles  difficultés  il  lui  fallut  surmonter  pour 
parvenir  aux  connoissanccs  qu’il  sut  acquérir.  Ces  difficultés 
ne  l’empêchèrent  pas  de  se  faire  un  nom  dans  sa  patrie  ; il 
professa  les  mathématiques  à Venise , oii  il  fut  considéré  et  con- 
sulté par  tous  les  amateurs  de  ces  sciences.  Car  on  voit  par 
plusieurs  endroits  de  l’ouvrage  ci-dessus,  qn’il  vivoit  dans  une 
sorte  do  familiarité,  avec  ce  que  la  république  a voit  de  plus 
distingué.  Indépendamment  de  ses  traductions  d’Archimède  et 
d'Euclide  , on  a de  lui  un  grand  ouvrage  sur  l'arithmétique  , 
la  géométrie  et  l’algèbre  ( 1 ) ; ouvrage  fort  bon  pour  son  temps, 

(l)  General  trattato  rit  numeri  r*  m/sure  rit  Xicolo  Tiirt.içlia  , etc.  la  1*  parte  , 

Yincg.  1551,  in- fol.  la  z4  e ibid.  15  j6f  la  4*,  e 6 * parte  , ibid.  i56o. 
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et  très-curieux  par  les  details  (le  scs  querelles  avec  Cardan. 
L’histoire  de  ce  démêlé  tient  d'assez  près  aux  progrès  de  U 
science , pour  mériter  une  place  en  ce  lieu. 

Tartalea  et  Cardan  avoient  été  fort  amis,  mais  la  rivalité 
en  mathématique  les  brouilla  , et  ce  fut  la  résolution  des  équa- 
tions du  troisième  degré,  qui  fut  la  pomme  de  discorde  en- 
tr’eux.  En  effet,  Tartalea  ayant  trouve  la  résolution  des  équa- 
tions du  troisième  degré,  à l’occasion  de  quelques  défis  géo- 
métriques avec  un  certain  Floride,  la  communiqua  à Cardan 
sous  le  secret.  Mais  cela  n’empêcha  nas  celui  ci  de  la  publier 
à-peu-près  comme  une  invention  à lui;  Tartalea  étoit  fondé 
à s'en  plaindre,  et  s'en  plaignit  vivement.  11  fit  plus:  pour 
prouver  à Cardan  le  droit  primitif  qu’il  avoit  à cette  décou- 
verte , et  sa  supériorité  en  géométrie  sur  lui , il  lui  lit  le  deli 
de  résoudre  dans  un  temps  déterminé  trcntc-un  problèmes  , 
soit  de  géométrie,  soit  d’analyse,  qu’il  lui  proposerait  ; il  con- 
sentoit  que  Cardan  lui  en  proposât  autant,  et  s’engageoit  à les 
résoudre  ou  à en  îésoudre  un  plus  grand  nombre,  que  Cardan 
ne  résoudrait  des  siens.  Enfin  une  condition  du  déli  étoit  que 
celui  qui  en  résoudrait  le  moins,  payerait  à l’ajutre  une  cer- 
taine somme  à raison  de  chaque’  problème  résolu  de  plus  par 
son  adversaire.  I.cs  problèmes  ayant  été  proposés  de  part  et 
d’autre,  il  paraît  que  Cardan  ii'cn  résolut  qu’un  fort  petit 
nombre,  et  même  après  le  terme  convenu,  tandis  que  Tartalea 
résolut  presque  tous  ceux  de  Cardan  en  peu  de  joufs.  Cepen- 
dant ce  dernier  incidcntoit  et  se  vantoit.  C'est  pourquoi  Tar- 
talea voulant  lui  fermer  la  bouche,  lui  proposa  un  défi  public 
à vicier  dans  un  lieu  déterminé  ù Milan,  et  s’y  rendit  aussitôt. 
C’est  un  fait  que  Cardan  s’absenta  et  laissa  le  fardeau  de  la 
querelle  à Louis  Ferrari  son  disciple.  Ce  Louis  Ferrari  étoit 
au  surplus  un  fort  habile  homme , et  c’est  à lui  qu’on  doit 
la  première  solution  des  équations  du  quatrième  degré.  Les 
champions  se  présentèrent  donc,  Tartalea  seulement,  accom- 
pagné de  son  frère,  et  Ferrari  suivi  d’une  foule  de  personnes, 
partisans  ou  amis  de  Cardan.  Tartalea  entama  la  dispute,  et 
prouva  l'erreur  de  Cardan  dans  la  solution  d'un  de  ses  pro- 
blèmes; ce  dont  on  convint,  si  l’on  en  croit  Tartalea;  mais 
ensuite  les  partisans  de  Cardan  incMenlèrenl  sur  la  qualité  des 
juges,  et  élevèrent  tant  de  difficultés  contre  Tartalea,  qui  étoit 
seul  contre  etix,  que  la  séance  fut  rompue  ; et  ce  dernier  quitta 
Milan  aussitôt,  avec  la  précaution  même  de  prendre  un  che- 
min détourné,  par  où  i!  donne  à entendre  qu’il  craignoit  quel- 
que embûche  de  la  paît  dis  amis  de  son  adversaire.  On  peut 
voir  dans  l'ouvrage  cité  ci  dessus,  les  problèmes  qui  furent 
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proposés  de  part  et  d'autre.  Il  y en  a quelques-uns  de  curieux 
et  de  difficiles  pour  le  temps.  En  voici  un  de  Tartalca.  //  y 
a un  corps  inscriptible  à une  sphère , et  composé,  de  trois 
espèces  de  faces  régulières  , dont  douze  sont  des  pentagones 
réguliers , trente  carrés , et  vingt  triangles  équilatéraux.  On 
demande  le  ravon  de  la  sphère  inscriptible , et  la  solidité  da 
ce  polyèdre  ( t ).  La  plupart  des  autres  tiennent  à des  extrac- 
tions tic  racines , à trouver  ou  à démontrer  impossibles  , de 
grandeurs  irrationnelles  de  degrés  fort  élevés  ; je  ne  sais  si 
même  aujourd'hui  on  n'y  trouveroit  pas  quelques  épines.  Quand 
h ceux  de  Cardan,  il  faut  en  convenir,  ils  étoient  tous  d ure 
difficulté  l’oit  médiocre,  ou  n’étoient  pas  des  problèmes,  mais 
plutôt  des  discussions  métaphysiques,  à l’exception  de  celui-ci. 
Diviser  le  nombre  donné  8 en  deux  parties , telles  que  le 
produit  de  l’une  par  l autre , et  par  leur  différence , fasse  le 
plus  grand  produit  possible.  C’est , comme  l’on  voit,  un  pro- 
blème de  maximis  et  mini  mis.  Tartalea  s’en  tira  très-bien  , 
et  proinettoit  de  donner  sa  méthode  dans  so x\  A tgehra  nova, 
mais  cet  ouvrage  n’a  ja’mais  paru.  Quant  aux  problèmes  pro- 
posés par  Tartalea  à Cardan , si  les  réponses  que  rapporte  le 
premier  ne  sont  pas  c on  prouvées  , il  paroît  certain  qu'il  s'étoit 
le  plus  souvent  trompé.  Ainsi  se  termina  cette  querelle  ; mais 
Tartalea  , pendant  dix  ans  qu'il  vécut  encore  , ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  critiquer  Cardan  et  Louis  Ferrari  son 
disciple,  ainsi  que  de  relever  les  erreurs  du  premier.  On  trouve 
au  surplus , dans  Tartalea , beaucoup  de  choses  qui  lni  font 
honneur.  Il  a très -bien  vu  les  progrès  des  coëlllciens  des 
termes  d’un  binôme  clevé  k une  puissance  quelconque , et  l’on 
voit  dans  le  livre  II  de  la  seconde  partie  du  General  Trattato 
de'i  numeri  e mi  sure  , quelque  chose  qui  approche  beaucoup 
du  triangle  arithmétique , avec  le  développement  de  la  forma- 
tion des  nombres  qui  le  remplissent.  Dans  un  autre  endroit, 
il  parie  <hî  la  solution  d’un  problème  sur  le  jeu  de  dez,  trou- 
vée , dit-il,  pendant  la  nuit  qui  suivit  un  jour  de  carnaval, 
qu'il  avoit  passé  avec  ses  amis  en  partie  do  plaisir.  Il  s'agis- 
•oit  de  savoir  quel  étoit  le  nombre  de  points  differens  qu’on 
peut  amener  avec  deux  dez,  avec  trois,  avec  quatre,  etc.  11 
trouve  , au  moyen  de  la  sommation  de  six  termes  des  pro- 
gressions naturelle,  triangulaire,  etc.,  que  pour  deux  dyc/.  il  y 
a zi  points  différent , pour  trois  56 , pour  quatre  126  ; sur 
quoi  néanmoins  il  convient  d'observer  que  Tartalea  ne  fait 
pas  attention  aux  diverses  manières,  dont  tous  les  points,  hors 


(')  Voyez  la  note  A à la  fin  de  ce  livre. 
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les  rallies,  peuvent  être  amenés;  car  ces  diverses  manières 

sont  pour  deux  dea  36  , pour  trois  216,  pour  quatre  1206,  etc. 

Nous  ictnarquerpns  au  surplus,  à l’occasion  de  cette  querelle 
entre  Tartalea  et  Cardan  , que  nous  n’avojis  entendu  qu’une 
«Us  deux  parties.  Car  le  dernier,  quoique  cruellement  provo- 
qué , n y a jamais  mis  que  beaucoup  de  modération  , se  plai- 
gnant tout  au  plus  de  ’l’artalea  , comme  d’un  ancien  ami  qui 
a voit  rompu  avec  lui  par  trop  d’ainour  - propre,  fiombclli, 
dans  son  Algèbre  , nous  le  dépeint  comme  un  homme  exces- 
sivement vain  et  ardent  à trouver  et  à relever  des  erreurs 
dans  les  ouvrages  d'autrui,  quoique  lui 'même  n'en  lut  pas 
exempt,  ainsi  qu'il  le  montre  en  trois  ou  quatre  endroits. 

Je  ne  sais  si  je  dois  parler  ici  d’une  bagatelle  géométrique, 
à laquelle  Tartalea  donne  plus  d'importance  qu’elle  ne  méri- 
toit.  C’est  le  moyen  de  construire  tous  les  problèmes  d’Euclide 
avec  une  seule  ouverture  de  compas  , comme  si  pour  tout 
instrument  on  n’avoit  qu’une  règle  et  un  compas  invariable. 
Cardan  s’én  étoit  amusé  dans  son  livre  V/er  subit  Huile , et  paroît 
avoir  voulu  se  borner  à un  essai.  Mais  Tartalea  parcourt  tous 
ces  problèmes  avec  une  ridicule  exactitude  , et  querelle  beau- 
coup son  adversaire  d’en  avoir  laissé  plusieurs  en  arrière.  Cardan 
étoit  assurément  bien  supérieur  à des  bagatelles  de  cette  espèce. 
Cependant  elles  n’ont  pas  laissé  d’occuper  un  géomètre,  qui 
ne  leur  étoit  pas  moins  supérieur,  savoir,  J.  H.  Bcnedictus  , 
qui  a donné  en  ijuj  un  livre  entier  .sur  ce  sujet. 

Ce  petit  problème  me  donne  occasion  de  parler  d’un  autre, 
à-peu-près  du  même  genre.  C’est  de  résoudre  les  mômes  ques- 
tions en  s’interdisant  l’usage  du  compas  , pour  en  tracer  un 
arc  de  cercle , et  même  la  description  d’un  arc  de  cercle  quel- 
conque, ensorte  qu’on  ne  fasse  usage  que  d’une  mesure  fixe, 
et  déterminée,  pour  prendre  sur  une  ligne  donnée  déposition, 
une  longueur  donnée.  Scliootcn  fait  mention  d’un  petit 
intitulé  Geometria  peregrinans  , qui  avoit  cet.  objet, 
dit  ingénieux.  Mais,  je  le  répète,  ce^  bagatelles  ne 
guère  l'attention  des  géomètres,  et  sont  faites  tout  au  plus 
ion r trouver  place  dans  des  Récréations  mathématiques , où 
a singularité  des  questions  est  plus  recherchée  que  leur  diffi- 
culté ou  leur  utilité.  L’édition  des  Récréations  mathématiques, 
donnée  en  1778,  en  contient  quelquest  exemples,  auxquels 
pourra  recourir  le  lecteur  qui  en  sera  curieux. 

Le  fameux  Cardan,  dont  on  vient  de  parler  à l’occasion  de 
sa  querelle  mathématique  avec  Tartalea  , querelle  dans  laquelle , 
autant  qu’on  peut  en  juger,  il  ne  joua  pas  le  plus  beau  rôle, 
mérite  cependant  qu’on  en  fasse  ici  mention.  'Ce  fut  un  homme 
fort  extraordinaire.  Il  vit  le  jour  à Milan  en  i5oi.  Doué  d'un 
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génie  facile , et  d’une  imagination  brillante  , il  embrassa  suc-  / 
cessivcment , ou  à la  fois-,  toutes  les  connohsances  humaines. 
On  le  vit  orateur,  naturaliste,  géomètre,  algébriste , astronome 
on  plutôt  astrologue,  médecin,  physicien,  moraliste  et  philo- 
logue. Mais  il  donna  en  même- temps  dans  des  travers  exces- 
sifs; et  après  diverses  mutations  de  domicile,  et  des  agitations 
sans  nombre,"  il  mourut  à Rome  en  070.  Il  n’est  cependant 
pas  vrai  qu’il  soit  mort  dans  l’indigence  , ni  qu’il  se  soit  lai-.se 
mourir  pour  ne  pas  l’aire  mentir  son  horoscope  ; car  cet  ho- 
roscope étoit  assez  vague  pour  lui  donner  de  la  marge , et 
il  paraît  que  quand  il  mourut,  il  jouissoit  de  l’aisance  d’un 
médecin  accrédité  qui  va  voir  scs  malades  en  voiture.  Il  étoit 
au  surplus  habile  géomètre,  et  il  tenta  d’appliquer  la  géomé- 
trie à la  physique  dans  un  ouvrage  intitulé  : O pus  novum  <fc 
proportionibus , numerorum , motuum , ponderum , sonorum  , etc. 
JBasil.  1570,  in-fol.  11  est  vrai  que  ses  efforts  furent  en  général  des- 
titués de  succès  ; les  hases  propres  à fonder  ses  raison nc- 
mens  géométriques  manquoient  ; mais  cet  ouvrage  qui  lui 
lit  beaucoup  d’honneur,  montre  qu’ii  avoit  dans  la  tète  autant 
de  géométrie  qu’aucun  de  ses  contemporains.  Tous  ses  ouvrages 
mathématiques  se  trouvent  dans  le  tome  IV  des  Opéra 
Cardan i , édition  de  Lyon  en  dix  volumes  in-folio.  O11  don- 
nera ailleurs  l’histoire  de  ce  que  lui  doit  l’analyse  algébrique. 
Car  c’est  par-là  qu’il  s’est  rendu  principalement  rocotuuiiui- 
dablc,  ainsi  que  son  disciple,  Louis  Ferrari  ou  Ferraro. 

tommandin  (Fédéric),  médecin  et  mathématicien  de  la  ville 
d’Urhin  , né  en  1509,  s’est  rendu,  comme  on  i'a  vu  plus  haut, 
surtout  recommandable  par  ses  nombreuses  traductions  , qui 
respirent  une  parfaite  intelligence  dans  la  géométrie , soit  ordi- 
naire , soit  transcendante.  A la  vérité  il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux dans  les  efforts  qu’il  lit  pour  aller  au-delà  des  anciens  ; 
le  seul  ouvrage  où  il  ait  tenté  d’être  original , est  son  traité 
des  centres  de  gravité  des  solides  , matière  a laquelle  Archimède 
n’avoit  presque  pas  touché.  Mais  parmi  les  corps  dans  lesquels 
la  position  de  ce  centre  ne  se  présente  pas  au  premier  coup- 
d’œil  , l’hémisphère  et  le  conoïdc  parabolique  sont  les  seuls  où 
il  put  réussir.  Il  y avoit  plus  de  difficulté  à déterminer  les 
centres  de  gravité  des  segmens  de  sphères  et  de  sphéroïdes  , 
et  ceux  des  conoïdes  hyperboliques  : c'est  ce  que  fit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  Lucas  Valérius,  autre  géo- 
mètre Italien  très-ingénieux  et  très  habile , dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite.  Commandin  mourut  en  i5 70; 

•Maurolicus  de  Messine  mérite-  d’être  regardé  comme  le 
premier  des  géomètres  ses  contemporains.  Il  fleurit  au  milieu 
du  seizième  siècle  ; personne  de  son  temps  ne  fut  plus  versé  ' 

Cccc  2 
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que  lui  dans  la  géométrie  transcendante.  Il  donna  nonsenlc- 
mcnt  des  éditions  de  divers  géomèti anciens,  tels  qu’Archi- 
mède  , Tiiéodose  ; mais  il  lit  quelques  decouvertes  dans  la 
théorie  des  sections  coniques.  .1°.  Il  travailla  à rétablir  le  cin- 
quième livre  d'Apollonius,  sur  les  indications  de  Pappus,  qui 
apprennent  qu’il  traitoit  t/e  maximis-cl  minimis.  11  en  forma 
deux  livres,  à la  vérité,  fort  inférieurs  à celui  d'Apollonius, 
et  à ceux  de  M.  Viviani  ; ils  n’ont  paru  qu'en  i<ij.( , par  les 
soins,  je  pense,  d’Alplionse  Eorclli , et  Viviani  en  a donné 
un  précis  dans  sa  divination  sur  Apollonius.  Mais  ce  qui  fait 
•principalement  honneur  à JVIaitrolicus , c’est  l'ingénieuse  ma- 
nière dont  il  considère  les  sections  coniques.  Il  les  prend  dans 
le  cône  môme,  et  il  montre  par  celte  voie  diverses  propriétés 
de  ces  courbes,  comme  celles  de  leurs  tangentes,  îles  asymp- 
totes de  1 hyperbole,  etc.,  avec  une  élégance  ravissante  pour  . 
les  amateurs  de  la  géométrie  ancienne.  Aussi  plusieurs  auteurs 
ont-ils  adopfé  cette  méthode,  entr'autres  Al.  Je  la  liirc,  dans 
son  gt and  et  savant  traité  des  sections  coniques,  où  il  l'a 
beaucoup  étendue.  Si  1 espace  nous  le  pcrmettoit , nous  en. 
donnerions  volontiers  une  légère  idée.  L’esprit  géométrique, 
dont.  Maurolicus  étoit  plein  , lui  lit  faire  cette  remarque  utile 
en  gnotnonique , que  les  traces  de  l’ombr  e du  sommet  d’un 
style  sont  tort  jours  des  sections  coniques,  dont  la  nature  et 
l'espèce  varient  suivant  la  position  du  plan  où  se  projette 
cette  ondire.  (On  suppose  ici  que  le  mouvement  de  déclinaison 
du  Soleil  dans  le  cours  d’une  journée  ne  soit  pas  sensible  ). 
Cette  remarque  fournit  d’ingénieuses  solutions  de  divers  pro- 
blèmes gnomoniques. 

Daniel  Barbarn  , noble  Vénitien , et  archevêque  titulaire 
d’Aquilée,  comme  son  oncle  Iicrmolao  Barbaro  , cultiva  aussi 
la  géométrie  et  les  mathématiques  en  général.  Il  appliqua  la 
première  an  développement  rie  la  perspective , encore  très- 
Cinbrouillée , et  les  ma  thématiques  en  général  à l’explication 
du  dixième  livre  de  Yitruve , qui  est  presque  tout  mtca- 
niqtrc. 

Nous  croyons  devoir  encore  donner  place  en  cet  endroit  de 
notre  ouvrage , à Jean  Benedicfus,  ou  Bcncdettu,  mathématicien 
du  prince  Lmiuauucl  duc  de  Savoye  , qui  paroît  avoir  eu  pour 
lui  beaucoup  d’amitié.  Son  livre  intitulé  : Speculationmn  mu- 
tlicmatcnrum  ac  physicantm  liher  (i),  contient  beaucoup  de 
bonne  géométrie.  On  y voit  qu’il  pois,  ic.it  très-bien  l’analyse 
géométrique  ancienne,  qu  il  applique  à divers  problèmes  qui 

(t)  Trurini,  1585,  in-fot. 
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avaient  dans  ce  temps  leur  dilliculté.  11  sera  fait  encore  mention 
de  lui , lorsqu’on  pailerade  la  gnomonique  et  de  la  mécanique. 

Le  célèbre  Wolf  n'est  pas  le  premier  qui  ait  entrepris  de 
démontrer  jusqu’aux  axiomes  de  la  géométiie.  11  y eut  vers  ce 
temps  uft  géomètre  Italien , qui  forma  un  semblable  projet.  U 
se  nominoit  François  Fatrizi , et  il  eut  de  la  célébrité  à d'autres 
titres.  Dans  son  livre  intitulé  : Délia  nuova  seometria , di 
Francesco  Patrizi  hibri  XF , etc.  (1),  il  entreprend  de  démontrer 
les  notions  géométriques  les  plus  évidentes,  et  il  le  fait  par  des 
détours  de  raisonnement , tels  qu’après  avoir  lu  ses  démons- 
trations , on  commenceroit  volontiers  à douter  que  le  tout 
soit  plus  grand  qu'une  de  ses  parties.  Scs  quinze  -livres 
conduisent  jusques  vers  la  moitié  du  premier  «livre  d’Enclide  , 
ensorte  qu'un  cabinet  d'in  - quarto  auroit  à peine  coiuplctté 
les  Llémens.  C’étoit  là  ce  que  Patrizi  appeloit  un  chemin  royal  * 
et  plus  uni  que  celui  que  les  anciens»a voient  frayé. 

La  France  ne  fut  pas  la  dernière  à'  accueillir  les  mathéma- 
tiques pui es  nouvellement  importées,  pour  ainsi  dire , chez  les 
Occidentaux.  Divers  membres  ou  élèves  de  funiversitc  de  Paris, 
donnèrent  dès  le  commencement  du  siècle  des  ouvrages  sur  l’arith- 
métique et  la  géométrie.  Tels  furent  Thomas  liradwardiri , dont 
on  a une  A nthmctica  et  geometria  spéculative  (*),•  Gaspard 
Lax  , auteur  d'une  A rit  h nu  tira  speculativa  et  practica  , et  d’un 
traité  de  proportion  ibus  (3);  Jean- Martin  îiliceus  , dont  le 
nom  propre  étoit  Guijen  (qui,  en  Bcarnois  , signilie  un  caillou), 
auteur  d'un  Ars  arithmetica  ht  theoriam  et  praxim  scissa 
( q ) ; Josse  Clictovéo,  qui  publia  aussi  un  traité  intitulé  : Praxis 
numerandi ; et  Cuthbert  Tonstall , ami  intime  de  Thomas  Morus, 
auteur  d’un  livre  intitulé  de  Arte supputandi  libri  VI  (5).  Tous 
ces  savans  ctoient  à la  vérité  étrangers  , mais  ils  avoient,  à ce 
qu’il  paroît,  puisé  leurs  connoissances  à Paris,  déjà  réputé  la 
métropole  des  sciences  et  vies  lettrés.  Remarquons  ici  que  la 

} départ  de  ces  hommes  armèrent  dans  la  suite  aux  plus  grands 
meneurs  ecclésiastiques  ; car  llradwariiin  , de  retour  dans  sa 
patrie  , fut  archevêque  de  Cautorbory  ; Siliceus  ou  Guijen  monta 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tolède  ; Tonstall  fut  évêque  de 
Durham  , et  Gaspard  Lax  parvint  au  souverain  pontificat. 

Dans  le  même-temps  vivoit  Châties  de  fiovclle,  lions  nous 
t e parlons  cependant  ici  que  polir  dire  qu'il  fut , ainsi  qmüronce 
l inee  , fort  au-dessous'  de  sa  réputation.  Ou  lit  parmi  ces 
ouvrages  (6)  divers  traités  géométiiques , mais  qui,  ainsi 

v"  f-rnra,  qf?,  in  4®.  (4)  tint.  1514,  1526,111-4°. 

'.■)  M 'A  « >496;  le.  1505,  (■)  Ibid.  1 s -8  , ill-4'’. 

1 5— '*•  • ^ * (6)  Caroü  Boviiti  Samarobrini opo 

>>)  !AJ.  ij  15 , in- fol.  ra  , etc.  1510,  iii-4". 


j74  histoire 

ainsi  que  sa  géométrie  imprimée  en  1 5o7 , et  de  nouveau  en 
154.1,  par  les  soins  d’Oronce  I-inée  , ne  sont  qu’un  tissu  de 
paralogismes  sur  la  quadrature  du  cercle,  la  cubation  de  la 
sphère  , l'Inscription  des  polygones  dans  le  cercle  &c.  O/i  diroit 
qu'il  n'a  jamais  vu  ni  connu  une  démonstration  géométrique. 
Ce  dernier  ouvrage  présente  seulement  une  chose  assez  cu- 
rieuse , savoir  une  tentative  de  quarror  le  cercle  par  la  con- 
sidération de  la  trace  que  décrit  un  point  d'un  cercle  roulant 
sur  une  ligne  -droite,  comme  une  roue  sur  le  pavé  ; mais  cette 
trace  n'est  point  un  arc  de  cercle  , ainsi  que  Bovelle  tente 
de  le  démontrer,  ou  plutôt  comme  il  le  suppose.  Ainsi,  tout 
ce  qu’il  dit  sur  cela  n'est  que  paralogisme  pur. 

Oronce  Finéc?  homme  assez  célèbre  dans  ce  siècle  , ne  fut 
pas  inutile  au  rétablissement  des  mathématiques.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  , te's  que  sa  Proto-Mathesis 
(1)  et  nombre  d’autres  traités  d'arithmétique,  de  géométrie  , 
d'astronomie  etc.  qu'il  étoit  singulièrement  habile  à reproduire 
sous  des  titres  diiicrcns  et  nouveaux.  Mais  il  eut  pour  sa  ré- 
putation le  malheur  de  croire  avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle , qu’il  publia  non-seulement  dans  sa  Proto-.Vat/iesis , 
comme  incidemment  , mais  dans  un  ouvrage  à part.  Il  ne  se 
borna  même  pas  là  ; car  il  se  fit  l’illusion  d'avoir  aussi  trouvé 
la  duplication  du  cube  , la  trisection  de  l’angle,  et  même  sa 
division  en  un  nombre  quelconque  de  parties  égales.  Tout 
Cela  fut  publié  peu  après  sa  mort,  dans  un  livre  pompeuse- 
ment intitulé  de  rébus  Muthematicis  hm  tenus  desideratis  (2)  , 
dont  en  mourant  il  avoit  fortement  recommande  le  manuscrit 
à son  ami  le  bon  Mizault  de  Montluçon.  Mais  le  monde  géo- 
mètre n’y  vit  que  des  paralogismes  pitoyables  et  indignes  d’un 
professeur  royal.  Jean  Butéon  ou  de  Batéon,  géomètre  Dauphi- 
nois, anciennement  un  de  scs  disciples  et  chanoine  régulier 
de  saint  Antoine,  dévoila  ses  erreurs  (3),  en  i55q  .dans  un  li- 
vre rempli  de  bonne  et  solide  géométrie,  où  il  fait  l’histoire 
de  ce  problème , et  réfute  les  divers  paralogismes  qu’il  avoit 
déjà  occasionnés.  Jean  Butéon  écrivit  aussi  une  Algèbre  (4); 
enfin  il  donna  des  preuves  d'un  esprit  solide  ët  de  ses  con- 
noissances  variées  en  mathématiques , dans  l’application  raison- 
nable qu'il  en  lit  à la  résolution  de  diverses  questions  de  ju- 
risprudence et  de  philologie  ( 5 ).  Il  est  au  surplus  assez  diffi- 

( l ) Orontii  Finei , DelphinatU  Pro - (4)  J.  Bicconis,  logistica , etc. 

tomathesis  , Par.  tyj»,  in-fol.  (S)  J.  Biueonis,  opéra  , eic.  Lugd. 

(1)  Paris.  15SÎ,  in-fol.  *555  » in-fol. 

(3)  J.  Bntconis , de  qnadratura  cir - 
. tuli  libri  duo  , etc.  Lugd.  15  59  « ii'S®. 
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elle  de  démêler  comment  le  nom  propre  de  cc  goomètie  qui 
étolt  Borel  ou  Rourcl , a été  IraJuit  en  latin  par  celui  de 
R u tco  ; niais  revenons  à Oronce.  Il  fut  aussi  réfuté  solidement 
parNugnez. , géomètre  Portugais  très-habile,  et  plus  connu  sous 
le  nom  de  Nonius  , dans  un  livre  intitulé  de  Erratis  Orontii  (t). 
Mais  Oronce  ne  laissa  pas  de  mourir  dans  la  persuasion  que  son 
nom  voleroit  de  bouche  en  bouche  et  d’âge  en  âge  , comme 
celui  de  l’heureux  ÜEdipe  de  cette  énigme  scientifique.  C’est 
ainsi  que  Ronsard  ferma  les  yeux , bien  persuadé  que  le  sien 
seroit  accouplé  dans  les  siècles  futurs  avec  celui  d’Homère. 

Jacques  Pelletier  , du  Mans , vivoit  vers  la  même  époque  , 
et  il  écrivit  sur  l’arithmétique,  l’algèbre,  la  géométrie,  des 
ouvrages  qui  furent  utiles  dans  leur  temps  ; mais  cc  qui  lui  -a 
donne  une  sorte  de  célébrité , est  sa  querelle  avec  le  P.  Cla- 
.vius , siir  l’angle  do  contingence  ; on  appelle  ainsi  l’angle  qui 
se  forme , lorsqu’une  ligne  droite  touche  un  cercle  ou  une 
courbe  quelconque.  Clavius  prétendoit  que  cet  angle  est  d’une 
nature  hétérogène  avec  l’angle  rectiligne.,  et  il  se  fondoit  sur 
ce  que  l’on  démontré  que  le  pins  grand  angle  de  contingence 
d’un  cercle  avec  une  ligne  droite  , est  moindre  que  le  plus 
petit  angle  rectiligne.  Pelletier  vouloit  que  cet  angle  u'en 
fût  pas  un  véritable.  Cette  dispute  fut  poussée  assez  vivement 
par  divers  écrits  de  part  et  d’autre.  On  peut  voir  les  raisons 
alléguées  par  les  deux  adversaires , dans  le  comtnentaire  de 
Clavius  sur  Euc'idc  , à la  proposition  ali*,  du  3«.  livre.  Avant 
de  parler  du  fond  de  la  contestation  , je  remarquerai  que  cct 
angle  de  contingence  a été  le  sujet  d’une  querelle  fréquemment 
renouvcllée.  Car  elle  eut  encore  lieu  dans  le  même  siècle  entre 
Pelletier  , d’un  côté  , et  Monantheuil , professeur  royal , et 
Butéon  ou  Borel , de  l’autre.  Les  PP.  Léotaud  et  Grégoire  de 
Saint-Vincent  on  ses  disciples  agitèrent  encore  avec  chaleur 
ce  sujet  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Enfin  à peine  cette 
contestation  s’étoit-elle  assoupie,  qu’on  la  vit  se  renouvellcr  vi- 
vement entre  Léotaud  et  le  célèbre  Wallis,  qui  embrassa  le 
parti  de  Grégoire  de  Saint-Vincent  et  de  Pelletier.  Nous  pen- 
sons avec  Wallis  que  ces  derniers  avoient  raison.  Car  il  est 
nécessaire,  suivant  les  principes  de  la  nouvelle  géométrie,  que 
la  tangente  se  confonde  avec  le  côté  infiniment  petit  ou 
évanescent  de  la  courbe.  Il  n'y  a donc  point  d’angle  cii  ce 
point , car  deux  ligues  qui  sont  dans  la  même  direction  ne 
font  point  d’angle.  Si  cette  considération  d'infiniment  petits 
laissoit  quelque  nuage  dans  l’esprit,  nous  observerions,  pour 
consolider  ce  sentiment , que  le  point  décrivant  la  tangente  et 

(i)  Conimb.  1546  et  1573  , in  fol. 
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Celui  qui  tlécrït  la  liqrie  courbe  , lorsqu’ils  coïncident  au 
contact  , ont  la  atome  direction  > il  n’y  a donc  point  d'angle 
entre  l’une  et  l'antre  à ce  point  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de 
deux  lignes  droites  qui  s’entrecoupent*  Les  deux  points  décri- 
vans  , arrivés  en  même-temps  au  point  d’intersection  , ont  des 
directions  diü'érentes , et  quelque  peu  dilférentes  qu’elles  soient, 
elles  forment  un  angle.  Je  n ignore  pas  qiu.  iSeuton  démontre 
qu'il  y a des  angles  de.  contingence  infiniment  plus  petits  ou 
plus  grands  les  uns  que  les  autres  , et  neanmoins  tous  moin- 
dres que  le  plus  petit  angle  rect  ligne.  Mais  cela  n'est  rien 
moins  qu’inconciliable  avec  ce  qu'on  vient  de  dire.  La  dé- 
monstration de  Neuton  prouve  seulement  qu’il  y a des  cour- 
bes , où  le  changement tde  direction  du  point  décrivant  se  fait 
par  des  gradations  infiniment  plus  lentes  que  dans  d’autres. 
Mais  on  ne  peut  se  former  une  idée  de  cette  variation  de 
courbure,  que  lorsqu'on  a parfaitement  entendu  la  méthode  des 
fluxions  de  Ncuton. 

Jean  Ferncl,  Pierre  Mondoré  , Gosselin  de  Cahors  , Vinet, 
Forcadcl  , Jean  Pcna  ou  de  la  Pêne  , Kainus,  furent  aussi  des 
hommes  qui  servirent  utilement  en  France  les  mathématiques. 

Jean  Ferncl,  avant  de  sc  livrer  uniquement  à la  médecine 
où  il  sc  lit  un  grand  nom,  avoit  beaucoup  cultivé  les  ma- 
thématiques, et  même  avec  un  attachement  que  les  exhortations 
de  son  ueair-pêre  et  la  raison  eurent  peine  à surmonter.  On 
n de  lui  un  livre  de'  pure  mathématique  , intitulé  : Dr  Vropor- 
tionihus  Litni  11  ( Paris.  i5?8.  f.  ) , et  deux  ouvrages  astrono- 
miques ; l'un  intitulé  Monalospherion  , espèce  d’analcinme , et 
l'autre  CosMolÀeariü.  Mais  'ce  qui  le  rend  principalement  re- 
corauiendablc,  c’est  sa  mesure  d’un  degré  terrestre  du  méridien, 
qui  , par  un  heureux  hasard,  car  il  faut  dire  la  vérité  , appro- 
che singulièrement  de  la  véritable. 

Je  me  borne  à nommer  ici  Mondoré,  Gosselin,  Forcadel , 
Vinet , Pcna,  dont  nous  avons  eu  ou  dont  nous  aurons  ailleurs 
occasion  de  dire  quelques  mots,  pour  parler  du  fameux  Ra- 
uuis , qui  mérite  ici  une  mention  distinguée  à cause  de  son 
zèle  pour  les  mathématiques.  Doué  d’un  esprit  plus  juste  que 
la  plupart  de  scs  contemporains  , il  sentit  que  la  philosoplue 
des  écoles  n'étoit  qu'un  vain  cliquetis  de  mots.  1]  voulut  1% 
reformer;  et  pour  y parvenir,  il  tenta  de  donner  aux  mathé- 
matiques une  plus  grande  part  dans  les  études  scolastiques  , 
et  plus  d'influence  sur  les  autres  parties  de  la  philosophie.  11 
ora  enlin  attaquer  de  front  Aristote  , et  peut-êire  le  fit-  il 
avec  trop  peu  de  ménagement.  Mais  le  temps  d’abattre , ou 
du  moins  de  réduire  à son  juste  degré  de  vénération , celte 
ancienne  idole  des  écoles , n’étoit  pas  encore  venu.  Celte 

entrepris* 
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entreprise  lui  lit  des  ennemis  sans  nombre;  et  mfime  la  persécu- 
tion alla  si  loin , qu’il  fut  obligé  de  faire  son  apologie  et  celle 
des  mathématiques  devant  le  parlement  de  Paris.  Mais  cela 
n’empêcha  pas  qu’Aiistotc  ne  fui  conservé  dans  son  ancienne 
possession  d'asservir  l’esprit  humain.  L’issue  de  sa  querelle 
avec  les  partisans  de  cct  ancien  philosophe  est  un  exemple 
méinorabio  de  ce  dont  l’ignorance  et  la  passion  sont  capa- 
bles ; car  l’affaire  ayant  été  portée  devant  des  commissaires 
nommés  par  le  roi,  Ramus  fut  condamné  , ce  qui  n’a  rien  de 
surprenant,  vu  les  préjugés  du  temps.  La  sentence  fut  affichée 
à toutes  les  portes  de  l’université  , et  Ramus  eut  à essuyer  tout 
ce  qu'on  peut  attendra  d'indignités  de  la  lie  des  collèges, 
soulevée  contre  lui  par  ses  ennemis  (i).  Il  fut  enlin  une  des 
victimes  de  l’exécrable  journée  de  la  Saint-Barthélemi , et  il 
périt  presque  de  la  main  de  Charpentier  son  confrère  et  son. 
ennemi  ; au  reste  son  sang  rejaillit  sur  lapostérité  du  coupable  ; 
car  le.  fils  de  ce  barbare  professeur  mourut  quelques  années 
après  sur  un  échafant  , comme  complice  d’une  conspira- 
tion contre  Henri  IV.  Mais  revenons  à notre  sujet.  On  a 
de  Ramus  un  ouvrage  intitulé  : Proœmium  Mathematicum  (2), 
qui  est  une  sorte  de  panégyrique  des  mathématiques.  Il  donna 
aussi  ou  entreprit  de  donner  de  nouveaux  élémens  d’arithmé- 
tique et  de  géométrie  (3)  dans  un  ordre  différent  de  celui 
d'Euclide , qu’il  désapprouvoit.  Mais  cet  ouvrage  n’a  pas  ob- 
tenu l'accueil  des  géomètres,  qui  n’y  ont  point  trouvé  cette  ri- 
gueur si  nécessaire  dans  les  ouvrages  de  ce  genre , et  qui  fait 
le  charme  de  ceux  qui  sont  doués  de  l’esprit  géométrique. 
Enfin  il  fonda  au  collège  de  Maître  Gervais  , un  de  ceux  de 
l'université,  une  chaire  de  mathématiques  , qui  fut  long-temps 
occupée  par  Robcrval  dans  le  siècle  suivant.  Une  condition  de 
son  institution  étoit  qu’elle  devoit  être  remise  au  concours 
tous  les  trois  ans.  La  suppression  de  ce  collège  a fait  vaquer 
la  chaire  pendant  bien  des  années,  mais  elle  a depuis  été 
réunie  au  ci-devant  collège  royal;  des  appointemens  lui  ont 
été  assignés,  et  elle  est  aujourd’hui  remplie  par  M.  Mauduit , 
dont  le  savoir  en  mathématique  le  rend  bien  supérieur  à la 
destination  de  cette  chaire,  qui  n’avoit  primitivement  pour  ob- 
jet que  la  géométrie  élémentaire.  M.  Mauduit  a su  la  rendre 
intéressante  et  utile,  même  pour  ceux  qui,  déjà  avancés,  aspirent 
aux  connoissances  les  plus  profondes. 

Ramus  eut  pour  successeur  dans  sa  chaire  Maurice  Eressius, 
Grenoblois,  dont  on  a une  trigonométrie  fort  bonne  pour  son 
temps,  sous  le  titre  de  Melrices  Astronomiae , Lib.  IV. 

(1)  Dict.  <te  Bayle.  (3)  Schalarum  Al-ithcmatUmuni^  Ul). 

(i)  Paris.  1567.  31,  Basil.  1560,  in  4e. 
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I.’exemple  de  Ramus  fut  imité  par  M.  de  Candalle  , évêque 
d’Aire.  Ce  prélat  géomètre  fonda  à Bordeaux  une  chaire  de 
géométrie  ; et  comme  il  s’étoit  beaucoup  adonné  à la  théorie 
des  corps  réguliers  , il  voulut  qu’on  ne  pût  être  admis  au 
concouts  qu’autant  qu’on  aurait  trouvé  quelque  chose  de  nou- 
veau sur  ces  corps.  Cette  loi  étoit  encore  en  vigueur  au  com- 
mencement de  ce  siècle;  car  l’académie  des  s lences  fut  en 
ïpod  prise  pour  juge  d’une  contestation  élevée  à ce  sujet  entre 
deux  concurrent.  Un  doit  à M.  de  Can dalle  deux  éditions  des 
Elétuens  d’Enclide,  augmentés  de  trois  livres  sur  les  corps  ré- 
guliers et  certains  autres,  qu’ii  nomme  régulièrement  irréguliers. 
Ces  derniers  qui  avoient  aussi  fort  occupé  Ilermolao  Barbara, 
patriarche  d’Aquilcc,  ne  méritoient  peut-être  pas  tant  d’atten- 
tion de  leur  part.  Je  dis  peut-être  ; car  malgré  l’inutilité  ap- 
parente de  ces  spéculations , qui  peut  dire  en  géométrie  qu’une 
vérité  est  allé  1mm  ni  inutile  ? 

Le  célébré  M.  V'iète  fleurissoit  en  France  vers  la  fin  du 
même  siècle.  Ce  fut  un  homme  d’une  classe  bien  supérieure 
à celle  de  scs  autre;  co  n patriotes , qui  coururent  la  même  car- 
rière. L’analyse  algébrique  lui  doit  de  nombreuses  découvertes, 
que  nous  remettons  à iaire  connoître  à la  fin  de  ce  livre.  Il 
n’étoit  pas  moins  profond  dans  la  géométrie  ancienne.  Un 
prob!  êtnc  assez  difficile,  qu’il  avoit  proposé  aux  mathématiciens 
de  son  temps , lui  donna  occasion  de  restituer  un  ouvrage 
d’Apollonius  qui  étoit  perdu  , savoir  celui  de  Tactionibus. 
Nous  en  avons  fait  l'histoire  en  parlant  de  cet  ancien  géomè- 
tre, et  nous  y renvoyons.  Viète  poussa  le  premier  jusqu’à 
n décimales  le  rapport  approché  du  diamètre  du  cercle  à la 
circonférence.  Il  détermina  par  des  formules  analytiques  les 
rapports  des  cordes  des  arcs  multiples  ou  sous  - multiples  , et 
il  construisit  sur  ce  principe  des  tables  trigonométriques,  qu’il 
publia  sous  le  nom  de  Canon  Matheniaticus , ( Paris.  1079  , f.  ) 
dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin. 

Les  œuvres  de  Viète  ont  clé  recueillies  en  i6.j6,  ( in-f.  \ 
parScholten,  à l’exception  de  son  Canon.  Matheniaticus.  Il 
faut  convenir  qu’à  l’exception  de  cc  qui  a trait  à la  géomé- 
trie ancienne  , le  reste  est  aujourd’hui  presque  illisible , tant 
le  style  analytique  a changé,  et  tant  Viète,  trop  familiarisé  avec 
le  grec,  y avoit  introduit  de  dénominations  nouvelles,  qui 
n’ont  pas  été  adoptées.  Bai  mi  ceux  de  géométrie  ancienne,  on 
y lit  son  Apollonius  Gn/hts  , seu  Apo/lonii  Geomctria  de 
Tactionibus  restituta , qui  est  un  modèle  exquis  d’e'égance 
géométrique.  On  y trouve  aussi  une  partie  intitulée  : Responso- 
rum.  mathemalicorum  Liber  VI II,  qui  fait  regretter,  parce 
qu’il  contient  , que  les  autres  soient  perdus.  11  avoit  fortement 
réfuté  la  prétendue  quadrature  du  cercle  donnée  par  Joseph 


Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  III.  Liv.  III.  579 
Scaliger,  qui  lui  répliqua  d’ahord  avec  beaucoup  de  hauteur, 
mais  "qui  avant  su  ensuite  par  M.  de  Thou  quel  homme  étoit 
Viète , mit  dans  scs  écrits  plus  de  modération  envers  lui. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  ses  découvertes  analytiques , sur  les- 
quelles est  principalement  établie  sa  célébrité  dans  le  monde 
mathématique. 

Les  Pays- lias  nous  présentent  aussi  plusieurs  géomètres  d’un 
mérite  distingué.  Pierre  Métius,  père  de  Jacques  Métius  , ré- 
puté l’inventeur  du  télescope,  et  d’Adrien  Métius,  mathéma- 
ticien connu  du  commencement  du  dix-septième  siècle , est 
célèbre.  C’est  lui,  et  non  Adrien  Métius,  qui  est  l'auteur  du 
rapport  approché,  qui  l’ait  le  diamètre  à la  circonférence,  comme 
ii3  à 355.  (i)  Ce  rapport  est  très-heureuseuicnt  trouvé;  car 
malgré  sa  simplicité,  qui  le  rend  même  facile  à imprimer  dans 
la  mémoire,  il  s’accorde,  étant  réduit  en  fractions  décimales, 
avec  la  vérité  jusqu’au  sixième  chiffre  inclusivement;  c’cst-à- 
dire  , qu’il  donne  la  grandeur  de  la  circonférence  à une  100000'- 
prôs.  Ce  fut  la  prétendue  quadrature  du  cercle  d’un  certain 
Simon  Duchcsnc  , ( Simon  à Querctt  ) musicien  Franc  - Com- 
tois, qui  donna  lieu  à celte  découverte. 

Adrianus  Rouianus,  géomètre  fort  estimé  de  son  temps, 
quoiqu'on  n’ait  pas  de  lui  des  ouvrages  fort  importans,  alla  plus 
loin  que  Viète  dans  la  détermination  des  limites  du  rapport 
approché  du  diamètre  du  cercle  à la  circonférence.  Car  il  le 
poussa  jusqu’à  dix- sept  décimales.  Il  fut  pendant  son  temps 
un  des  itéaux  de  ces  prétendues  quadratures  du  cercle  qu’on 
voit  si  souvent  éclore,  et  il  réfuta  entr’autres  vigoureusement 
celle  que  Joseph  Scaliger  publia  avec  tant  d’emphase.  Sa  ré- 
putation lui  mérita  de  la  part  de  l’cm|iereur  Ferdinand  la 
décoration  de  l’ordre  de  chevalier.  On  a de  lui  une  trigono- 
métrie fort  ingénieuse  , où  les  28  cas  de  cette  partie  de  la  géo- 
métrie sont,  au  moyen  de  certaines  projections,  réduits  à 6 
seulement.  Elle  parut  en  1609  sous  le  titre  de  Carton  l'riangu- 
lorum  , Si c.  Il  mourut  en  i6a5. 

' L'Espagne  et  le  Portugal  ne  fournissent  à notre  histoire  que 
deux  géomètres  ; l’un  est  Nonius , ou,  dans  sa  langue  propre, 
Nugnez  II  déploya  beaucoup  de  zèle  pour  faire  fleurir  les  ma- 
thématiques dans’  le  Portugal  sa  patrie.  On  a un  essai  de  son 
habileté  en  géométrie  , dans  sa  solution  du  problème  du  moin- 
dre crépuscule , (2)  problème  que  M.  Jacques  Bernoulli  avoue 
lui  avoir  échappé  pendant  quelque  temps.  Nonius  le  résolut , 
quoique  d’une  manière  moins  élégante  que  Bernoulli  ; mais 

(1)  Adr.  Mstii , Gcorn.  Practica,  p.  (j)  De  crepusculis  , Olytsipune  , 

' I , cap.  10.  154*,  in-40. 
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le  problème  est  tel , que,  quelle  que  soit  sa  solution , elle  doit 
lui  faire  honneur.  Ce  mathématicien  a donné  son  nom  à une 
ingénieuse  invention  qu'il  proposa  et  qu’il  employa  pour  sup- 
pléer aux  très-petites  subdivisions  des  instruraens  astronomi- 
ques (i  )•  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  , comme  on  le 
fait  communément,  cette  invention  avec  celle  qu’on  employé 
aujourd’hui  presque  généralement  dans  ce  cas.  Celle-ci  est  due 
à Pierre  Vernier,  qui  la  proposa  en  itî3i  , dans  un  petit  ou- 
vrage aujourd'hui  iort  rare  , intitulé  : la  construction  , l’usage 
et  les  propriétés  du  nouveau  quadrant  mathématique  , ou- 
vrage rempli  de  pratiques  ingénieuses  et  abrégées  , tant  astro- 
nomiques que  trigonométriques.  On  expliquera  ailleurs  en  quoi 
consistent,  et  en  quoi  diffèrent  ces  deux  inventions.  On  a de 
Nonius  plusieurs  ouvrages  estimables,  tels  que  son  traité  de 
Crepusculis  , son  Algèbre  en  Espagnol.  Il  est  aussi  un  des 
premiers  qui  aient  déiiichc  la  théoiic  des  Loxodromies,  dont 
nous  parlerons  ailleurs.  Jean  de  Royas  qui  étoit  Castillan  , étala 
aussi  de  l’habileté  en  géométrie  dans  son  nouveau  planisphère  ; 
c’est  une  projection  de  la  sphère  sur  un  plan  qui  a retenu  son 
nom,  et  qui  a des  avantages  par  dessus  celle  de  Ptolcmée. 
Mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 

Nous  passerons  maintenant  en  Angleterre,  où  les  mathéma- 
tiques n’étoient  pas  moins  cultivées  que  dans  le  continent.  Ro- 
bert Record , Jean  Dée  , Léonard  et  Thomas  Digges , Ril- 
lingdey,  dont  on  a déjà  parlé  à l’occasion  de  sa  tiaduction 
d’Lucilde,  travaillèrent  utilement  à propager  dans  cette  île  la 
goût  des  mathématiques  et  de  la  géométrie  en  particulier. 
Edouard  Wright  méiite  toutefois  d’iitre  distingué  des  précé- 
dais, à cause  de  son  invention  des  cartes  de  navigation  ré- 
duites. On  en  parlera  ailleurs  plus  au  long  ; son  livre  intitulé  : 
Erreurs  in  navigation  , ( Lonu.  1599,  in-4.  ) suppose  dans  son 
auteur  une  géométrie  beaucoup  plus  profonde  que  la  géomé- 
trie ordinaire  de  son  siècle. 

Mais  nous  ne  trouvons  aucune  part  des  géomètres  en  plus 
grand  nombre  qu’en  Allemagne.  Ils  ne  s’élevèrent  pas  , à la 
vérité  , à une  géométrie  fort  transcendante  : la  plûpart  s’adon- 
nèrent à des  travaux  plus  utiles  que  brillans  , et  qui  deman- 
dent plus  de  Ilcgme  et  de  patience  que  de  génie.  Nous  en  ren- 
drons compte  après  avoir  parlé  d’un  géomètre  de  cette  nation 
peu  connu,  et  qui  roéritoit  de  1 être  davantage. 

Ce  géomètre  est  Jean  Werner  de  Nuremberg , qui  fleurissoit 
au  commencement  du  seizième  siècle.  11  'mérite  de  grandes 
louanges , pour  s’etre  élevé  à une  géométrie  beaucoup  plus  su- 
it) Ibid.  Prop.  }i. 
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büme  que  ne  le  comportoit  son  temps.  Car,  outre  un  abrégé 
des  sections  coniques  qu’il  composa  , il  posxédnit  très  birn  | a- 
nalyse  ancienne,  et  il  en  donna  un. essai  ingénieux  dans  une 
nouvelle  solution  d'un  problème  solide  proposé  par  Archimède, 
et  qui  avoit  occupé  quelques  géomètres  de  l’antiquité  , comme 
Dioclès  et  Dionysidore  (i)  ; c'est  celui  où  il  s’agit  de  diviser 
une  sphère  par  un  plan  en  raison  donnée.  La  solution  île 
Werner  a , à la  vérité,  le  défaut  ordinaire  à celles  des  An- 
ciens, savoir,  d’cmnloyer  deux  sections  coniques , tnndisqti’une 
seule  avec  un  cercfe  est  suffisante.  Mais  ce  défaut  est  bien  | ■ r- 
donnable  à un  géomètre  du  commencement  du  seizième  siè- 
cle. 'Werner  avoit  entrepris  de  rétablir  un  dos  traites  an.-r  y ti- 
ques à! Apollonius , savoir  celui  de  scctiane  rationis.  Un  le 
reconnoît  facilement  à ce  titre  de  son  écrit  : Trac  talus  Ana- 
lyticus , Euclidis  Datorum  pedisequus  (2).  C’est  en  eflet  im- 
médiatement après  les  Données  d ' Euclidc  , que  vient  le  traité 
ci  - dessus  à! Apollonius  , dans  l’énumcration  que  fait  Eop- 
pus  des  ouvrages  analytiques  des  Anciens.  I.a  trigonométrie 
et  les  autres  parties  des  mathématiques  durent  aussi  à Werner 
divers  ouvrages,  de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’il  ne  fut  pas  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  moins  efficacement  à en  répan- 
dre le  goût.  Comme  il  savoit  bien  la  langue  grecque  , il  avoit 
traduit  de  cette  langue  en  allemand  les  Elémens  d’Euclide. 
Mais  son  manuscrit  n’eut  pas  les  honneurs  de  l’impression. 
Il  étoit  né  en  1468,  et  mourut  en  i5z8. 

Les  autres  géomètres  Allemands  dont  je  vais  parler  j n’eu- 
rent pas  pour  objet  une  théorie  si  sublime.  L’astronomie  , en 
quelque  sorte  naturalisée  en  Allemagne  par  la  succession  des 
Purbach,des  Kégiomontanus,  des  Walthcr , des  Copernic,  etc. 
tourna  les  vues  île  la  plupart  du  cèté  des  recherches  utiles  à 
cette  science.  Werner-,  dont  nous  venons  de  parler,  avoit 
écrit  cinq  livres  sur  les  triangles,  mais  qui  n’ont  pas  été  pu- 
bliés. L’ouvrage  de  BégiomoiUanus  sur  le  même  sujet,  ayant 
été  mis-au  jour  en  , et  ne  restant  en  quelque  sorte  plus 

rien  à faire  en  ce  qui  concerne  la  théorie  de  la  trigonomé- 
trie , divers  astronomes  géomètres  se  proposèrent  pour  objet 
la  perfection  des  tables.  George  Joachim  Kheticus  entreprit 
d’en  calculer  de  nouvelles  plus  exactes  que  toutes  celles  qu’on 
avoit  encore.  Pour  cela  il  supposa  le  sinus  total  exprimé  par 
l'unité  suivie  de  quinze  zéro  , et  sur  ce  fondement  il'  calcula 

(1)  Cnntm.  in  Dinnysid.  p'ahlvma , (2)  Doppelmtycr  , de  Malh.  No- 

cum  tibclto  de  Elcmentis  conicis  et  xîrab. 
aliis  multis,  1522,  111-4®.  A ort.nl/. 
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les  sinus  , tangentes  et  sécantes  pour  tous  les  arcs  croissant 
t!e  minute  en  minute  jusqu’au  quart  de  cercle,  et  de  dix  en 
dix  secondes  pour  les  premier  et  dernier  degré.  Rheticus  pré- 
venu par  la  mort , ne  publia  pas  son  ouvrage  : nous  le  devons 
à un  de  ses  disciples  nommé  Valentin  Olhon  , qui  l’acheva  , 
et  le  donna  en  i5oJ  , sous  le  titre  de  Opus  Pa/atinum  de 
triangulis  , ( Ilcidelbergæ  i.u;.(  , in-f.  ) à la  dépense  duquel  con- 
tribuèrent l'empereur  et  divers  autres  princes  d’Allemagne. 
Mais  il  Tant  observer  que  les  sinus  etc.  n’y  sont  donnés  qn’en  onze 
chiffres  , et  d’ailleurs  il  s'y  est  glissé  beaucoup  de  fautes.  Ce 
motif  engagea,  en  idio,  Barthélemi  Fitiscus  , non-seulement 
i\  en  donner  une  nouvelle  édition,  mais  à en  porter  les  sinus, 
tangentes  et  sécantes  à 16  chiffres.  S’étant  [donc  procuré  , non 
sans  peine  le  manuscrit  primitif  de  Rheticus,  il  le  revit;  il  eut  le 
courage  de  calculer  de  nouveau  jusqu’au  septième  degré  les 
sinus  et  tangentes , pour  un  rayon  de  26  chiifres.  Enfin  il  pu- 
blia ce  travail  en  1 <5i  3 , sous  le  titre  de  Thésaurus  Mathematicus 
sire  canon  sinuum  ad  radium  i,  00000,  00000  , 000c o , 

et  ad  dena  qnaujue  scrupula  secundo,  quadrant! s,  un  à cura 
sinibus  primi  cl  postremi  gradds  , ad  eundem  radium  et  ad 
singula  scrupula  secundo  quadrant! s , etc.  ïrancof.  in-f.  i6i3. 
C’est  en  effet  un  vrai  trésor  et  un  (les  monuniens  les  plus  re- 
marquables de  la  patience  humaine  j disons  mieux  , d’rn  dévoue- 
ment d'autant  plus  méritoire  à l’utilité  des  sciences  , qu’il  n'est 
point  accompagné  de  beaucoup  de  gloire.  Car  on  y trouve 
1».  les  sinus  exprimés  en  16  chiifres,  pour  toutes  les  minutes, 
et  do  dix  en  dix  secondes  du  quart  de  cercle  ; 20.  les  mê- 
mes sinus  en  26  chiifres  pour  toutes  les  secondes  du  premier 
et  du  dernier  degré  du  quart  de  cercle;  avec  les  premières,  se- 
condes, et  même,  quand  il  l’a  fallu , les  troisièmes  différences 
de  chaque  sinus  avec  le  précédent  et  -le  suivant.  Le  titre  an- 
nonce même  le  commencement  de  la  table  des  sinus  pour  un 
rayon  do  16  chiffres,  et  les  sinus  des  dixième,  trentième  et 
cinquantième  secondes  des  35  premières  minutes  calculées  à 
2.3  chiifres  ; mais  M.  de  la  Lande  nous  apprend  dans  le  Jour- 
nal des  savans  de  1771  , où  il  a donné  une  histoire  fort  détail- 
lée et  fort  curieuse  de  cette  production  typographique  , que 
•ces  deux  dernières  parties  manquent  dans  tous  les  exemplaires 
qu  il  a vus  ; ce  qui  vient  probablement  de  ce  que  Pitiscus  élnnt 
mort  en  i6i3,  le  libraire  chercha  à abroger  son  ouvrage. 
Mais  dans  ce  cas  il  eût  dù  reformer  le  titre , qui  est  d’ailleurs 
ordinairement  la  dernière  feuille  qu'on  imprime.  Quoi  qu’il  en 
soit,  c*.'t  ouvrage  est  d’une  utilité  infinie  pour  vériJier  les  tables 
ordinaires.  Il  est  à propos  de  remarquer  que  c'est  à Rheticus 
qu’on  doit  l’introduction  des  sécantes  dans  la  trigonométrie. 
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Qu'antà  Pitiscus,  il  s’étoit  déjà  rendu  utile  aux  Mathématiques 
par  une  trigonométrie  très- bonne  pour  le  temps,  et  qui  étoit 
accompagnée  de  ses  usages,  en  dix  livres.  Elle  parut  pour  la 
première  lois  en  1:199,  et  de  nouveau  en  1608  (1). 

Nous  avons  à parler  ici  d'une  invention  trigonometrique  qui 
prit  naissance  dans  ce  siècle  , et  qui  seroit  d un  grand  secours 
dans  les  .calculs  de  ce  genre,  si  la  découverte  des  logarithmes 
n’en  eût  pas  bientôt  après  présenté  un  encore  plus  commode 
pour  les  abréger.  C’est  la  méthode  de  la  prosth  opé  èrèse  ou 
prosthaphérétique , par  laquelle  quelques  géomètres  imaginè- 
rent de  réduite  les  calculs  de  la  trigonométrie  sphctiqt.e  à 
de  simples  additions  et  soustractions  Je  l’ai  attribuée,  dans  la 
première  édition  de  cette  histoire  , à Kaymard  Ursus,  parcs 
que  je  l’ai  vue  pour  la  première  fois  dans  un  livre  de  cet  au- 
teur, intitulé  Fundamentum  Astmnomicum, ( Argent.  i588.  în-.-j.  ) 
Mais  elle  a une  autre  origine.  Ecoutons  d'abord  J,ongoinon- 
tanus. 

Cet  astronome  en  parle  dans  son  Astronomia  Danira  , im- 
primée en  1622,  et  nous  dit  qu’elle  tire  principalement  son 
origine  de  Tycho  et  Wittichius,  dans  le  temps  où  ce  dernier 
vivoit  avec*lui  dans  l'îlu  d’Huène,  et  l’aidoit  dans  ses  calculs 
astronomiques,  c’est-à-dire,  vers  1582.  Il  ajoute  que  Clavius 
l’étendit  ensuite,  mais  qu’elle  dut  sa  perfection  et  son  univer- 
salité au  savant  géomètre  et  mathématicien  de  Wittembcrg , 
Melchior  Jostel,  qui  lui  en  donna  la  démonstration  en  1098, 
et  d’après  lequel  il  en  donne  l’explication  dans  son  Astronomia 
Danica. 

Ce  récit  paroît  confirtqé  par  un  aveu  de  Raymard  Ursus  lui- 
même,  consigné  dans  son  ouvrage  de  Hypot/iesibus  Astro- 
nomicis , seu  systemate  mundano  , ( Pragæ,  1.597.  in-4.)Carily 
dit  que  ce  fut  \Vittichius  qui  lit  le  premier  connoître  àCassel , 
en  1084,  cet  abrégé  de  calcul,  en  publiant  la  solution  du  cas 
le  plus  simple  , savoir  celui  où,  dans  un  triangle  sphérique  rec- 
tangle étant  donnés  l’bypotbénuse  et  un  des  angles  adjacens  , on 
demande  le  côté  opposéàcet  angle  : mais  que  Wittichius,  en  tai- 
sant sa  démonstration  , donna  lieu  àJusteByrge  de  la  rechercher 
et  d'en  trouver  une  si  générale,  qu’on  peut  en  déduire  la  solu- 
tion de  tous  les  cas , même  de  ceux  où  l’on  auroit  à em- 
ployer des  tangentes  et  des  sécantes  ; la  règle  en  effet  donnée 
par -Raymard  Ursus,  qui  est  expliquée  dune  manière  fort 

(1)  Barthol.  Pilisci  Trigonometr'x  libti  ro.  Frsrcof.  ad  Msenuin , 1599, 
îeu  Je  ditnensione  trUngulorum  I bri  in  4^.  Ut  ru/n  çum  add . multit , 1608 , 
5 ; et  Probl.  Geometr.  Aurcr.om. , etc.  10-4'’. 
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concise  et  obscure , suppose  que  le  sinus  total  est  le  premier 
terme  de  la  proportion. 

Mais  quoi  qu’en  disent  Longomontanus  et  Raymard  Ursus  , 
il  faut  remonter  encore  plus  haut  pour  retrouver  l’origine  de 
cette  méthode proslhaphérétique.  Car  nous  apprenonsde  Christ- 
mann  , dans  sa  Thcoria  J.unae  ( chap.  17.  ) , que  son  premier 
inventeur  lut  lechanoinc  Werner  de  Nuremberg  Ce  géomètre 
l’avoit  proposé  et  en  avoit  fait  usage,  dit  Christmann , dans 
un  traité  de  triangu/is  qui  n'ayant  jamais  été  imprimé,  a 
donné  lieu  à quelques  autres  de  s’en  faire  honneur.  11  criti- 
que à la  vérité  Vvcrncr  en  quelques  points,  mais  ce  n’est  pas 
ici  notre  objet  d’entrer  dans  cette  discussion. 

Telle  est  donc  à-peu-près  l’histoire  de  cette  invention.  Wcr- 
ner  la  trouva  le  premier;  mais  son  ouvrage  n’ayant  pas  été 
imprimé , elle  resta  enfouie  dans  l’obscurité  jusqu'à  ce  que 
Tycho  et  Wittichius  travaillant  ensemble  à des  Calculs  astro- 
nomiques, furent  conduits  à ce  moyen  ingénieux,  mais  encore  assez 
impai  fait,  d'abréger  les  calculs.  Wittichius  étant  retourné  àCassel, 
lelitconrioître  sans  en  donner  la  démonstration.  Juste  Byrge  la  trou- 
va, et  même  amplifia  quelque  peu  cette  invention. Raymard  Ursus, 
qui  se  qualifie  de  disciple  de  Byrge,  en  publia  deux  cas  dans 
Sou  Fundamentum  Astronomie:/ m etc.  en  i588,  mettant  seu- 
lement sur  la  voie  de  la  démonstration  par  les  deux  ligures  qui 
leur  appartiennent.  Clavius  qui  en  eut  connoissancc  par  là , 
comme  il  le  dit  lui- même,  étendit  la  méthode  aux  cas  où  le 
sinus  total  11c  forme  point  le  premier  terme  de  la  proportion  , 
et  même  à ceux  où  il  ne  paroît  point.  Enfin  Melchior  Jos- 
teiius  l’étendit  au  cas  même  où  l’on  a des  tangentes  et  sé- 
cantes à employer  ; ou  bien  peut- être  11c  lit-il  que  dévoiler  ce  que 
Juste  Byrge  avoit  trouvé. 

En  effet,  M.  Scheibel,  auteur  d’un  livre  fort  curieux,  in- 
titulé: Entai  tu  ng  zur  Mathe/natischen  Bûcher  Kentniss  , ou 
Introduction  à ta  connaissance  des  livres  mathématiques , 
nous  y apprend  au  commencement  de  la  septième  partie  de  cet 
ouvrage  , qu’il  a en  sa  possession  un  manuscrit  tort  propre- 
ment copié  , dont  le  titre  est  Me/chioris  Jostelii  Logistica  pros -, 
thapheresis  Aslronomica  , où  cette  invention  est  expliquée  en 
son  intégrité.  Il  ne  sait  pas  si  l’ouvrage  a été  imprimé.  Je 
trouve  au  surplus  que  Clavius  doit  au  moins  être  associé  à 
Jostelius  à cet  égard  ; car  cette  extension  est  expressément 
développée,  dans  tous  ses  cas,  par  ce  géomètre  dans  son  Astro-, 
luhium,  imprimé  tn  u(;3,  à Rome  ; ensorte  qu’il  n’est  aucun 
cas  d’analogie  trigonoinctriquc  qui  ne  puisse  être  résolu  par 
simple  addition  et  soustraction  , soit  que  le  sinus  total  se 
trouve  au  premier  terme  , soit  qu'il  soit  autrement  placé,  ou 

même 
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môme  qu’il  n'entre  point  dans  la  proportion  , ou  colin  que 
ce  e proportion  soit  en  nombres,  ou  en  tangentes  et  sécantes. 

Il  n'\  a aucune  différence  entre  la  méthode  de  Clavius  et 
celle  que  I.ongomontanus  donne  d’après  Jostel.  Je  remarque- 
roi  err  ne  ici  en  passant  , que  Clavius  donne  dans  cet  ouvrage 
une  trigonométrie  sans  calcul  ou  toute  géométrique  r où  l’on 
IJ  c npl  ic  que  la  règle  et  le  compas. 

Q 'inique  la  découverte  des  logarithmes  ait  beaucoup  dimi- 
nué le  prix  de  cette  invention  , nous  croyons  cependant  de- 
voir en  donner  une  idée  plus  développée  en  laveur  de  ceux 

3ui  en  seroient  curieux.  Mais  comme  cela  couperait  trop  le  (il 
e notre  histoire , nous  le  renvoyons  à la  note  h qui  suit  ce 
livre. 

Je  suis  contraint  de  me  borner  presque  à citer  les  noms  de 
plusieurs  autres  géomètres  Allemands  qui  méritèrent  bien  des 
mathématiques  dans  ce  siècle.  De  ce  nombre  est  André  Sti- 
borius,  professeur  de  l’université  de  Vienne,  un  des  créateurs 
de  notre  gnomonique  moderne  ; car  la  gnomonique  n’est 
qu’un  problème  de  géométrie  fondé  sur  une  supposition  astro- 
nomique; le  célèbre  peintre  Albert  Durer,  auteur  d ‘Institu- 
tions de  géométrie  et  de  perspective  ( en  Allemand  ) , princi- 
palement adaptées  à l’usage  des  artistes  ; elles  ont  été  tra- 
duites en  latin  et  imprimées  à Paris  en  i.6a5  ; Jean  Schœncr  et 
André  Schœner  son  fils,  éditeurs  de  nombre  d'ouvrages  géo- 
métriques ou  astronomiques  de  Régioinontanus  , entr’autres , 
de  sa  trigonométrie,  à laquelle  il  paraît  qu’ils  ajoutèrent  plu- 
sieurs choses.  Car  j’ai  peine  à croire  qu’il  ait  pu  sortir  de  la 
phone  d’un  géomètre  du  quinzième  siècle,  un  ouvrage  aussi 
complet;  ce  sont  d'ailleurs  aussi  les  premiers  auteurs  moder- 
nes de  gnomonique.  Sébastien  Munster,  homme  célèbre  dans 
ce  siècle  par  son  érudition  liébra'iquc  et  par  sa  cosmographie, 
écrivit  des  Jsléinehs  de  géométrie  sous  le  titre  de  Rttdimcnta 
Mathcmatica  en  deux  livres.  Jean  Prætorius  , professeur  de  ma- 
thématique au  collège  Joachimique  de  Nuremberg,  étoit  un 
habile  géomètre  pour  son  temps.  Il  paraît  être  l’inventeur  de 
l'instrument  géodétique , appelle  la  Planchette , car  j’ai  vu 
souvent  donner  à cet  instrument  par  les  géomètres  Allemands 
le  nom  de  Tabula  Prnetoriana.  Rheinold , fils  de  l’astronome  de 
ce  nom  , passe  pour  le  premier  qui  appliqua  la  géométrie  à 
l’art  de  se  conduire  dans  les  mines , ou  du  moins  qui  perfec- 
tionna cet  art  ; car  U est  difficile  de  penser  que  dans  un  pays 
où  l’on  s’occupe  si  fort  du  travail  des  mines,  on  n’eût  pas  déjà 
des  méthodes  pour  se  conduire  dans  ces  travaux  souterrains. 
Sa  Geornetria  subterrnnea  en  Allemand  , qui  parut  en  1075  , 
lui  fit  une  réputation  distinguée  dans  sa  patrie. 
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Je  crois  devoir  terminer  cet  article  en  parlant  de  Clavius , nn 
dos  hommes  de  ce  siècle,  qui  jouit  de  la  plus  grande  célébrité. 
Ce  lut,  on  ne  peut  en  disconvenir,  un  de  ceux  qui  montrèrent  le 
plus  d'universalité  de  connoissanccs  mathématiques.  Son  com- 
mentaire sur  Euclide , son  traité  de  l’astrolabe,  sa  gnoinonique  , 
et  surtout  son  traité  du  calendrier  . Grégorien , en  sont  des 
preuves.  Je  ne  sais  cependant  si  Clavius  méritoit  l’idée  extraor- 
dinaire que  Sixte  V en  avoit,  lorsqu'il  disoit  que  quand  la 
société  de  Jésus  n'auroit  produit  qu'un  homme  tel  que  Clavius, 
elle  seroit  recommandable  par  cela  seul.  Cette  société  savante 
a produit  des  géomètres  à mon  gré  plus  recommandables  que 
Clavius,  comme  Ouldin  , Grégoire  de  S.  Vincent,  et  divers 
autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  Clavius  étoit  de  Bamberg,  où  il  na- 
quit en  i538.  11  occupa  successivement  les  chaires  mathéma- 
tiques les  plus  distinguées  de  son  ordre  , et  il  mérita  du  pape 
Grégoire  XIII  d’ètre  chargé  de  l’explication  de  son  nouveau 
calendrier  ; ce  dont  il  s’acquitta  avec  succès  et  distinction.  Il 
mourut  à Rome  en  1612.  Scs  oeuvres  recueillies  en  cinq  volumes 
in-Jol.,  virent  le  jour  en  1611. 

I V. 

Après  avoir  ainsi  développé  les  progrès  de  la  géométrie  en 
Europe  pendant  le  seizième  siècle  , nous  devons  passer  à ceux 
de  I analyse  algébrique  , devenue  depuis  ce  temps  un  si  puis- 
sant moyen  de  recherches  entre  les  mains  des  géomètres.  Nous 
allons  dans  cette  vue  tracer  ici  un  tableau  de  l’accroissement  que 
prit  l’algèbre  durant  cette  période  de  temps. 

L’idée  d’obscurité  est  tellement  attachée  au  mot  d’algèbre 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  ignorent  les  mathématiques , que  no- 
tre premier  soin  doit  être  de  dissiper  cette  obscurité  et  de 
montrer  clairement  la  nature  de  cet  art , dont  les  mathéma- 
ticiens se  servent  avec  tant  de  succès.  Nous  dirons  donc  d’a- 
boid  que  l’algèbre  n’est  autre  chose  que  l’expression  abrégée 
d'un  raisonnement,  que  tout  esprit  lin  et  conséquent  feroit  en 
termes  plus  longs  et  plus  embarrassons.  Un  exemple  simple 
mettra  ceci  à la  portée  de  tout  le  monde.  Transportons-nous 
dans  ces  premiers  temps  des  mathématiques , où  cet  art  étoit 
encore  inconnu  , et  qu’on  eut  proposé  à nn  mathématicien  intel- 
ligent cette  question  '.l'rouvcr  un  nombre  tel  qu’en  lui  ajou- 
tant /o,  la  somme  fasse  autant  que  le  double  du  même  nom- 
bre , diminué  de  14.  Que  se  passeroit-il  dan3  l’esprit  de  cet 
arithméticien  , lorsqu’à  l’aide  dtr  raisonnement  il  chercheroit 
ce  nombre  ? Sans  doute  il  commenceroit  par  dire  : puisque  le 
nombre  inconnu,  avec  to,  fait  autant  que  le  double  du  même 
nombre,  diminué  de  14;  donc  , ôtant  de  part  et  d’autre  ce 
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qu’on  peut  en  ôter,  c’est-à-dire,  le  nombre  inconnu,  les  res- 
tans  seront  égaux;  c'est-à-dire  que  10  sera  égal  à une  lois  le 
nombre  inconnu,  diminué  de  14.  Si  l’on  ajoute  maintenant 
de  part  et  d'autre  14  , on  aura  10  augmenté  de  14  ou  24 
égal  au  nombre  inconnu  ; on  aura  donc  le  nombre  cherché 
égal  à 24  , et  la  preuve  eji  est  facile. 

Mais  tout  ce  que  nous  venons  d’exprimer  par  un  discours 
de  plusieurs  lignes,  cet  arithméticien  l'exprimerait  en  une,  s’il 
se  formel  oit  des  signes  particuliers  pour  l’éciire  en  abrégé.  Il 
pourrait,  par  exemple , nommer  A,  le  nombre  inconnu  qu'il 
cherche  , ou  bien  le  désigner  par  quelque  autre  signe.  Pendant 
long  temps  certains algébristes  l’ont  fait  par  IV  (Rts)  ; d’autres, 
tels  que  ceux  des  Pays-Bas  jusques  après  le  commencement 
du  dix-septicme  siècle,  se  sont  servis  pour  la  quantité  cherchée 
de  co-signe  (1);  de  celui-ci  (2)  pour  le  quarréetc.  Et  ce  n’est 
que  depuis  Viole  que  l’usage  d’y  employer  des  lettres  de  l’al- 
phabet s’est  introduit.  Revenant  donc  à notre  arithméticien  , 
il  dirait,  après  l'invention  de  ces  nouveaux  signes,  que  A pies 
10  seroit  égala  2 A moins  14.  Et  suivant  la  trace  du  raisonne- 
ment développe  plus  haut , il  concluroit  que  10  est  égal  à A 
moins  14,  et  enfin  que  te  plus  1 j ou  24  est  égal  à A. 

Notre  algèbre  ne  dillère  en  aucune  manière  de  ce  qu’on 
vient  de  voir.  Il  y a seulement  ceci  de  plus,  qne  les  moder- 
nes affectant  de  mettre  tout  en  signes,  en  ont  imaginé  pour 
désigner  l’addition , la  soustraction  des  grandeurs  et  leur  éga- 
lité. Les  premiers  algébristes  du  seizième  siècle  les  indiquèrent 
par  les  lettres  initiales  de  plus , moins , égal-  Nous  le  faisons 
aujourd’hui  par  les  signes  -f  ; — ; =.  Ainsi  A + 10  = a A 
— 14  signifie  <pie  A augmenté  de  10 , est  égal'  à 2 A diminués 
de  i.j.  E11  un  mot,  toute  expression  algébrique  n’est  qu’un  rai- 
sonnement exprimé  en  signes  abrégés,  raisonnement  que  celui 
à qui  cette  langue  est  connue  , voit  et  suit  avec  la  même 
facilité  que  s’il  étoit  énoncé  en  termes  ordinaires.  Que  dis  je 
avec  la  même  facilité?  la  brièveté  extrême  de  l'expression  fait 
de  ce  raisonnement  un  tableau,  dont  la  seule  inspection  le 
lui  rend  beaucoup  plus  clair.  Il  arrive  souvent  à ceux  qui  lisent 
des  livres  où  les  matières  sont  traitées  algébriquement  , d’avoir, 
de  la  peine  à entendre  l’énoncé  d’une  proposition  un  peu 
embarrassée , et  de  se  servir  de  l’expression  algébrique  pour  le 
concevoir.  Ici  l’algèbre  , loin  d’être  obscure,  sert  de  truche- 
ment au  langage  ordinaire.  Un  autre  avantage  de  l'algèbre , 
c’est  le  secours  qu’elle  prête  pour  démêler  les  rapports  les  plus 
compliqués.  Tout  ce  qui  est  exprimé  algébriquement,  pourrait 
à la  rigueur  s’exprimer  en  termes  communs  : mais  tandis  que 
pour  suivre  le  lil  de  certains  rapports  énoncés  à la  -manière 

Ecee  a 
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ordinaire  , il  faudroit  une  contcniion  dont  aucun  esprit  humain 
ne  seroit  susceptible  dans  bien  des  cas,  l'expression  algébrique 
déchargeant  l’esprit  de  cette  contention,  n’exige  après  les  pre- 
miers pas  cpr’un  mécanisme  d’opérations  semblables  à celles 
du  calcul,  et  qui  conduit  à coup  sûr  au  résultat  cherché.  C’est 
cet  avantage  admirable,  et  qui  pousroit  faire  nommer  l’algèbre 
l’art  du  raisonnement  réduit  à un  mécanisme  certain  ; c'est  , 
dis-je,  cet  avantage  de  l’algèbre  sur  le  langage  ordinaire,  qui 
a procuré  à la  géométrie  l’essor  rapide  qu’elle  a [iris  dans  le 
siècle  passé.  Admit  ons-donc  ici  la  ridicule  ineptie  de  l'auteur 
d'un  écrit  contre  les  mathématiques,  inséré  dans  nn.  ouvrage 
périodique  ( i ).  «<  Quelle  liaison  , dit  ce  judicieux  auteur  , y 
a-t  il  entre  les  choses  clics -mêmes,  et  cet  obscur  grimoire 
de  lettres  peut  être  jettées  au  hasard».  Spectatdm  admissi  ri- 
si//:i  tencetis  amici. 

On  a demandé,  et  c’est  une  question  qui  s’est  faite  bien 
souvent,  si  les  Anciens  connoissoient  1* Algèbre  ; j’entends  ici 
par  Anciens,  les  géomètres  du  temps  des  Euclide  , des  Ar- 
chimède , des  Apollonius.  Quelques  raisons  qu’aient  l’ait  va- 
loir ceux  qui  font  pensé  , elles  ne  prouvent  rien  , et 
sûrement  l'algèbre  n'étoit  pas  cornue  alois.  Nous  avons  dans 
des  géomètres  du  siècle  passé,  tels  que  Viviani , Grégoire  de 
S.  Vincent , S'c.  qui  n’ont  employé  que  les  méthodes  ancien- 
nes, des  exemples  de  recherches  plus  difliciles  encore  que  celles 
d’Archimède  et  d’Apollonius  , et  certainement  ils  11e  s’v  sont 
conduits  qu'en  partie  à force  de  tête,  en  partie  à l’aidé  <Ie  l’a- 
nalvse  dont  nous  avons  parlé  dans  la  piemièrc  partie  de  cet 
ouvrage  (2).  La  conjecture  de  ceux  qui  ont  cru  que  les  an- 
ciens avoient  affecté  de  cacher  l’artilice  par  lequel  ils  étoiont 
parvenus  aux  vérités  qu’ils  étalent  dans  leurs  écrits,  n’est 
qu’une  conjecture  de  gens  qui  ne  connoissoient  guère  l’histoire 
de  la  géométrie. 

L’algèbre  fut  connue  aux  Grecs  dans  le  quatrième  siècle , 
•près  l'ère  Chrétienne j c’est  au  plus  tard  le  temps  où  vivoit 
le  célèbre  Diophante,  auteur  des  Questions  jtritkméliqurs , 
dont  quelques  livres  nous  sont  parvenus.  Nous  avons  déjà  dit, 
en  rendant  compte  des  travaux  de  cet  Analyste , qu’il  employ  a 
l'a  gèbre  , et  nous  avons  exposé  la  nature  des  questions  dont 
il  s’occ  pa.  C’est  pourquoi,  alin  d’ériter  des  répétitions  qui  ne 
St  rvent  qu’à  employer  une  place  oui  nous  est  précieuse,  je 
ret  voie  à l’article  qui  concerne  ce  mathématicien.  Nous  pas- 
so:  8 par  la  même  raison  rapidement  sur  ce  qui  concerne  les 

(1)  Joint.  Li’t.  Septembre  1773,  p.  1 88. 

(*/  A.  3. 
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progrès  des  Arabes  dans  cette  science , pour  arriver  au  temps 
où  elle  fut  transplantée  dans  nos  contrées. 

Il  n’en  fut  pas  de  l’algèbre  connue  de  l'arithmétique  des  Ara- 
bes : cette  dernière  pénétra  assez  tôt  parmi  nous , ainsi  qu'on 
l’a  vu  ; mais  la  connoissance  de  l’algèbre  fut  une  nouveauté 
du  commencement  du  quinzième  siècle. -On  s’accorde  généra- 
lement à croire  que  ce  fut  Léonard  de  Piso  qui  la  transplanta 
d’Arabie  dans  ces  climats  ( 1 ).  Il  éctivit  même  sur  ce  sujet  un 
traité  qui  n’a  jamais  vu  le  jour;  scs  soins  ne  furent  pas  sans 
succès,  car  l’algèbre  fut  assez  communément  connue  dans  le 
quinzième  siècle , comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs  (2). 

Lucas  de  Burgo  est  le  premier  dont  les  préceptes  sur  l’algèbre 
aient  subi  l'impression.  C'est  dans  sa  Summa  de  Arilhmclica 
et  Geometriii,  imprimée  la  première  fois  en  199] , et  de  nou- 
veau en  1020,  qu'il  les  explique.  Ils  composent  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  appelle  VA Ue  Maggiore  , et  c’est  de  là  qu’est 
venue  la  dénomination  d ’Arte  Magna,  Ars  Magna,  etc.  que 
Cardan  et  d'autres  ont  donnée  à l’algèbre.  Le  langage  de  ut  ile 
science  étoit  alors  bien  différent  de  celui  d'àprésent.  La  chose 
inconnue  et  qu’on  cherche , on  l'appelloit  la  Cosa  ; ce  qui 
donna  même  pendant  un  temps  à l'algèbre  le  nom  d ’Arle  délia 
Cosa  : le  quatre  de  la  quantité  cherchée  se  nommoit  censo  , 
terme  Italien  qui  signale  produit  : la  troisième  puissance  por- 
tait le  nom  de  cubo,  comme  parmi  nous.  Les  autres  étoieut 
formées  des  premières  , à l’imitation  des  Arabes  : ainsi  la  suite 
des  puissances  étoit  1 la  cosa  ; a il  censo  ou  il  zenzo  ( le 
quarré  ) ,•  3 il  cubo  ; 4 “ censo  di  cenzo  } 5 il  primo  super- 
so/ido , etc.  Cette  dénomination  varia  dans  la  suite , et  plu- 
sieurs Algébriques  préférèrent  celle  de  Diophante , où  les  puis- 
sances supérieures  sont  les  produits  des  inférieures.  Aujour- 
d'huion  ne  leur  donne  guère  des  noms  au  de  làdu  cube  , et  l’on 
se  contente  le  plus  souvent  de  les  désigner  par  la  première,  la 
deuxième , la  troisième  , la  quatrième , etc. 

L’algèbre  de  Lucas  de  Burpi  ne  va  pas  au  dc-là  des  équa- 
tions du  second  degré.  Les  réglés  qu’il  donne  pour  leurs  réso- 
lutions, sont  fondées  sur  le  même  principe  que  les  nôtres,  mais 
seulement  énoncées  autrement.  Au  lieu  que  nous  ne  don- 
nons qu’une  règle  générale  , quelle  que  soit  la  forme  de  l’é- 
quation , Lucas  de  Burgo  donne  pour  chacune  des  trois  for- 
mes, dont  une  équation  du  second  degré  est  susceptible  , une 
espèce  de  règle  particulière , ou  de  canon , qu’il  a exprimé  par 

(1)  Vov«z  le  Liv.  prècid.  au  Coran. 

(i,  Ibid. 
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un  quatrain  d’un  latin  demi- barbare  ( 1).  Nous  croyons  de- 
voir donner  CCS  trois  quatrains  pour  la  curiosité  ; les  voici  : 

1.  Si  rcs  et  cens  us  numéro  cocquantur , d rebus 
l'Uni idi a sumpto  , ccnsurh  producrre  dckes  t 
Addcrrque  numéro , cuju»  d radiée  totiens , 

Toile  semis  rcrum  , sens  us  latusque  rvdibit . 

2.  Et  si  cum  rebus  draehmac  quadrato  pares  sint , 

Ad  de , sic  ut  primo  , numerum  producto  quadrato 
E rebus  mediis  , h uj  us  que  radies  rcccptd  , 

Si  rebus  mediis  addes  t census  patcjict . 

3.  At  si  cum  numéro  radites  census  equabit , 

D t nchmat  d quadrato  dente  rei  medictatis  t 
Hujus  quod  superit  radicem  adde  traheve 
A rébus  mediis , jic.  census  costa  notcscct. 

Ces  espèces  de  vers  rendus  dans  des  termes  familiers  il  nos  Ana- 
lystes , signifient  ceci  : i°.  si  l’on  a x'  + mx  — aa , il  faut  pren- 
dre la  moitié  du  coelîicicnt  m du  second  terme,  ou  des  choses, 
en  faire  le  quarté  , et  l’ajouter  à l'absolu  on  aa , ensuite  ayant 
tiré  la  racine  de  cette  somme , en  ôter  la  moitié  du  coefficient 
m ; le  restant  sera , disoient  les  Algébristes  de  ce  temps  , la  va- 
leur cherchée | 2°.$i  l’on  a x — mx  — aa,  le  quarré  de  la 
moitié  du  coelîicicnt  du  second  terme  étant  ajouté  à l'absolu- et 
la  racine  extraite , il  faut  ajouter  à cette  racine  la  moitié  du 
coefficient , et  la  valeur  de  x sera  cette  sonune  ; 3°.  lors- 
qu’on a x 1 — mx  — — aa, ôtant  aa  du  qnarrcdu  demi-coefficient 
du  second  terme  , et  tirant  la  racine  si  clic  est  possible  , il  faut 
l’ajouter  au  demi  — coefficient  du  second  terni*,  ou  l'eu  ÔTer, 
et  1'unc  ou  l’autre , la  somme  ou  la  différence , sera  la  valeur 
cherchée. 

On  voit  suffisamment  par  ces  règles , que  Lucas  de  Burgo , 
et  les  Analystes  de  son  temps,  ne  connoissoient  point  l’usago 
des  racines  négatives;  car  c’est  la  seule  raison  pour  laquelle  dans 
le  premier  et  le  second  cas  , ils  n’avoiont  aucun  égard  aux  racines 

x = — -j  m — 1 /j/s’  + an,  x — ~ m — 

C’est  aussi  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  considéraient  en 
aucune  manière  le  cas  a*  -J-  m x—  — a a,  où  les  deux  ra- 
cines sont  négatives.  On  n'avoit  point  encore  fait  des  réflexions 
assez  profondes  sur  la  nature  Je  ces  sortes  de  quantités.  La 
géométrie  manquoit  sur  tout  de  cet  esprit  de  métaphysique  et 
d’analogie,  auquel  elle  doit  une  grande  partie  de  ses  progrès  : 

(1)  Vist.  Sa.  tract  5. 
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il  aurait  appris  qu'une  quantité  piisc  négativement,  n’est  qu’une 
quantité  prise  en  sms  contraire  de  Ce  qu’il  faudrait  faire  si 
elle  étoit  - positive.  Si  l’on  proposoit  de  trouver  combien  il 
faudrait  avancer  vers  l’Orient  pour  satisfaire  à certaines  con- 
ditions , et  que  la  solution  donnât  une  quantité  négative,  ce 
serait  un  indice  qu’au  lieu  d’avancer  dans  le  sens  qu’on  s’étoit 
proposé  , il  faudrait  le  faire  en  sens  contraire  , c’est-à-dire  , 
reculer  de  cette  quantité.  Lorsqu’on  rencontre  à la  fois  une 
quantité  positive  et  une  négative,  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  équations  du  second  degré,  c’est  im  indice  que  le 
problème  est  résoluble  de  deux  manières  j l’une  , en  prenant 
la  quantité  trouvée  dans  le  sens  qu’on  avoit  d’abord  enten- 
du, et  l’autre,  en  la  prenant  dans  le  sens  contraire.  Ainsi 
loin  que  l'analyse  fournisse  ici  des  supei  lluitcs  , comme  se 
l’imaginèrent  probablement  ccs  premiers  algcbrlstes  , elle  ne 
donne  que  tout  ce  qu’elle  doit  donner  pour  la  solution  com- 
plette  du  problème. 

V. 

. Il  étoit  naturel  que  l'Italie  où  l'Algèbre  avoit  d’abord  pris 
racine  en  arrivant  dans  ces  climats,  fût  la  première  à lui  pro- 
curer quelque  accroissement.  C’est  aussi  à des  Italiens  que  l’a- 
nalyse algébrique  doit  les  progrès  qu'elle  fit  dans  une  grande 
partie  de  ce  siècle.  Ils  l’enrichirent  de  la  résolution  des  équa- 
tions du  troisième  et  quatrième  degré  et  de  quelques  autres  re- 
marques analytiques,  dont  nous  allons  faire  l’histoire. 

Un  mathématicien  Bolonais  nommé  Scipion  Ferreo , trouva 
le  premier,  suivantCaidan  ( 1 ) , un  cas  particulier  des  équations 
cubiques.  C’est  celui  que  nous  exprimerions  ainsi  : a:1  -p p xxxq, 
et  qu’on  appelloit  alors  : capholo  de  cose  e cuba  equali  à 
numéro.  Ce  mathématicien  cacha  soigneusement  son  secret  et 
n’en  lit  part  qu’à  un  certain  Maria  Antonio  del  Fiore  ou  Flo- 
rido  , son  disciple.  Celui-ci,  fier  de  la  possession  de  celte  mé- 
thode,-eut  quelque  prise  avec  Tartalea,  et  crut  pouvoir  I’hu- 
milier,  en  lui  proposant  des  problèmes  dont  il  ne  pourrait  se 
tirer  faute  de  savoir  résoudre  les  équations  cubiques.  Ccs  bra- 
vades de  Florido  animèrent  Tartalea  à rechercher  la  résolution 
de  ces  équations  ; et  après  y avoir  profondément  rêvé  , il  y 
réussit  et  trouva  , non  seulement  le  cas  résolu  par  Florido  ou 
Ferreo  , mais  encore  les  deux  autres.  Alors, sûr  de  son  coup,  il  ac- 
cepta le  défi  de  Florido  , de  se  proposer  inutuellemcnttrente  pro- 
blèmes à condition  que  celui  qui  en  aurait  résolu  le  plus  grand 

(l)  Art  a magnae  ssu  de  regulis  t’geb.  liber  /.  Noriinb.  1 545 , in-ij0. 
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nombre  gngneroit  le  pari,  qui  consistait  en  un  repas  par  chaque 
problème.  Ce  <[uc  Tartalea  avoit  prévu  arriva  ; lloriilo  lui  pru- 
]H>sa  des  problèmes  qui  dépendoient  tous,  du  cas  unique  dont 
il  étoit  en  possession.  Mais  il  se  trompa.  Tartalea  résolut  tous 
scs  problèmes  en  peu  d'heures  ; Florido  fut  couvert  de  confu- 
sion et  d'autant  plus,  qu'il  ne  résolut  pas  un  seul  de  ceux  qui 
lui  avoieat  été  proposés  par  Tartalea, qui  d’ailleurs  avoit  eu  la 
iinesse  de  les  lui  proposer  tels  , qu'ils  dépendoient  de  différens 
genres  de  dillicultés. 

Tartalea,  soit  pour  célébrer  sa  découverte,  soit  pour  rendre 
son  procédé  plus  aisé  à retenir,  l’exposa  en  vers  Italiens , qui, 
quoique  fort  mauvais,  comme  le  sont  d'ordinaire  des  vers  tech- 
niques , sont  laits  pour  trouver  ici  place,  du  moins  en  partie 
Iis  sont  au  nombre  de  27  , partagés  en  3 strophes  de  9 
vers  chacune  , dont  nous  nous  contenterons  de  donner  la  pre- 
mière , qui  contient  la  solution  du  cas  x’-f px—q. 

Quando  chr  il  cubo  con  le  cose  appresso 
S 'agguaglia  d qualcbe  numéro  disereto  , 

Troea  mi  due  altri  différent!  in  esta  ; 

Dapoi  terrai  questo  per  consueto 
Ch*il  tor  proi/ucto  Sempra  si  equele 
Al  terzo  euho  de  lie  cose  netto. 

£1  residuo  poi  tuo  generale 
Delli  lor  loti  cubi  ben  sottrato  , 

Verrd  la  tua  cota  principale , 


Sans  doute  la  plupart  de  nos  lecteurs  trouveront  que  ccs  vers 
ont  besoin  d'explication  , et  même  de  commentaire.  Voici  donc 
ce  qu’ils  signifient  : quand  le  cube  avec  les  choses  est  égal  à 
un  nombre,  c'est-à-dire,  quand,  selon  notre  langage  actuel  , 
on  a ï1  + p x = a ( p étant  le  coefficient  numérique  de  l’in- 
connue au  premier  degré,  et  q la  quantité  absolue),  il  faut 
prendre  deux  nombres  ( z et  y ) , dont  la  différence  soit  q, 
et  dont  le  produit  z y soit  égal  au  cube  du  tiers  du  coeffi- 
cient des  choses,  c'est-à-dire,  à ^ /’’•  Cela  fait,  trouves  les 
valeurs  de  z et  y,  ce  qui  est  facile;  car,  par  la  première 

équation  , on  a z q = y , et  y + q = z , par  conséquent 

z z q Z = p’ , et  y y + q y = p' , dont  les  racines 

prises  à la  manière  de  ce  temps , c’est-à-dire , en  ne  tenant 

compte  que  des  positives,  sont  t = * j + "j/  î <J  <]  + 75  P'  • 

et  y — l/  7 q ÿ + r?  P’  — i q-  Il  faut  prendre  ensuite  leurs 
racines  cubes , et  soustraire  la  moindre  de  la  plus  grande , 
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et  l’on  aura  la  valeur  de  la  chose  ou  x,  qui  sera  conséquemment 

égale  à }/ r q + V 7 <1  q — f'~  V V ï <1  <7  + r j>1  — T Çi 

ou  bien,  ce  qui  est  la  même  chose , x—'\/  j 7 -f-  }/  i q q + n P‘ 

+ vi  q — v ^ÿT+7;7,• 

Au  reste,  Tartalea  prétendoit  faire  de  sa  découverte  le  môme 
usage  que  l’errco  et  Florido.  Coûtent  il’être  par-là  en  état  de 
résoudre  des  questions  inaccessibles  aux  autres  analystes,  il  vou- 
loit  la  réserver  pour  lui.  Il  ne  consentit  qu’avec  beaucoup  de 
peine  à la  communiquer  à Cardan  , et  il  ne  le  fit  qu’après  avoir 
exigé  son  serinent  qu’il  ne  la  révélerait  point,  et  même  qu’il  ne 
la  garderoit  parmi  ses  papiers  qu’écrite  en  chiffres , afin  qu’elle 
ne  tombât  entre  les  mains  de  personne.  Cardan  promit  tout  à 
Tartalea,  mais  ces  promesses  ne  l’empêchèrent  pasdcla  publier 
dans  son  algèbre  ou  traité  tic  Aria  Magna , qu’il  donna  en 
IÔ4-Ï.  Comme  cet  ouvrage  est  le  preifticr  où  ayent  paru  les 
formules  de"  solution  «les  équations  du  troisième  degré,  elles 
en  ont  retenu  le  nom  de  Cardan.  Il  seroit  cependant  plus 
équitable  de  les  anpeller  les  formules  de  Tartalea,  puisque  c’est 
à lui  qu’on  en  a la  première  obligation.  Mais  il  est  ma  heureu- 
sement d’usage  que  l’on  donne  à une  invention  le  nom  du  pre- 
mier qui  l’a  divulguée.  Après  cette  observation,  nous  revenons  à 
notre  récit.  Tartalea  se  voyant joué,  s’en  plaigniL  amèrement, 
et  cria  au  parjure.  Cardan,  sans  beaucoup  s émouvoir,  lui  répon- 
dit qu'il  avoit  fait  à sa  découverte  des  additions  qui  la  lui  ren- 
doient  comme  propre  ; qu’il  en  avoit  trouvé  les  «lémonstrations, 
et  que  par  ces  raisons  il  ponvoit  en  user  comme  d’une  chose 
qui  lui  app.irtenoit.  Il  fit  plus , il  jetta  quelques  doutes  sur  le 
droit  que  Tartalea  y avoit  lui-même:  car  c’est  «le  lui  qu’est  cette 
histoire  i!c  la  decouverte  antérieurement  faite  par  Ferreo  ; ce 
qui  pourroit  la  rendre  suspecte.  Qu«ii  qu’il  en  soit,  ce  fut  là  ce 
qui  piqua  Tartalea  par  dessus  tout  , et  qui  redoubla  la  vivacité 
de  leur  «[uerelle  ; ’latlalea  s’y  échauffa  tellement  que  Nonius 
(Nunez)  parlant  «le  lui,  dit  qu’il  scinbloit  en  avoir  | crdu  l’es- 
prit. Les  problèmes,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  furent  lancés 
avec  vivacité  de  part  et  d’autre , et  la  guerre  11c  finit  que  par 
la  rnort  de  Tartalea,  «jui  arriva  en  1 />  > 7 . 

Ce  n’étoit  pas  sans  «pjelque  raison  «juc  Cardan  prétendoit 
avoir  lait  aux  tègles  de  Tartalea  des  additions  «pii  lui  donnoienC 
une  sorte  de  «iroit  à leur.découverte.  Lu  effet,  il  traite  dans  son 
Ars  magna  toute  cette  matière  avec  beaucoup  d’étendue.  Il  eu 
parcourt  tous  les  cas,  et  «juotque  Tartalea  ne  lui  eût  commu- 
niqué que  la  résolution  de  ceux  où  manque  le  second  terme , 
Tome  1.  F f f f 
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il  donne  des  règles  pour  les  cas  où  se  trouvent  tous  les  termes  , 
comme  aussi  pour  ceux  où  manque  seulement  le  troisième.  Il 
est  bien  vrai  que  île  la  manière  dont  nous  résolvons  aujour- 
d'hui les  équations,  tons  ces  derniers  cas  se  réduisent  aux 
premiers  enseignés  par  Tartalea  ; mais  au  temps  de  Cardan 
cette  liaison  n’etoit  | as  apperçue  , et  il  falloit  de  l'adresse  et 
de  l’habileté  pour  passer  de  l’un  à l’autre.  Chaque  cas  enfin, 
ou,  selon  le  langage  du  temps,  chaque  capito/o,  tu  oit  sa  règle 
particulière  , et  c’est  sous  cette  forme  qu  ont  été  exposées  les 
règles  de  solution  pour  le  troisième  degré  jusqu’à  Viète. 

On  doit  à Cardan  la  remarque  de  la  limitation  d’un  cas 
particulier  des  équations  cubi  jues,  celui  où  il  arrive  que  l’extrac- 
* tion  de  la  racine  carrée- qui  entre  dans  la  formule  , n’est  pas 
possible.  C’est  ce  qu’on  appelle  le  cas  irréductible , dont  la 
difficulté  a donné  et  donne  encore  la  torture  aux  analystes.  Il 
n’a  pas  lieu  dans  le  premier  cas  développé  plus  haut , mais 
seulement  lorsqu’on  a — p x ; et  cela  arrive  lorsque  ~7  p' , 
ou  le  cube  du  tiers  du  coefficient  qui  affecte  l’inconnue  au 
premier  degré  , surpasse  le  carré  de  la  moitié  de  l’absolu  ou 
a.  q q.  Car  dans  l’un  de  ces  derniers  cas,  par  exemple  dans  celni  où 

l’on  a x'  — p x—q  , la  valeur  de  x est  y — VrP1 

+ V-.  q — VklT^  p\  Or  il  est  visible  que  si  p ’ est 
plus  grand  que  7 a q,  la  quantité  j/ - q q — ^ p'  est  imagi- 
naire ou  impossible.  Le  troisième  caser1  = p x — q , est  sujet 
à !a  même  difficulté  et  par  la  même  raison  ; la  remarque  au 
reste  en  étoit  bien  facile  , et  il  est  surprenant  que  lorsque 
Cardan  la  communiqua  à Tartalea,  celui-ci  ait  pu  la  regarder 
comme  une  chicane , par  laquelle  il  cherchoit  à trouver  ses 
règles  en  défaut.  Il  étoit  bien  plus  difficile  de  déterminer  en 
ce  cas,  si  la  valeur  de  l’inéornue  étoit  possible , ainsi  dégtiisée 
sons  une  forme  imaginaire  , qui,  dans  les  équations  du  second 
degré,  désigne  une  impossibilité  absolue;  et  l’on  ne  doit  pas 
s’étonner  que  Cardan  ait  hésité  ici.  Il  remarqua  cependant  des 
équations  cubiques  qui  uienoi.-m  au  cas  irréductible,  et  dont 
il  ne  laissoit  pas  de  trouver  la  soluti.  n par  des  méthodes  par- 
ticulières ou  par  tâtonnement,  celle  ie  Tartalea  ne  pouvant 
l’y  conduire;  incertain  , il  n’osa  pr>  noncer  sur  les  autres  Mais 
depuis  lui  on  a remarqué,  et  qui  plus  est,  démontré,  que  le 
Cas  irréductible  , non  - seulement  ne  a’é'igue  pas  une  impos- 
sibilité dans  l'équation,  mais  qu'il  n’a  lieu  que  dans  les  cas  où 
elle  est  possible  du  plus  g arni  nombre  de  manières. 

Cardan  est  encore  le  premier  qui  ait  apperçu  la  multipli- 
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cité  des  valeurs  tic  l’inconnue  dans  les  équations  , et  leur  dis- 
tinction. en  positives  et  négatives.  Cette  decouverte  qui,  avec 
une  autre  de  Victe,  est  le  fondement  cio  toutes  celles  d’IIar- 
riot  et  de  Descartes  sur  l’analyse  des  équations,  cette  décou- 
verte , dis-je,  est  clairement  contenue  dans  son  Ars  Maçrui. 
Dès  l’article  troisième  il  observe  que  la  racine  d'un  carré  est 
également  plus  ou  moins  le  côté  de  ce  carré  , et  dans  l’ar- 
ticle 7 il  propose  une  équation  qui,  tcdtiile  à notre  langage, 
seroit  .r*  4-  4 x ==  1 1 1 et  il  remarque  fort  bien  que  la  valeur 
de  x , est  également  + 3 ou  — 7,  et  qu’en  changeant  le  signe 
du  second  tenue,  elle  devient  — 3 ou  -g  7.  Ces  ratines  négi- 
tives  , ii  les  nomme  Jointes.  Cardan  redressa  en  cela  l’erreur  de 
i’accioli,  qui  n’ayant  lait  aucune  mention  de  ces  racines  né- 
gatives, semble  ne  les  avoirquis  remarquées. 

Ce  que  dit  Cardan  sur  la  multiplicité  des  racines  des  équa- 
tions, ne  se  borne  pas  aux.  équations  carrées.  Il  montre  aussi 
que  les  cubiques  sont  susceptibles  de  trois  solutions  différentes , 
et  U en  donne  des  exemples  dans  les  articles  cinq  et  six.  il 
observe  d’abord  lort  bien  que  dans  toutes  1rs  équations  de  dé- 
nominations impaires  non  affectées,  comme  x1  — a’}  x1  — 

il  n’y  a qu’une  seule  valeur  réelle,  et  que  toutes  les 
autics  sont  imaginaires.  Délit  passant  aux  éqnalitms  cubiques 
dont  le  second  terme  est  évanoui,  il  propose  l’équation . x> 
+ 9 — ta  x,  et  il  dit  que  x y a trois  valeurs,  deux  posi- 
tives, savoir  3 et  y 5 ^ — 1 et  la  troisième  feinte  ou  né- 

fuive  , égale  aux  deux  premières  ensemble  , — 7/  3 -j j a.. 

, es  mérites  valeurs  sont,  selon  lui,  celles  de  l’équation  a.-’ — ia 
x = 9,  à cela  près,  que  celles  qui  étoient  positives  dans  la 
precedente,  sont  icintcs  dans  celle-ci,  et  au  contraire. 

Observons  cependant,  pour  110  pas  trop  accorder  à Cardan, 
que  sa  découverte  n’est  pas  parfaitement  développée  : outre 
quil  ne  dit  rien  sur  l’usage  de  ces  racines  négatives,  qu’il  re- 
garda probablement  comme  inutiles,  il  se  trompe  t\  l’égard, 
des  équations  qui  ont  plusieurs  racines  égales  et  .affectées  du 
mémo  signe.  Ainsi  datu  l’équation  cubique  x’  — 121=  16, 
dont  les  racines  sont  — 2,  — 2,  et  +4,  il  n’en  compte  que 
deux,  — 2 et  +45  et  dans  celle-ci  x > — 16  = 12  x,  il  ne 
compte  que  u iet  — 4 ! ca  qu'il  fait  dans  d'autres  cas  d’éqna- 
lions  plus  relevées,  où  la  même  chose  arrive.  Cette  erreur  au 
reste  étoit  fort  excusable  dans  un  temps  cil  l'on  n’appüqu-  it 
1 algèbre  qu’à  la  résolution  des  problèmes  numériques.  Car 
supposons  un  problème  de  ce  genre , qui  eût  conduit  à la 
dernière  des  équations  ci-dessus  ; que  pouvoit  faire  un  ana- 
lyste qui  auroit  remarqué  qu'elle  donnoit  2 deux  fois,  et  — 4? 
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il  ne  pouvoit  regaider  ers  deux  solutions  que  comme  la  même  , 
sans  les  distinguer  l'une  de  l’autre.  La  simple  arithmétique  ne 
fournit  aucune  lumière  sur  ce  sujet,  et  c’est  la  seule  applica- 
tion de  l’algèbre  à la  théorie  des  courbes,  qui  a pu  apprendre 
à faire  la  distinction  dont  nous  pat  Ions. 

La  résolution  des  équations  du  quatrième  degré  ne  tarda  pas 
à suivre  celle  dis  équations  tiu  troisième.  Llle  lut  l’ou- 
vrage d’un  disciple  de  Cardan  , nommé  Louis  Ferrari  : quel- 
ques auteurs  se  sont  mépris  en  l’appcllant  Louis  de  Ferrare. 
liumhclli  , qui  étoit  lïolonois , le  nomme  Lm/ovico  Ferrario 
citatlino  nostra.  Nous  verrons  pourtant  que,  selon  Cardan,  il 
étoit  Milanois.  Voici  l’occasion  de  cette  découverte.  Une  espèce 
d’aventurier,  nommé  Jean  Colla,  qui  est  souvent  cité  dans  les 
(jucsiti  è invenzioni  de  Tartelca , *et  qui  prenoit  plaisir  à em- 
barrasser les  mathématiciens  par  des  propositions  captieuses, 
avoit  proposé  un  problème  qui  les  divisoil  (1).  Il  s’agissoit  de 
trouver  tiois  nombres  continuellement  proportionnels  , dont  la 
somme  fût  10,  et  le  produit  du  second  par  le  premier  fût  6. 
Ce  problème  analysé  , suivant  les  voies  ordinaires,  conduisoit 
à une  équation  de  cette  forme  : x*  -f-  6 x2  + 36  = 60  x,  Quel- 
ques-uns crovoient  le  problème  impossible  à résoudre.  Cardan 
ne  désespérait  cependant  pas  de  sa  solution,  et  invita  forte- 
ment à y travailler,  Louis  Ferrari,  jeune  homme  plein  do 
génie  , et  qui  promettoit  beaucoup.  Ferrari  se  rendit  aux  ins- 
tances de  Cardan,  et  trouva  une  ingénieuse  solution  de  ccs 
équations  : elle  consiste  à ajouter  à chaque  membre'  de  l’é- 
quation arrangée  d'une  certaine  manière  , des  quantités  qua- 
dratiques et  simples , qui  soient  telles  que  l’extraction  de  la 
racine  carrée’  de  chacun  suit  possible.  - 

Nous  présumons  que  les  géomètres  verront  avec  quelque  plai- 
sir la  voie  que  tint  F’enari , pour  y parvenir.  Car,  suivant  les 
apparences , celle  partie  de  notre  ouvrage  ne  sera  lue  que  par 
des  géonièttes. 

Soit  cet  effet  l’équation  ci-dessus  proposée,  x‘  + 61”  + 
36  = 60  x.  Ferrari  Commenta  par  lui  donner  cette  forme,  x2  =; 
— ôrr' -j-to.r — - >6.  Lnsoito  supposant  n,  une  quantité  indé- 
terminée, il  chirtha  à ajouter  de  paît  cl  d’autre  des  quantités 
telles  que  l'extraction  put  se  faire.  Or,  il  voyoit  d'abord,  qu’en 
ajoutant  au  premiot  membre  a « jr*  + «’,  011  a un  carié  | «r- 
fuit,  x2  + z /1  .\2  + dont  lu  racine  est  x‘  -f-  n ; mais  les  mêmes 
grandi  urs  ajoutées  de  l'antre  côié,  en  font  2 a — 6 j.*-)-6o  x 
-F«4  — àO  , qui  doit  au,si  ère  un  carré.  Or,  il  le  sera  si  le 

(1)  Caufani,  ArtU  i/wg/iac,  etc,  lib,  t. 
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produit  de  an  — 6 par//’  — -36,  est  égal  au  carié  de  3o. 
(Cela  se  voit  par  la  considération  de  ce  carré  ti'  a-’  -fa  a & .c 
aa  bb,  où  a ’ b h est  le  carré  de  la  moitié  du  coef  ficient  du 
second  tenue).  Mais  cela  donnera  l’équation  «'•  — 3 n' — 3 6 n 
— 3^2.  Or  n étant  trouvé  , ou  aura  les  compléinens  qu’il 
faut  ajouter  aux  membres  de  l’équation  proposée  pour  la  ré- 
soudre. Si  l’on  a aJ=i2  .r-f.1»,  en  appliquant  de  part  et  d’antre 
2 n x‘  f n’ , on  aura  le  premier  membre  carré,  et  le  second  le 
sera  en  faisant  a »xr  + 5=j6i  c'est-à-dire  «!-f  5 //=  18  , ce 
qui  donne  n égal  à a.  Le  reste  n’a  plus  aucune  difficulté.  Telle 
fut  la  méthode  de  Ferrari , qui  conduit  , ainsi  que  toutes  celles 

au’on  a pu  trouver  depuis  , à une  équation  du  troisième 
egré.  C’est  donc  à tort  que  M.  Wallis  , dans  son  traité  d’Al-, 
gebre  historique  et  pratique  ( i ) , dit  qu’il  ne  trouvoit  pas  que 
Ferrari  eut  fait  aucune  découverte  dans  l’analyse.  Si  cet  écri- 
vain eût  fait  des  recherches  plus  grandes  sur  l’histoire  qu’il 

Îirétendoit  écrire,  (et  n’aurions-nous  pas  droit  d’exiger  qu’il 
es  eût  faites?  ) il  auroit  trouvé  dans  l’Algèbre  de  Cardan  , cc 
que  nous  venons  de  raconter.  Bombelli  lui  auroit  aussi  appris 
, ce  que  l’Algèbre  devoit  à Ferrari.  Mais  cette  inexactitude  de 
Wallis  ne  doit  pas  nous  surprendre  : il  n’y  a personne  qui  , 
après  avoir  lu  sa  prétendue  histoire  , ne  voie  clairement  que 
son  objet  a été  bien  moins  d’en  l’aire  une  , que  d’élever  Harriot 
au  dessus  et  aux  dépens  de  tous  les  analystes  étrangers. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  connoître  quelques  cir- 
constances de  la  vie  de  cc  premier,  inventeur  de  la  résolution 
des  équations  du  quatrième  degré.  On  les  trouve  dans  le  neuvième 
tome  des  Opéra  Cardant,  (édit,  de  Lyon).  Il  étoit , dit  Car- 
dan „ de  Milan  ; en  quoi , je  l’avoue  , il  contredit  Bombelli , mais 
il  êst  probable  qu’il  étoit  mieux  instruit.  Il  y naquit  en  1.S32, 
d’une  famille  honnête,  mais  ruinée  par  les  vicissitudes  qu’é- 
prouva cette  ville  dans  ce  siècle.  Lntré  chez  Cardan  à 1 âge 
de  10  ans,  comme  simple  domestique,  il  montra  tant  de  fa- 
cilité pour  les  sciences , que  ce  médecin  en  fit  son  secrétaire  , 
et  lui  enseigna  les  mathématiques,  dans  lesquelles  il  fit  de  tels 
progrès,  qu’à  17  ans  il  fut  eu  état  de  les  professer.  Sa  ré- 
putation lui  procura  l’amitié  du  cardinal  de  Man  tour,  qui  lui 
fit  obtenir  du  prince  de  Gonzague,  son  frère,  la  commission 
honorable  et  avantageuse  de  faire  la  carte  de  l’état  de  Milan. 
Il  y employa  finit  années,  au  bout  desquelles  avant  contracté 
une  incommodité,  que  son  peu  de  modération  dans  h s plai- 
sirs aggrava,  il  quitta  cet  emploi  et  le  prince  son  bienfaiteur, 
d’une  manière  assez  brusque  et  peu  rcconnoissanle.  11  sc  rc- 

(0  Oe  •rl/ÿetra  Tract,  Aùt.  et  praet,  p.  118  et  îîç,  inter  opp.  Wallisïï , 
t.  i,  t6yj. 
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tira  alors  à Bologne,  où  Cardan  qui  y cxerçoit  la  médecine, 
lui  procura  une  chaire  de  mathématiques.  Alais  il  mourut  au 
bout  de  l'annce  , âgé  de  /\'i  ans  , et  d'une  manière  qui 
donna  lieu  de  penser  qu’il  avoit  été  empoisonné  par  sa  sœur, 
qui  hérita  de  sa  fortune  assca  considérable.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Cardan,  en  faisant  l’cloge  de  son  esprit,  donne  une  idée  fort 
défavorable  de  ses  qualités  morales  ; le  représentant  comme  un 
débauché , un  impie , et  un  homme  d’un  caractère  si  colère  , 
que  quuique  son  ancien  bienfaiteur,  il  se  faisoit  peine  de  l’a- 
border, 1 . tut-il  que  les  qualités  de  l'esprit  soient  si  fréquem- 
ment ternies  par  celles  du  cœur?  Car  Cardan  lui-même,  con- 
sidéré moralement,  n’éioit  pas  fort  estimable. 

. Avant  que  do  sortir  do  1 Italie,  nous  avons  encore  à parler 
de  liaphael  Bombelli , qui  fit  tics  decouvertes  utiles  en  analyse, 
et  dont  l'algèbre  parut  eu  iafcig.  Il  développa  d'abord  dans 
cct  ouvrage  , d’una  manière  plus  claire  , ce  que  Cardan  avoit 
dit  sur  les  équations  du  troisième  et  du  quatrième  degré.  A 
1 égard  de  ces  dernières  , il  ne  fit  que  suivre  la  méthode  de 
Ferrari.  Î.I.  Wallis  montre  encore  ici  qu’il  il  'avoit  lu  Bombelli 
qu’avec,  beaucoup  d’inattention  : il  tombe  même  ù son  égard  , 
dans  une  double  faute  ; i".  en  lui  faisant  honneur  de  la  réso- 
lution des  équations  du  quatrième  degré,  que  Bombelli  attribue 
expressément  à Ferrari  ; a»,  en  disant  que  la  méthode  Je  Bom- 
belli  est  la  même  que  celle  de  Descartes.  Cela  est  entièrement 
faux,  et  il  falioit  être  aveugle  Comme  l’étoit  Wallis,  par  l’en- 
vie de  déprimer  le  géomètre  François,  pour  tomber  dans  une 
pareille  inexactitude.  Bombelli  ne  divise  point,  comme  fais 
Descartes,  une  équation  bi quadratique , en  deux  du  second 
degré,  qui  la  produisent  par  leur  multiplication  mutuelle  : il 
n’y  en  a pas  la  moindre  trace  même  dans  la  page  3ol>  qhe 
eilc  Wallis.  Lu  principe  de  la  solution  de  Bombelli , ou  plutôt 
de  Ferrari,  en  bien  différent,  comme  on  peut  le  voir  par  ce 
qu’on  a dit  plus  haut  , et  c’est  une  observation  qui  n’auroit  pas 
échappé  à Wallis,  si  flarriot  eût  été  à la  place  de  Descarlcs. 

Bombelli  fut  plus  clairvoyant  que  Cardan  , sur  le  sujet  du 
cas  irréductible.  Il  prononça  que  malgré  le  déguisement  de  la 
racine  sous  une  forme  imaginaire  , elle  étoit  toujours  pos- 
sible : il  lit  plus  , il  le  démontra  à l’aide  de  certaines  cons- 
tiuctions  géométriques  , dans  lu  goût  de  celle  que  Platon  donna 
pour  la  solution  du  problème  du  deux  moyennes  pioportion- 
nuiles.  11  remarque  fort  justement  qu’on  ne  doit  point  lui  faire 
un  crime  d’y  employer  un  certain  tâtonnement,  puisque  le 
problème  étant  de  la  même  nature  et  du  même  ordre  que  celui 
de  la  duplication  du  cube,  on  cherchcroit  en  vain  à le  pésoudié 
rigoureusement  à l’aide  de  la  seule  règle  et  du  compas.  C’est 
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encore  une  des  choses  que  Wallis  n'a  pas  remarquées  ; car  il 
fait  honneur  à Harriot , d’avoir  démontré  le  premier  que  lors 
du  cas  irréductible , la  racine  devoit  avoir  trois  valeurs  ( 1 ). 
D’ailleurs  il  n’étoit  pas  difficile  de  le  faire  oprès  les  construc- 
tions que  \fiète  avoit  tlonnées  de  ce  cas. 

Bombelli  ne  se  contenta  pas  d’avoir  démontré  que  la  valeur  do 
l’inconnue  dans  le  cas  de  l’équation  dont  nous  parlons , étoit 
réelle  : il  lit  des  efforts  pour  la  trouver  , et  pour  ainsi  dire  , 
il  força  la  nature  dans  un  de  ses  retranchemc  11s.  11  eut  l’idée 
heureuse  d’observer  qu’il  n’y  avoit  qu’à  opérer  sur  le  binôme 
composé  de  la  quantité  ordinaire  et  de  la  racine  imaginaire, 
comme  si  cette  dernière  étoit  une  racine  commune,  et  qu’on 
jiarviendioit  (du  moins  dans  certains  cas)  à la  vraie  solution.  Il 
arrive  en  effet  qu’extrayant  la  racine  cube  de  chacun  des  deux 
binômes  dont  la  valeur  de  l’inconnue  est  composée  , suivant  la 
manière  qu  il  enseigne,  et  qui  étoit  déjà  connue  dès  le  temps  de 
Lucas  de  Burgo;  il  arrive,  dis-je,  que  chacune  de  ces  racines 
comprend  une  partie  rationnelle  avec  une  autre  imaginaire. 
Mais  comme  cette  dernière  est  affectée  dans  les  deux  racines , de 
signes  différons,  en  les  ajoutant  ensemble  elle  disparoit,  et  il  ne 
reste  que  des  quantités  ordinaires,  dont  la  somme  est  une  des  va- 
leurs de  l’inconnue.  Un  exemple  éclaircira  ceci.  Soit  l’équation 
cubique  — 7 x — 6.  On  trouve , suivant  le  procédé  de  Tartalca 

et  de  Cardan,  x = '[Z 3 -f-  y/  ~ _j_  3 — j/  177T 

en  V^1  -3ol/~r+  l/tii  + 3o  l/~j~cxprcssiorf  qui 

sous  cette  forme  ne  présente  aucune  valeur.  Mais  si  l’on  tiro 
la  racine  cubique  de  chacun  des  membres  du  numérateur,  on 

trouvera  pour  l’un  ’•  + {]/  — 3 , et  pour  l’antre  | — -j- j/ — 3} 
leur  somme  sera  donc  9 , qui  étant  divisée  par  3 , donnera 
une  des  valeurs  de  x. 

M.  Wallis  n’est  pas  plus  exact  en  ce  qui  concerne  cet  ar- 
ticle , qu’à  l’égard  des  précédons.  Il  tombe  encore  ici  dans 
deux  fautes  plus  grièves  que  celles  qu’il  a reprochées  à Des- 
cartes avec  tant  d animosité.  L’une  consiste  en  ce  qu’il  s'attri- 
bue l’invention  de  cette  méthode  (2),  quoiqu’elle  soit  distinc- 
tement et  clairement  expliquée  par  Bombelli.  Il  se  contente  de 
di  e que  Collins  Jui  avoit  appris  qu’un  analyste  Hollamlois  nom- 
mé Rinkhuysen , qui  vivoit  en  1C20,  avoit  eu  la  même  idée. 
S’il  a fait  à Descaries  un  si  grand  crime  d’avoir  donné  dans 
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sa  géométrie,  des  choses  qui  se  trouvoicnt  dans  Harriot,  et 
qui  n’étoient  pas  dans  Harriot  seul,  comme  nous  le  montre- 
rons ailleurs,  quoique  sans  se  les  attribuer  expressément,  que 
dirons-nous  de  lui,  qui  se  pare  ainsi  de  la  découverte  de  £om- 
belli  ? Ajoutons  que  Descartes  ne  faisant  pas  l'histoire  de  l'Al- 
gèbre , il  scroit  excusable  d'avoir  donné  comme  siennes  des 
inventions  qui  se  trouvoient  dans  des  écrivains  qu'il  n’avoit 
peut-être  jamais  lus  : mais  M.  Wallis  écrivant  cette  histoire  , 
peut-il  être  censé  avoir  ignoré  que  Bombelli  l'avoit  prévenu  il  y 
a voit  près  d'un  siècle  ? 

La  seconde  faute  que  commet  Wallis,  c’est  de  donner  à 
sa  règle  plus  d’étendue  qu’elle  n’en  a réellement.  11  a cru,  à 
l'exemple  de  Bombelli , avoir  parfaitement  et  entièrement  ré- 
solu toute  la  difficulté  du  cas  irréductible.  Mais  celte  règle  , 
dont  il  se  sait  tant  de  gré  , quoique  generale  en  apparence  , 
lie  l'est  point  : elle  est  sujette  à un  tâtonnement,  qui  ne  per- 
met de  s’en  servir  que  lorsqu’on  est  assuré  que  les  racines  sont 
ou  des  nombres  entiers , ou  du  moins  des  fractions  assez;  simples 
pour  qu'on  puisse  facilement  les  rencontrer.  C’est  ce  que  M.  de 
Moivre  a remarqué  dans  les  Transactions  Philosophiques , 
n".  401.  l!icn  loin  d'employer  la  règle  de  Wallis,  pour  extraire 

la  racine  cube  d'un  binôme  tel  que  a 4-  y — é,  il  ordonne 
ati  contraire  de  .icmonter  à l'équation  du  troisième  degré, 
d'où  cette  expression  dérive  , et  d'en  chercher  la  valeur  par 
la  trisection  de  l'angle. 

V I. 

Tel  étoit  à-peu-près  l’état  de  l’algèbre  lorsque  M.  Viète 
entra  dans  la  carrière.  11  est  peu  de  mathématiciens  à qui 
cette  science  doive  plus  qu’à  cet  homme  célèbre.  Digne  pré- 
curseur des  grands  analystes  du  siècle  passé,  il  jetta  les  fonde- 
rions d’une  partie  considérable  de  leurs  découvertes  ; et  les 
étrangers  impartiaux  lui  rendent  cette  justice,  de  remarquer 
que  ses  écrits  ont  servi  de  flambeau  à tous  ceux  qui  ont  écrit 
après  lui. 

On  doit  d’abord  à M.  Viète  d’avoir  établi  l’usage  des  lettres 
pour  désigner,  non-seulement  les  quantités  inconnues,  mais 
même  celles  qui  sont  connues;  ce  qui  lit  donner  à son  algèbre 
le  nom  de  Spécieuse , nom  qu’elîo  a gardé  long-temps , à 
cause  que  tout  y est  représente  par  des  symboles.  Ce  change- 
ment que  Viète  fit  à la  méthode  ordinaire,  paroîtra  peut  être 
assez,  indifférent  à ceux  qui  connoisscnt  peu  i’algèbic  : mais 
ceux  qui  sont  versés  dans  l'analyse,  en  porteront  un  autre 

jugement. 
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jugement.  En  effet,  cette  méthode  est  d'abord  utile  en  ce  qu’elle 
fournit,  dans  tous  les  cas,  des  solutions  générales,  où  l’ancienne 
n’en  donnent  que  de  particulières.  Lorsqu'on  n'employoit  que 
des  nombres  pourdésigner  les  quantités  connues , ces  nombres  se 
confondant  ensemble,  il  ne  restoit  plus  aucune  trace  des  progrès 
de  l’opération.  Dans  la  nouvelle  méthodede  Viète  , au  contraire, 
la  quantité  inconnue  étant  dégagée  et  égalée  aux  quantités 
connues,  on  a,  comme  dans  un  tableau,  toutes  les  opérations 
qu'il  faut  faire  sur  les  données  de  la  question  pour  parvenir 
à sa  solution.  Un  autre  avantage  plus  estimable  encore  , est 
la  facilité  qu'elle  procure  de  pénétrer  dans  la  nature  et  la 
composition  des  équations;  c’est,  nous  l’osons  dire,  à ce  chan- 
gement que  l'algèbre  est  redevable  d'une  grande  partie  de  ses 
progrès. 

Lés  différentes  transformations  dont  on  peut  se  servir  pour 
donner  à une  équation  une  forme  plus  commode,  sont,  du 
moins  pour  la  plûpart,  de  l’invention  de  M.  Viète.  Il  en  en- 
seigne la  méthode  dans  le  livre  intitulé  : de  Emaidatione 
Æquationum.  On  y voit  comment  on  peut  faire  sur  les  ra- 
cines de  l'équation  , toutes  les  opérations  de  l'arithmétique  , 
les  augmenter,  les  diminuer,  les  multiplier,  les  diviser.  C’est 
par  cet  artifice  qu’il  fait  disparoître  d'une  équation  le  second 
terme  : opération  qui  résoud  tout  d’un  coup  les  équations 
carrées , et  qui  prépare  les  cubiques  C’est  par-là  qu’il  fait 
évanouir  les  fractions  qui  embarrassent  une  équation  , qu'il 
la  délivre  de  l'irrationnalité  quand  quelques  termes  en  sont 
embarrassés.  Toutes  ces  choses  ont  été  adoptées  par  les  ana- 
lystes modernes,  et  forment  ce  qu’on  appelle  la  préparation 
des  équations. 

Après  ces  préliminaires  , M.  Viète  passe  à la  résolution  des 
équations  de  tous  les  degrés.  A l’égard  de  celles  du  second  , 
nous  venons  de  remarquer  qu’en  faisant  évanouir  le  second 
terme  , elles  deviennent  non  affectées  ou  simples,  comme  xx 
= a.  C’est  une  façon  particulière  de  les  résoudre,  dont  on  * 
pourroit  faire  honneur  à M.  Viète,  s’il' étoit  moins  riche. 
M.  Wallis  n’a  pas  manqué  d’en  enfler  le  catalogue  des  inven- 
tions de  son  compatriote.  A l’égard  des  équations  cubiques  , 
M.  Viète  les  résoud  d'une  manière  différente  de  celle  de 
Cardan  et  de  Bomhelli  ; et  il  est  aisé  xlc  voir  au  tour  qu’il  y 
emploie  , que  sa  méthode  lui  est  propre  , et  que  si  la  résolu- 
tion de  ces  équations  eût  été  manquee  jusqu’alors  , elle  ne  lui 
auroit  pas  échappé.  Il  les  réduit , par  une  adroite  substitution  , 
de  la  forme  cubique  affectée,  à cette  forme  yb  ± y'  — a , qui 
n’est  proprement  qu'une  équation  du  second  degré,  où  l incon- 
Tome  I.  . Gggg 
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mie  est  un  cube.  Voici  un  exemple  de  sa  méthode.  Soit  l’équa-  . 
tiuii  r.’J  -f-  3 b b a = ?.  ccc , oii  a est  l'inconnue.  Qu’on  lasse, 
dit- il,  a — h * (<?  est  une  autre  inconnue  ) , on  trouvera, 
en  substituant  à a cette  valeur  dans  l’équation  précédente,  et 
après  les  réiluc'iousordinaircs,  d'  — ?.  c>  e1  et  ayant  trouvé 

Ja  valeur  de  e,  par  cette  équation  qui  se  réscud  comme  une 
du  a®,  deiiro  , on  aura  celle  de  a.  Mais  — * est  la  diffé- 
rente  entre  les  extrêmes  de  ces  grandeurs  continuellement 
proportionnelles  e.  b.  — • Or  e se  trouve  |/ti  _p  _p  et 

/jetant  la  2e.,  la  3e.  doit  être  — c*  + j/  c’  + b‘‘\  car  ces 
deux  expressions  multipliées  ensemble  , font  la  quantité  b. 

Ainsi  a = y c 1 + j/c*  + b 6 — "]/ — c’  -f  ]/ + b6.  Lors- 
qu'on a a 1 — 3 bb  a = 2 ccc , alors  il  faut  supposer  — = 
a,  et  l’on  parviendra  de  même  à la  résolution.  Voyez  Viète , </e 
entend,  neq.  c.  7.  Harriot  (1)  a suivi  précisément  cette  mé- 
thode , et  n’y  a fait  presque  d’autre  changement  que  d’em- 
ployer de  petites  lettres  au  lieu  de  grandes.  Al.  Wallis  montre 
«ju’il  n'avoit  lu  Viète  qu’avec  bien  de  la  négligence,  lorsqu’il 
dit  qu’ilarriot  a trouvé  les  formules  de  Cardan  par  une  mé- 
thode qui  lui  est  propre.  11  eût  dû  remarquer  qu’il  la  tenoit 
de  M.  Viète  , ou  du  moins  que  celui-ci  l’avoit  prévenu. 

La  méthode  de  M.  Viète  pour  les  équations  carre  - car-  • 
rées,  est,  à la  vérité,  fondée  sur  le  même  principe  que  celle 
de  Ferrari  : il  s’y  agit  aussi  d’ajouter  à chaque  membre  de 
l’équation , arrangée  de  manière  que  la  plus  haute  puissance 
de  l'inconnue  soit  d'un  côté,  il  s'agit,  dis-je,  d'ajouter  des 
coroplémens  qui  fassent  de  chacun  d'eux  des  carrés.  M.  Viète 
y emploie  la  méthode  de  Diophante,  à la  différence  de  Fer- 
rari qui  s’y  prend  d’une  autre  manière  ; du  reste  le  résultat 
• est  le  même,  il  ariivc  aussi  à une  équation  du  troisième  degré 
qu’il  faut  résoudre.  ' C’est  tout  ce  que  cette  méthode  a de  res- 
semblant avec  celle  de  Descartes , que  Wallis  affecte  de  con- 
fondre avec  elle.  S’il  l’eût  trouvée  oans  Harriot , certainement 
il  v eût  fait  plus  d’attention  , et  il  y auroit  remarqué  de  grandes 
différences  entre  l’une x-t  l’autre. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  découvertes,  ou, 
si  l’on  veut,  remarques  analytiques  de  Viète,  pour  en  venir  à 
une  qui  peut  avoir  été  le  germe  des  découvertes  d’Haniot  et 

( I ) Art.  Analyt.  praxis  , a.  6,  prob.  li  Cl  seq. 
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de  Descartes,  sur  la  nature  <1.  s équations  quelconques.  C'est 
celle  ci.  M.  Viète  finit  son  traité  de  Entend.  Ætjual.  par  un 
chjtpilie,  où  il  observe  que  si  une  équation  du  second  degré 
a pour  coefficient  de  son  second  terme  , une  grandeur  qui 
soit  la  somme  de  deux  autres- dont  le  produit  est  le  tonne 
connu  , l'inconnue  se  peut  également  expliquer  de  l'une  ou 
de  l’autre.  En  nous  servant  des  expressions  de  Viète  , si  il  -f-  D 
X A — A*  = B D ou  A,# — B + D x A -f  B ]>  = o , A est  égal 
à B ou  ü.  De  infime  si  dans  une  équation  du  troisième  de- 
gré , A*  — B 4-  1)  + G x A*  -f  B Ù + B G -f  G D x A = . 
1!  DG,  A est  également  B,  ou  I)  ou  G.  11  fait  voir  enfin, 
en  général  que,  lorsque  l’inconnue  d'une  équation  quelcon- 
que se  peut  expliquer  par  plusieurs  valeurs  positives , ( car 
il  faut  en  convenir  , ce  sont  les  seules  qu’il  considère  ) alors 
le  second  terme  a pour  coellicicnt  la  somme  de  ces  valeurs , 
all'ectée  du  signe — ; le  troisième  la  somme  des  produits  de 
Ces  valeurs  multipliées  deux  à deux  j le  suivant,  la  somme  des 
produits  de  ces  valeurs  multipliées  3 à 3 , etc.  qu’enfin  le  der- 
nier terme  ou  l’absolu  est  le  produit  de  toutes  ces  valeurs. 
Voilà  la  découverte  d’Harriot  bien  avancée.  Aussi  M.  Wallis 
s'est  il  bien  donné  de  garde  de  la  voir  dans  Viète  j elle  auroit 
trop  diminué  la  gloire  de  sou  compatriote. 

Parmi  les  découvertes  purement  analytiques  de  Viète,  on 
doit  aussi  ranger  sa  méthode  générale  pour  la  résolution  des 
équations  r r\  ce  té  es  de  tous  les  degrés.  Personne  jusqu'à  Ici 
n’avoit  embrassé  un  objet  si  vaste.  M.  Viète  rclléchissunt  sur 
la  nature  des  équations  ordinaires,  remarqua  qu’elles  n’étoient 
que  des  puissances  incomplettes,  et  il  en  conçut  l'idée  que  de 
mémo  qu'on  tiroit  par  approximation  les  racines  des  puissan- 
ces imparfaites  en  nombres,  on  pourroit  de  même  extraire  la 
racine  des  équations  , ce  qui  donneroit  une  des  valeurs  de 
l'inconnue.  En  conséquence  il  a proposé  des  règles  pour  cela 
dans  la  partie  de  son  ouvrage  intitule  : De  numerosa  petesta- 
tum  affect,  resolutione  ; elles  sont  analogues  à celles  dont  on 
se  sert  | our  extraire  la  racine  d'une  puissance  complette  , et 
on  peut  assez  commodément  les  employer  dans  les  équations 
cubiques,  fhirriot  employé  la  moitié  de  son  Artis  Anal\  ticae 
praxis  , à les  développer  : on  les  trouve  aussi  expliquées  dans 
Ougthred  , Wallis  , et  dans  l'Algèbre  de  RI.  de  Lsgni.  Wallis 
6’en  est  même  servi  dans  la  résolution  d’une  équation  du  qua- 
trième degré  , et  il  a poussé  son  approximation  jusqu’à  onze  dé- 
cimales. Mais  il  falloit  être  doué  d'un  esprit  aussi -susceptible  de 
contention,  que  ce  géomètre,  pour  entreprendre  une  operation 
aussi  laborieuse.  On  a aujourd’hui  des  métliodcs  d'approxima- 
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tion  plus  commodes;  les  curieux  peuvent  néanmoins  consulter 
les  endroits  que  j'ai  cités. 

VIII. 

t 

Nous  n’avons  ' pas  encore  épuisé  tout  ce  que  l'analyse  doit 
à M.  Viètc.  Il  nous  reste  à rendie  compte  de  ses  découvertes 
dans  l’analyse  mixte  , je  veux  dire  dans  l’analyse  appliquée 
à la  géométrie.  Nous  lui  devons  d’abord  faire  honneur  do 
cette  application,  invention  si  utile,  et  dont  l’analyse  même 
n’a  pas  tiré  de  moindres  avautages  que  la  géométrie.  On  voit, 
à la  vérité,  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle,  des  traces  de 
cette  application  dans  Régiomontanus  , qui  se  servit  de  1 al- 
gèbre pour  résoudre  quelques  problèmes  sur  les  triangles  dans 
le  cinquième  livre  de  son  ouvrage  de  Trinngulis.  On  trouve 
aussi  clans  Tartalea  et  d’autres  Analystes  du  seizième  siècle  , 
l'algèbre  employée  à la  solution  de  divers  problèmes  de  géo- 
métrie : mai»  il  faut  bien  distinguer  cette  espèce  d’application 
de  l'algèbre  â la  géométrie  , de  celle  que  M.  Viètc  a intro- 
duite. Car  tous  ces  mathématiciens  assignoient  des  valeurs  nu- 
mériques aux  lignes  données  du  problème  , et  se  contcntoient 
de  trouver  celle  qu’on  cherchoit  de  la  même  manière.  Il  ne 
me  paroît  pas  qu’aucun  d’eux  ait  songé  à construire  géomé- 
triquement cette  valeur  trouvée.  Ils  ne  le  pouvoient  même 
par  la  nature  de  leur  analyse  , où  la  seule  grandeur  incon- 
nue étoit  représentée  par  quelques  signes , toutes  les  autres 
l’étant  par  leurs  valeurs  numériques  connues  ou  supposées. 

M.  Viète  ayant  donné  à l’algèbre  une  nouvelle  forme  en 
introduisant  l’usage  des  lettres  polir  représenter  les  grandeurs 
même  connues,  fut  naturellement  conduit  ù l'invention  des 
constructions  géométriques.  Car  supposons  qu’après  la  réso- 
lution d’une  certaine  équation , on  ait  x ==  ^4-  ou=j«± 

"j/ a a dz  , il  est  facile  de  voir  , à l’égard  de  la  première,  que 

la  valeur  de  x , ou  est  une  quatrième  proportionnelle 

ù b,  c et  a : eut  voit  aussi  dans  le  second  cas,  que  y a a + ~ 
est  l’hypothénuse  d’un  triangle  rectangle  dont  a et  — sont  les 

côtés  , et  que  "]/ a a — est  le  côté  d’un  triangle  rectangle 

dont  a est  l’hypolhénuse  et  j b l’autre  côté.  Rien  n’est  plus 
facile  que  ces  constructions,  et  nous  n’en  tirerons  pas  un  su- 
jet de  grandes  louange»  pour  M.  Viète.  Nous  n'avons  pas  be- 
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soin  de  faire  comme  Wallis,  qui  accumule  toutes  les  minuties 
qu’il  peut  pour  grossir  le  catalogue  des  inventions  d’Harriot. 

Viète  a donné  une  marque  de  génie  plus  éclatante,  en  ensei- 
gnant la  manière  de  construire  Tes  équations  du  troisième  de- 
gré , celles-là  même  où  entre  sous  le  signe  radical  une  quantité 
imaginaire.  Il  lit  cette  remarque  , que  toutes  ces  équations  pou- 
voient  se  réduire  à la  duplication  du  cube , ou  à la  trisection 
de  l’angle  ; remarque  utile , et  qui  fournit  à la  pratique , où  il 
ne  s’agit  que  d'avoir  la  valeur  par  approximation,  une  ma- 
nière commode  d’y  parvenir.  Mais  si  l’on  demande  une  cons- 
truction géométrique,  la  conchoïde  de  A 'icomèdc , courbe  fa- 
cile à décrire,  remplit  tout  ce  qu’on  peut  désirer,  même  sui- 
vant la  rigueur  géométrique , comme  l’a  remarqué  M.  Neuton. 
Il  nous  faut  donner  une  idée  du  procédé  de  M.  Viète. 

Tous  les  analystes  savent  que  les  équations  du  troisième 
degré  se  réduisent  à ces  trois  formes  , te’  -\-'Sbbx  = ?.ccc, 
x'  — 3 bb  x=z  2 ccc ; x'  = 3 b b x — 3 ccc  t dont  les  ra- 
cines exprimées  à la  manière  de  Cardan ,‘  sont  respectivement 

f/c>  + j/c4  + b*  + f/c'  — l/^+T4;  1 Z c'  + f/ à — b"  + 

l/c’  — y ch  — bc;  — fX  c’  + yo-v-f/ c'  — yà—b *. 
Mais  avec  un  peu  d’attention  on  apperçoit  que  la  construc- 
tion de  chacune  de  ces  formules  se  réduit  à trouver  les  côtés 
de  certains  cubes  égaux  à la  somme  , ou  à la  différence 
d’autres  cubes  donnés  , et  que  cela  aura  toujours  lieu  dans  la 
première  formule,  et  dans  les  autres  seulement,  lorsque  b sera 
moindre  que  c.  Or  le  problème  de  déterminer  le  côté  d’un  cube 
égal  à la  somme  ou  a la  différence  de  deux  autres , dépend 
visiblement,  comme  tout  le  monde  sait,  de  celui  de  deux 
moyennes  proportionnelles.  Tous  ceux  qui  sont  un  pou  versés 
da'ns  la  construction  des  équations,  peuvent  donc  trouver  celle 
de  ce  cas  : c’est  pourquoi  nous  ne  nous  y arrêtons  pas,  dans 
la  vue  d’abréger. 

Le  second  cas  dont  la  solution  fait  principalement  honneur 
à Viète , est  celui  où  b est  plus  grand  que  c.  Car  il  est  visible 

re  la  racuie  y c 4 — b 4 est  inexplicable  dans  ce  cas , mais 
arrive  alors,  par  une  sorte  de  phénomène , que  c’est  de  la 
trisection  de  l’angle  que  dépend  la  construction.  Voici  celles 
que  propose  M.  Viète  ( i ). 

Si  l’on  a l’équation  x'  o bb  x a b b , ou,  suivant  notre 
formule  ordinaire , x>  = j>  x -f  q , il  faudra  d’abord  luire  une 


(i)  Suppl,  Ceom,  p.  1 6, 
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ligne  égale  = -H-,  puis  construire  sur  cette  ligne  comme  base 

( fis.  b;>)  un  triangle  isoscçla  A13C,  dont'  les  côtés  égaux, 

AB,  AC  soient  j/ •'  p\  la  base  D B du  triangle  LD  B,  dont 
les  côtés  BIv,  LD  sont  aussi  égaux  à AB,  AC,  et  rjui  aura 
l'angle  D égal  au  tiers  de  ABC,  sera  la  valeur  d’j\  Or  il 
est  visible  que  tout  cela  peut  se  faire  facilement  par  le  moyen 
d'une  table  «le  sinus  : car  ayant  la  base  et  les  côtés  du  triangle 
A D B,  il  est  facile  de  trouver  l’angle  B,  et  ayant  ensuite  les 
côtés  JJ  L,  EB  avec  l’angle  D = j ABC,  on  peut  aussi 
facilement  trouver  le  côté  J»  D. 

Tout  subsiste  de  môme  pour  l’équation  .v1 2  = 3 b b x — 
a b l , ou  x'>  zx.  p x — q.  B C est  encore  ---  et  le  côté  A B 

zzz  f/  j p-,  enlin  le  triangle  F.  D B est  construit  de  la  même 
manière}  mais  il  faut  faire  EF  double  de  El-,  et  l'on  aura 
également  DF  ou  F B pour  la  valeur  de  la  racine  cherchée. 

M.  Viùte  , qui  ne  Considèrent  pas  les  racines  négatives  des 
équations,  s'arrêtoit  ici,  et  ne  désignoit  pas  la  troisième  racine 
qui  est  égale  aux  deux  premières,  et  qui  est  négative  : il  y 
a aussi  dans  le  premier  cas  ci-dcssus  deux  racines  négatives, 
savoir  DF  et  F B , que  ÔI.  Yiètc  y négligeoit  par  la  môme 
raison. 

11  est  Jaciler  de  démontrer  cette  construction  en  cherchant 
la  grandeur  du  côté  DB  du  triangle  D L.B  ; car  nommant 
AB  = a,  BC  = et  DB  = x,  on  trouve  cette  équation 
x1  — 3 b b x -g  a b b , d’où  l'on  tire  les  expressions  que 
nous  avons  données  , en  la  comparant  terme  à terme  avec 
celle-ci  x'  — p x + <7.  Car  cette  comparaison  montre  que  b 

ou  SC  = l/ y p,  puisque  3 b t>  ■=■  p;  et  que  « ou  Al)  = 
-L! , puisque  abboM^ap  — q.  • 

M.  Viète  a encore  jeté  dans  sa  doctrine  des  sections  angu- 
laires, les  fondemens  d'une  autre  construction  également,  ingé- 
nieuse de  ces  équations,  qu’ Anderson  ( 1 ) et  Albert  Girard  (2), 
deux  analystes  estimables  du  commencement  du  dix-septième 
siècle,  ont  saisie  et  expliquée.  Si  A B = a est  le  diamètre  d'un 
cercle  dont  AF  =//  soit  une  corde,  (/F?.  83)  l’arc  B G étant 
le  tiers  de  l’arc  B F , la  ligne  AG  ou  1 est  la  racine  d'une 

équation  qui,  exprimée  à notre  manière,  est  .x-’  — ISIS  

* > •* 

VJ 

(1)  A pp  ad  tract,  ti nos  Jrietac.  Edit.  Voyez  le  Cnmm.  àc  Schooten  'sur  De*- 
anr.  16.  ..Voyez  Vietac  Oprra%  p.  160.  cartes,  p.  345  , éd.  1659, 

(2)  Invem.  nouvelle  en  AJgtibre,  1629. 
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= o.  Cette  équation , comme  il  est  aisé  de  voir , r.c  peut 
manquer  de  tomber  dans  le  cas  irréductible,  mais  elle  te  cons- 
truit visiblement  par  la  trisection  de  l'angle , puisque  c'est 
delà  qu'elle  dérive;  et  elle  peut  servir  de  modèle  à celle-ci 
x > — p x — q = o.  Car  on  aura  par  la  comparaison  des 

termes , le  diamètre  du  cercle  à décrire  = 2 ~\/  y p , et  la 
cords  AF  sera  -LE  ; ayant  donc  tiré  cette  corde,  et  divise 
l’arc  B F en  trois  parties  égales , la  ligne  A G tirée  à la  pre- 
mière division  , à compter  du  point  B , sera  la  racine  positive 
de  x;  et  si  l’on  fait  B I = 11  / égal  à a B G , les  lignes  j 
AI,  j Ai,  seront  les  deux  autres  racines  qui  doivent  être 
négatives. 

On  aura  la  même  construction  dans  l’autre  cas,  où  l’équa- 
tion est  _„v!  — p x -f  q = o.  Les  lïghcs  ~ ---  seront  les 
racines  positives  , et  A G la.  racine  négative. 

Cette  construction  diffère  peu  de  celle  d’Albert  Girard  , 
adoptée  par  Descartes.  Tout  le  procédé  d’Anderson  restant 
le  même  , on  fait  l’arc  A K = au  tiers  cle  AF,  l’arc  A L 
— j A I.  F , enlin  B G = j B F.  Les  cordes  AK,  AL,  AG, 
sont  les  trois  valêprs.de  l’équation,  A G la  positive,  si  l’on 
a — p x — q ; et  AK,  AL,  les  deux  positives , si  l’on  a 
**  — P x + a.  . • 

Rien  n’est  plus  commode  que  la  construction  qui  suit  de  là  , 

on  n’a  qu’à  faire  comme  ]/  j p à ainsi  le  sinus  total  à 
un  quatrième  terme,  qui  sera  le  sinus  d’un  arc;  on  prendra 
le  tiers  de  cet  arc,  et  le  tiers  du  reste  an  cercle  entier,  enfin 
le  tiers  de  la  somme  du  premier  et  du  cercle  entier;  les  sinus 
de  ces  arcs  étant  doublés,  seront  les  racines  cherchées. 

La  doctrine  des  sections  angulaires,  c’est-à-dire,  la  con-  ’ 
noissance  de  la  loi  suivant  laquelle  croissent  ou  décroissent 
les  sinus  ou  les  cordes  des  arcs  multiples,  ou  sons-multiples, 
est  encore  une  découverte  «lue  à M.  Viète,  et  sur  laquelle  je 
ne  connois  personne  qui  lui  ait  rendu  justice.  Il  la  publia  eu 
1579  avec  son  Canon  Mathematicus  , qui  n’est  autres  chose 
qu’une  table  de  sinus  construite  suivant  ce  principe.  Ce  que 
nous  allons  en  dire  , nous  le  tirons  de  sa  réponse  ( 1 ) à vin 
singulier  problème  proposé  par  Adrianus  Romanus,  dont  nous 
parlerons  ensuite.  M.  Viète  ditrque  si  l’on  a un  demi-cercle  , 
dont  le  diamètre  soit  A B {Jîp-  ©4),  et  qu’on  prenne  du  point 
B les  arcs  BD,  DE,  EF,  F G,  etc.  égaux  ; qu’on  fasse  le 

(1)  Victae  Ojter.  p.  30J. 
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rayon  C 5 égal  à î ; on  aura  la  suite  des  cordes  AD, 
AË,  AF,  AG,  etc.  qui  sont  les  cordes  de  supplément  au 
demi-cercle,  par  une  expression  qui,  rendue  à notre  manière, 
est  celle-ci.  Soit  AD  = x , on  aura,  dis-je,  la  suite  d’expres- 
sions  ci  dessous  : 

AB  = 2. 

AD=  i. 

• AE  = i1  — 2. 

AF  = i'  — 3 *. 

AG  = — 4*4-2. 

A H n1  — 5 x + 5 x. 

AI  = x'  — 6 x + y x — 2. 

AK=  x’  — 7 x‘  + 14  x’  — 7 x , &c. 

Il  ne  s’agit  plus  que  d'appercevoir  la  loi  de  cette  progres- 
sion , pour  la  continuer  à l’inlini  : elle  n’échappa  pas  à M.  Viète. 
11  remarque  que  les  tertnes  sont  alternativement  positifs  et 
négatifs  ; que  les  exposans  des  puissances  y décroissent  de 
deux  ; qu’enlin  les  coefficiens  des  termes  de  la  seconde  co- 
lonne, sont  les  nombres  naturels;  ccinr  de  la  troisième,  les 
nombres  triangulaires  , en  commençant  non  par  l'unité,  comme 
dans  la  génération  des  puissances , mais  par  2 ; que  dans  la 
quatrième  co  sont  les  nombres  pyramidaux,  onsuite  les  trian- 
gulo-triangulaires , etc. 

Mais  si  nous  cherchons  le  rapport  des  cordes  elles-mêmes  , 
M.  Viète  nous  apprend  que  le  ravon  étant  l'unité  et  la  pre- 
mière corde  x , la  suite  des  cordes  des  arcs  double , triple  , 
quadruple , etc. , est 

2 — x * 

3 x -+■  x’ 

2 -f  4 te'  — x 4 

5 x — 5 x’  ■+  x'  . . etc. 

Cette  progression  est  la  même  que  la  précédente , à cela  près 
que  les  termes  affectés  dans  la  première  du  signe  + , le  sont 
ici  du  signe  — , et  au  contraire.  Il  est  facile  de  voir  que  cette 
théorie  nous  fournit  tous  les  théorèmes  nécessaires  pour  la  sec- 
tion d'un  arc  en  raison  quelconque.  Car  si  la  corde  de  l’arc 
donné  est  b,  le  rayon  l’unité,  la  corde  cherchée  x , et  qu’il 
faille  diviser  cet  arc  en  cinq  parties  égales,  l’équation  x’  — 
5x’-f  6 x—b,  sera  celle  qu’il  faudra  résoudre  pour  cet  effet. 

M. 
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M.  Vièle  remarqua  encore  ici  une  vérité  importante  de  la 
doctrine  des  sections  angulaires  : c’est  que  lorsqu’on  cherche  à 
diviser  un  arc  en  parties  égales,  par  exemple,  en  cinq,  on 
trouve  non-seulement  la  corde  de  la  cinquième  partie  de  cet 
arc,  mais  encore  celle  de  la  cinquième  partie  du  restant  au  cer- 
cle, celle  de  la  cinquième  partie  de  la  circonférence  entière 
plus  l’arc  proposé , celle  de  la  cinquième  partie  de  deux  fois 
la  circonférence  augmentée  de  ce  même  arc , et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  autant  de  valeurs  différentes  qu’il  y a 
d’unités  dans  le  nombre  des  parties  demandées  : ( on  ne  sau- 
roit  en  avoir  davantage , parce  qu’en  continuant  on  retrouve 
les  mêmes  cordes  qu’auparavant , et  dans  le  même  ordre;  par 
exemple  -,  la  corde  de  la  cinquième  partie , de  cinq  fois  la  cir- 
conférence plus  l’arc  propose  , n’est  qne  la  corde  de  la  cin- 
quième de  cet  arc  ).  M.  Viète  néanmoins  s'exprime  un  peu 
différemment , et  il  n’a  égard  qu'aux  valeurs  positives  de  l in- 
connue,  dont  le  nombre  dans  ces  sortes  d’équations  est  tou- 
jours égal  à la  moidé  de  l’exposant  s’il  est  pair , ou  à sa  plus 
grande  moitié  s’il  est  impair.  Ainsi  dans  l’équation  qui  sert  à 
diviser  l’arc  en  cinq  parties  égales , il  y en  a trois  posirives 
et  deux  négatives  ; dans  celle  qui  sert  a le  partager  en  sept  , 
il  y en  a quatre  positives  et  trois  négatives  , etc.  Ces  théorèmes 
fournissent  enfin  à M.  Viète  une  solution  des  équations  de  tous 
les  degrés  qui  sont  de  même  forme  que  celles  qui  servent  à la 
mulüsecdon  de  l'arc,  ou  qui  peuvent  s’y  réduire.  C’est  par-là 
qu’il  parvint  à résoudre  une  équation  singulière  qu’Adrianus 
Roman  us  avoit  proposée  aux  Géomètres  de  son  temps.  Elle  étoit 
du  45*.  degré,  et  en  l’exprimant  à notre  manière,  ce  seroit  celle- 
ci,  ar" — 45  -f-  945  x*' — etc.  = A,  cette  quandté  A étant 

moindre  que  2.  Quelque  difficile  que  paroisse  cette  énigme , 
ce  n'en  fut  pas  une  pour  M.  Viète.  Ayant  approfondi , comme 
il  avoit  fait,  la  théorie  des  sections  angulaires,  il  reconnut 
bientôt  que  la  solution  de  cette  équation  dépendoit  de  la  di- 
vision d’un  arc  donné,  ( savoir  celui  dont  la  corde  étoit  A ,) 
en  45  parties  égales  ; ce  que  l’on  peut  exécuter  en  le  parta- 
geant d abord  en  trois  parties  égales , puis  une  de  ces  parties 
en  trois  , et  une  de  ces  dernières  en  cinq.  Mais  ce  que  n’a- 
voit  pas  fait  Romanus  , M Viète  remarqua  et  assigna  les  vingt- 
deux  autres  valeurs  positives  de  cette  équation , qui  sont  , 
comme  l’on  sait , les  cordes  de  cette  quarante  - cinquième 
partie  de  l’arc  proposé , augmentée  des  A de  la  circonférence 
entière  , ou  des  ■— , ou  des  , et  ainsi  de  suite. 

Il  y a trop  d’analogie  entre  les  formules  des  équations  pour 
les  sections  angulaires,  et  celles  des  puissances  d’un  binôme 
tel  que  a -f-  6 , pour  que  M.  Viète  ignorât  les  lois  de  cclles- 
Tome  I.  H h h h 
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ci.  Aussi  montre-t-il  en  plusieurs  endroits  qu’il  les  connoissoit, 
entr’autres  lorsqu’il  explique  les  lois  de  la  progression  des  ter- 
mes des  équations  pour  la  multisection  de  l’arc.  11  dit  que  dans 
ces  équations  , les  coeflicicns  numériques  sont  les  nombres  trian- 
gulaires, pyramidaux,  etc.  formés  des  nombres  naturels  en 
commençant  non  par  l’unité,  ut  in  potestatum  gencsi  , mais 
par  2.  Ailleurs  il  fait  cette  remarque , savoir  que  la  suite  des 
termes  d’un  binôme  tel  que  a zh  />,  élevé  à une  puissance  quel- 
conque , est  celle  de  toutes  les  proportionnelles  continues  de- 
puis la  puissance  semblable  de  a , jusqu'à  celle  de  b.  Ainsi 
dans  la  cinquième , ce  sont  a’  , a4  b , a’  /r  , a‘  b' , a b'  , b' , et  ces 
grandeurs  étant  mises  avec  leurs  cocffîciens  convenables,  sa- 
voir i.  5.  io.  io.  5.  1.  tirés  de  la  table  des  nombres  triangu- 
laires , pyramidaux  , etc.  ci- 
jointe  , et  avec  tous  les  signes 
positifs , si  on  a -p  b,  ou  alter- 
nativement positifs  et  négatifs 
si  on  avr  — b , forment  la  cin- 
quième puissance  de  a±  b.  Ün 
peut  même  tirer  de- là  la  for- 
mule générale  d’une  puissance 
quelconque  n de  a ± b.  Car 
n étant  un  des  nombres  natu- 
rels , on  a pour  le  nombre- 
triangulaire  correspondant 
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pour  le  nombre  liguré  suivant 
suite.  On  eût  donc  pu  dès- lors  dire  que  la  puissance  a ± b’ 
(«  étant  un  nombre  quelconque,  entier  ou  rompu,  ou  même 
négatif)  , étoit  a"  rfc  n a"  ~ ' b -|-  a"~*  b'  ± etc.  ce  qu’a 


fait  dans  la  suite  M,  Netiton.  Mais  ce  pas , il  faut  en  conve- 
nir, Vicie  ne  le  lit  point;  il  étoit  réservé  à Neuton  de  le 
franchir. 

Il  nous  reste  à parler  d’un  ouvrage  de  Viète  , qui  lui  causa 
quelque  chagrin  ; c’est  son  Canon  Ai athemati eu  s seu  ad  trian- 
guJa  cum  appendicibus  , imprimé  en  léyy , in-f.  et  devenu 
excessivement  rare,  parce  que  Viète  mécontent  des  fautes  d'im- 
pression qui  s’y  étoient  glissées,  en  retira  tous  les  exemplaires 
qu’il  put  recouvrer.  Je  n’en  ai  en  effet  jamais  vu  que  deux , 
celui  de  la  bibliothèque  ci-devant  du  roi,  et  celui  qui  lut  vendu 
. l_>rs  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Suubise , que  je  voulois 
avoir.  Mais  un  curieux  le  poussa  si  haut  que  je  l’abandonnai. 
Je  reviens  à mon  sujet  ; ce  Canon  matkematicus  est  un  recueil 
de  tables  très- utiles  dans  les  mathématiques,  parmi  lesquelles 
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tiennent  le  premier  rang  des  tables  trigo.noiuétriqucs  desinus, 
tangentes  et  sécantes;  ces  lignes  n'y  sont  pas  comme  dans  dos 
tabies  modernes  accouplées  ensemble  , mais  forment  trois  table» 
séparées , dans  la  première  desquelles  l’hypolbémisc  du  trian- 
gle rectangle  étant  supposé  100,000,  on  a les  sinus  et  co-sinus 
( sous  le  nom  de  la  perpendiculaire  et  la  base  ) pour  chaque 
minute  *du  quart  de  cercle  , avec  les  différences.  Dans  la  se- 
conde qui  est  appcllée  Tabula  fecunda  et  fhcondissima , la  base 
du  triangle  étant  supposée  100,000  , on  a les  deux  autres  côtés, 
qui  sont  nos  tangentes  et  sécantes;  et  la  troisième,  où  le  second 
côté  du  triangle  est  également  divisé  en  100,000,  présente  les 
co  tangentes  et  co-sécantes.  Onvoit  àlasuite  de  cette  table  une 
autre  pareillement  divisée  en  trois , qui  donne  la  série  des 
triangles  rationaux  , en  supposant , soit  1 hypothénuse  , soit 
la  base  , soit  la  perpendiculaire  divisée  en  100000  parties.  Les 
angles  correspondans  à chacun  de  ces  triangles  , étant  absolu- 
ment irrationels  enlr’eux , Viête  les  a omis.  La  table  eût  été 
plus  utile,  si  Viètc  les  eût  donnés  aussi  en  degrés,  minutes  et 
Secondes  par  approximation. 

Viennent  ensuite  plusieurs  autres  tables  utiles  ou  essais  de 
tables,  comme  celle  des  S. T.  et  S.  pour  chaque  degré,  le  rayon 
supposé  de  100,000,000  avec  la  longueur  des  arcs  de  cercles, 
correspondans  en  pareilles  parties  décimales,  ce  qui  lui  sert  à 
déterminer  une  valeur  plus  approchée  de  la  circonférence  , qui 
se  trouve,  le  rayon  étant  comme  dessus,  entre,  3i4,i59, 205,35. 
3i4,i59,?65,37. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  , intitulé,  Universalium 
inspectionun  ad  Canonem  mathemalicum  liber  singularis  , est 
un  traité,  abrégé  à la  manière  de  Viète  , de  trigonométrie  rec- 
tiligne et  sphérique , appliquée  à un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes géométriques  curieux  et  utiles , et  suivi  de  diverses 
spéculations  relatives  à la  quadrature  du  cercle,  et  à la  dupli- 
cation du  cube  ; c’est  - là  qu’il  donne  l’approximation  dont 
nous  venons  de  parler. 

Nous  pourrions  encore  faire  honneur  à M.  Viète,  d’avoir 
eu  la  première  idée  d’exprimer  l’aire  d’une  courbe , par  une 
suite  infinie  de  termes.  Nous  en  tirerions  la  preuve  d’un  en- 
droit de  ses  ouvrages  ( 1 ) , où  il  recherche  l'aire  du  cercle  en 
le  considérant  comme  le  dernier  des  polygones  inscrits.  Il  y 
démontre  cette  vérité , savoir  qu’en  nommant  1 le  diamètre  , 
le  rapport  du  carré  au  cercle  qui  le  renferme  , est  égal  à 

Ÿ * * |/ 7 + VT X V 7 + ]/  ; 4 V~T  CtC’  ^ 

(1)  Reip.  Math.  1.  8,  c.  18. 
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Quoique  cette  expression  ne  soit  guère  traitable,  à cause  de 
la  multitude  d'extractions  de  racines  carrées  , et  de  multipli- 
cations  qu  il  faudroit  faire  pour  en  tirer  une  approximation  de 
la  grandeur  du  cercle , elle  ne  laisse  pas  d'être  remarquable 
du  moins  dans  la  théorie. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article  sans  faire  con- 
noître  plus  particulièrement  un  homme  à qui  les  mathémati- 
ques ont  tant  d'obligations.  M.  Viète  ctoit  de  Fontenai  dans  le 
Poitou,  où  il  naquit  vers  l’an  i5qo.  Il  fut  maître  des  requêtes 
à Paris.  Maigre  les  occupations  de  cette  charge , et  les  affaires 
qu'il  eut  à conduire,  il  sut  trouver  le  temps  de  s'adonner  aux 
mathématiques  avec  le  succès  qu'on  a vu.  M.  de  Tliou  (1)  nous 
rapporte  qu’on  le  vit  quelquefois  passer  trois  jours  de  suite 
sans  quitter  son  travail,  et  môme  sa  table,  où  on  lui  apportoit 
de  quoi  réparer  les  forces  qu’il  dissipoit  par  une  application 
si  continuelle.  Il  eut  deux  vifs  démêlés  , l'un  avec  Scaligcr , et 
l'autre  avec  Clavius.  Dans  le  premier  il  avoit  incontestable- 
ment raison,  puisqu'il  réfutoit  la  prétendue  quadrature  du  cer- 
cle, que  ce  savant  Littérateur,  mais  méchant  géomètre,  avoit 
donnée.  Sa  querelle  avec  Clavius,  lui  fait,  ù mon  avis , moins 
d'honneur.  Le  calendrier  qu’il  prétendoit  substituer  à celui  que 
Grégoire  XIII  avoit  adopté  d'après  Lilius  et  Clavius  , ctoit  su- 
jet à des  défauts  monstrueux  que  Clavius  releva  fort  bien.  M. 

. Viète  ctoit  profondément  versé  dans  le  erec , et  l'on  ne  s’en 
apperçoit  que  trop.  Scs  écrits  sont  tellement  parsemés  de 
phrases  en  cette  langue,  ou  de  mots  qui  en  tirent  leur  origine, 
comme  parabolisme  , hypobibasme  , antistrophe , et  mille 
autres , que  leur  lecture  est  extrêmement  laborieuse.  Mais  tel  étoit 
le  goût  du  temps  où  il  vivoit:  il  falloit  étaler  de  l’érudition 
grecque  avec  profusion  , pour  mériter  un  nom  parmi  les  sa- 
vons. Durant  les  guerres  de  la  France  avec  l'Espagne,  des  let- 
tres de  la  cour  de  Madrid  à ses  gouverneurs  dans  les  Pays- 
Ras,  ayant  été  interceptées,  personne  ne  parut  plus  capable 
que  M.  Viète  de  les  déchiffrer.  11  y parvint  en  effet , malgré 
la  difficulté  et  la  complication  extrême  de  leur  chiffre  ; ce  qui 
dérangea  beaucoup  pendant  deux  ans  les  affaires  des  Espa- 
gnols. Ils  comptaient  tellement  sur  l’impossibilité  d’en  trouver 
la  clef , que  lorsqu’ils  s’apperçurent  qu’on  en  étoit  venu  à 
bout,  ils  publièrent  par-tout  qu’on  y avoit  employé  le  sortilège. 
M.  Viète  vécut  jusqu'ù  63  ans,  et  mourut  à Paris  au  mois  de 
Décembre  de  l’annee  i6o3.  Il  avoit  publié  durant  sa  vie  divers 
écrits,  mais  qui  furent  toujours  très-rares,  parce  que  lorsqu’il 
les  avoit  fait  imprimer , il  en  rctiroit  tous  les  exemplaires  , 

(i)  Kiu.  I.  129. 
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n’en  faisant  présent  qu'à  des  géomètres  habiles  ou  à scs  amis. 
Après  sa  mort,  Alexandre  Anderson  mit  au  jour  quelques  uns 
de  ses  manuscrits;  enfin  Schooten  donna  en  1646  une  édition 
de  tous  les  ouvrages  de  Viète , qu’il  put  se  procurer. 

VIII. 

Il  nous  faut  maintenant  passer  brièvement  en  revue  les 

Ïirincipaux  algébristes  du  seizième  siècle,  qui  contribuèrent,  par 
eurs  écrits,  à répandre  la  connoissance  et  le  goût  de  l’algèbre. 
En  Italie,  outre  les  algébristes  dont  on  a parle,  on  trouve  un 
certain  Caligarius , qui  vivoit  en  i5i5.  J ai  lu  quelque  part 
que  son  nom  propre  étoit  Grt/ig/uii , et  qu'il 'fut  le  grand-père 
de  la  fameuse  maréchale  d’Ancre,dont  le  nom  étoit,  comme 
tout  le  monde  sait  , Eléonora  Galighai.  L'arithméticien  et  algé- 
biste  Galighai  ayant  dédié  son  livre  au  cardinal  dcMédicis,  depuis 
Clément  VU,  avoit  été  attaché  à cette  maison.  De  là  l’origine 
de  la  fortune  de  sa  |>etite-fille  auprès  de  Marie  de  Médicis  , qui 
l'amena  d'Italie.  La  satyre  lui  a donné  une  origine  beaucoup  plus 
abjecte  en  la  faisant  fille  , ou  petite-fille  d’un  cordonnier.  Mais 
il  y a encore  loin  de  l’état  d’un  petit  arithméticien  à celui  au- 
quel la  fortune  l'éleva  pour  l’en  précipiter  , à la  vérité , ensuite 
d'une  manière  si  tragique. 

En  France  , Jacques  Pelletier  du  Mans  traita  en  deux  livres  , de 
l’algèbre;  son  ouvrage  intitulé  : l’Algèbre  départie  en  deux: 
livres  , parut  pour  la  première  fois  en  1004  , et  eut  plusieurs 
éditions.  Peu  après,  c’est-à-dire,  en  léaç,  Jean  Butéon  ou 
de  Batéon,  Dauphinois  et  religieux  de  l’ordre  de  Saint- Antoine, 
donna  aussi  une  algèbre  sous  le  titre  de  Logistica  etc.  Je  me 
suis  trompé  en  disant  autrefois  que  Butéon  avoit  le  premier 
substitué  des  lettres  aux  signes  dont  les  algébristes  avoient 
fait  usage  avant  lui.  Il  employa  la  lettre  grecque  f pour  la 
chose  ou  la  cosa  des  Italiens  ; une  espèce  de  carré  rhomboïde 
pour  le  carré  de  l'inconnue  , et  enfin  un  petit  cube  en  pers- 
pective pour  son  cube.  Pierre  Josselin  de  Cahors  publia  en 
1.576  , un  traité  d’algèbre  intitulé  : de  occélta  parte  numé- 
ro rum , etc.  J’ai  idee  d’y  avoir  vu  anciennement  des  essais 
assez  ingénieux  d'application  de  l’algèbre  à la  géométrie  , en- 
tr’autres  à l’invention  des  deux  moyennes  proportionnelles 
continues’,  où  il  se  trompe  néanmoins,  croyant  avoir  résolu  par 
une  équation  du  second  degré  , le  problème  qu’Apolloniiis  ré- 
solvait au  moyen  d’une  hyperbole.  Enfin,  Bernard  Salignac, 
Bordclois,  donna  en  i58o  une  Algèbre,  précédée  de  l’arithmé- 
tique , sous  le  titre  de  Arithm.  Libri  11  et  Algebrae  totidern. 
On  me  permettra  de  passer  les  autres  sous  silence. 
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En  Allemagne  , le  plus  ancien  et  le  premier  des  Algébristes 
fut  Christophe  Rudolf? , dont  l’algèbre  allemande  intitulée  : Dit) 
Coss.  parut  pour  la  première  fois  en  1622  , et  do  nouveau  en 
l553,  par  les  soins  de  Michel  Stiffel : son  habileté,  tant  en 
arithmétique  qu’en  algèbre , étoit  telle  , qu’on  l’appclla  le  précep- 
teur en  ce  genre  de  toute  l'Allemagne.  Michel  btiil'el  est  néan- 
moins plus  généralement  connu  par  son  Arithmetica  integra, 
qu’il  publia  en  i5.(4  > et  qui  contient  les  germes  de  nombreuses 
inventions  , comme  des  logarithmes,  et  de  diverses  autres  ; car  il 
y compare  expressément  les  progressions  arithmétiques  et  géo- 
métriques, comme  on  le  fait  dans  nos  traités  vulgaires  de  lo- 
garithmes; tuais  il  lui  manqua  de  chercher  à interpoler  dans 
la  suite  géométrique  les  termes  moyens  Ainsi  mal-à-propos 
cherchcroit-on  à atténuer  par-là  la  gloire  de  Neper,  quid'ailleurs 
envisage  la  génération  des  Logarithmes  d'une  manière  entiè- 
rement différente , et  qui  lui  est  propre. 

Jean  Neudorlïer  et  Zacharias  Lochner  furent  aussi  des  au- 
teurs de  traités  d’Algèbre  en  allemand,  ainsi  que  leur  compa- 
triote, Peter  Roth,  qui  intitula  le  sien,  quoique  écrit  en  al- 
lemand , Arithmetica  Philosophica , etc.  Cette  Algèbre  étoit 
savante  et  profonde  pour  son  temps.  L'auteur  y traitoit  des 
équations  des  troisième  et  quatrième  degrés , et  'y  résolvoit 
entr’autres  160  questions  choisies,  proposées  par  Faulhaber, 
et  imprimées  à Ulin,  sous  le  titre  de  Arithmctische  cubicossis- 
che  Lust  garten , ( Parterre  arithmétique  cubicossique , ou 
algébrique.  ) 

Ce  Faulhaber  mérite  ici  quelques  détails  particuliers.  Il  étoit 
d’Ulm,  et  né  dans  la  classe  des  ouvriers;  ce  qui  ne  l’empd- 
clia  pas  de  faire  des  progrès  remarquables  dans  toutes  les  par- 
ties des  mathématiques  qu’il  cultiva  et  enrichit.  Il  vécut  encore 
pendant  une  partie  assez,  considérable  du  dix-septième  siècle  ; 
car  Descartes  eut  l’occasion  de  le  voir,  ayant  passé  à Ulm, 
pendant  qu’il  étoit  dans  le  service  militaire.  Faulhaber  visité 
par  un  jeune  officier  François,  le  jugea  d’abord  d’après  ses 
discours,  un  avantageux  qui  ne  doutoit  de  rien,  sur- tout 
lorsqu'ayant  propbsé  une  question  qu’il  jugeoit  fort  difficile, 
il  eut  vu  le  jeune  Descartes  lui  en  promettre  la  solution.  Sa 
surprise  fut  grande  lorsque  le  lendemain  Descartes  la  lui  apporta. 

Il  connut  alors  tout  ce  qu’il  valoit,et  cela  établit  entr’eux  des 
liaisons  d’amitié  , où  probablement  Descartes  ne  joua  pas  le 
rdle  de  disciple.  A ces  Algébristes  Allemands  on  doit  encore 
joindre  Scheubel  et  Lazare  Schœner,  qui  écrivirent  des  trai- 
tés d’Algèbre  en  latin , mais  ils  ne  s’élevèrent  pas  au-delà  des 
équations  du  second  degré. 

En  Angleterre  ceux  qui  cultivèrent  les  premiers  l’Algèbre, 
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et  qui  la  montrèrent  à leurs  compatriotes,  lurent  Robert  Re- 
cord, Richard  Norman  et  Léonard  Digges  ; mais  celui  qu’elle 
se  vante  avec  plus  de  raison  d’avoir  produit , est  le  célèbre 
Harriot.  Son  ouvrage  néanmoins  n’ayant  paru  qu'en  i63i  , 
une  dixaine  d’années  après  sa  mort,  nous  renvoyons  à la  par- 
tie suivante  l’exposition  de  ses  decouvertes  analytiques. 

Le  géomètre  Portugais,  Pierre  Nonius  ou  Nuiïe/. , expliqua 
aussi  à ses  compatriotes  les  règles  de  l’Algèbre  en  langue  cas- 
tillane. Son  livre  est  intitulé  : 1 .ihro  de  Algebra y arithmctica  y 
geometria , ( Ainberez,  1667  ).  11  y entre  dans  d’assez  grands 
détails  sur  la  querelle  de  Cardan  avec  Tartalea.  Je  ne  con- 
nois  pas  d’autre  Algébriste  Espagnol  ou  Portugais. 

On  vit  enfin  l’algèbre  cultivée  dans  la  Hollande  et  dans  les 
Pays  -Bas  , par  divers  mathématiciens.  L'un  des  principaux 
est  Stevin  , dont  nous  avons  l'algèbre  publiée  à la  lin  du 
seizième  siècle , et  de  nouveau  imprimée  dans  le  recueil  de  scs 
oeuvres,  donné  en  i63j  ; et  un  commentaire  sur  les  questions 
de  Diophante,  à l’égard  duquel  il  a été  accusé  de  diverses 
erreurs,  cfièt  probablement  de  sa  précipitation.  Sa  notation, 
ainsi  que  celles  de  ses  compatriotes  , qui  cultivèrent  l’Algèbre , 
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consiste  dans  les  signes  soivans  : ( 1 ) désigne  l’inconnue  , la 
cosa , suivant  la  dénomination  des  Italiens;  (2)  désigne  son 
carré;  (3)  exprime  le  cube,  etc. 

Ludolph  Van-Ceulen  et  Adrianus  faomanus  se  distinguèrent 
aussi  dans  cette  carrière.  Ludolph  appliqua  l’algèbre  à la  réso- 
lution de  nombre  de  questions  arithmétiques  et  géométriques 
dans  ses  Fundamenta  arithmetica  et  gcomctrica.  Le  dernier 
jouta  en  quelque  sorte  avec  Viète , en  proposant  un  pro- 
blème fort  singulier,  puisque  c’étoit  la  résolution  d’une  équa- 
tion du  degré;  mais  Viète  devina  l’énigme  , et  mon- 
tra que  cette  équation  résultoit  de  la  quinquifection  de  la 
neuvième  partie  du  cercle,  et  il  lit  voir  ce  qu'Adrianus  Ro- 
manus  ne  paroît  pas  avoir  soupçonné  ; qu’indépendarnment  de 
la  corde  de  la  quarante-cinquième  partie  de  la  circonférence  , 
il  y avoit  44  autres  cordes  qui  résolvoient  aussi  le  problème, 
d’où  il  résulte  que  quoiqu  Adrianus  Romanus  eût  cultivé  la 
théorie  des  sections  angulaires  , il  n’y  avoit  pas  pénétré  aussi 
profondément  que  \ iète. 


Fin  du  troisième  Livre  de  la  troisième  Partie. 
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NOTE.  A. 


Sur  un  Problème  proposé  par  Tj  at  jlej. 


{Quoique  ce  problème  ne  soit  rien  moins  que  difficile,  il*  m'a  paru  assez 
cuueux  dans  son  genre;  ec  comme  on  n’en  trouve  1a  solution  ni  dans  Cardan, 
ni  même  chez  Tarralea  qui  l'avoit  proposé  ^ je  me  suis  amusé  à le  résoudre. 
Le  plus  embarrassant  est  de  reconnoirre  la  manière,  dont  ces  différens  poly- 
gones sont  arrangés  entr'eux  pour  former  le  polyèdre.  Le  voici  d’abord  : 

Sur  un  des  pentagones  qui  servira  de  base , arrangez  cinq  carrés  portés  par 
les  côtés  du  pentagone , et  que  ces  carrés  soyent  ensuite  relevés  au-dessus  du 
plan  du  pentagone,  de  sorte  que  les  cotés  de  deux  voisins  se  joignent  à angle 
de  soixante  degrés  ; ainsi  l‘on  aura  un  rang  de  polygones  composés  de  cinq 
carrés  et  cinq  triangles  équilatéraux.  Sur  chacun  des  carrés  de  ce  rang,  élevez 
un  pentagone  égal  au  premier,  et  sur  chacun  des  côtés  de  ce  pentagone,  placez 
lin  carrée  en  rapprochant  les  carrés  latéraux  des  pentagones,  ils  tonneront  les 
bases  des  cinq  triangles  équilatéraux  ci-dessus,  et  vous  aurez  une  seconde 
bande  composée  de  cinq  pentagones,  et  de  cinq  carrés.  Faites  la  même  cons- 
truction sur  un  autre  pentagone  comme  base,  en  vous  bornant  à ajuster  deux 
carrés  sur  des  côtés  latéraux  des  pentagones  de  la  seconde  bande.  On  joindra 
ensuite  ces  deux  moitiés,  de  sorte  que  les  angles  du  sommet  de  ces  derniers 
pentagones  s'emboîtent  entre  deux  carrés.  Vous  aurez  ainsi  un  corps  composé 
de  douze  pentagones,  trente  carrés  er  vingt  triangles,  tous  équilatéraux;  et  il 
est  aisé  de  démontrer  qu'il  est  inscripriblc  à la  sphère. 

Quant  au  surplus  des  questions  faites  par  Tarralea,  au  sujet  de  ce  corps, 
un  de  mes  amis  qui  a bien  voulu  s’amuser  a trouvé  ; 

i°.  Que  l'angle  formé  par  les  deux  plans,  l'un  du  pentagone,  l'autre  du  carré 
adjacent , est  de  148®  »6'  46fl. 

2°.  Que  l’angle  formé  par  les  triangles  avec  les  carrés  environnant  est  de 
160°  i'  19". 

30.  Que  le  côté  de  chacun  des  polygones  ci-dessus,  étant  nommé  1 , le  rayon 
de  la  sphère  circonscriptible  est  2,336758. 

4°.  Que  ta  perpendiculaire  tombant  du  centre  de  la  sphère  sur  celui  des  pen- 
tagones, est  2,265795. 

Celle  tombant  sur  le  centre  des  carrés  est  1,227181. 

Celle  tombant  sur  le  centre  des  triangle*  équilatéraux  est  1,264289. 
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5°.  Que  U surface  de  ce»  soixante-deux  faces,  ou  de  fojtt  le  polyèdre,  est 
de  59*303954  , la  surface  entière  de  la  sphère  étant  égale  à 68.643438. 

6V.  Kuhn  que  la  solidité  de  ce  corps  est  égale  à 4}-°}l72%7  t dont  la  soli« 
dite  de  la  sphère  contient  34.174193. 

Ce  qui  comprend  toutes  les  questions , et  au-delà , faites  à Cardan. 

Pour  ajouter  encore  ici  quelque  chose  d'intéressant , nous  appliquerons  à ce 
polyèdre  la  loi  générale  trouvée  par  M.  Euler , pour  déterminer  dans  un  po- 
lyèdre, le  nombre  de'ses  angles  solides,  et  de  ses  tranchant  ou  angles  formés 
par  deux  plans,  en  connobsant  li  forme  et  le  nombre  des  faces.  Cety  règle 
est  celle-ci. 

Dans  tout  solide  compris  de  figures  planes  et  rectilignes , le  nombre  des 
tranchons  est  la  moitié  du  nombre  des  angles  plans  de  toutes  les  faces . 

Dans  tout  solide  de  cette  espèce , le  nombre  des  angles  solides  est  égal 
au  nombre  des  tranchons , moins  le  nombre  des  face*  diminué  de  s. 

Ainsi  en  appliquant  ces  deux  règles  au  cas  du  polyèdre  de  Tartalea,  on 
trouvera  que  le  noiifbre  des  tranchant  est  de  uo,  et  que  le  nombre  des  angles 
solides  es:  de  soixante  tout  juste. 

NOTE,  J. 

Sur  la  méthode  de  la  P ros (aphérèse. 

Pour  donner  une  idée  plus  claire  de  la  méthode  qui  fait  l'objet  de  cette 
note,  et  en  mieux  faire  concevoir  l’uçigc,  nous  croyons  devoir  la  dériver  do 
quelques  théorèmes  sur  les  «mus  et  co-sinus , qui  sont  aujourd'hui  fort  familier* 
aux  géomètres.  Ce  sont  ceux  et , savoir,  en  supposant  le  sinus  total  tg-d  à 
l'unité  ; 


Sinus  À X Sin.  B = Cos.  (A  — B ) — Cos.  (A  ~f-  B ). 

a*  * 

Cos.  À X afin.  B = Sa  ( A -q-  B ) — Sin.  ( A — B ). 

* i 

Cos.  A X Cos.  B = Cos.  (4  -4-  B}  -f-  Co<.  f A — B). 

a 1 . 

Sin.  A X Cos.  B = Sin.  ( A ’>  ) -f.  Sin.  (A  — B). 

2 2 

Supposons  à présent  que  nous  ayons  f fig»  85  ) dans  le  tri.-!ng,e  sphérique 
BAC  rect  inglc  en  \ , rhypotlién'ise  B C =:  60e  , et  l'angle  C de  2 jw  ; on  trouve 
par  la  méthode  vulgaire  le  coté  B A au  moyen  de  cette  analogie. 

Comme  )c  sinus  total,  au  sin.  de  l'hypoth.  BC,  ainsi  le  sinus  de  l'angle  C, 
à celui  du  côté  B A cher  Hé. 

On  a dore  sinus  B A = Sin.  B C X Sin.  C ; mais  par  le  premier  des  théo-  . 
reines  cidc*»u» , Sin.  B C X Sia.  C.  (Jjs.  f B C — C ) — Cos.  ( B C -4-  C \ 

* * " * “ 
ou  dans  l’exemple  présent  Ços.  63°  — — Cos.  (\  0 -4--  n®  — 

2 i 

Cnt.  — Co«.  8t°  ; donc  Sin.  B A — 7^200  = }66;o,  ce  qui  donne  B A 


ce  ii°  zi'  10". 
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Si  Pon  avoît  a résoudre  un  cas  de  trigonométrie  d’où  résultât  errtc  propor- 
tion : Sin.  eu  Cosin.  X “ Co«.  A X Sin.  K,  on  se  servirait  du  second  théo- 
rème qui  donne  également  Cos.  A X bin.  B = Sin.  ( A H-  B)  — Sir.  (A  — B), 

2 a 

Enfin  si  l'on  avoir  Sin.  ou  Cos.  X =:  Cos.  A X Ces.  B , on  se  servimit  du 
troisiè  .e  théorème  qui  donne  Cos.  A X Cos.  15  ~ Cos.  (A  -f-  B)  — 
C'-S.  (A  — " * 

La  njethode  est  aussi  applicable  5 la  trigonométrie  rectiligne  ( nous  suppo- 
sons toujours  que  le  sinus  total  soit  le  premier  renne  de  l'analogie).  Que 
l’on  ait,  par  exemple,  'le  triangle  BAC  rectangle  en  A (Jtg.  86  ),  dont  on 
connaît  B C ( de  370  tois.  p.r  exempte),  et  1 angle  C de  30'',  et  qu’il  faille 

trouver  B A;  on  auroit  A B = B C X bin.  C , le  sinus  total  étant  l’unité  ; mais 

comme  B C n’est  pas  un  si  nui,  on  l'elèvera, pour  insi  dire,  à cette  dignité,  en 
lui  ajoutant  le  nombre  de  zéro  r.cce  sJre  pour  ^gjler  celui  des  ch.lïrcs  des  sinus 
employés  da  is  U t.ible,  que  nous  supp  cons  de  cinq  ch  Itfcs.  On  recirdera  en- 
suite ce  nombre  comme  un  sinus,  et  l'on  cherchera  dans  la  table  rare  auquel 
répond  ce  dnuf.  Ici  en  ajoutant  deux  zéro,  on  a 37000  qui  répond  à un  arc 
de  34'J  4>#*  Supposons  le  D , on  aura  donc  l'équivalent  de  cette  analogie  à 
résoudre.  Sin.  10t.  : Sin.  I)  : : Sin.  C : AB  ou  A B rr  Sin.  D X Sin.  C. 

On  aura  donc  AB  = Cos.  (D  — C)  — Cos.  (D  4-  C);  ce  qui  donne 

a * *"!  a 

pour  AD  le  nombre  de  28500,  considéré  comme  sinus:  6tons-en  le  meme 
nombre  de  chiffres  que  nous  a y ion  ajoutes  à 570;  nous  aurons  280  1 toises 
pour  la  Valeur  cherchée  de  À B. 

Ce  ni 3 me  procédé  es:  applicable  à la  multiplication  de  deux  nombres  quel- 
conques ; car  s'ils  sont  asicz  grands  pour  être  considérés  comme  des  sinus  , 
comme  sont,  par  exemple,  57573  » 46313,  qui  doivent  être  regardés  comme 

°»57S73  et  0,463 2.3 , le  sir.ua  total  étar.t  i,cooOo;  on  piendra  ces  nombres 
pour  des  sinus,  os  cherchera  les  arcs  qui  leur  répondent,  et  Ton  procédera 
comme  on  a fait  ci-dcssus;  le  sinus  répondant  à l’arc  trouvé  par  ce  procédé» 
sera  le  produit  des  deux  nombres,  en  ayant  l’attention  de  le  prendre  dans  une 
table  où  les  sinus  soient  cxpiimcs  en  dix  chiffres,  parce  que  le  produit  des 
«leux  nombres  ci  dessus  doit  ctte  de  dix  chiffres. 

Si  les  nombre»  étoient  trop  petits,  on  les  augmenteront  du  nombre  de  zéro 
nécessaires  pour  en  faire  des  sinus  ; sauf  à retrancher  ensuite  du  produit  le 
nombre.de  chiffres  correspondant;  enfin  si  les  nombres  à multiplier  cxcédoient 
le  sinus  total . on  en  retrancherait  le  nombre  de  zéro  convenable  , pour  les 
faire  rentrer  dus  les  limites  de  la  table  des  sinus.  On  procéderait  ensuite 
comme  à l'ordinaire,  et  comme  on  a prescrit  plus  haut. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  , est  un  acheminement  au  cas  011  Ton  a une 
analogie  irigonomctriquc  exprimée  eu  autres  termes  que  des  sinus  , par  exemple 
des  tangentes,  ou  de»  tangentes  et  sécantrs,  et  même  des  sinus  verses;  pourvu 
que  le  sinus  total  soit  toujours  le  premier  terme.  Car  il  n’y  a alors  qu’à 
Considérer  ces  lignes  comme  de  simples  nombres  qu’on  laissera  comme  ils  sont, 
s’ils  n’exccdcnt  p-»  les  limites  de  la  grandeur'  du  sinus  total.  On  les  augmen- 
tera au  contraire  du  nombre  de  ch  lfres  réces.aiic,  s’ils  sont  fort  au-dr  sous  ; 
ou  on  les  réduira  à ces  limites,  en  itppiiman;  un  ou  deux  des  derniers  chiffres, 
s’ils  sont  • au-dessus.  Le  surplus  de  l'opération  se  fera  comme  dur.»  la  règle 
•;énéiJc. 

Suppose  ns , par  exemple,  qu’on  ait  cette  analogie  comme  le  sinus  total,  à 
la  tangente  d?  8>°;  aicii  celle  de  76°  à un  quatrième  terme",  tangente  d’un 
arc  cherché.  La  tangente  de  85*  cit  11.43CO5,  et  celle  de  jC°  est  4.CIC78. 


■'1^! 
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L*tne  et  l’autre  excédant  beaucoup  le  sinu»  total , on  les  tronquera  chacune 
de  leurs  deux  deniers  chiffres  ; ce  qui  les  réduira  à 11430,  et  4010;  cV'i-à- 
dire,  0.11430  et  0.4-10.  Le  premier  nombre  eu  le  simr.  d’un  arc  ce  Clow  31' 
30",  et  l’autre  d’un  arc  de  1®  17'  30".  On  aura  donc  h qu.uièmc  propor- 
tionnelle cherchée  égale  à Co?.  a"  »a/  — Ce».  8:-'  49*’  « ce  qui  donne O-c-04^4. 

2 2 

Mais  comme  on  a tronqué  chacun  des  nombres  ct-desn»  de  lents  deux  deniers 
chiffres,  on  doit  ajouter  autant  de  ïéro,  c’est-à-dire  ici  quatre,  et  l’on  aura 
4Ï4O000.  L’arc  auquel  répondra  ce  nombre  ,•  comme  ta rp cote  , seta  i\irc  cherché. 

le  trouve  ici  de  8S°  4>#  * plus  ou  moins  quelques  féconda*.  Le  calcul 
logarithmique  donne  à moins  d’une  minute  près,  le  même  f ultat. 

Il  nous  reste  à p trier  des  cas  où  le  sinu»  total  meupe  la  seconde  ou  troi- 
sième place  de  la  proportion , comme  celle-ci  : Sin.  A . Sin.  :ot.  ::  S;n.  B : a 
un  quatrième  terme.  Or  Sin.  A : Sin.  tôt.  ::  Sin.  to».  : 0>'.c.  A.  On  aura 
donc  par  les  tables  Co\éc.  A,  et  la  proportion  sera  chae^é?  en  cehc-ct  : S.i. 
tôt.  : Coséc.  A r : Sin.  B : au  terme  cherche;  ce  qui  rct.tie  d-*ns  le  cas  expli- 
qué ci-dessus.  Il  est  sans  doute  inutile  d'observer  que  si.  le  sinus  tou!  est  à la 
troisième  place,  on  le  fera  passer  à la  seconde  en  alternant. 

On  supposera  enfin  que  le  sinus  fo  al  n’est  nuPc  part,  comme  dans  cette 
proportion:  Sin.  A : Sin.  B ::  Sin.  C : à un  quatrième.  Faites  alors  celle  ci  : 
Sin.  tôt.  : Sin.  B : z Sin.  C : à un  quatrième,  qui  soit  Sin.  D , qu’on 
aura  par  une  première  prostaphérèse.  En  substituant  à Sin.  B X Sin.  C , son 
é:>?.l  Sin.  tôt.  X Sin.  D ; l'analogie  proposée  se  changera  en  celle-ci  : Sin.  A: 
Sin.  tôt.  ::  Sin.  D : à la  quatrième  proportionnelle  cherchée;  ce  qui  ramène 
ce  cas  au  précédent. 

Si  enfin  on  avoit  A : B : : Sin.  C : à la  quatrième  cherchée,  on  feroît  cette 
proposition  : Sin.  tor.  : Sin.  C ::  B : D , et  conséquemment  l’on  anroit  Sin.  tôt. 
X D = B X Sm.  C;  ce  qui  changèrent  la  proporion  précédente  en  celle-ci  : 
A : Sin.  tôt.  ::  D : à l.v  quatrième  cherchée;  ce* qui  réduit  encore  ce  cas  à un 
de»  précédens.  . . 

Il  est  vrai  que  dans  ccs  derniers  cas  on  a deux  prostaphérèse*  à employer; 
et  je  ne  sais  si,  pour  quelqu'un  très-rompu  au  calcul,  ces  deux  opérations  qui 
exigent  quelques  attention*  particulières , ne  seroient  pas  aussi  laborieuses  que 
les  multiplications  et  division*  de  l’opération  directe. 

Ceci  suffira  «ans  doute  , parce  que,  selon  les  apparences,  personne  ne  s’avisera 
d’employer  cette  ressource  , aujourd'hui  que  le»  logarithmes  en  fournissent  une 
bien  plus  commode.  Nous  pensons , cependant , que  nos  lecteurs  ne  nous  sau- 
ront pas  mauvais  gré  des  détails  où  nous  venons  d’entrer  sur  cette  méthode , à 
laquelle  on  ne  peut  refuser  le  nem  d’ingénieuse. 


Fin  des  Notes  du  troisième  Livre  de  la  troisième  Partie. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Histoire  des  Mathématiques  en  Occident  , jusqu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 


LIVRE  QUATRIÈME , 

Qui  contient  les  progrès  de  l’Astronomie,  pendant  le  seizième 

siècle. 


SOMMAIRE. 

I.  Prospectus  général  de  l'état  de  l'Astronomie  durant  le 
seizième  siècle.  II.  De  quelques  Astronomes  qui  fleurirent 
au  commencement  de  ce  siècle.  III.  De  Copernic.  Abrégé 
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premières  contestations  qu’il  essuie  avant  que  de  s 1 établir. 
Examen  des  objections  de  divers  genres  qu'on  a proposées 
contre  le  mouvement  de  la  terre.  Des  avantages  de  ce 
système , et  des  preuves  qu’on  en  donne  aujourd’hui.  VI. 
De  divers  Astronomes  qui  fleurirent  après  le  milieu  du 
seizième  siècle,  et  entr’autres  de  Reinold , du  l.andgrdx’e 
de  Hesse , de  Maestlin,  etc.  VII.  De  ’Jycho  Brahè ; His- 
toire de  cet  Astronome  célèbre.  Ses  travaux  astronomiques , 
et  ses  découvertes  nombreuses.  VIII.  De  ta  fameuse  étoile 
qui  parut  en  dans  Cassiopée.  IX.  De  la  réformation 

du  Calendrier , faite  en  \S&1  , par  le  Pape  Grégoire  XIII. 
Explication  du  Calendrier  Grégorien,  et  examen  de  ses 
défauts  et  de  ses  avantages. 

I. 


T /astronomie  fini  avoit  commencé  à renaître  en  Alle- 
magne , continua  d'y  être  cultivée  avec  un  grand  succès  du- 
rant le  seizième  siècle.  En  jetant  un  coup-d’œil  sur  l’histoire 
de  cette  science , on  ne  peut  se  refuser  à une  réflexion , savoir 
que  pendant  près  de  trois  cents  ans , l'Allemagne  resta  dans 
la  possession  presque  exclusive,  de  donner  naissance  aux  astro- 
nomes les  plus  célèbres.  C’est  en  effet  dans  cette  partie  do 
l’Europe  qu’on  avoit  vu  Purbacli  et  Régiomontanus , relever 
l’astronomie  de  la  langueur  où  elle  étoit  plongée  ; c’est  à elle 
que  nous  devons  le  rétablissement  du  véritable  système  de 
l’Univers,  ouvrage  de  l'immortel  Copernic;  c’est  aussi  en  Alle- 
magne que  l’astronomie  s’enrichit  par  les  soins  du  Landgrave 
de  liesse , et  du  fameux  Tycho-Brahé  , d’une  précieuse  suite 
d’observations  plus  exactes  que  toutes  celles  qui  avoient  etc 
faites  précédemment;  c’est -là  enfin  qu'on  voit  éclore  de  eus 
observations  les  heureuses  découvertes  du  célèbre  Kepler.  Je 
ne  dis  rien  des  travaux  d’une  foule  d’autres  astronomes  dignes 
de  louange  , qui  lleurirent  dans  le  même  temps.  Tel  est  le 
tableau  abrégé  du  progrès  de  l’astronomie  pendant  le  seizième 
siècle,  et  le  commencement  du  dix  septième. 

I I. 

Avant  que  de  parler  de  Copernic  , qui  nous  fournira  le  su- 
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jet  i!c  plusieurs  articles,  il  est  necessaire  que  nous  fassions 
connoîtie  plusieurs  astrom^nes,  qui  s’acquirent  (le  la  réputa- 
tion au  commencement  île  ce  siècle.  Les  Annales  de  l'astro- 
noinio  client  avec  éloge  André  Stihorius  , Jean  Stabius , 
l’un  et  l’autre  professeurs  de  mathématiques  dans  l’université 
de  Vienne,  et  surtout  Jean  AV  orner.  Les  écrits  des  deux  pre- 
miers n’ont  jamais  vu  le  jour  : c’est  pourquoi  nous  avons  peu 
de  chose  à en  dire.  Nous  remarquerons  seulement  qu’il  paroit 
par  les  titres  de  ces  écrits  que  quelques  Ecrivains  nous  ont 
conservés  , que  ces  denx  Astronomes  furent  des  premiers  créa- 
teurs de  notre  gnomoniqtie  moderne.  Quant  à Werner  , 
dont  on  a déjà  parlé  comme  d’un  habile  géomètre  , ce  fut 
aussi  un  astronome  de  grande  réputation  , et  qui  marcha  de 
prèî  Sur  les  traces  de  Purliach  et  de  Régiomontanus.  &011  prin- 
cipal ouvrage  est  celui  qui  porte  pour  titre , de  Motu  oc~ 
tante  spherac,  ou  sur  le  mouvement  propre  des  lises,  il  y re- 
jette sur  de  solides  raisons  les  chimériques  idées  des  Astro- 
nomes Arabes  et  de  ceux  du  roi  Alphonse,  sur  la  rétrogradation 
ou  l’inégalité  du  mouvement  des  lixes.  Il  se  trompe  néanmoins  un 
peu  en  faisant  ce  mouvement  d’un  degrc  en  86  ans  : il  est  , 
connue  on  sait,  plus  rapide,  c’est-à-dire,  d’environ  un  degré  en  66 
ans.  Suit  hasard  , soit  industrie,  personne  n’u  plus  approché  de  la 
vérité,  qu’il  le  lit  en  fixant  "l’obliquité  de  l'écliptique  à 2.3°.  e.8'. 
Il  écrivit  sur  divers  sujets  astronomiques  ou  attenans  à l’as- 
tronomie , comme  la  géographie , etc. 

Parmi  les  Astronomes  que  produisit  le  commencement  de  ce 
siècle,  il  en  est  encore  plusieurs,  dont  oïl  doit  faire  mention. 
Tels  furent  Augustin  Ricci  , Italien  , auteur  d’un  traité  : de 
Motu  octavne  sp/ierae,  oit  il  discute  et  désapprouve  les  idées  des 
Alphonsins  sur  le  mouvement  des  fixes  ; Albert  Plghius  qui  avoit 
été  maître  de  mathématique  de  Paul  III  : il  est  auteur  d’un  livre 
intitulé  : de  Æqu inocti oru ni  cl  Solstil.  iaventione  ; de  rations 
pasc/iatis  celebrationis  et  restitutione  calendarii.  Jean  Stoeiïler. 
on  Stoeiilerin , se  fit  , vers  le  commencement  do  ce  siècle,  une 
célébrité  par  la  publication  de  ses éphéniérides , commencées  dès 
i.|99,  et  continuées  jusqu’au  de  là  de  t55o.  Il  fit  beaucoup  de 
peur  à tonte  l’Allemagne,  par  sa  prédiction  d’un  grand  déluge 
qui  devoit  avoir  lieu  en  i5’j>4 , par  l’effet  de  la  conjonction  des 
trois  planètes  supérieures  dans  les  Poissons,  prédiction  qui  fut 
appuyée  par  Jean  Wirdungus.  Les  bateaux  en  renchérirent 
dans  ce  pays  ; mais  à la  boute  de  l’astrologie  et  des  astrolo- 
gues, jamais  armée  ne  fut  plus  sèche.  Il  convient  cependant 
d’ajouter  qu’il  y eut  de  bons  esprits  qui  combattirent  cette  fo- 
lie par  de  solides  raisonnemens  , tels  qu’Auguslin  Nipbus , 
Corneille  Sceppcr,  G.  Tanstetter,  etc.  Mais  le  temps  n’étoit  pas 
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encore  arrivé  , où  l’esprit  humain  devoit  secouer  cetle  pitoyable 
erreur.  Jean  Schocner  et  André  Sclioener  son  iils  , se  rendirent 
utiles  à l’astronomie  par  la  publication  de  giaud  nombre  d’ou- 
\ rages  astronomiques  de  Régiomontanusctde  Wahher(t|ni  avuient 
resté  dans  l’obscurité,  et  par  nombre  d’autres  ouvrages  instructifs 
dont  ils  furentauteurs  ou  éditeurs.  Pierre  Apianus  tenta  de  rendre 
les  calculs  astronomiques  plus  faciles  , au  moyen  de  certaines 
opérations  mécaniques,  qui  se  faisoient  par  des  cercles  de  pa- 

Fiers  ou  de  cartons,  tournans  les  uns  dans  les  autres.  C’étoit 
objet  de  son  ouvrage  intitulé  : Æquatonum  mtronomicum , 
^ Norimb.  i53o  ).  Mais  cette  invention  , quoiqu  ingénieuse  , 
n'a  pas  fait  fortune  en  astronomie,  et  Kepler  tleplore  quelque 
part , avec  raison  , le  temps  qu’y  perdirent  ceux  qui  s’en  oc- 
cupèrent. Au  surplus  , si  le  travail  d'Apianus  fut  a cet  egard 
fort  inutile  à l'astronomie  , il  ne  lui  lut  pas  inutile  à lui-même. 
Car  Charles  V en  fut  si  enchanté , qu'il  le  créa  chevalier  , et 
ce  qui  étoit  encore  plus  solide,  il  lui  lit  présent  de  3c oo  écus 
d’or.  I.a  seconde  partie  de  I ’ Ast^onomicon  Ctiesareitm  , a été 
plus  utile;  car  elle  contientdcs  observations  d’Apianus,  surtout 
celles  qu'il  fit  des  comètes  de  i53i  , 153?. , i533,  t538,  i53q  ; 
celles  de  i53-a  ont  été  utiles  pour  conjecturer  le  retour  de 
la  fameuse  comète  de  1 7.) 8 , reconnue  aujourd'hui  pour  la  même 
que  celle  de  153?, , 1607  , 16S2.  On  a aussi  de  lui  des.  obser- 
vations d’éclipses , et  une  cosmographie  qui  a eu  long  temps  de 
la  réputation.  11  méditoit  divers  antres  ouvrages  lorsqu’il  nior* 
rut  en  i55i.il  laissa  ua  fils  nommé  Phiiippc  Apianus,  qui  fut 
aussi  astronome,  et  dont  le  seul  écrit  que  nous  connaissions, 
est  une  lettre  au  Landgrave  de  Hesse,  sur  la  fameuse  étoile 
qui  parut  tout-à-coup  dans  Cassiopée , en  1573. 

Vers  le  même  temps,  c’est-à-dire,  vers  l’an  i5a5,  Jean  Fer- 
nel  , qui  devint  dans  la  suite  une  des  lumières  de  la  médecine, 
cultivoit  les  mathématiques,  et  sur-tout  l’astronomie.  On  a de 
lui  deux  ouvrages  de  ce  genre,  l'un  intitulé  : Monalospherium, 
(Pâtis.  i5»8.  111  f.  ) ou  il  explique  les  usages  d’une  espèce 
d'astrolabe  de  son  invention , pour  représenter  les  mouveiocns 
du  premier  mobile  , et  résoudre  les  problèmes  qui  en  dépen- 
dent ; l’autre  intitulé  : Cosmothcoria , ( ibid.  i5::8  , in  f . ) est 
une  explication  de  la  théorie  des  corps  célestes;  mais  il  s’est 
rendu  sur-tout  recommandable  par  la  mesure  de  la  terre  qu’il 
exécuta  en  i5:>.5,  et  où  il  ne  s’éloigna  pas  beaucoup  de  la  vé- 
rité. On  en  pariera  ailleurs  avec  1 étendue  qu’elic  mérite. 

En  Italie  l'astrônomie  étoit  cultivée  vers  la  même  époque 
par  Lucas  Gauricns  , Cardan , Maurolicus  de  Messine , Fracas- 
tor  , etc.  Le  premier,  quoiqn’évtque  de  Civita  Vccchia  , ne 
laissa  pas  d’être  tellement  entiché  d’astrologie  judiciaire , que 
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ses  ouvrages  contiennent  à peine  quelque  chose  d’utile  à la 
saine  astronomie.  Tous  les  écrits  astronomiques  de  Cardan 
sont  entachés  du  même  défaut.  Mauroiicus  de  Messine , célè- 
bre géomètre  et  plus  raisonnable  , donna  divers  ouvrages  qui 
furent  utiles  à l'astronomie  , comme  sa  cosmograpliie  en 
dialogues,  des  éditions  de  divers  ouvrages  astronnmico-géomé- 
triques,  comme  ceux  de  Théodosc  et  de  Mcnclaüs,  etc.  etc. 
Quant  à Fracastor  , plus  médecin  ou  lettré  qu'astronome  , 
il  prétendit  dans  son  ouvrage  intitulé  ; Ho’nocentrica , ( Vé- 
ron æ , 1.631»  , in-4°.  ) qu'il  n'y  avoit  point  d’excentiicité  dans 
les  tuouvemens  célestes , et  que  toutes  leurs  inégalités  n’étoient 
qu'optiques  , et  l'effet  des  réfractions  des  orbes  célestes.  Les 
astronomes  n’ont  jamais  vu  dans  cette  prétention  et  ses  preu- 
ves, qu’une  chose  absolument  contraire  aux  phénomènes  que 
Fracastor  ne  connut  jamais  , et  un  abus  de  raisonnemens.  On 
n’y  trouve  pas  même  ce  spécieux  qui  peut  faire  illusion  , en  sorte 
que  je  suis  étonné  que  l’historien  ac  l'astronomie  ait  entrepris 
en  quelque  sorte  de  faire  son  apologie  , et  ait  pu  trouver  du 
séduisant  dans  ces  rêves  de  Fracastor. 

Pierre  Nonius  , en  son  nom  , Nuhez , Portugais  ; Jean  de 
Royas  ; AltorsedeCordoue  et  François  Sarzozo , cultivoient  l’as- 
tronomie dans  le  même  temps  en  Espagne.  Alfonsede  Cordoue, 
jiatifdc  Séville,  publia  en  i5oï des  tables  astronomiques  dédie'es  à 
la  reine  Isabelle  de  Castille,  et  commençant  à l’époque  de 
son  avènement  au  trôri3  ( 1 474 ) : ces  tables,  au  reste  , no 
sont  que  les  Alphonsines  réduites  à cette  époque.  Jean  de 
Royas  écrivit  un  traité  très-ingénieux  , sur  une  projeciion  par- 
ticulière de  la  sphère  , qui  a retenu  son  nom  ; ce  traité  parut 
à Paris  en  1040  , et  a eu  presque  les  honneurs  du  commen- 
taire. François  Sarzozo  donna  en  1.626  un  ouvrage  intitulé  : 
in  Æqiiatoriam  pfanetarum  Ubri  II  , • ( Paris.  i5.jo.  ) Cet 
équatorial  des  planètes  est  encore  un  instrument  imaginé  pour 
éviter  les  calculs , et  on  peut  y appliquai’  ce  que  Kepler  di- 
soit des  inventions  d’Apianus  , Schoener,  Munster  et  divers 
autres.  Niiîiez  le  Portugais  est  celui  de  tous  ces  astronomes 
à qui  Pastronomio  a le' plus  d’obligation  , il  eloit  observateur 
assidu  ; son  traité  de  CrvpusculU , q ui  vil  pour  la  première  fois 
le  jour  en  i54a  , lui  lit  honneur  et  lui  en  fait  encore  : car  il  y 
résolut  le  problème  du  plus  court  crépuscule  , problème  assez 
difficile  pour  avoir  occupé  pendant  quelque  temps  l’un  îles 
Bernoulli.  Ses  autres  ouvrages  astronomiques  furent  principa- 
lement utiles  à Part  de  la  navigation  qu’il  cultiva  particulière- 
ment pour  remplir  les  vues  du  prince  Henri,  iils  du  roi  Em- 
manuel , Fun  des  principaux  promoteurs  des  découvertes  géo- 
graphiques de  son  temps.  On  trouve  ces  divers  traités  dans  le 
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recueil  de  scs  œuvres,  imprimé  ù BAle,  en  îoéé.  Nous  di- 
rons encore  quelque  chose  d'intéressant  sur  Nonius , lorsqu* 
nous  parlerons  de  la  gnomoniquc. 

Nous  croyons  enfin  devoir  dire  quelques  mots  de  Jacob  Zic- 

§ler,  auteur  de  quelques  ouvrages  astronomiques,  et  sur- tout 
'un  commentaire  savant  sur  le  second  livre  île  Pline  , qui  traite 
du  ciel  ; en  quoi  il  fut  imité  par  Jacob  Milichius  , grand  ami 
du  célébré  Melanchton;  de  Jean  Dryander,  qui  écrivit  sur 
l'astrolabe  et  sur  l’anneau  astronomique;  de  Simon  Grynæus  , 
qui  donna  en  i538  , il  Bille  , le  texte  grpc  de  Ptolcméc  (on 
lui  devoit  déjà  celui  des  Eh! me  ns.  d’Eucltde  ) ; de  Joachim  Ca- 
mérarius,  une  des  lumières  de  l’Allemagne  vers  cette  époque, 
qui  fournit  à Giyr.æus  le  texte  grec  du  commentaire  de  Tlreoii. 
et  écrivit  un  traité  curieux  sur  les  comètes  , ouvrage  néan- 
moins plus  philologique  qu'astronomique  ; de  Reiner  Gemma 
Frisius,  auteur  de  divers  ouvrages  sur  les  globes  , Vanneau 
astronomique  , sur  V astrolabe  et  les  règles  d’Hipparqtte  , &c.; 
de  Jean  'NVirdungus,  auteur  de  tables  qu’il  publia  en  1 S.-fa  , 
sous  le  titre  de  Eabuhie  resolutae , à cause  de  la  facilité  qu'il 
s'efforça  de  leur  donner.  Mais  il  est  temps  de  terminer  cette 
espèce  de  nomenclature  assez  stérile , pour  arriver  au  temps  de 
Copernic,  auquel  l’astronomie  doit  une  révolution  qui  conser- 
vera son  nom,  tant  que  l'esprit  humain  s’occuficra  de  la  sublime 
science  des  Astres. 

III. 

Pendant  qu’on  travailloit  ainsi  de  toutes  parts  à foire  fleurir 
l'astronomie  , mais  sans  s’écarter  encore  de  la  route  que  les 
anciens  avoient  frayée  , le  célèbre  Copernic  méditait  un  projet 
plus  avantageux  pour  cette  science.  Libre  îles  préjugés  sous 
lesquels  les  esprits  étaient  depuis  si  long- temps  asservis  , il  osoit 
soumettre  à l’examen  les  raisons  qui  avoient  fait  croire  jns- 
qu’alors  , que  notre  habitation  était  le  centre  de  l’univers  et 
des  mquvemens  célestes.  Frappé  de  la  foiblesse  de  ces  raisons 
et  des  inconvénicns  sans  nombre  qui  suivent  de  l'immobilité 
île  la  terre  , il  travailloit  à relever  de  ses  mines  le  véritable 
système  de  l’univers;  il  osoit  enfin  le  publier  malgré  l'air  de 
paradoxe  qui  l’accompagne  auprès  du  vulgaire,  et  les  contra- 
dictions qu’il  prévoyoit.  Cette  époque  est  tout-à- fait' digne  de 
l’attention  des  philosophes;  car  ce  pas  hardi  fut  comme  le  signal 
de  l’heureuse  révolution  qu’éprouva  la  philosophie  peu  de  temps 
après.  11  entre  dans  notre  plan  d’exposer  par  quelle  suite  de 
réflexions  Copernic  parvint  à ccttc  sublime  découverte.  Nous 
Tonte  l.  Kkkk 
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le  ferons  d'après  luirnême  (i)  , lorsque  nous  aurons  fait  con- 

noitre  quelques  traits  de  sa  vie. 

Copernic  (Nicolas)  naquit  à Tltorn  en  Prusse,  suivant  Maestlin , 
presque  son  contemporain  , le  19  lévrier  1473  , d’une  famillo 
noble.  Apres  avoir  appris  dans  la  maison  paternelle  les  langues 
grecque  et  latine  , il  alla  à Craeovie  continuer  ses  études.  Ce 
fiit-là  que  le  goût  qu'il  avoit  toujours  senti  pour  l'astronomie, 
commença  à trouver  de  quoi  se  satisfaire.  Il  profita  des"  instruc- 
tions d’un  professeur  pour  en  apprendre  les  élémens,  et  bientôt 
cnilammé  d'ardeur  par  la  haute  célébrité  où  éloit  Rcgiomon- 
tarius,  mort  depuis  une  vingtaine  d'années,  il  entreprit  le  voyage 
d'Italie  , oit  fleurissoicnt  des  astronomes  de  réputation  II  conféra 
et  il  observa  à llolognc,  avec  Dominique  Maria  Novarra  ; de  lû 
il  alla  à Rome,  où  son  habileté  lui  mérita  bientôt  une  cliaitc 
de  professeur.  Diverses  observations  furent  le  fruit  de  son  séjour 
dans  cette  ville.  Il  quitta  enlin  l'Italie  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle  , et  son  oncle , l’évôque  de  Warmie  , lui  donna 
un  canonicat  dans  sa  cathédrale  ; ce  qui  le  iixa  le  reste  de  sa 
vie.  C'est  ici  que  nous  allons  commencer  û suivre  Copernic  dans 
ses  réflexions , qui  aboutirent  enlin  à lui  montrer  l'insullisance 
de  l'ancien  système  de  l'univers,  et  qui  l'obligèrent  d'en  établir 
un  autre  sur  ses  débris. 

Copernic  ne  jouit  pas  plutôt  de  la  tranquillité  de  son  éta- 
blissement , qu'il  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à l’étude 
du  ciel.  Alors  les  inconvéniens  de  l’ancienne  astronomie  le 
frappèrent  vivement.  Le  prodigieux  embarras  qui  résultoit  des 
hypothèses  de  Ptoléméc  , le  peu  de  symmétiie  et  d’ordre  qui 
regnoit  dans  ce  prétendu  ariangemcnt  de  l'univers  , l'extrême 
difficulté  de  concevoir  qu'une  si  vaste  machine  eut  un  mou- 
vement aussi  rapide  que  celui  qu’on  lui  donnoit , en  la  faisant 
tourner  sur  elle-mêine  _cii  vingt-quatre  heures;  toutes  ces  raisons 
lui  persuadèrent  qu'il  s'eu  falloit  beaucoup  qu’on  eût  deviné 
l'énigine  de  la  nature.  Il  se  mit  alors  à rechercher  dans  les  écrits 
des  philosophes  , s’il  n'y  avoit  pas  quelque  arrangement  plus 
raisonnable  et  plus  parlait.  Plutarque  lui  fournit  la  première 
idée  de  son  système , en  lui  apprenant  que  quelques  Pythago- 
riciens , entr'autres  Philolaüs  , avoient  placé  le  soleil  au  centre 
de  l’univers  , et  mis  la  terre  en  mouvement  autour  de  cet  astre  ; 
que  d'autres  avoient  fait  tourner  la  terre  sur  son  axe  , et  refusé 
aux  corps  célestes  ce  mouvement  diurne  qu’ils  paroissent  avoir. 
Cette  dernière  idée  le  charma  par  sa  simplicité  : elle  l’afîran- 
chissoit  déjà  de  l'inconvénient  de  faire  mouvoir  toute  la  ma- 
chine céleste  avec  une  rapidité  inconcevable  , pour  satisfaire  au 
mouvement  diurne.  Il  apprit  aussi  de  Martianus  Capclhv , que 

(1)  De  rcvoletionibut.  Pref.  ad  Faulum  II  k 
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des  philosophes  avoient  pensé  que  Vénus  et  Mercure  faisoicnt. 
leurs  révolutions  autour  du  soleil  ; ce  lut  pour  lui  un  nouveau, 
trait  de  lumière  , car  les  conséquences  de  cette  hypothèse  s'ac- 
cordent si  bien  avec  les  phénomènes  , que  tout  cspiit  exempt  de 
préjugés  , ne  peut  manquer  d'en  être. frappe.  I 

Copernic  remarquoit  encore  que  Mars  , Jupiter  et  Satnrne 
paroi.soient  bien  plus  grands  vers  leurs  oppositions  , que  dans 
le  reste  de  leur  cours.  C’étoitlà  une  forte  raison  de  soupçonner 
que  ces  trois  planètes  n’avoient  pas  la  terre  pour  centre  de 
mouvement,  à moins  de  leur  donner  une  excentricité  prodi- 
gieuse. Il  n’y  avoit  guère  d’antre  parti  à prendre  , que  de  les 
faire  tourner  autour  du  soleil  ; et  en  le  supposant , on  apperçoit 
aussitôt  que  cette  diversité  considérable  de  grandeur  apparente 
en  est  une  suite  nécessaire.  L’idée  de  Philolaüset  de  ces  anciens 
philosophes  qui  faisoient  le  soleil  immobile  , sc  lie  admirablement 
avec  ces  premières  découvertes.  Copernic  ne  manqua  pas  de  voir 
que  mettant  le  soleil  en  mouvement  autour  de  la  terre  , pourvu  qu’il 
entraînât  avec  lui , comme  centre , les  cinq  planètes  dont  j’ai 
parlé,  on  satisferoit  aux  phénomènes  Mais  l’ordre,  e t l'harmonie 
de  l’univers  lui  parurent  en  être  blessés.  Tout  est  au  contraire 
dans  une syminetrie  satisfaisante  , si,  plaçant  le  soleil  au  centre, 
on  fait  tourner  autour  de  lui  toutes  les  planètes  dans  cet  ordre  : 
Mercure,  Vénus  , la  Terre  , Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Alors  la 
Lune,  de  planète  principale,  devient  une  compagne  de  la  terre, 
asservie  à la  suivre  dans  toutes  ses  révolutions  } ce  qui. , bien 
loin  de  nuire  à l'harmonie  de  l'univers  , sert  au  contraire  a 
mieux  faire  éclater  la  bonté  du  créateur , qui  a accordé  aux 
habitans  de  cette  planète  un  astre  dont  la  lumière  c insidérable 
peut  le3  dédommager,  pendant  une  partie  des  nuits,  de  l'absence 
du  soleil. 

Copernic  ne  se  borna  pas-là  ; quelque  satisfaisante  que  fut 
cette  idée,  il  sentit  qu’il  falloit  qu’elle  répondît,  non  seulement 
aux  phénomènes  généraux , mais  encore  aux  particuliers.  Ces 
vues  lui  firent  entreprendre  de  longues  observations  , qu’il  con- 
tinua pendant  près  de  trente-six  uns  , avant  que  de  proposer 
publiquement  son  nouveau  système.  Qu’il  seroit  à souhaiter  que 
tous  les  physiciens  suivant  cette  sage  méthode,  ne  missent  au 
jour  que  des  idées  méditées  et  réfléchies  (tendant  long-temps, 
éprouvées  enfin  à la  pierre  de  touche  de  l’expérience  et  de  l’ob- 
servation !,  On  verroit  moins  de  systèmes  nouveaux  , mais  on 
n’en  verroit  que  de  justes  et  de  solides. 

Malgré  de  si  légitimes  raisons  d’e.spérer  un  grand  succès, 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Copernic  dévoila  son  système.  11 
fallut  des  exhortations  de  personnes  de  poids  et  de  grande 
considération  pour  l’y  déterminer.  Quelque  chose  en  ayant  trans- 
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pire , ou  Copernic  ayant  communiqué  ses  idées  à des  amis 
mte! ligens  et  sans  prévention  , le  cardinal  Schoenberg  l’exhorta 
fortement  à ne  pas  cacher  plus  long-temps  ce  trésor  au  monde 
savant.  Sur  ces  entrefaites  Rheticus  , professeur  de  Vitteni- 
berg,  attiré  par  la  réputation  de  Copernic,  vînt  se  ranger  soua 
ses  instructions,  et  lui  offrir  ses  secours  pour  donner  la  der-. 
nière  main  à son  ouvrage.  Alors  Copernic  ne  diiféra  plus  à le 
mettre  au  jour.  Il  parut  en  1 5.)  1 , sous  le  titre  de  Revolutioni- 
bns  Celestibus , en  six  livres  , dans  lesquels  ce  grand  homme 
fonjc , d’après  son  hypothèse,  un  corps  d’astronomie  complet, 
connue  Ptolémée  avoit  fait  d’après  celle  qu’il  avoit  adoptée. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  d'un  contemporain  de 
Copernic , et  qui  pourroit  paroître  l’avoir  devancé  dans  ses 
idées  sur  le  mouvement  de  la  terre.  C’est  Celio  Calcagnini  , 
professeur  de  littérature  , à l errare , dont  on  a un  écrit  inti- 
tulé : qitud  ctielum  net  et  terra  moveatur.  On  le  trouve  dans 
le  recueil  posthume  de  ses  œuvres,  imprimé  à Bdle,  en  iâ44- 
Leur  auteur  étoit  mort  en  îS-ji  ; mais  en  admettant  que  cet 
écrit  ait  eu  *une  publicité  antérieure  à celle  de  l’ouvrage  de 
Copernic , on  n’en  peut  rien  conclure  contre  lui  : car  ce  n’est 
qu'une  sorte  de  disputation  paradoxale  , où  l’on  établit  la  pos- 
sibilité du  mouvement  de  la  terre  ; il  n’y  est  d’ailleurs  ques- 
tion que  du  mouvement  autour  de  son  axe,  pour  satisfaire 
au  mouvement  apparent  de  toute  la  sphère  céleste  ; il  n’y  est 
nullement  question  du  mouvement  de  transport  de  la  terre 
dans  les  espaces  éthérés  à l’entour  du  soleil,  et  c’est  - U en 
quoi  consiste  vraiment  la  grande  decouverte  de  Copernic  , au- 
quel je  reviens  après  cctle  courte  digression. 

J’ai  dit  que  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  ménagement 
que  Copernic  publia  son  système.  Il  n’osa  pas  le  proposer  comme 
nue  vérité  physique,  mais  seulement  comme  une  hypothèse  par 
laquelle  il  représentoit  plus  facilement  les  mouveraens  célestes. 
11  en  parle  de  cette  manière  dans  sa  préface  adressée  à Paul  III. 
« Les  astronomes , dit-il  , quoique  persuadés  qu’ü  n’y  a dans 
» le:  ciel  aucun  des  cercles  qu’ils  y ont  imaginés  , ne  laissent 
» pas  d'employer  des  hypothèses  fondées  sur  ces  suppositions 
» contraires  à la  nature  ; pourquoi  ne  pourrai-je  pas  supposer 
«j  la  terré  mobile,  s’il  en  résulte  un  calcul  plus  simple  des  phé- 
» nomènes  » f Cependant  lorsque  dans  le  cours  de  son  ouvrage 
- il  réfuté  les  raisons  par  lesquelles  on  prétendoit'  alors  démon- 
trer l'immobilité  de  la  terre,  il  est  facile  lie  Voir  que  ce  qu’il 
ne  donnoit'que  comme  une  hypothèse  , il  le  regardoit  intérieure- 
ment comme  le  vrai  et  Punique  arrangement  de  l’univers. 

Copernic  n’eut  pas  le  temps  d’ètre  témoin  de  l’effet  que  son 
Système  produiroit  dans  le  monde  savant.  Un  flux  de  sang  Peo- 
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leva  presque  subitement  le  24  mat  i5q3,  peu  de  jours  après 
qu’on  lui  eut  envoyé  de  Nuremberg  le  premier  exemplaire  de 
son  ouvre ge.  Il  avoit  alors  71  ans  et  quelques  mois.  11  lut  en- 
terré dansla  cathédrale  de  Wamiie,  sans  pompe  et  sans  épi- 
taphe : mais  sa  réputation  plus  durable  que  les  monumens  de 
marbre  et  de  bron/.o  ,■  vivra  tant  qu’il  y aura  des  philosophes, 
et  que  quelque  affreuse  révolution  ne  replongera  pas  l’esprit 
humuin  dans  son  ancienne  ignorance.  Le  portrait  de  cet  homme 
célèbre  s’étant  retrouvé  , le  docteur  Wolf,  astronome  et  mé- 
decin de  Dantzïc,  en  envoya  en  1777  une  copie  fidèle  à la 
société  royale  de  Londres,  qui  lui  a donné  la  place  qu’il  iné- 
ritoit  parmi  ceux  des  hommes  mémorables  dans  les  fastes  des 
sciences  , qui  décorent  son  lieu  d’assemblées.  On  peut  voir  dans 
les  transactions  philosophiques  de  l’année  1777  , les  titres  qui 
constatent  l’authenticité  de  cc  portrait  de  Copernic.  La  vie  enfin 
de  cet  homme  célèbre  a été  écrite  fort  au  long  par  Gassendi , 
qui  la  publia  en  1604»  à la  suite  de  celle  de  Tycho-Brahé,  et 
avec  celles  de  Kégiomontanus  et  de  Furbach. 

I V. 

L’hypothèse  de  Copernic  et  la  manière  dont  elle  explique  les 
phénomènes  célestes  sont  si  connues qu’il  paroîtra  peut  - être 
inutile  d'en  rendre  compte  ici.  Je  l’ai  d’abord  pensé  : mais 
ensuite  U m’a  semblé  que  cette  exposition  entroit  nécessaire- 
ment dans  le  plan  d’une  histoire  raisonnée  de  l’astronomie.  Ce 
motif  m’a  déterminé  à ne  point  supprimer  ce  morceau.  Quoi- 
que superflu  pour  ceux  qui  sont  versés  dans  cette  science,  il  peut 
avoir  son  utilité  pour  quelques  lecteurs  à qui  elle  est  moins 
familière. 

Les  premiers  phénomènes  qui  doivent  s’attirer  notre  atten- 
tion , et  dont  il  s’agit  de  rendre  raison  dans  le  système  de  Co- 
pernic, sont  ceux  qui  concernent  le  globe  que  nous  habitons, 
comme  l’inégalité  périodique  des  jours  et  des  nuits , et  la  va- 
riété des  saisons,  occasionnée  par  le  transport  apparent  du  so- 
leil d’un  tropique  à l’autre.  On  doit  encore  remarquer  que  l’axe 
de  la  terre  paroît  répondre  constamment  au  même  point  du 
ciel  , du  moins  dans  le  cours  d’un  petit  nombre  de  révolutions; 
de  là  l'immobilité  apparente  de  ces  points  , qui  paroissent  être 
les  extrémités  d’un  axe  autour  duquel  tourne  toute  la  machine 
■céleste. 

Four  rendre  raison  de  ces  effets  , imaginons  un  plan  qui  re- 
présente l’écliptitjuc  , et  qu’011  décrive  sur  ce  plan  un  cercle  au 
centre  duquel  soit  le  soleil.  Il  est  inutile  ici  d'avoir  égard  à la 
forme  elliptique  de  l’orbite  de  la  terre.  La  circonférence  de  ce 
cercle  étant  divisée  en  douze  pardes  égales,  qui  seront  les  douze 
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signes  du  Zodiaque,  il  est  évident  que  tandis  que  lo  centre  de 
'la  terre  parcourra  cette  circonférence  , le  soleil  que  l’œil  du 
spectateur  terrestre  rapporte  à l'endroit  diamétralement  opposé  , 
parcourra  aussi  tous  les  signes  dans  le  môme  ordre.  Ainsi  la 
terre  étant  dans  la  Balance , et  passant  de  là  dans  le  Scorpion  , 
le  Soleil  sera  dans  le  Belier  , et  passera  delà  dans  le  Taureau, 
etc.  Il  n’est  pas  moins  aisé  de  concevoir  que  la  terre  tournant 
toutes  les  vingt-quatre  heures  autour  de  son  axe,  comme  si 
elle  rouloit  sur  la  circonférence  convexe  de  son  orbite  , le  so- 
leil paruîtra  se  mouvoir  dans  le  môme  temps  en  sens  contraire. 
Voilà  le  mouvement  diurne, qui  semble  se  faire  dans  un  sens 
opposé  à celui  du  mouvement  utinuel. 

Si  l’axe  de  la  terre  étoit  perpendiculaire  au  plan  do  l’orbite 
qu’elle  décrit,  l’ccliptique  et  l’equateur  coïncideraient  ensem- 
ble : le  soleil  passerait  toujours  à midi  à une  égale  distance  de 
notre  zénith  : nous  jouirions  enfin  d’un  équinoxe  perpétuel. 
Mais  cet  astre  passe  tantôt  plus  prés  , tantôt  plus  loin  de  notre 
zénith,  et  semble  parcourir,  par  son  mouvement  annuel,  un 
cercle  incliné  à l’équateur , de  ?.3°  -j.  La  considération  de  ces 
phénomènes  apprit  à Copernic  qu’il  falloit  donner  à l’axe  de 
la  terre  une  inclinaison  semblable.  Il  lit  donc  tourner  la  terre 
dans  son  orbite  , de  telle  -manière  que  son  axe  restant  toujours 
jfarallèle  à lui-môme  , déclinât  constamment  de  la  situation 
perpendiculaire  , d’un  angle  de  20°  et  demi.  C’est  ce  parallé- 
lisme de  l’axe  terrestre,  avec  son  inclinaison,  qui  produit  la 
continuelle  alternative  des  saisons  , comme  on  va  l’expliquer. 

Qu’on  imagine  deux  perpendiculaires  AB,  DE,  (f.g.  87), 
qui  partagent  l’orbite  terrestre  en  quatre  parties  égales,  en  la 
traversant  du  Belier  à la  Balance  , et  du  Cancer  au  Capri- 
corne : plaçons  d’abord  la  terreau  commencement  du  Belier, 
son  axe  incliné  au  plan  de  son  orbite,  de  23° -j,  et  de  ma- 
nière que  l’angle  1*C  S soit  droit  ; dans  cette  situation  , la  ligne 
tirca  du  soleil  au  centre  de  la  terre  , sera  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à l’axe  , et  par  conséquent  la  terre  faisant  dans 
vingt- quatre  heures  une  révolution,  cette  ligne  ou  le  rayon 
solaire  décrira  un  grand  cercle  qui  sera  l’équateur , et  les  jours 
seront  égaux  aux  nuits  ; voilà  l’équinoxe.  Mais  quand  la  terre 
se  sera  avancée  au  commencement  du  Cancer , alors  son  axe 
P C,  par  un  elïet  de  son  parallélisme  constant,  formera  , avec 
la  ligne  SG  , un  angle  aigu  de  66°  -j.  Le  rayon  solaire  tiré 
à son  centre  , ou  perpendiculaire  à sa  surface  , y décrira  , du- 
rant le  cours  d’une  révolution  diurne,  un  cercle  éloigné  du 
pôle,  de  66° 7,  et  par  conséquent  un  parallèle  distant  de  l’é- 
quateur de  i3°'-k  Tous  les  lieux  éloignés  de  l’équateur,  de  ce 
nombre  de  dégrcî,  auront  donc  à midi  le  soleil  à leur  zénith. 
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tandis  que  ceux  qui  sont  sous  l'Equateur , l’auront  à 23°  j du 
leur.  Cet  astre  raroîlra  enlin  à tous  les  Italûtans  de  la  terre  , 
décrire  dans  le  Ciel , le  plus  éloigné  des  parallèles  & l’équateur, 
c'est-à-dire  le  tropique;  ce  sera  pour  eux  le  jour  du  solstice.  Quo 
la  terre  aille  de  là  au  commencement  de  la  Ralance  , il  se  tèra 
un  nouvel  équinoxe  , par  la  même  raison  qu’il  s’en  est  fait 
un  lorsqu'elle  entroit  dans  le  signe  du  llelier;  et  lorsqu’elle 
6era  arrivée  au  Capricorne,  on  aura  un  nouveau  solstice  , le 
soleil  décrira  l'antre  tropique.  11  est  enlin  aisé  d’apperccvoir 
que  dans  les  positions  moyennes  , entre  celles  qu’on  vient  de 
«écrire  , le  soleil  paroîtra  parcourir  des  parallèles  moyens  entre 
l'équateur  et  les  tropiques  : par  conséquent  il  paroîtra  tantôt 
s’approcher  , tantôt  s’éloigner  du  r.énith  de  chaque  lieu. 

Il  suivra  encore  de  cette  disposition  de  l’axe  terrestre  , qu'il 
regardera  toujours  sensiblement  le  môme  point  du  Ciel  éloi- 
gné du  pôle  de  l’écliptique,  de  23°  ~ environ.  Il  faut,  à la 
vérité  , supposer  pour  cela  que  les  étoiles  fixes  sont  à une 
distance  du  soleil  incomparablement  plus  grande  que  celle  de 
la  terre  à cet  astre.  Sans  cela  la  môme  étoile  , par  exemple  , 
l’étoile  polaire,  seroit  tantôt  plus  , tantôt  moins  prés  du  pôle. 
Aussi  Copernic,  à l'exemple  d’Aristarque,  supposoit-il  que  la 
grandeur  de  l’orbite  terrestre,  comparée  à celle  de  la  sphère 
des  fixes  , éloit  insensible.  Cette  supposition  peut  parohre  un  peu 
dure  , mais  elle  n’est  rien  en  -comparaison  de  celles  auxquelles 
on  est  contraint  en  s’en  tenant  au  repos  de  la  terre  ; et  d’ail- 
leurs nous  en  établirons  la  probabilité  quand  nous  discuterons 
les  objections  élevées  contre  le  système  de  Copemic.  Adniet- 
tons-laici  comme  nécessaire  pour  rendre  raison  de  l’invaria- 
bilité des  pôles  dans  la  sphère  des  fixes. 

Mais  par  quelle  force  , demandera  - 1 - on  , l’axe  de  la  terre 
garde-t  il  toujours  ce  parallélisme  qui  semble  devoir  être  con- 
tinuellement dérangé  par  le  mouvement  de  translation  qu’elle 
éprouve  ? La  réponse  est  facile  pour  ceux  qui  connoissent  les 
lois  du  mouvement.  La  terre  ne  se  meut  autour  du  soleil  que 
par  l’effet  de  deux  forces  combinées  , dont  l’une  la  pousse 
dans  la  direction  de  la  tangente  à son  orbite  , et  l’autre  vers 
le  soleil.  Ces  deux  forces  affectant  également  toutes  scs  parties, 
il  en  doit  naître  un  mouvement  semblable  dans  chacune.  C’est 
ainsi  qu'un  cube  poussé  par  deux  forces  qui  agissent  sur  lui 
suivant  les  deux  côtés  d’un  parallélogramme  , conserve  le  long 
de  la  diagonale  le  mouvement  de  parallélisme.  La  terre  est 
dans  le  même  cas  : tandis  qu’elle  parcourt  chacun  des  côtés 
infiniment  petits  de  son  orbite  , son  axe  doit  rester  dans  une 
situation  invariable  vers  le  même  côté,  et  le  mouvement  de 
rotation  qu’elle  a autour  de  cet  axe,  est  de  nature  à ne  pou- 


63a  HISTOIRE 

voir  le  déranger.  On  peut  même  s’assurer  de  ceci  par  une  expé» 
rience  facile.  Qu’on  ait  un  globe  très-homogène  et  percé  d'un 
axe  , on  pourra  le  jeter  en  l’air , et  lui  imprimer  en  môme- 
temps  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe.  On 
remarquera  que  soit  que  cet  axe  se  trouve  dans  une  situation 
perpendiculaire  au  plan  de  la  courbe  décrite  par  le  corps , 
soit  qu'il  lui  soit  oblique,  il  restera  parallèle  à lui-mcinc.  Ce 
qui  se  - passe  dans  cette  expérience  , représente  en  petit  lo 
mouvement  de  la  terre  , et  montre  la  possibilité,  que  dis- je, 
la  nécessité  de  ce  parallélisme  de  son  axe  ; car  ce  sont  des 
causes  semblables  qui  font  décrire  à la  terre  une  courbe  au- 
tour du  soleil. 

J’ai  fait  jusqu’ici  abstraction  d’un  petit  mouvement,  qu'il 
est  nécessaire  d’attribuer  à l'axe  terrestre  pour  expliquer  un 
autre  phénomène,  savoir  la  progression  apparente  des  fixes: 
car  c’est  aussi  dans  la  terre  elle  - même  que  Copernic  va 
chercher  la  cause  de  cette  progression.  En  effet,  quand  on 
considérera  le  prodigieux  éloignement  de  celte  masse  de  corps 
qui  paroît  se  mouvoir  comme  un  seul  tout , il  sera  hors  de 
vraisemblance  que  ce  mouvement  soit  réel , excepté  pour  ceux 
qui , ;\  l’exemple  des  grossiers  physiciens  du  dixième  siècle  , 
pourroient  croire  que  les  étoiles  fixes  sont  des  hrillans  implan- 
tés dans  la  surface  concave  de  la  dernière  voûte  du  ciel.  Il 
est  plus  raisonnable  de  penser  avec  Copernic  , que  ce  mouve- 
ment apparent  n’est  que  l’effet  d’une  petite  irrégularité  dans 
le  parallélisme  de  l’axe  de  la  terre  : on  l’explique  ainsi.  Qu’on 
imagine  que  quelque  cause,  comme  une  impulsion,  ait  im- 
primé à la  terre  un  mouvement  qui  feroit  décrire  à son  axe, 
une  surface  conique  autour  de  la  perpendiculaire  à 1’cclip- 
tiquc , mais  seulement  dans  plusieurs  milliers  d'années,  il  est 
évident  que  l'altération  du  parallélisme  qu’il  produira  , sera 
imperceptible  à chaque  révolution  : tout  s'y  passera , peu  s’en 
faut , comme  si  la  terre  eût  gardé  un  parallélisme  exact.  Ce- 
pendant , quoique  l’ell’et  de  cette  aberration  11e  soit  pas  ap- 
préciable aux  sens  dans  une  révolution , on  s’en  appcrcevra 
au  bout  d’un  certain  nombre  d'années  : l’axa  de  la  terre  ré- 
pondra, à un  autre  point  de  la  sphère  des  étoiles  fixes,  et  cha- 
cune de  ses  extrémités,  ou  chaque  pûle,  se  sera  avancée  dans 
la  circonférence  d’un  cercle  concentrique  au  pôle  de  l’éclip- 
tique. Mais  la  situation  des  pèles  de  l'cquateur  changeant , il 
est  visible  que  les  intersections  de  ce  cercle  avec  l’écliptique, 
changeront  de  même;  et-si  l’on  suppose  dans  l’axe  de  la  terre 
un  mouvement  de  turbination.- contre  l’ordre  des  signes,  ces 
intersections  se  mouvront  dans  le  môme  sens,  c’est-à-dire  , 
rétrograderont,  de  sorte  que  1 équinoxe  du  printemps  anticipera 
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l’arrivée  de  la  erie  au  point  Ade  son  orbite, où  il  s’est  fait  l’année 
précédente.  L étoile  placée  au  point  A,  paroltra  donc  s'étre 
écartée  vêts  l'Orient,  de  l’intersection  de  l’équateur  et  de  l’éclip- 
tique , et  cet  écart  très- peu  sensible  à chaque  révolution,  (car 
il  n’est  que  d’environ  5o"  par  an)  deviendra  remarquable  dans 
la  suite  des  années.  Ainsi  la  brillante  d 'Arles , qui  étoit  autre- 
fois voisine  de  l’intersection  de  l’équateur  et  de  l’écliptique  , 
semble  s’étre  avancée  vers  l’Orient  de  près  d’un  signe  depuis 
Hipparque;  non  qu'elle  ait  changé  de  place,  non  plus  que 
l’immense  assemblage  des  étoiles  lises,  il  sernit  aujourd’hui 
ridicule  de  le  croire  ; mais  parce  qùe  les  points  équinoxiaux 
Ont  continuellement  rétrogradé.  C’est  pour  cela  qu’on  appelle 
ce  phénomène  lu  précession  des  équinoxes. 

De  ce  qu’on  vient  de  dire , suit  une  conséquence  qu’il  faut 
remarquer;  c’est  que  dans  cette  nouvelle  astronomie,  la  vraie 
révolution  de  la  terre  n’est  pas  l’intervalle  écoulé  entre  un 
équinoxe  et  son  retour  , comme  dans  le  système  de  la  terre 
immobile  ; car  ce  retour  de  l’équinoxe  anticipe  toujours  le 
retour  de  la  terre  au  même  point  de  son  orbite  , parce  que 
les  points  équinoxiaux  rétrogradant,  viennent  au-devant  d’eilc. 
La  révolution  de  la  terre  est  donc  le  temps  qu’elle  emploie  à 
revenir  à une  même  étoile  iixe;  elle  est  de  36a  jours  6 heures 
ç minutes  , tandis  que  la  révolution  tropique , ou  l’intervalle 
d'un  équinoxe  au  suivant  du  même  nom  , n’est  que  de  665 
jours  5 heures  49  minutes. 

Il  est  un  autre  phénomène  dont  il  ne  faut  pas  chercher  la 
cause  ailleurs  , que  dans  le  mouvement  de  la  terre.  Toutes  les 
planètes  , si  nous  en  exceptons  la  Lune,  sont  sujettes  à cer- 
taines irrégularités  fort  bizarres.  Un  les  voit  apres  qu’elles  se 
sont  dégagées  des  rayons  du  Soleil,  ralentir  peu  à peu  leur 
mouvement,  s'arrêter  ensuite,  puis  rétrograder  rapidement 
jusqu’à  l’opposition,  ensuite  aller  plus  lentement,  s'arrêter  une 
seconde  fois,  et  enlin  reprendre  leur  marche  suivant  l’ordre 
des  signes,  jusqu’à  ce  que  le  Soleil  qui  les  atteint.,  les  fasse 
disparoître.  Jupiter,  qui  clans  chacune  de  ses  révolutions  est 
douze  lois  atteint  et  dépassé  par  la  terie,  éprouve  ées  appa- 
rences douze  fois,  Saturne  trente,  et  Mars  deux.  Cette  con- 
sidération suiliroit  déjà,  ce  semble,  pour  faire  rejeter  la  cause 
de  ce  phénomène  sur  le  mouvement  de  la  terre.  Mais  la  ma- 
nière simple  et  lumineuse  dont  on  explique  cps  irrégularités 
dans  celte  hypothèse,  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  la  jus- 
tesse de  l'explication  qu’en  donne  Copernic.  Une  compaiaison 
que  nous  allons  faire  , jettera  du  jour  sur  l'exemple  que  nous 
donnerons  ensuite. 

Transportons- nous  dans  un  bateau  qui  est  en  mouvement 
lone  J.  LUI 
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sur  un  grand  lac,  et  examinons  ce  qui  arrivera  lorsque  de  CB 
bateau  on  en  considérera  un  autre  allant  dans  la  même  di- 
rection entre  celui-ci  et  le  rivage.  Se  meuvent-ils  tous  les  deux 
avec  une  égale  vitesse,  et  dans  des  directions  parallèles?  alors 
celui  qui  est  le  plus  proche  du  rivage , parolt  sans  mouvement 
au  spectateur  placé  dans  l'autre  , et  si  ce  rivage  étoit  à une 
très-grande  distance  , ce  bateau  paroîtroit  au  spectateur  dont 
nous  parlons,  répondre  pendant  assez  long-temps  à un  même 
ob|ct.  C’est  ainsi  qu’une  des  planètes  supérieures  est  station- 
naire à l'égard  du  spectateur  terrestre , c'est-à-dire , lui  semble 
s’arrêter  : celte  planète  est  le  bateau  le  plus  proche  du  rivage; 
la  sphère  des  lixes  à laquelle  nous  rapportons  tous  les  mou- 
vcmens  célestes,  est  ce  rivage,  mais  infiniment  éloigné;  ce 
qui  fait  que  lorsquo  la  terre  et  cette  planète  marchent  avec 
une  vitesse  égale  vers  le  même  côté,  celle-ci  paroît  répondre 
pendant  tout  ce  temps  au  même  point  du  ciel , et  elle  est  sta- 
tionnaire. Mais  reprenant  notre  comparaison  , que  le  bateau  le 
plus  voisin  du  rivage  aille  le  moins  vite  , le  spectateur  placé 
sur  l'autre , le  verra  rétrograder , et  lui  cacher  successivement 
le  long  du  bord  , des  objets  vers  le  côté  opposé  à celui  où 
il  va.  Lorsqu’au  contraire  le  premier  ira  le  plus  vite,  il  pa- 
roitra  avancer  dans  sa  véritable  route , il  sera  direct.  Si  Ion 
aupposoit  que  le  plus  éloigné  du  bord  se  mût  dans  un  sens 
contraire , le  plus  voisin  paroîtroit  encore  direct.  Tout  ceci 
est  l’image  de  ce  qui  arrive  aux  planètes  supérieures  à l’égard 
de  la  terre.  Lorsque  celle-ci  les  surpasse  en  vitesse  dans  la 
même  direction  , elles  sont  rétrogrades  : elles  deviennent  di- 
rectes quand  la  terre  reste  en  arrière , ou  qu’elle  passe  dans 
la  partie  de  son  orbite  où  elle  a une  direction  opposée.  Ainsi 
les  stations  et  les  rétrogradations  des  planètes  supérieures  se 
feront  vers  les  oppositions,  elles  seront  directes  dans  tout  le 
reste  de  leur  cours  , et  c’est  ce  que  l’observation  justifie  ; un 
exemple  achèvera  de  rendre  sensible  cette  explication. 

Que  l’arc  A F (fi g-  8 ) représente  une  portion  de  la  sphère 
des  fixes  , où  le  spectateur  terrestre  projette  le  mouvement 
de  Jupiter , et  que  a m soit  une  partie  de  l'orbite  de  cette 
planète  , savoir  celle  qu’elle  parcourt  durant  un  an , ou  pen- 
dant que  la  terre  fait  une  révolution  entière  autour  du  soleil  ; 
que  l’orbite  de  la  terre  soit  divisée  en  douze  portions  égales 
par  les  points  i , 2,3,  etc.  et  qu’on  en  fasse  autant  de  l’arc 
a m , ces  portions  de  l’orbite  de  la  terre  et  de  l’arc  a m , 
seront  à peu- près  les  espaces  corrcspondans  que  parcourent 
les  deux  planètes  dans  le  même  temps.  Lorsque  Jupiter  ap- 
proche de  son  opposition  , que  la  terre  parcoure  le  petit  arc 
5,6,  pendant  que  Jupiter  parcourt  le  semblable  dans  son 
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orbite  e f,  il  est  évident  que  si  cet  arc  5,  6,  est  tel,  (et  il 
y en  aura  nécessairement  un),  que  les  lignes  5 e , 6 /"soient 
parallèles  entr’elles , la  planète  sera  stationnaire  ; car  le  spec- 
tateur placé  en  5 , la  rapportera  en  L , et  placé  en  6 , il  la 
verra  au  point  /,  qui,  à cause  de  l’éloignement  immense  des 
fixes , se  confond  avec  le  premier.  Mais  quand  la  terre  par- 
courra les  arcs  6,  7 , 7,8,  alors  elle  devancera  de  vitesse  la 
planète  parcourant  dans  le  même  temps  les  arcs  g h,  et  Ai, 
et  le  lieu  où  la  rapportera  l’observateur  terrestre  , sera  moins 
avancé  que  le  point  L.  Ainsi  elle  sera  rétrograde,  et  l’opposition 
se  fera  vers  le  milieu  de  la  rétrogradation  de  la  planète.  Enfin 
la  terre  étant  arrivée  à l’arc  8,9,  qui  soit  à l’egard  de  celui 
que  décrit  dans  le  même  temps  la  planète  h i , comme  5 , 
6 , étoit  à l’égard  de  e f , il  se  fera  une  nouvelle  station  qui 
terminera  la  rétrogradation.  La  planète  commencera  alors  à 
être  directe , et  elle  le  sera  tant  que  la  terre  parcourra  la  par- 
tie de  son  orbite  9,  10,  11,  ta,  1,2,4,  5,  etc. , où  elle  so 
meut  dans  un  sens  contraire.  On  voit  aussi  facilement  que  le 
mouvement  de  la  planète  doit  aller  en  s’accélérant  continuel- 
lement depuis  sa  dernière  station  , jusqu’à  son  occultation 
dans  les  rayons  du  soleil , et  que  du  moment  où  elle  s’en  dé- 
gage, elle  doit  aller  en  retendant  sa  vitesse  jusqu'à  la  première 
station. 

Les  mêmes  phénomènes  arrivent  aux  planètes  inférieures  , 
qui  circulent  autour  du  Soleil  entre  cet  astre  et  la  terre,  comme 
Vénus  et  Mercure  ; et  quoique  l’explication  de  leurs  stations 
et  rétrogradations  diffère  un  peu  de  la  précédente , elle  est 
néanmoins  fondée  sur  les  mêmes  principes.  Ce  qu’une  des  pla- 
nètes inférieures  est  à l’égard  de  la  terre , celle-ci  l’est  à l'égard 
d’une  des  supérieures.  Ainsi  nous  prendrons  pour  exemple  la 
terre  vue  de  Jupiter , et  ce  que  nous  en  dirons  sera  applicable 
aux  planètes  de  Vénus  et  de  Mercure,  vues  de  la  terre.  Il  est 
d’abord  facile  de  voir  que  la  terre  sera  stationnaire  à l’égard 
de  Jupiter,  quand  celui-ci  le  sera  à l’égard  d’elle.  Les  stations 
de  la  terre  arriveront  donc  quand  elle  parcourra  avant  et  après 
sa  conjonction  inférieure  , les  arcs  comme  5,6,  8,9,  tels  que 
les  lignes  Se,  6 /,  ou  8 h , 9 i,  soient  parallèles  : elle 
sera  rétrograde  quand  elle  décrira  l’arc  intermédiaire  6 , 8 j car 
elle  aura  alors,  à l’égard  de  Jupiter,  un  mouvement  contraire 
à l’ordre  des  signes , et  une  vitesse  plus  grande  que  celle  de 
Jupiter  dans  son  arc  correspondant.  Elle  sera  enfin  directe 
dans  teut  le  reste  de  son  orbite , et  sa  vitesse  augmentera  à 
mesure  qu’elle  approchera  de  sa  conjonction  supérieure , comme 
au  contraire  elle  ira  en  diminuant , lorsqu'elle  se  montrera 
après  l’avoir  passée.  Ainsi  l’on  voit  que  les  stations  et  les 
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rétrogradations  des  planètes  supérieures  se  font  avant  et  âprè» 
leurs  oppositions , et  au  contraire  les  inférieures  éprouvent 
ces  apparences  avant  et  après  leur  passage  entre  le  soleil  et 
la  terre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  encore  que  le  lieu  appa- 
rent d'une  planète  quelconque,  de  Jupiter,  par  exemple, 
dépend  du  lieu  où  est  la  terre  ; ainsi  lorsque  dans  l'astrono- 
mie moderne  on  veut  calculer  le  lieu  de  Jupiter,  qu’on  nomme 
céocentrique  ou  vu  de  la  terre  , il  faut  d’abord  calculer  son 
lieu  à l’égard  du  soleil , qu’on  appelle  le  lieu  liéliocentrique  , 
et  qui  dépend  de  la  ligure  île  l’orbite  et  des  équations  propres 
à cette  planète.  Il  faut  après  cela  calculer  pour  le  même  ins- 
tant le  heu  de  la  terre  vu  du  soleil , ce  qui  dorme  la  distance 
où  ces  deux  corps  piroîtroienf  l'un  à l’égard  de  l’autre,  à un 
spectateur  placé  sur  cet  astre  (Jiiç.  88);  c’est  à-dire  , l’angle 
formé  par  les  lignes  I S,  ST;  enfin  par  les  théories  parti- 
culières do  Jupûer  et  de  la  terre,  on  connoît  les  rapports 
des  lignes  I S,  S T,  ce  qui , avec  l’angle  I S T,  donne  l’angle 
S T 1 qui  est  la  distance  de  Jupiter  au  Soleil  dans  l’éclip- 
tique : ainsi  le  lieu  du  Soleil  étant  connu,  on  a celui  de  Jupiter 
à l’égard  de  la  terre.  Il  arrive  dc-là  que  tantôt  le  lieu  helio- 
ccn trique  précède  le  géocen trique,  tantôt  il  le  suit,  tantôt  ils 
coïncident  ; c’est-l.\  ce  qui  cause  cette  variété  de  phénomènes 
si  singuliers  en  apparence , et  qui  dépendent  néanmoins  d’une 
cause  si  simple. 

Ce  sernit  ici  le  lieu  d’exposer  les  hypothèses  particulières 
que  Copernic  imagina  pour  représenter  les  mouvemens  de 
chaque  planète.  Une  histoire  particulière  de  l’astronomie  l’cxi- 
geroit  ; mais  l’immensité  de  mon  objet  ne  permet  pas  de  me 
livrer  à ces  détails.  Je  me  bornerai  à remarquer  que  Copernic 
ixnprouva  l’inégalité  réelle  que  Ptolémée  avoit  donnée  à quel- 
ques planètes,  en  plaçant  le  centre  du  mouvement  uniforme 
ailleurs  que  dans  le  centre  des  cercles  qu’il  leur  faisoit  par- 
courir. Il  étoit  persuadé , avec  l’antiquité,  que  le  mouvement 
d’un  corps  simple  , comme  les  astres  , devait  être  simple  et 
uniforme , et  que  quelque  irrégulier  qu’il  parût  être  , il  no 
pouvoit  être  composé  que  de  mouvemens  simples  : les  plus 
grands  hommes  tiennent  toujours  à leur  siècle  par  quelque 
foible.  En  conséquence  , pour  représenter  les  mouvemens  des 
planètes,  il  se  servit  d’nn  excentrique  sur  lequel  rouloit  un 
épicycle  qui  portoit  la  planète  , et  qui  tournoit  suivant  une 
certaine  loi.  11  ne  se  lit  pas  même  une  peine  de  mettre  épi- 
cycle  sur  épicycle,  comme  dans  la  théorie  de  la  Lune,  ou 
les  irrégularités  multipliées  obligent  de  recourir  à des  moyens 
extraordinaires.  Je  passe  aussi  légèrement  sur  (juelques-uns  de 
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ses  sentiuiens  astronomiques.  Il  pensa  , par  exemple , que 
la  progression  annuelle  des  fixes  n’étoit  pas  toujours  la  même, 
qu  elle  avoit  été  plus  rapide  au  temps  d'IIipparque , où  elles 
paroissent  avoir  parcouru  un  degré  en  72  ans  , et  plus  lente 
au  temps  de  l’tolémée.  Il  admit  aussi  des  variations  périodiques 
dans  l'excentricité  de  l’orbite  terrestre,  et  dans  l'obliquité  de 
l’écliptique.  Mais  ces  questions  qui  ont  autrefois  divisé  les 
astronomes,  ne  le  font  plus  aujourd’hui.  11  est,  à la  vérité, 
fort  probable  que  l’action  mutuelle  des  planètes  les  unes  sur 
les  autres , peut  produire  quelque  variation  dans  leurs  excen- 
tricités , etc. , mais  ce  n’est  point  dans  le  sens  de  Copernic  et 
de  ceux  qui  adoptèrent  son  opinion.  Ces  irrégularités  , si  on 
en  excepte  celles  de  la  Lune  , étoient  trop  peu  sensibles  pour 
tomber  sous  l’observation  dans  le  siècle  où  il  vivoit. 


V. 


La  terre  étoit  réputée  depuis  si  long- temps  dans  un  repos 
partait  au  centre  de  l’Univers,  que  ce  seroit  un  sujet  de  sur- 
prime que  le  système  qui  venoit  la  troubler  dans  cette  posses- 
sion , se  fût  accrédité  sans  de  longs  et  de  vifs  débats.  Aussi 
ce  n’est  pas  sans  peine  qu’il  a prévalu  sur  celui  de  l’antiquité. 
On  a vu  pendant  près  d'un  siècle  les  physiciens  et  les  astro- 
nomes aux  prises  les  uns  avec  les  autres  à son  sujet.  A la 
vérité  c’étoit  avec  des  armes  bien  inégales  : les  partisans  de 
Copernic  étoient  la  plûpart  des  astronomes  du  premier  ordre, 
des  hommes  guéris  des  préjugés  de  la  philosophie  ancienne, 
et  qui  s’étoient  illustrés  par  de  brillantes  découvertes.  On  ne 
Voyoit  presque  de  l’autre  côté  que  des  péripatéticiens  qui 
proposoient  les  plus  ridicules  argumens  ; de."  théologiens  qui 
îug  eoient  une  question  qu’ils  n’entendoient  pas;  de  ces  hommes 
cnlin  qui,  dans  tous  les  siècles,  auroient  été  des  obstacles  aux 
pr.  igrès  de  la  philosophie  et  de  la  raison.  Tel  est,  qu’on  me 
permette  cette  expression  , le  tableau  des  deux  armées.  L’his- 
toire de  celte  querelle  philosophique  , scmblcroit  trouver 
place  ici;  mais  comme  c’cst  dans  les  premières  années,  et 
iusquesvers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  tpi  elle  a régné  avec 
le  plus  de  chaleur,  nous  avons  cru  devoir  renvoyer  jusqu’à 
cette  époque , ce  que  nous  avons  à en  dire. 

Le  premier  disciple  de  Copernic  fut  Joachim  Rhcticus,  que 
nous  avons  vu  quitter  sa  chaire  de  Vittemberg , pour  aller 
travailler  avec  lui , et  l’exciter  à publier  son  livre  des  Révo- 
lutions. Rhcticus  goûta  parfaitement  les  raisons  de  Copernic, 
et  dès  l’année  rùqo,  il  sc  déclara  publiquement  le  partisan  do 
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son  système  ( i ).  Plus  hardi  que  son  maître , qui  ne  propo- 
soit  le  mouvement  de  la  terre  que  comme  une  hypothèse  , 
Ehelicus  ne  fit  aucune  difficulté  de  l’assurer  positivement.  11 
ajouta  de  nouvelles  raisons  à celles  de  Copeinic  ; et  il  ne  crai- 
gnit pas  d’insulter  en  quelque  sorte  aux  partisans  du  senti- 
ment contraire  , en  disant  que  si  Aristote  , leur  chef,  reve- 
noit  au  monde  , il  reconnoîtroit  son  erreur.  Cependant  mal- 
gré ce  zèle  de  Rheticus  , et  la  solidité  des  raisons  de  Coper- 
nic , le  système  de  la  terre  mobile  ne  prit  que  de  foibles  ac- 
croissemcns  dans  ce  siècle , et  l’on  compte  facilement  le  nombre 
de  ses  partisans.  Il  se  réduit  presque  à Khcinold  , l’auteur  des 
Tables  Pruténiques  ; à Rothman , que  Tycho  parvint  dans  la 
suite  à attirer  à lui  en  allarmant  sa  religion  ; à Christianus 
"Wurstisius,  qui  lui  fit  quelques  prosélytes  en  Italie;  à Mœstlin 
enfin,  l'illustre  maître  de  Kepler,  dont  nous  ferons  connoître 
ailleurs  le  mérite.  Le  vulgaire  des  philosophes  et  des  astro- 
nomes continua  à réputer  la  terre  immobile,  et  à accabler, 
en  apparence  , Copernic  sous  le  poids  des  raisons  d'Aristote 
et  du  Ptoléméc.  En  vain  y avoit-il  répondu  ; les  moins  pré- 
venus se  contentèrent  de  regarder  son  système  comme  un  ingé- 
nieux paradoxe  : il  falloit,  ce  semble,  que  l’esprit  humain 
eût  encore  acquis  quelque  degré  de  force  pour  être  capable 
de  goûter  une  vérité  si  sublime. 

Cela  arriva  enfin  au  commencement  du  dix-septième  siècle.' 
Le  télescope  nouvellement  découvert,  en  mettant  en  évidence 
le  mouvement  de  Vénus  et  de  Mercure  autour  du  Soleil , en 
faisant  appercevoir  autour  de  Jupiter  de  nouvelles  planètes  sem- 
blables à notre  Lune  , en  démontrant  enfin  la  ressemblance 
de  la  Lune  avec  la  terre , fournit  de  nouvelles  preuves  au  sen- 
timent de  Copernic.  On  commenta  vers  le  même  temps  à con- 
noître mieux  qu’auparavant  les  laie  du  mouvement  , et  à con- 
sulter en  physique  plutôt  l’expérience  que  les  raisons  méta- 
physiques. Aristote  fut  trouvé  si  souvent  en  défaut,  qu’il  perdit 
beaucoup  de  son  crédit  auprès  des  gens  de  génie , ou  non 
prévenus.  On  remit  scs  raisons  à la  balance,  et  lorsqu’on  les 
examina,  sans  cette  prévention  servile  de  ses  sectateurs , il 
parut  surprenant  qu’elles  eussent  si  long-temps  captivé  l’esprit 
humain  ; enfin  la  révolution  fut  rapide  par-tout  où  l’on  jouit 
de  la  lilierté  de  penser.  Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle , 
et  môme  auparavant , il  n’v  avoit  presque  pas  un  pliilosophe 
ou  un  astronome  libre  et  de  quelque  réputation , qui  ne  tînt 
le  mouvement  de  la  terre  comme  une  vérité  établie,  ou  du 

(1)  Narratlo  de  Libris  revol.  Copem  1540,  in-.f. , et  cum  opéré  de  revol . 
1566,  in-tvl. 
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moins  qui  ne  le  regardât  comme  une  hypothèse  qui  n’avoit 
rien  de  répugnant  à la  saine  physique  , et  qui  étoit  plus  propre 
qu’aucune  autre  à expliquer  les  phénomènes  célestes. 

Il  est  ordinaire  d’attaquer  par  l’autorité  ce  qu’on  ne  peut 
détruire  par  de  bonnes  raisons.  Quand  les  objections  physiques 
qu’on  élevoit  contre  le  système  de  Copernic  , eurent  été  Con- 
vaincues d'impuissance,  on  souleva  les  théologiens.  Copernic 
avoit  prévu  qu’on  lui  feroit  quelque  jour  cette  querelle , et 
qu’il  n’auroit  pas  seulement  affaire  aux  physiciens , et  aux 
astronomes  invétérés  dans  leur  erreur.  Il  avoit  traité  fort  cava- 
lièrement cette  sorte  de  gens  qui  prétendent  trouver  dans  des 
passages  do  l’Écriture , le  dénouement  d'une  question  physique, 
et  il  n’avoit  pas  daigné  leur  répondre.  Ces  passages  furent  la 
dernière  arme  qu'on  employa  contre  lui  : on  accusa  d'impiété 
et  d’hérésie  ceux  qui  osoient  penser  que  la  terre  tournoit  ; 
bientôt  môme  ils  furent  déférés  aux  tribunaux  ecclésiastiques. 
Nous  ferons  ailleurs  l’histoire  de  cette  persécution  , dont  Galilée 
fut  le  principal  objet , et  dont  on  a sûrement  honte  aujour- 
d'hui dans  le  pays  qui  en  fut  le  principal  théâtre.  Nous  nous 
bornerons  ici  à la  discussion  des  prnicipales  difficultés  astrono-, 
iniques  ou  physiques  qu’on  opposa  dans  le  temps  à Copernic. 

La  première  objection  que  ses  adversaires  aient  fait  valoir 
contre  lui , est  la  prétendue  démonstration  que  donne  Aristote 
du  repos  de  la  terre  au  centre  de  l’Univers.  Tous  les  corps 
graves  , avoit  dit  ce  philosophe  , dont  l'autorité  a retardé  si 
long-temps  les  progrès  de  la  raison , tous  les  corps  graves  , 
tendent  vers  le  centre  de  l’Univers  , comme  les  corps  légers 
vers  sa  circonférence.  Or  l’expérience  nous  apprend  que  les 

Fremiers  tendent  au  centre  de  la  terre  : ce  centre  et  celui  de 
Univers  , sont  donc  dans  le  même  point. 

Dés  qu’on  commença  à secouer  la  honteuse  servitude  de 
l’autorité  d’Aristote , il  ne  fut  pas  difficile  de  répondre  à un 
aussi  mauvais  raisonnement.  Car,  qui  avoit  appris  à ce  phi- 
losophe que  les  corps  graves  tendent  par  leur  nature  au  centre 
de  l’Univers?  Il  les  avoit  vu  tomber  vers  la  terre,  et  il  en 
avoit  conclu  dans  son  préjugé  sur  la  position  de  notre  demeure, 
qu’ils  tomboient  vers  le  centre  de  l’Univers,  que  la  pesanteur 
enfin  n’étoit  qu’une  appétence  de  ce  centre.  Puis  prenant  cette 
conclusion  pour  un  principe  , il  vouloit  en  déduire  le  repos 
de  la  terre  au  centre.  Le  paralogisme  est  évident,  et  fait  peu 
d’honneur  à ce  législateur  de  la  logique.  Nous  trouvons  dans 
la  réponse  que  faisoit  Copernic  à cet  argument,  des  traits  du 
système  de  fa  gravitation  universelle;  la  pesanteur,  suivant  lui, 
n'est  autre  chose  que  la  tendance  qu'ont  toutes  les  parties  de 
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la  terre  à so  réunir.  Etenim , dit  il  ( i ) , existimo  gravitaient 
nihil  a! hui  esse  quàm  appetentiam  quamdam  natura/em  terras 
partibus  inditani  à divind.  providentiâ  opifteis  universorum , 
vt  in  integrilatem  uni  totem  que  suant  se.se  conférant  in  g! obi 
formant  contîntes , quant  ajjectionem  credibi/e  est  rtîarn  soti , 
lunae , caetcrisque  erranlium  fu/gnribus  inesse , ut  ejus  effi- 
cacid in  eâqud sese représentant rotunditate permaneunt.  Ainsi, 
disaient  Copernic  et  scs  partisans,  les  corps  terrestres  ne  pèsent 
que  parce  qu'ils  tendent  à se  réunir  au  tout  dont  ils  sont  par- 
ties ; il  en  est  de  même  de  la  Lune,  cl  c'est  de  l égalité  des 
forces  avec  lesquelles  toutes  ces  parties  tendent  à composer 
un  tout , que  liait  la  rondeur  de  la  terre  et  des  corps  cé- 
lestes. 

Je  passe  quelques  autres  mauvais  arminiens  fondés  sur  les 
fausses  notions  qu'Aristote  avoit  du  mouvement  qu’il  divisoit 
en  circulait  e et  rectiligne,  att filmant  le  premier  aux  corps  cé- 
lestes, et  le  second  aux  corps  terrestres.  Ils  seroient  tout  à- 
fait  ridicules  aujourd'hui  , et  les  Lopernicicns  s'en  tiroient 
comme  du  précédent,  tn  rejetant  tontes  ces  assertions  dénuées 
de  preuves.  On  doit  faire  aussi  peu  de  cas  des  raisons  de  con- 
venance , tirées  du  plus  ou  du  moins  de  noblesse  du  centre 
ou  de  la  circonférence,  du  repos  ou  du  mouvement,  que  quelques- 
uns  faisaient  beaucoup  valoir  contre  Copernic.  Ses  partisans 
les  tournoient  à leur  avantage  , avec  autant  de  vérité  et  de 
probabilité. 

Les  raisonnemens  qu’on  fonde  sur  les  phénomènes  astrono- 
miques, n’ont  pas  plus  de  force  pour  prouver  l'immobilité  de 
la  terre.  En  tout  temps,  disoient  les  adversaires  de  Copernic, 
on  voit  une  moitié  du  ciel  sur  l’horison  ; et  de  deux  étoiles 
diamétralement  opposées  , l’une  paroît  toujours  se  coucher  lors- 
que l’autre  se  lève.  Les  étoiles  enfin  paroissent  toujours  de  la 
même  grandeur.  Ces  apparences  auroient-ellcs  lieu  si  la  terre 
n’étoit  pas  au  centre  ? Cet  argument  ancien  avoit  été  opposé 
à Aristarque  do  Samos  , et  il  n'en  avoit  pas  été  plus  incom- 
modé que  les  partisans  modernes  du  mouvement  de  la  terre. 
Il  avoit  répondu  comme  eux,  qtte  l'orbite  de  la  terre  compa- 
rée à la  distance  des  fixes,  n’étoit  qu'un  point,  qu’une  quan- 
tité insensible.  Copernic  , avant  qu'on  lui  fît  cette  objection  , 
n'avoit  pas  manqué  de  l’assurer , et  il  en  avoit  fait  un  des 
points  fondamentaux  de  son  système  : car  l’axe  de  la  terre  pa- 
raissant toujours  répondre  à un  même  point  du  ciel  étoilé  , il 
lui  lalloit  nécessairement  supposer  les  étoiles  si  éloignées , que 
tout  l'espace  réel  que  décrivoit  cet  axe  se  perdît  dans  l’im- 


(i)  De  Revol.  c.  9. 


mensité 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  III.  Lit.  IV;  641 
mensité  de  cette  distance  , et  ne  fût  que  comme  un  point  à 
son  égard.  Je  conviens  que  cette  idée  présente  d'abord  quel- 
que ciiose  de  dur  et  de  difficile  à admettre  ; ce  fut  aussi  une 
des  raisons  qui  engagèrent  Tyclio  - Brahé  à proposer  son  sys- 
’têine  mi-parti  de  ceux  de  Ptoléméc  et  de  Copernic.  A quoi  bon, 
disoit-il,  cet  espace  immense  qui  se  rencontre  au-delà  de  l’or- 
bite de  Saturne  , espace  qui,  suivant  lui  , se  trouvoit  vide  et 
désert  ? Cette  difficulté  étoit  spécieuse  du  temps  de  Tvchoj 
mais  ce  n’en  est  plus  une  à l’égard  de  l’astronomie  moderne. 
Nous  savons  aujourd’hui , ou  du  moins  nous  avons  de  grandes 
raisons  de  croire , que  cet  espace  immense  est  destiné  aux 
orbites  des  comètes  qui , étant  extrêmement  excentriques  , no 
demandent  pas  un  champ  moins  vaste  pour  leur  cours.  Cette 
découverte  , confirmée  par  l’accord  du  calcul  avec  les  obser- 
vations de  toutes  les  comètes  qui  ont  paru  depuis  un  siècle  , 
peut  même  servir  à prouver  cette  immensité  si  difficile  à con- 
cevoir ; et  ce  qui  ri’étoit  qu’une  conséquence  du  système  de 
Copernic,  est  aujourd'hui  une  vérité  de  fait.  Que  si  quelqu’un, 
sa  lis  être  frappé  de  ces  raisons  , s’obstinoit  à la  rejetter,  parce 
quelle  effraye  son  imagination  , nous  lui  dirions  , avec  Gas- 
sendi (il  : « Eh!  qui  êtes  vous,  pour  mesurer  les  œuvres  de 
» la  Divinité  , et  les  resserrer  au  gré  de  votre  intelligence  ? 
» Etre  qui  jouissez  à peine  d’une  étincelle  de  raison , et  qui 
» rampez  sur  un  point  de  l’immensité  , depuis  quand  aves- 
j»  vous  pénétré  toutes  les  vues  du  suprême  Auteur  de  la  Na- 
» ture  f Quelle  certitude  avez  vous  que  ces  vastes  espaces  où 
» vos  foiblcs  organes  n’apperçoivent  rien , sont  réellement 
» vides  et  déserts?  et  quand  ils  le  seroient  , connoissez  - voua 
» assez  tous  les  ressorts  que  la  Divinité  emploie  dans  ses  ou- 
» vrages , pour  être  assuré  que  cette  immensité  ne  soit  pas 
n dans  l'ordre  de  quelqu’un  de  scs  desseins.  » 

Ptolémée  et  quelques  anciens  philosophes  employoient  autre- 
fois les  raisons  suivantes  contre  le  mouvement  de  la  terre.  Ils 
objectoient  à ceux  qui  auroient  pu  le  soutenir , que  si  la  terre 
tournoit  autour  de  son  axe  , aucun  corps  ne  pourroit  rester 
sur  sa  surface;  que  les  édiiiees  seroient  renversés,  et  que  toutes 
les  parties  de  la  terre  seroient  bientôt  dissipées  par  la  vitesse 
du  tourbillonnement  ; qu’on  ressentiroit  enfin  un  vent  d’une 
violence  extrême  , effet  du  choc  des  corps  terrestres  contre 
l’air  immobile.  Les  modernes  adversaires  du  mouvement  de  la 
terre,  ont  ajouté  plusieurs  autres  raisons  à celle-là;  si  la 
terre,  disoient- ils  , avoit  un  mouvement  autour  de  son  axe, 
un  corps  qu'on  laisse  tomber  du  haut  d’une  tour  ne  tomberoit 
pas  au  pied,  mais  à quelques  milles  de  là,  suivant  l’espace  de 
(1)  Advenus  Casreum,  Eptst.  »,  1644,  in-40. 
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temps  qu’il  employeroit  dans  sa  chûte.  Les  oiseaux  voltigeant 
dans  l'air,  seroicnt  laisses  en  ariière,  et  ne  retrou\ croient 
plus  leurs  retraites.  Un  canon  tiré  du  côte  de  l'Orient,  n’au- 
roit  aucune  force  ; la  balle  resteroit  en  arrière  du  but  : et  au 
contraire  , tiré  vers  l’Occident , il  feroit  une  impression  plus 
grande  , le  but  allant  au  devant  de  la  balle.  }c  passe  sous  si- 
lence plusieurs  autres  objections  de  cette  rtalure  , parce  que 
ce  n'est  que  la  môme  présentée  sous  des  faces  dilféi entes.  Je 
les  trouve  toutes  renfermées  dans  ces  agréables  vers  de  Bu- 
chanan (1)  : 

Finge  animo  pigris  immoto  corpore  flammis 
S tare  soient  , ter  ram  s esc  convolvcrc  in  orbem  , 

Perçue  ter  oc  tonus  umbrarum  et  luminis  horas  , 

Claude re  perpetuum  sua  per  vestigia  gyrum. 

Hanc  ne  que  vim  cursus  ce  le  res  an/  are  s agit  tac  , 

Ncc  poterunt  a lac  v.  lucrum  , nec  J 'lamina  venti  , 

Nec  quas  sulphureae  impellit  « i oient ia  flammae 
Saxa  t cavo  inclusus  quotics  furit  oestus  aheno, 

Nonnè  vides  parvd  guéri  crepitacula  dextrâ 
Cum  quatiunt , vcl  cum  nervo  stridente  sagitta 
Missa  volât , tel  cum  follis  de  fauce  reclusus 
Ventes  t anhelantcm  fovet  in  fomacibus  ignerti  ; 

Nonnè  vides  quanta  cum  murmure  sibilat  aert 
Seque  gémit  Jindi  \ si  parvo  igitur  momento 
Cùm  sonitu  impulsas  f remat  arque  remugiat  àcr  , 

Ç)ucm  fore  speramus  sonitum  , quac  murmura  t lias 
Concita  praccipitcm  dum  scsc  c ont  or  que  t in  orbem  , 

Tôt  que  simul  si/vas , pracruptaque  culmina  montium 
Auram  indignantem  , scindant  lacercntque  forentque % 

Ergr)  tam  celeri  motu  si  concita  tellus 
Tret  in  occasum  , rursùsque  redire  t in  orbem  y 
Cum  ta  simul  quateret  sec  uni  , vas  toque  fragore 
T • mpla  , aedes  , mise  ris  ctiam  cum  cieibus  urbes 
Opprimcrct  subit  etc  strages  inopina  ruinac. 

Jpsae  etiam  volucres  trônantes  acra  leni 
Jicrnigio  a la  ru  ni , celeri  vertigine  terrue 
A b re p tas  gemvrent  sylvas , nidosque  tenclld 
Cum  sot  oie , et  chard  forsan  cum  cnn  juge  , nec  se 
Au  de  rot  zephiro  soins  committcre  turtvr , 

JVi?  procul  ablatos  terra  fugientc  Hymcnacot 

(i)  De  Sphera  , lib.  I. 
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Ht  viduum  Ion  go  lue  tu  defleret  amorern. 

Qu/d  ? cùm  prima  levés  ineunt  ce  r ta  mina  Pcrsac  , 

Al  al o ru  m et  parilus  stat  contra  cxcrcitus  armis  , 

S tante  polo  , fugiente  solo  , dum  missile  ferrant 
Acre  suspensum  vacuo  rotât , altéra  telis 
Occurrens  pars  s est  indiscret  ; pars  altéra  masquant 
Y u Inc  r a perferret , te  la  et  vertigine  terra  e 
Hostibus  ablatis  domini  vestigia  propter 
Irrita  concilièrent 

Si  quelqu’un  trop  peu  versé  dans  la  connoissancc  du  mou- 
vement , étoit  ébranlé  par  ces  objections,  il  scroit  aisé  de  le 
rassurer  par  des  observations  fort  simples.  Il  suffit  d’avoir  été 
une  fois  dans  sa  vie  sur  un  vaisseau  cinglant  à pleines  voiles  , 
ou  dans  un  bateau  porté  par  le  courant  d’un  fleuve  rapide. 
On  y observe  que  tous  les  mouvemens  particuliers  s’y  exécutent 
de  même  que  si  le  corps  total  du  bâtiment  étoit  en  repos.  Un 
coup  de  pistolet  tiré  de  la  pouppe  à la  proue , ne  fait  pas 
moins  d'impression  que  de  la  proue  à la  pouppe,  et  en  le  ti- 
rant transversalement,  on  ne  frappe  pas  moins  le  blanc  que 
si  le  vaisseau  étoit  sans  mouvement.'  Un  corps  jetté  perpendi- 
culairement , retombe  sur  la  main  de  celui  qui  l’a  jetté,  et  le 
corps  qu’on  laisse  tomber , quelque  léger  qu'il  soit,  semble  tom- 
ber perpendiculairement.  L’oiseau  qu’on  laisse  en  liberté  dans 
une  chambre,  et  voltigeant  d’un  endroit  à l’autre,  n’est  point 
trompé  par  le  mouvement  du  vaisseau  qui  avance  pendant  qu'il 
est  en  l’air.  Tout  s’y  passe  enfin  comme  si  l’on  étoit  dans  un 
parfait  repos.  Outre  ces  expériences  familières  à tous  ceux  qui 
ont  navigué  sur  mer  ou  sur  les  rivières,  Gassendi  en  fit  une 
à Marseille  pour  convaincre  les  adversaires  de  Copernic,  de 
la  foiblcsse  de  leur  objection  tirée  de  la  chûte  des  corps  pesans. 
Quelques-uns  d’entr’eux  avoient  eu  la  témérité  d’assurer  qu’un 
corps  qu’on  laissoit  tomber  du  haut  d'un  mât , dans  un  vaisseau 
cinglant  à pleines  voiles,  ne  tomberoit  pas  au  pied,  et  de  là 
ils  tiroient  une  forte  induction  contre  le  mouvement  de  la 
terre.  Car,  disoient  ils  , il  en  sera  de  même  d’un  corps  qu’on 
laissera  tomber  du  haut  d’une  tour , et  si  le  corps  de  la  terre 
étoit  en  mouvement  , ce  corps  ne  tomberoit  point  au  pied  de 
la  tour  , ce  qui  est  contre  l’observation.  Tycho  , de  bonne  foi 
sans  doute  , ou  trompé  par  une  expérience  mal  faite,  avoit 
assuré  à Rothman  , que  la  chose  étoit  ainsi  , et  ce  fut  une  des 
principales  raisons  par  lesquelles  il  le  débaucha  du  parti  de 
Copernic.  Néanmoins  Galilée  dans  son  Systems  Cosmicum , 
avoit  hardiment  nié  la  prétendue  expérience,  et  avoit  établi. 
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sur  des  raisons  tirées  des  lois  du  mouvement,  qne  le  corps 
lai  sé  à lui  môme  , loinberoit  au  pied  du  mât  Gassendi  crut 
devoir  en  faire  l'expérience,  non  qu'il  doutât  en  aucune  ma- 
nière du  succès  , mais  uniquement  pour  forcer  dans  leur  der- 
nier retranchement  ceux  qui  niohnt  le  mouvement  de  la  terre. 
Elle  réussit , comme  Galilée  l’avoit  assuré  : le  poids  lidèie  à se 
prêter  au 'mouvement  général  en  même-temps  qu’il  tondxiit  , 
alla  frapper  le  pied  du  mât.  Ce  fut  un  sujet  de  surprise  , et 
pour  les  ignoraus  philosophes  qui  avoient  assuré  le  contraire, 
et  peut-être  dans  un  sens  différent  pour  les  matelots  et  les 
gens  de  mtr,  h qui  le  doute  même  qui  occasionnait  cette  ex- 
périence, dut  paroître  ridicule:  car  il  leur  étoit  souvent  ar- 
rivé d’être  blessés  par  un  corps  tombant  de  la  hune  , pendant 
qu’ils  reposoient  , ou  se  trouvoient  au  pied  du  niât , '-quoique 
le  vaisseau  cinglât  à pleines  Voiles.  Gassendi  publia  sur  ce  su- 
jet son  excellent  écrit  intitulé  , tir  Motu  impr/tsso  à jSlolorr 
translata.  Nos  physiciens  ont  imaginé  une  machine  pour  répé- 
ter cette  expérience  à moindres  frais,  sur  quoi  nous  renvoyons 
aux  livres  de  physique  expérimentale. 

Il  y a un  peu  plus  de  réalité  dans  l’objection  de  ceux  qui 
ont  dit  que  si  la  terre  tournoit  autour  de  son  axe,  ses  pâmes 
se  dissiperoient , comme  l’on  voit  les  gouttes  d'eau,  dont  la 
circonférence  d'une  roue  est  chargée  , s’écarter  dès  qu'on  la 
fait  tourner  avec  quelque  vitesse  ; comme  la  pierre  d’une  fronde 
agitée  circulaircinent , s’échappe  dès  qu’elle  est  libre.  On  répon- 
doit , il  faut  l’avouer  , fort  mal  à cette  objection  avant  qu'on 
eût  l’idée  convenable  du  mouvement.  Car  Copernic  et  ses  par- 
tisans, encore  prévenus  de  la  mauvaise  division  du  mouvement 
en  rectiligne  et  circulaire , disoient  que  le  mouvement  naturel 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  étant  circulaire  , elles  ne  dévoient 
point  s’écarter  ; et  ils  trouvoient  une  disparité  entre  les  exem- 
ples ci-dessus  et  le  mouvement  de  la  terre  , en  ce  que  les 
gouttes  d'eau  ou  la  pteire  de  la  fronde  n 'avoient  point  le  mouve- 
ment circulaire  naturellement.  La  réponse  étoit  suffisante  pour 
le  temps  ; on  se  défendoit  avec  des  armes  semblables  à celles  avec 
lesquelles  on  étoit  attaqué  : mais  aujourd’hui  l’on  répond  mieux 
à cette  difficulté.  On  convient  que  c’est  le  propre  du  mouvement 
circulaire,  d’écarter  du  cintre  de  rotation  les  parties  du  système 
qui  I éprouve.  Ainsi  tout  mouvement  circulaire  dissipera  les  corps 
qui  n'ont  aucune  adhérence  entr’enx  : c’est  pour  cela  que  dans 
l'exemple  cité  , les  gouttes  d’eau  se  détachent  aussi-têt  de  la  roue 
qui  tourne  : car  il  n’est  aucune  force  qui  les  y attache  , qu’une 
très- légère  ténacité;  encore  faut  il  que  la  roue  ait  une  ci  rtaine  vitesse 
pour  la  vaincre.  Mais  il  n’vn  sera  pas  de  même  lorsque  les  parties 
d’un  système  de  corps  mu  circulairement , tiendront  les  unes 
aux  autres  par  quelque  force , et  tel  est  le  cas  des  parties  de  la 
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terra.  Cette  force  est  la  pesanteur  qui  les  porte  au  centre  du 
globe  terrestre.  Tout  mouvement  circulait  e ne  suiJira  pas  pour 
la  surmonter:  il  ne  fera  qu  en  diminuer  l’action,  d’autant  plus 
qu’il  sera  plus  rapide.  Les  philosophes  modernes  , par  des  expé- 
riences réitérées  , et  une  connoissauce  plus  approfondie  du  mou- 
vement , orrt  appris  que  les  coips  pèsent  moins  sous  l'équa- 
teur, d'environ  une  abg'. , qu’ils  ne  feroient  si  la  terre  éloit  on 
repos.  On  démontre  aujourd'hui  par  la  théorie  des  forces  cen- 
trales , qu’alin  que  les  parties  de  la  terre  sous  l'équateur,  fus- 
sent sur  le  point  de  se  dissiper  par  l’effet  de  la  force  centri- 
fuge et  du  tourbillonnement,  il  laudruit  que  sa  révolution  fût 
dix  sept  fois  plus  rapide  qu'elle  n’est,  c’est  à-dirc,  que  le  jour 
ne  durât  qu’une  heure  et  a S' . Le  mouvement  qu’elle  a est  par 
conséquent  de  beaucoup  trop  lent  pour  nous  inspirer  aucune 
allarme.  ® 

Nous  examineront  ailleurs  quelques  autres  objections  plus 
spécieuses  contra  le  système  de  la  terre  mobile.  Obligés  de 
nous  resserrer  ici , nous  passons  à développer  quelques-uns  des 
avantages  nombreux  du  côté  de  l’ordre  et  de  la  simplicité  , qui 
ont  déterminé  tous  les  astronomes  modernes  en  faveur  de  l’ar- 
rangement de  l’univers,  proposé  par  Copernic. 

Nous  remarquerons  d’abord  qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  en 
physique  et  en  astronomie  à des  preuves  de  la  même  nature  , 
que  celles  que  les  géomètres  donnent  des  vérités  géométriques. 
Si  l'on  en  exigeoit  de  semblables  , ce  seroit  encore  une  ques- 
tion problématique  , si  la  lune  tourne  autour  de  la  terre , 
quelle  est  la  cause  de  ses  phases  , etc.  ? Car  si  quelque  phy- 
sicien imaginoit , par  exemple  , de  dire  que  les  phases  de  la 
lune  %ont  l'effet  d'un  feu  qui  parcourt  successivement  sa'  sur- 
face, ou  qu'elle  a un  hémisphère  lumineux  de  lui-méine  qu’elle 
nous  présente  tantôt  directement,  tantôt  obliquement,  on  s’en 
• moqueroit  sans  doute  ; mais  qui  que  ce  soit  ne  pourroit  dé- 
montrer le  contraire,  comme  on  démontre  que  les  trois  an- 
gles d’un  triangle  ne  sont  pas  plus  grands  que  deux  angles  droits. 
Les  démonstrations  en  physique  et  en  astronomie  sont  d'un 
autre  genre.  Une  hypothèse  physico-  astronomique  est  censée 
revêtue  de  preuves  jni  doivent  entraîner  tous  les  esprits,  lors- 
qu'en  même  temps  qu’elle  satisfait  sans  contrainte  aux  phéno- 
mènes , on  y trouve  cette  simplicité  qui  charme  ceux  qui  con- 
noissnt  les  prive  dés  de  la  nature  ; lorsqu’elle  ne  renferme 
rien  qui  ne  soit  conforme  aux  vérités  physiques  qui  sont  déjà 
reconnues  et  prouvées  ; lorsqu'à  mesure  qu’on  découvre  de 
nouveaux  phénomènes , ils  en  reçoivent  une  explication  facile  ; 
lorsqu'cuiin  l'hypothèse  contraire  est  exposée  à une  foule  de 
difficultés  qui  ne  sont  susceptibles  que  d’une  explication  forcée. 
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Or  tous  ces  avantages  sont  incontestablement  propres  et  uni- 
ques au  système  de  Copernic.  Quoi  de  plus  simple  que  de  sup- 
poser au  centre  de  l’univers,  ou  de  notre  monde,  le  soleil  qui 
est  pour  toutes  les  planètes  la  source  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur , qui  d’ailleurs  est  d’une  grandeur  immense  à leur  égard  ? 
Quoi  de  plus  conforme  à l'ordre  et  à la  simplicité  qui  éclatent 
dans  les  procédés  de  la  nature , que  de  mettre  toutes  les  pla- 
nètes ( excepté  la  lune,  dont  la  révolution  environne  évidem- 
ment la  terre  , ) en  mouvement  autour  du  soleil  ; au  lieu  que 
dans  le  système  de  Tycho,  l'on  lait  d'abord  du  soleil  le  centre 
des  révolutions  de  la  plûpart  des  planètes  , et  ensuite  l'on  met 
ce  centre  en  mouvement  autour  de  la  terre  ? Qui  peut  se  dis- 
simuler dans  ce  dernier  cas  un  manque  d'ordre  et  de  simplicité? 
L’observation  suivante  est  encore  d’un  très-grand  poids  en  fa- 
veur du  mouvement  do  la  terre  ; nous  oserions  presque  la 
donner  avec  Kepler,  comme  une  démonstration  absolue  de  ce 
mouvement.  Si  l'on  met  le  soleil  au  centre  , et  qu’on  fasse 
mouvoir  autour  de  lui  toutes  les  planètes , on  voit  s’observer 
une  même  loi  dans  toutes  les  parties  de  ce  système.  Cette  loi 
est  l’une  de  celles  que  l’immortel  Kepler  a découvertes  j elle 
consiste  en  ce  que  lorsque  plusieurs  planètes  tournent  autour 
d'un -même  centre  , les  carrés  de  leurs  temps  périodiques  sont 
comme  les  cubes  de  leurs  distances  à ce  centre.  En  effet  , lors- 
qu’on compare  les  temps  des  révolutions  de  Mercure , Vénus, 
la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Satune,  et  leurs  distances  au  So- 
leil déterminées  par  d’autres  moyens,  on  voit  ce  rapport  s’ob- 
server si  exactement , qu'on  ne  sauroit  le  regarder  que  comme 
l’effet  d’une  cause  physique  qui  règne  dans  le  système  de  l’u- 
nivers. On  voit  aussi  ce  rapport  s’observer  entre  les  quatre  pla- 
nètes qui  tournent  autour  de  Jupiter  , et  les  cinq  qui  environ- 
nent Saturne  j et  si  nous  avions  deux  lunes  , il  régneroit  aussi 
nécessairement  entr’elles.  Mais  si  l’on  place  , avec  Tycho- 
Braché,  la  terre  au  centré,  et  qu’on  mette  en  mouvement  au- 
tour d’elle , la  lune  et  le  soled  , cette  loi  ne  s’observera  plus 
entre  ces  deux  planètes,  tandis  qu’elle  régnera  dans  le  reste 
du  système.  Voilà  un  manque  de  liaison  , un  défaut  marqué 
d'uniformité  qui  rend  cette  dernière  hypothèse  bien  inférieure 
à celle  de  Copernic  : ajoutons  à cela  l’énorme  rapidité  dont 
il  faut  faire  mouvoir  la  machine  céleste  pour  satisfaire  au  mou- 
vement diurne  dans  la  supposition  de  l’immobilité  de  la  terre. 
Depuis  que  les  observations  modernes  ont  extrêmement  étendu 
les  bornes  de  l’univers  ,ffcette  rapidité  est  bien  autre  ouc  celle 
qu’admettoit  Tycho.  Qui  pourra  concevoir  que  les  étoiles  fixe* 

Sarcourent  chaque  jour  environ  plusieurs  milliers  de  millions 
e lieues  ? Car , suivant  les  observations  dont  je  viens  de  par- 
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1er,  on  ne  peut  guère  moins  compter  qu’environ  mille  mil- 
lions de  lieues  de  la  terre  aux  lixes  les  plus  voisines  ; ce  qui 
fait  plus  de  trois  mille  millions  de  circonférence.  Quoiqu’on 
puisse  s'obstiner  à dire  que  cela  n'est  nas  métaphysiquement 
impossible,  l’esprit  peut-il  se  satisfaire  d’une  pareille  réponse, 
pendant  qu’on  évite  cette  dure  supposition  dans  le  système  de 
Copernic  ? 

L’hypothèse deTycho  est  non-seulement  inférieure  à celle  de 
Copeinic , à l’envisager  du  côté  de  la  simplicité  , de  l’ordre  et 
de  l'enchaînement  qui  doivent  régner  dans  le  système  de  l’u- 
nivers , mais  elle  est  encore,  nous  l'osons  dire,  incompatible 
avec  la  physique.  On  ne  peut  aujourd’hui  balancer  qu'en- 
tre ces  deux  partis  : ou  de  faire  circuler  les  planètes  autour  du 
soleil  , par  le  moyen  des  tourbillons  que  Descartes  a imaginés; 
ou  d’admettre  la  gtavi.aiion  universelle  pour  le  ressort  du  mé- 
canisme de  l'univers.  Mais  de  quelque  côté  que  l’on  penche  , 
il  y a d’égales  absurdités  à admettre  , en  s’obstinant  à placer, 
avec  Tycho-Brahé,  la  teire  au  centre.  En  adoptant  les  tôur- 
killons  de  Descartes  , qui  pourra  se  persuader , à moins  de 
n’avoir  aucune  idée  de  physique;  qui  pourra,  dis- je  , se  per- 
suader que  tandis  que  la  terre  est  plongée  dans  le  tourbillon 
qui  entraîne  Mercure  , Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  autour 
du  Soleil,  elle  puisse  non-seulement  lui  résister,  mais  que  ce 
tourbillon  immense  qui  emporto  ces  corps  , dont  quelques-uns 
ont  une  masse  beaucoup  plus  grande  que  la  sienne  , tourne 
lui-même  autour  d’elle  avec  le  soleil  , centre  du  mouvement 
du  tourbillon  ? La  prétention  seroit  ridicule.  Si  l’on  admet  la 
gravitation  universelle  et  réciproque  , il  est  également  impos- 
sible que  la  terre  soit  en  repos  ; si  elle  y étoit  un  instant  par 
quelque  contrainte , bientôt  elle  prendroit,  conformément  aux 
lois  de  la  mécanique,  ou  un  mouvement  qui  la  l’eroit  retom- 
ber sur  le  soleil,  ou  un  mouvement  autour  de  cet  astre,  si 
quelque  impulsion  oblique  venoit  se  combiner  avec  sa  tendance 
vers  lui.  On  ne  sauroit  enfin  concilier  le  système  de  Tycho  avec 
aucune  hypothèse  sur  le  mécanisme  de  l’univers  , conforme 
aux  lois  de  la  physique  et  du  mouvement.  Il  a pu  paroître 
bon  dans  ces  temps  où  l’on  donnoit  aux  planètes  des  anges 
pour  les  gouverner  dans  leur  route  : mais  aujourd’hui  on  ne 
peut  le  regarder  que  comme  un  système  physiquement  ab- 
surde. 

Nous  pourrions  encore  étaler  ici  d'autres  preuves  qui  déposent 
en  faveur  du  mouvement  de  la  terre,  mais  afin  d’abréger,  nous 
nous  bornerons  à une  ; c’est  l’applatissement  de  la  terre  vers 
les  pôles,  que  les  observations  récentes  viennent  de  démontrer. 
Quoi  de  plus  capable  de  prouver  la  rotation  de  notre  globe  autour 
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Mars.  Il  enseigna  dans  ses  notes  sur  les  Théoriques  de  Fur- 
bac  h , dont  il  donna  une  édition  en  1542,  que  l’orbite  de 
Mercure  étoit  elliptique.  Il  étoit,  ce  semble,  assez  naturel  que 
l’ellipticité  des  orbites  des  planètes  commençât  à se  manifester 
par  celle  de  Mercure , qui  est  effectivement  la  plus  excentrique 
et  la  plus  alongëe  de  toutes.  Rheinold  perfectionna  aussi  un 
peu  la  théorie  ae  la  lune , en  imaginant  de  faire  mouvoir  son 
épicycle  sur  une  orbite  elliptique.  Il  avoit  préparé  quantité 
d’ouvrages  utiles  à l’astronomie  et  aux  mathématiques  en  géné- 
ral, que  sa  mort,  arrivée  en  i553  l'empêcha  de  publier.  Il 
étoit  presqu’à  la  fleur  de  son  âge,  étant  né  en  i5n.  C’étoit 
un  homme  doué  de  génie , et  à qui  il  ne  manqua  qu’une  plus 
longue  vie , et  plus  d’assiduité  à observer , pour  rendre  de 
grands  services  à l’astronomie. 

Le  catalogue  des  astronomes  du  seizième  siècle  , s’illustre 
du  nom  d'un  souverain  qui,  non  contemple  protéger  l’astro- 
nomie, la  cultiva  lui- même  presque  avec  l’assiduité  d’un  astro- 
nome de  profession.  C’est  Guillaume  IV,  Landgrave  de  Hesse- 
Cassel , qui  donna  cet  exemple  rare  et  mémorable , à la  posté- 
rité. Il  commença  à observer  vers  l’année  i55y , et  en  i56t 
il  fit  bâtir  à Cassel  un  observatoire , qu'il  fournit  dans  la  suite 
d’instrutnens  travaillés  avec  grand  soin,  et  où  il  continua'd’ob- 
server  sans  aucun  aide  jusqu’en  \b-jn.  Alors  l’administration 
de  ses  états  ne  lui  permettant  plus  de  se  livrer  autant  à son 
goût , il  s'attacha  Christophe  Rothman  et  Juste  Byrge , qui  tra- 
vaillèrent en  quelque  sorte  sous  ses  yeux  et  sa  direction  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a les  observations  du  Landgrave  et  de  ses 
astronomes  : Snellius  les  publia  pour  la  première  fois  en  1618, 
avec  diverses  autres  de  Régiomontanus , Walther  et  Tycho  (1). 
On  les  trouve  aussi  dans  YHistoria  Coelestis  d’Albert  Curtius, 
ou  Lucius  Barretus.  Un  des  travaux  du  Landgrave  , fut  de 
dresser  un  nouveau  catalogue  des  fixes , et  il  en  observa  dans 
cette  vue  environ  400.  Sa  méthode  étoit  précisément  la  même 

3 uc  nous  employons  aujourd’hui  Elle  consistoit  à mesurer  leur 
éclinaison  par  leur  hauteur  méridienne , et  leur  ascension 
droite  par  le  temps  écoulé  entre  leur  passage  par  le  méridien , 
et  celui  du  soleif  ou  de  quelqu’autre  étoile  , dont  l’ascension 
droite  étoit  connue  ou  déterminée.  Pour  cela  lé  Landgrave 
avoit  dans  son  observatoire  des  horloges  travaillés  avec  beau- 
coup de  soin  , et  aussi  parfaits  qu'on  ponvoit  les  avoir  dans 
ton  siècle.  Le  catalogue  des  lixes  observées  à Cassel , a été 

(1)  C ce  fi  ac  sid.  in  co  errantium  dam  Institutac  , etc.  Lugd.  Bit.  1618, 
cbeervat.  Hassiacae,  illust.  iVilhclmi  in- 4°. 

Htssiae  Landgravü  ausjeiciit  quon- 

Tome  /. 
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inséré  dans  Y H istoria  Coefestis  , dont  nous  avons  parlé.  M.  Hévé- 
Hus  en  fait  cas  , et  préfète  même  quelquefois  les  détermina- 
tions du  Landgrave  à celles  de  Tycho.  On  dit  qu’on  conserva 
encore  à Cassel  quantité  d’autres  observations  de  ce  prince  , 
qui  n’ont  point  vu  le  jour.  Le  Landgrave  entretint  pi  ridant 
long  temps  avec  Tycho  un  commerce  de  lettres,  soit  directe- 
ment, soit  par  l’entremise  de  Rothman  : il  a été  publié  en 
i5<)6,  sous  le  titre  de  Tychonis-llrahe  epist.  Aslr.  Lih  /.Nous 
ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  que  c’est  aux  sollicitations 
du  Landgrave , que  le  célèbre  astronome  Danois  dut  les  faveurs 
qu’il  reçut  de  Frédéric,  et  le  magnifique  établissement  que  ce 
souverain  lui  donna  dans  I tic  d’Hm  ue.  Le  piince  savant  dont 
nous  parlons  , étoil  né  en  i53a.  Il  succéda  à son  père  Phi- 
lippe le  Magnanime  l’année  i .667  , et  il  mourut  en  îoya. 

Nous  ne  pouvons  mieux  placer  qu’à  la  suite  du  Landgrave 
les  deux  observateurs  Rothman  et  Juste  Byrge,  qu'il  s’etoit 
attachés  pour  l’aider  dans  ses  travaux  astronomiques.  Rothman 
entra  au  service  du  prince  en  1577,  et  il  observa  avec  assi- 
duité jusqu’en  1090  , qu'il  alla  à Uraniboiiig  visiter  Tycho. 
Mais  au  lieu  de  retourner  à Cassel , soit  besoin  de  respirer 
l’air  natal , soit  singularité  , dont  Tycho  et  le  Landgrave  le 
taxent  dans  leurs  lettres,  il  ne  reparut  plus.  On  voit  plusieurs 
lettres  de  Rothman  parmi  celles  que  ’lycho  publia  en  1396. 
Il  étoit  fort  partisan  du  système  de  Copernic,  et  plusieurs  de 
ses  lettres  roulent  sur  ce  sujet.  11  y eut  même  un  peu  de  vi- 
vacité de  part  et  d'autre  ; mais  Tycho  fit  tant  qu’il  l’enleva 
à Copernic  , soit  en  allanuant  sa  religion  , soit  en  lui  objec- 
tant diverses  absurdités  physiques,  dont  il  ne  prit  trouver  la 
solution.  Au  reste  c'est  Tycho  qui  se  vante  de  ce  triomphe  : 
peut-être  ne  paroitroit  il  pas  aussi  réel  qu'il  le  dit,  si  nous 
avions  quclqu  écrit  de  Rothman  , postérieur  à son  voyage  d’Ura- 
niltourg.  Je  ne  cônnois  de  Rothman  qu’un  ouvrage  sut  la  comète 
de  1085,  à l'égard  de  laquelle  il  s accorda  avec  Tycho,  en 
ne  lui  trouvant  point  de  parallaxe.  Mais  scs  conjectures  sur 
la  nature  de  ces  astres , ne  sont  pas  supérieures  à la  mauvaise 
physique  de  son  siècle. 

Juste  Byrge,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  à l’occasion 
do  ses  travaux  géométriques , excclloit  dnns  l’art  de  fabriquer 
les  instruirions  astronomiques,  et  se  rendit  citer  par  là  au  Land- 
grave de  Hesse.  11  étoit  également  versé  dans  la  théorie  et  la 
pratique  de  l’astronomie,  et  ce  fiit  lui  qui,  après  l’espèce 
d'évasion  de  Rothman,  et  la  mort  du  Landgrave,  continua 
d’observer  à Cassel  jusqu’en  i5y7.  Il  passa  de  lit  au  set  vice  de 
l’empereur,  dont  il  fut  mathématicien.  Nous  parlerons  ailleurs 
de  la  part  qu’il  a eue  à l'invention  des  Logarithmes.  Elle'  est 
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Aujourd'hui  démontrée,  sans  que  néanmoins  il  en  résulte  rien 
de  défavorable  à Neper.  Si  nous  en  croyons  Becker  (i),  Byrgc 
eut  aussi  l'heureuse  idée  d’appliquer  le  pendule  à la  mesure 
du  temps.  Becker  dit  le  tenir  d'un  mathématicien  de  l’électeur 
de  Mayence,  qui  le  lui  avoit  dit  eii  : mais  il  y a trop 

loin  de  Byrge  i ce  premier  témoin  de  sa  découverte,  et  nous 
connoissons  trop  peu  quel  degré  de  croyance  nous  lui  devons, 
pour  dépouiller  Galilée  et  Huygens  de  l'honneur  do  cette  ingé- 
nieuse et  utile  invention. 

Michel  Moestlin  mérite  ici  une  place  il  plusieurs  titres.  C’est 
en  quelque  sorte  à lui  que  l’astronomie  doit  le  célèbre  Kepler; 
car  ce  furent  ses  exhortations  qui  le  déterminèrent  à se  livrer 
à cette  science,  dans  un  temps  où  il  balançoit  entre  elle  et 
une  autre  carrière  plus  propre  à satisfaire  son  ambition.  Moestlin 
a eu  quelques  idées  heureuses  en  astronomie- physique  : on  lui 
doit  d’abord  savoir  gré  d'avoir  été  un  zélé  partisan  du  système 
de  Copernic  , dans  un  siècle  où  cette  sublime  vérité  en  avoit 
encore  si  peu.  Il  est  sur  tout  mémorable  pour  avoir  donné  la 
vraie  raison  de  la  lumière  obscure  qu’on  apperçoit  sur  le  disque 
de  la  lune  peu  de  jours  avant  et  après  la  conjonction.  Ce  phé- 
nomène étoit  depuis  long-teuips  une  énigme  sur  laquelle  les 
plus  habiles  physiciens  astronomes  n’avoient  encore  avancé  que 
de  fausses  conjectures.  En  effet  les  anciens  croyoient  que  cette 
lumière  foiblc  de  la  lune  lui  étoit  propre  : il  étoit,  suivant 
eux,  fort  raisonnable  de  penser  qu’un  corps  céleste  ne  fût  pas 
entièrement  destitué  d’une  perfection  aussi  essentielle  que  celle 
d’être  lumineux  , et  la  plûpart  des  modernes  avoient  embrassé 
cette  opinion.  L’illustre  Tycho  f’avoit  rejetée,  mais  ce  n’avoit 
été  que  pour  lui  en  substituer  une  autre  aussi  peu  juste.  11 
avoit  conjecturé  que  cette  lumière  étoit  occasionnée  par  l’éclat 
de  Vénus  , qui  éclairoit  l’hémisphère  obscur  de  la  lune. 
Avec  un  peu  d'attention  , il  est  facile  de  voir  que  cela  est 
impossible;  Vénus  est  toujours  trop  élevée,  à l’égard  de  la 
lune  , pour  pouvoir  jamais  éclairer  l’hémisphère  tourné  du 
côté  de  la  terre  vers  les  conjonctions. 

Moestlin  trouva  enfin  la  solution  de  ce  problème.  Il  enseigna 
que  cette  lumière  étoit  produite  par  l’éclat  que  la  terre , alors 
dans  son  plein  à l’égard  de  la  lune  , jetoit  sur  elle  , et  cette 
explication  une  fois  proposée  a eu  aussitôt  l’assentiment  una- 
nime des  astronomes-;  car-  tel  est  souvent  l’ellét  d’une  expli- 
cation juste.  Semblable  il  une  lumière  tout-û-conp  découverte, 
elle  saisit  tous  les  esprits,  et  ne  permet  plus  aucun  doute. 
Destitué  de  commodités  pour  observer , Moestlin  étoit  ingénieux 

(i)  Phys.  suif.  ed.  1738  , p.  489. 
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à y suppléer  : il  observoit  les  comètes  et  les  planètes  par  le 
moyen  d’un  fil  tendu , à l'aide  duquel  il  déterminoit  deux 
paires  différentes  d’étoiles  qui  fissent  avec  elles  des  lignes 
droites.  C’est-  là  un  moyen  fort  simple  , et  que  pourrait  pra- 
tiquer , dans  certaines  circonstances  , un  observateur  dénué 
d’instrumens.  Sans  antre  secours , Mcrstlin  ne  laissa  pas  de 
trouver  que  la  laineuse  étoile  nouvelle  de  Cassiopée  n’avoit 
aucune  parallaxe.  Tycho  donne  des  louanges  à un  de  ses  éciits 
sur  la  comète  de  1577.  Effectivement  Moestün  avoit  non-seule- 
ment apperçu  que  ce  n’étoit  point  un  météore  sublunaire , mais 
il  tentoit  dans  cet  écrit  de  représenter  son  cours,  en  combi- 
nant son  mouvement  sur  une  orbite  autour  du  soleil  , avec 
celui  de  la  terre  sur  la  sienne.  Cette  idée  est  fort  heureuse 
et  fort  analogue  à celle  qu’on  a des  comètes  dans  l’astronomie 
moderne.  Kepler  fait  souvent  mention  de  Mœstlin  dans  son 
Astronomiae  pars  optica  , et  il  nous  en  donne  une  idée  fort 
avantageuse  par  les  diverses  choses  qu'il  en  rapporte.  On  lui 
doit  plusieurs  observations  que  l'on  trouve  dans  YHist.  Coclestis. 
Il  est  cependant  à regretter  qu’il  n'ait  pas  eu  plus  de  secours 
pour  y vaquer  avec  exactitude.  Il  fut  long  temps  professeur 
à Tubingc,  où  il  mourut  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Il  est  difficile  do  ne  pas  faire  ici  quelque  mention  du  cé- 
lèbre et  malheureux  Jordan  Brunus,  (Giordano  Bruno)  dont 
le  sort  tragique  est  si  connu.  Ce  n’est  pas  qu’il  se  soit  rendu 
recommandable  en  astronomie  par  des  travaux  qui  ayont  con- 
tribué à ses  progrès.  Mais  il  eut  sur  la  physique  de  l’Univers 
des  idées  d’une  extrême  hardiesse  pour  son  temps.  Il  les  publia 
en  i5»ji  dans  un  ouvrage  intitulé  : De  monade  numéro  et 
mensura  , etc.  De  innumerabilibus  mttndis  et  injîgurabili , seu 
de  universo  et  mundis , Libri  VIII.  Là  on  lit  que  l’Univers  est 
infini,  que  notre  monde  n’est  nas  unique,  que  chaque  étoile 
est  un  soleil  autour  duquel  roulent  des  planètes  habitées , etc. 
Mais  tout  cela  est  noyé  dans  un  océan  d'idées  folles  et  incohé- 
rentes , vrai  ouvrage  d’un  cerveau  exalté  au  plus  haut  degré. 
Ce  livre  que  j’ai  vu  payer  à une  vente  publique  louis , n’a 
de  mérite  que  pour  les  bibliomanes,  à raison  de  sa  rareté  et 
de  la  célébrité  de  son  auteur.  Remarquons  toutefois  que  ce  ne 
fut  pas  pour  ccs  opinions  singulières  , et  au-dessus  de  la  phi- 
losophie de  son  siècle , que  Brunus  encourut  la  peine  du  feu 
qu'il  subit  à Home  dans  le  champ  de  Flore,  le  17  lévrier  1600; 
mais  pour  son  Spaccio  delta  Bestia  triomphante , qu’il  avoit 
publié  à Londres,  et  qui  est  une  satyre  sanglante  de  la  reli- 
gion romaine  et  du  gouvernement  papal.  Avec  une  pareille 
tache  envers  la  cour  de  Rome,  il  falloit  être  bien  imprudent 
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Sour  reparoître  en  Italie.  Il  semble , au  reste  , que  la  plupart 
e ces  \iciimes  , comme  Vanini , Brunus  , Morin  , ayent  voulu 
par  leur  hardiesse  à braver  les  gouvernemens  et  les  tribunaux, 
les  forcer  de  sévir  contre  elles. 

V I I. 


L’histoire  de  l'astronomie  nous  présente  deux  époques  mémo- 
rables durant  le  cours  du  seizième  siècle.  L’une  est  celle  de 
Copernic  , l’autre  celle  de  Tycho  Brahé , à laquelle  nous  tou- 
chons. Copernic  doué  de  cette  force  d’esprit  nécessaire  pour 
secouer  le  joug  du  préjugé,  sut  démêler  le  vrai  arrangement 
de  l'Univers  , et  il  jeta  par-là  les  fondcmens  de  la  solide  astro- 
nomie. Tycho-Brahé  ne  contribua  pas  moins  à l’avancement 
de  cette  science.  Plus  assidu  et  plus  exact  observateur  que  Coper- 
nic , il  perfectionna  en  divers  points  la  théorie  particulière  des 
planètes,  et  entr’autres  celle  de  la  lune.  11  tira  la  pratique  de 
l’astronomie  de  l'état  d’imperfection  qui  étoit  depuis  si  long- 
temps un  obstacle  aux  progrès  de  la  théorie.  Il  commença  à 
dessiller  les  yeux  sur  la  nature  des  cieux,  et  la  place  que  les 
comètes  occupent  dans  l’Univers.  Les  nombreuses  observations 
qu’il  transmit  à la  postérité,  servirent  enfin  à perfectionner 
dans  les  détails  le  système  dont  Copernic  n’avoit  en  quelque 
sorte  tracé  que  le  plan  général.  Telles  sont  les  obligations  de 
l’astronomie  envers  Tycho-Brahé.  Nous  nous  occuperons  de 
ces  objets  divers  avec  l’étendue  qu’ils  méritent  ; mais  comme 
la  vie  d’un  homme  aussi  célèbre  ne  peut  qu'être  intéressante , 
nous  commencerons  par  en  rapporter  les  principaux  traits. 

Tycho-Brahé  naquit  en  1546  à Knud-strup  en  Scanie , qui 
étoit  un  château  appartenant  dès- long- temps  à la  maison  de 
Brahé,  déjà  illustre  en  Daneinarck  , et  qui  y subsiste  encore 
aujourd’hui  avec  éclat.  Je  passe  les  traits  peu  intéressans  de 
ses  études  de  belles- lettres  et  de  philosophie.  Son  génie  pour 
l’astronomie  commença  à se  dévelop|>er  à la  vue  d’une  éclipse 
de  soleil , qui  arriva  en  t56o.  Tycho  avoit  à peine  quatorze 
ans;  et  dans  cet  âge  où  l’on  réfléchit  si  peu,  il  fut  tellement 
frappé  dè  la  justesse  du  calcul  qui  annonçoit  le  phénomène, 
qu’d  n’eut  point  de  repos  qu’il  ne  se  fût  mis  en  possession  des 
principes  de  ces  sortes  de  prédictions  En  1 56a  il  quitta  Copen- 
hague , et  alla  étudier  en  droit  à Leipsick.  La  contrainte  où 
le  tenoit  son  gouverneur,  qui  s’opposoit  à son  goût  pour  l’as- 
tronomie, ne  servit  qu’à  l’enflammer  davantage.  Ne  pouvant 
se  procurer  ouvertement  des  livres  de  cette  science , et  les  étu- 
dier, il  y employoit  l’argent  que  les  jeunes  gens  de  son  âge 
et  de  son  état  dépensent  pour  leur  plaisir , et  il-  sacrifioit  à 
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l'étude  le  temps  de  son  sommeil.  Malgré  ces  difficultés,  il  ne 
laissa  pas  d’avancer  assez  rapidement  pour  reconnoître  en  i56i 
le  peu  d’exactitude  des  tables  dans  l'annonce  d'une  conjonc- 
tion de  Saturne  et  de  Jupiter,  et  il  conçut  dès-lors  le  projet 
de  perfectionner  la  théorie  des  planètes.  Diverses  autres  obser- 
vations furent  le  fruit  de  son  séjour  à I.eipsick , et  de  l'amitié 
qu’il  contracta  avec  un  autre  amateur  de  l’astronomie,  nommé 
ltartheleîni  Scultet.  Celui  ci  moins  gêne  «pie  Tjclio  Brahé  , 
lui  procura  1rs  moyens  d'avoir  quelques  instrutnens  ; mais  la 
rigueur  avec  laquelle  ses  maîtres  lui  interdisoient  toute  étude 
du  ciel,  ne  se  relâchant  point,  il  fut  toujours  obligé  de  s’en 
séfvir  èn  secret. 

Enlin  aptès  un  séjour  de  trois  ans  à Leipsick,  Tycho  com- 
mença à jouir  de  la  liberté.  De  retour  à Copenhague,  il  vit 
avec  chagrin  le  peu  de  cas  que  la  noblesse  et  ses  proches  fai- 
soient  de  sa  science  favorite.  11  se  mit  donc  à voyager , et  il 
pttssa  les  années  i566,  1^67  et  1068,  tantôt  à Wittemberg, 
tantôt  à Rostoch.  11.  observa  dans  cette  dernière  l’éclipse  de 
soleil  de  t56y  , qui  est  la  première  observation  sur  laquelle  il 
ait  cru  pouvoir  faire  quel  pie  fonds,  et  dont  il  fasse  mention 
dans  ses  Progymnasmata.  Etant  à Augsbourg  en  1.169  , il  y 
contracta  une  étroite  amitié  avec  les  sénateurs  Jean-Baptiste 
et  Paul  Hainzo.l , tous  deux  astronomes , et  dont  le  dernier, 
entrant  dans  les  vues  de  Tycho  , fit  fabriquer  à ses  frais  un 
immense  quart  de  cercle  : je  dis  immense  avec  raison  , car 
il  avoit  quatorze  coudées  de  rayon  ; fait  qui  paroîtroit  in- 
croyable, si  l’on  11e  le  lisoit  dans  un  ouvrage  de  Tycho  (1). 
il  profita  aussi  de  cette  occasion,  et  de  l'adresse  des  ouvriers 
d’Augsbourg  , pour  faire  exécuter  divers  instrutnens  nouveaux 
et  plus  parfaits  qu’aucun  de  ceux  dont  on  s’étoit  servi  avant 
lui. 

Après  quelques  années  ainsi  employées  à parcourir  l’Alle- 
magne, Tycho  retourna  dans  son  pays,  oh  il  rencontra  plus 
d’agrément.  Son  oncle  maternel  Stenon  Billée,  rendit  plus  de 
justice  son  goût  pour  l'astronomie  : il  lui  fournit  même  les 
moyens  de  le  satisfaire  commodément , en  lui  donnant  un 
logement  dans  une  de  ses  terres,  et  un  emplacement  commode 
pour  observer.  Eà  Tycho  passa  l'année  1 5yi , uniquement  par- 
tagé entre  l'étude  du  ciel  et  celle  de  la  chimie,  car  il  avojt 
aussi  de  1 attachement  pour  cette  1m Uc  partie  de  la  physique: 
il  paroît  même  qu’elle  l'avoit  un  peu  détourné  de  l'astronomie, 
mais  un  événement  extraordinaire  le  rendit  et  l’attacha  plus 
étroitement  à cette  dernière  science. 

(l)  Progytm.  t.  I,  p.  356. 
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Dans  les  cotnmencemens  du  mois  de  novembre  i5jz,  on  vit 
presque  tout- à-coup  paroître  une  -nouvelle  étoile  dans  la  cons- 
tellation de  Cassiopée.  Tycho  sortoit  de  son  appartement,  et 
alloit  à son  laboratoire  chimique,  lorsque  regardant  le. ciel 
pour  voir  si  le  temps  lui  permettrait  d’observer  la  nuit  sui- 
vante, l’éclat  de  ce  nouvel  astre  lui  frappa  la  vue.  Il  crut 
d’abord  que  c’étoit  une  illusion  ; mais  enfin  assuré  de  la  réa- 
lité du  phénomène  par  le  témoignage  de  tous  ceux  qu’il  ques- 
tionna , il  courut  à son  observatoire , et  il  mesura  la  distance 
de  cette  étoile  à plusieurs  autres.  11  continua  d’observer  avec 
le  même  soin  pendant  tout  le  temps  qu’on  l’apperçut  au  ciel, 
c’est  à-dire  , durant  près  d’un  an  et  demi.  Nous  dirons  ailleurs 
quelque  chose  de  plus  sur  ce  phénomène  si  digne  de  notre 
admiration.  Les  observations  de  Tycho  Brahé  se  trouvent  ras- 
semblées dans  le  premier  tome  de  scs  Progy  mitas  mata , auquel 
il  donna  même  le  titre  de  Novtt  Stella  a/ini  1 5 7 , quoiqu’il 
s’y  soit  proposé  un  objet  bien  plus  vaste , comme  on  le  verra 
par  la  suite  de  notre  récit. 

Tycho  se  proposoit  de  visiter  de  nouveau  l’Allemagne  en 
i5y3,  et  de  passer  en  Italie;  mais  diverses  circonstances,  une 
maladie;  itn  mariage  disproportionné,  suivant  les  préjugés 
régnans,  qui  le  brouilla  avec  sa  famille;  les 'ordres  du  roi  de 
Danemarck  qui  l’engagèrent  à donner  quelques  leçons  d’as- 
tronomie dans  l’université  de  Copenhague,  lui  firent  différer 
ce  voyage  d’un  an.  11  partit  donc  en  1/174'  , et  il  alla  d’abord 
à Cassel  visiter  le  célèbre  Landgrave  de  Hesse,  qui  l’honora 
depuis  de  sa  correspondance  astronomique.  A son  passage  par 
Bâle , cette  ville  lui  plut  tellement  par  sa  situation  qui  la  met 
également  à portée  de  l’Allemagne  , de  la  France  et  de  l’Italie, 
qu’il  résolut  d'y  fixer  sa  demeure.  11  étoit  sur  le  point  d’y  faire 
transporter  ses  instruincns , lorsque  les  offres  généreuses  du 
roi  de  Danemarck  lui  firent  changer  de  dessein.  Ce  prince 
ayant  résolu,  à la  sollicitation  du  Landgrave  de  Hesse,  de 
favoriser  d’une  manière  vraiment  royale  les  travaux  de  Tycho, 
lui  dépêcha  un  de  ses  pages  avec  une  lettre  par  laquelle  il 
l’invitoit  à le  venir  trouver  incessamment.  Tycho  ayant  obéi, 
Frédétic  lui  fit  part  de  son  projet,  et  lui  offrit  pour  s'établir 
la  petite  île  d’Huène,  située  à l'entrée  de  la  mer  Baltique,  lieu 
admirable  pour  observer.  Cette  île  en  eflct  qui  a environ  huit 
mille  pas  de  circuit,  s’élève,  par  une  pente  insensible,  jus- 
qu’au milieu  qui  domine  la  mer  er  l’horiaon  de  tous  les  côtés. 
Frédéric  se  chargea  aussi  de  tous  les  irais  nécessaires  pour  la 
construction  des  édifices , et  la  fabrication  des  instrumens  que 
Tycho  jugerait  nécessaires.  Tant  de  libéralités  et  de  magni- 
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licence  l’attachèrent  à sa  patrie  , qu’il  étoit  sur  le  point  d'aban- 
donner. 

Tycho  piit  possession  de  l'île  d’Huène,  vers  le  milieu  de 
l'ail.  1676,  et  bientôt  après  il  jeta  les  fomlemens  du  célèbre 
observatoire  si  connu  sous  le  nom  d’ Ihanibourg.  C’étoit  un 
édiiiee  carré  et  flanqué  , des  côtés  du  midi  et  du  nord , de 
deux  tours  rondes  destinées  à observer.  Le  reste  du  bâtiment 
Servoit  à sa  demeure,  et  à celle  de  sa  famille  et  des  gens  qu’il 
entretenoit  pour  l’aider,  soit  dans  ses  travaux  astronomiques, 
N soit  dans  la  construction  des  instrumens  qu’il  imaginoit  chaque 

jour  , et  aux  frais  desquels  le  roi  fournissoit  généreusement. 
Tycho- Brahé  passa  ainsi  vingt  ans  à Uranibourg  uniquement 
livré  à son  étude  favorite  , et  il  y fit  un  amas  prodigieux 
d’observations,  et  diverses  découvertes.  Il  eut  l’honneur  d’y 
recevoir  la  visite  d’un  souverain  : c’étoit  le  roi  Jacques  d’Ecosse, 
et  qui  le  fut  depuis  d’Angleterre  ; il  avoit  passé  en  Dane- 
marck,  à l’occasion  de  son  mariage  avec  la  sœur  de  Frédéric. 
Ce  prince  alla  voir  Tycho , et  fit  à son  honneur  des  vers  , 
. qu’on  voit  à la  tète  de  ses  Progy  mnasrnata. 

Tant  de  félicité  fut  enfin  troublée  par  la  mort  de  Frédéric, 
qui  arriva  en  1597.  Alors  l'envie  commença  à lâcher  ses  traits 
sur  Tycho.  Ses  ennemis  (un  astronome  retiré  au  milieu  d’un 
désert,  devoit  il  en  avoir?)  représentèrent  et  exagérèrent  au 
successeur  de  Frédéric  , les  dépenses  considérables  auxquelles 
Tycho  avoit  engagé  son  prédécesseur , les  grandes  pensions 
dont  il  jouissoit , et  les  donations  en  terres  qu'il  en  avoit 
reçues.  On  lui  retira  d’abord  tous  ces  avantages  : bientôt 
môme  il  fut  menacé  d’ôtre  chassé  d’Uranibourg , et  d’être 
privé  de  scs  instrumens.  Dès- lors  il  commença  à prendre  des 
mesures  contre  ce  dernier  malheur , le  plus  grand  de  tous  ceux 
qui  pouvoient  lui  arriver.  Il  fit  transporter  à Copenhague 
la  plupart  de  ces  instrumens  : mais  on  lui  fit  défense  de  s en 
servir. 

Tycho  vit  bien  qu’il  lui  falloit  quitter  sa  patrie.  Il  loua  un 
navire;  et  y ayant  embarqué  sa  famille,  scs  livres  et  tout  son 
attirail  d’astronomie  , il  prit  le  chemin  de  Aostoch  , où  il  arriva 
au  milieu  de  l’année  1097.  Il  se  retira  ensuite  près  d’Ham- 
bourg , dans  un  château  du  comte  de  Rantzau  , seigneur  qui 
nimoit  l’astronomie,  mais  qui  avoit  malheureusement  un  grand 
foihle  pour  l’astrologie.  Il  finit  là  son  livre  intitulé  Ast'onorniae 
instaura tne  Mecanica , qui. a pour  objet  la  description  de  ses 
instrumens;  et  alin  de  se  procurer  une  retraite  honorable  auprès 
de  quelque  prince  étranger  , il  le  dédia  à l’empereur  Rodolphe  II  : 
cet  ouvrage  parut  en  1098. 

Ce  que  Tycho-Brahé  avoit  désiré , arriva.  Son  mérite  trouva 
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un  généreux  protecteur  dans  Rodolphe.  Ce  prince  ordonna  à 
son  vice-chancelier  de  lui  écrire , et  de  lui  offrir  des  avantages 
capables  de  le  satisfaire.  Tycho  partit,  sur  ces  assurances  .pour 
Prague , ne  cessant  d’observer  sur  son  chemin.  Il  y arriva  au 
printemps  de  i5y9  , et  l’empereur  le  reçut  avec  tous  les  térnoi- 

t nages  possibles  d’amitié.  Il  lui  donna  d’abord  une  pension  de 
ooo  écus  d’or  ; et  afin  de  lui  procurer  toutes  les  commodités 
possibles  pour  ses  travaux  astronomiques , il  lui  offrit  à choisir, 
de  trois  châteaux  hors  de  la  ville,  celui  qui  lui  agréeroit  le 
plus.  Tycho  choisit  celui  de  Eenatica,  oh  il  reçut  la  visite  de 
Kepler  , qui  venoit  de  Gratz , pour  converser  avec  lui  et  vaquer 
à l’astronomie.  Mais  peu  après  éprouvant  dans  ce  séjour  diverses 
incommodités , il  désira  retourner  à Prague  , où  l’empereur  lui 
donna  la  maison  de  Curtius  son  ancien  ami  , dans  laquelle  il 
a voit  d’abord  demeuré  et  observé,  et  qu’il  fallut  racheter  de 
ses  héritiers.  Là  il  travailloit  avec  ardeur,  aidé  de  Kepler  que 
l’empereur  lui  avoit  attaché  par  ses  libéralités  , et  de  ses  deux 
disciples  et  secrétaires  Joestelius  et  Longoinontanus  , lorsqu’une 
mort  imprévue  l’enleva  le  24  octobre  1601  ■ Au  milieu  d’un 
repas  de  cérémonie  où  , selon  la  coutume  du  pays  et  du  siècle  , 
on  eût  été  un  homme  incivil , si  l’on  eût  refusé  de  répondre 
à une  des  santés  qu’on  y portoit , il  fut  saisi  d'un  besoin  que  , 
par  honnêteté,  il  dissimula  jusqu’à  la  fin  du  repas.  Mais  il  étoit 
trop  tard,  le  coup  étoit  porté,  et  il  lui  étoit  survenu  une  réten- 
tion d’urine  , que  tout  l’arf-  des  médecins  ne  put  guérir.  Ce 
funeste  accident  l’emporta  en  peu  de  jours.  Tycho  n’avoit  encore 
que  55  ans,  et  il  étoit  en  état  de  faire  de  grandes  choses  pour 
l’astronomie.  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme,  dont  le  nom  mé- 
ritera à jamais  d’être  célébré  dans  les  fastes  de  cette  science. 
Sa  vie  a été  écrite  fort  au  long  par  Gassendi  , avec  celles 
de  Purbach  , de  Régiomontanus , et  de  Copernic.  Passons  à 
remplir  le  principal  objet  de  cet  ouvrage  , c’est-à-dire , à donner 
nn  précis  de  ses  travaux  et  de  ses  decouvertes. 

Tycho  n’avoit  pas  plutôt  goûté  les  charmes  de  l’astronomie, 
qu’il  s’étoit  apperçu  qu'une  des  principales  causes  qui  en  retar- 
d oient  les  progrès,  etoit  l’imperfection  des  instrumens,  dont 
on  s’étoit  servi  jusqu’alors.  Je  ne  dis  rien  de  ceux  des  anciens, 
tout  le  monde  sait  combien  ils  étoient  inexacts  et  grossiers. 
Régiomontanus  et  Walther  , les  plus  grands  observateurs  de 
leur  siècle , Copernic  lui  - même , qui  travailla  pendant  long- 
temps à rétablir  l’astronomie  depuis  ses  fondemens , n’en  eurent 
pas  de  beaucoup  plus  parfaits.  On  peut  dire  que  Tycho  fut  le 
premier  qui  tira  l'astronomie  pratique  de  cet  état  d’enfance  , 
qui  rctardoit  tant  les  progrès  de  la  théorie.  Un  de  ses  plus 
grands  soins,  fut  d’avoir  les  instrumens  les  plus  grands,  les 
Tome  I.  O 00  o 
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plus  solides  qu’il  lui  fut  possible  ; et  les  libéralités  de  Frédéric 
son  protecteur  , lui  en  lournirent  les  moyens.  Je  renvoie  le 
lecteur  curieux  du  détail  de  scs  travaux  et  de  ses  inventions 
dans  ce  genre , à son  livre  intitulé  Astronomiae  instauratne 
Mccanica  , et  à divers  endroits  de  ses  P rogy mnasmata. 

Une  des  premières  entreprises  que  conçut  Tycho-Brahé,  fut 
de  dresser  un  nouveau  catalogue  des  fixes  ; car  celui  que  Pto- 
lémée  nous  avoit  transmis,  étoit  extrêmement  fautif,  et  l’on 
ne  s’en  étonnera  pas , si  l'on  réfléchit  sur  la  manière  impar- 
faite que  les  anciens  employoient  dans  ces  sortes  d’observa- 
tions. Il  faut  en  donner  une  idée  pour  concevoir  en  quoi 
Tycho  la  rectifia. 

Les  anciens  destitués  d’un  moyen  assuré  de  compter  le  temps, 
ne  pouvoient  point  observer,  comme  nous  faisons  aujourd’hui, 
la  position  d’une  étoile  par  le  moyen  de  sa  hauteur  méridienne 
et  de  son  ascension  droite  : car  la  détermination  de  cette  ascen- 
sion droite , suppose  nécessairement  qu'on  connoisse  le  temps 
qui  s’est  écoulé  entre  le  passage  par  le  méridien  d'un  astre 
dont  le  lieu  est  connu , et  celui  de  l'étoile  dont  on  cherche 
la  position.  Mais  l’erreur  de  quatre  minutes  sur  le  temps  , 
occasionne  celle  d’un  degré  entier  sur  l’ascension  droite  , de 
sorte  qu’il  faut  être  aussi  assuré  que  le  sont  les  modernes  , 
de  l’exactitude  de  leurs  pendules,  pour  compter  sur  cette  ma- 
nière d'observer.  Les  anciens  ne  pouvant  donc  se  dissimuler 
que  leurs  clepsydres  étoient  sujettes  à de  grandes  erreurs,  re- 
coururent à une  autre  méthode.  Ils  attendoient  le  temps  où 
la  lune,  vers  la  première  quadrature,  paroît  sur  l'horizon  avec 
le  soleil , et  alors  ils  prenoient  leur  différence  d’ascension 
droite  , de  sorte  que  connoissant  celle  du  soleil  par  sa  théorie 
et  par  l'observation  , ils  avoient  celle  de  la  lune.  Ensuite  le 
soleil  étant  couché , et  la  lune  paroissant  avec  l'étoile , ils  me- 
Suroient  leur  éloignement , et  ils  trouvoient  par-là  quel  arc 
de  l’équateur  lui  répondoit.  Mais  comme  depuis  la  première 
observation  jusqu’à  la  seconde,  la  lune,  par  son  mouvement 
s’étoit  approchée  ou  écartée  du  soleil,  ils  supposoient 
orie  de  cette  planète  assez  passablement  connue  pour 
pouvoir  calculer,  sans  erreur  sensible,  le  chemin  qu’elle  avoit 
fait  pendant  le  temps  écoulé.  Ils  estimoient  donc  le  lieu  de  la 
lune  an  moment  de  son  observation  avec  l’étoile , et  de  là  ils 
concluoient  celui  de  l'étoile  elle-même.  Telle  est  la  méthode 
iju'Hipparque  et  Ptolémée  avoient  suivie  en  déterminant  les 
lieux  des  étoiles,  et  en  dressant  leur  catalogue.  Il  est  facile 
de  sentir  combien  elle  est  sujette  à erreur  : l’imperfection  des 
instrumens , la  parallaxe  de  la  lune , et  l’irrégularité  extrême 
de  son  mouvement  , sur-tout  aux  environs  des  quadratures  , 
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ne  pouvoient  manquer  de  les  écarter  souvent  beaucoup  de  la 
vérité. 

Tycho  qui  sentit  tous  ces  défauts  de  la  méthode  des  anciens, 
mais  qui  n'avoit  pas  plus  qu’eux  de  moyen  exact  de  mesurer 
le  temps,  quoiqu’il  en  eût  tenté  plusieurs  (:)  , recourut  à la 
planète  de  Vénus,  qui  a le  même  avantage  que  la  lune,  de 
paroître  souvent,  le  soleil  étant  encore  sur  l'horizon.  Il  pensa 
ue  cette  planète  ayant  un  mouvement  bien  plus  lent  que  celui 
e la  lune  , les  imperfections  de  sa  théorie  dévoient  être  de 
moindre  conséquence.  Tycho  observoit  donc  pendant  le  jour 
la  position  de  Vénus  à l'égard  du  soleil,  par  le  moyen  d’un 
sextant  d’une  construction  particulière,  et  à laquelle  il  avoit 
donné  un  soin  extrême;  puis  la  nuit  étant  venue,  il  réitéroit 
cette  observation  entre  l’étoile  fixe  et  Vénus , d’où  il  tiroit  la 
longitude  de  l’étoile,  ayant  égard  au  mouvement  propre  de 
Vénus  pendant  l’intervalle  des  deux  observations,  à sa  paral- 
laxe et  à la  réfraction.  C’est  par  ce  moyen  qu’il  détermina  le 
lieu  en  ascension  droite  des  étoiles  les  plus  remarquables  ; et 
à l’égard  des  autres,  il  trouva  leur  position  en  mesurant  leur 
déclinaison  et  leurs  distances  aux  premières.  Tycho  rectifia 
ainsi  la  position  de  presque  toutes  les  étoiles  que  Ptolémée 
avoit  autrefois  rédigées  en  catalogue  , et  il  en  construisit  un 
nouveau  qui  en  comprend  777  , et  qu'on  peut  voir  dans  ses 
Astron.  Progymnasmata  (2).  Dans  la  suite,  Kepler  insérant 
ce  catalogue  dans  les  tables  Rudolphines,  l'augmenta  de  223, 
tirées  des  observations  manuscrites  de  Tycho.  Ainsi  ce  cata- 
logue contient  les  lieux  de  tooo  étoiles  , déterminés  par  les 
observations  de  ce  savant  astronome.  Quant  au  mouvement 

Sropre  en  longitude,  il  le  fait  de  5i"  par  an,  c’est-à-dire, 
'un  degré  en  70  ans  et  7 mois;  suivant  des  observations  encore 
plus  exactes , on  l’a  fixé  à un  degré  dans  72  ans. 

Quelque  gré  qu’on  doive  savoir  à Tycho  de  son  travail,  il 
Faut  cependant  remarquer  qu’il  a encore  laissé  beaucoup  à 
faire  aux  astronomes,  et  que  ses  positions  d'étoiles  ne  sont 
pas  entièrement  exactes.  C’est  une  suite  de  sa  manière  d’ob- 
server : mais  ce  qu’il  fit  alors , est  sans  doute  tout  ce  que 

?ouvoit  faire  l’industrie  humaine.  Ce  n’est  guère  que  depuis 
application  du  télescope  aux  instrumens  astronomiques , et 
celle  du  pendule  à régler  le  temps , qu’on  a pu  aspiter  à quel- 
que chose  de  plus  parfait. 

Tycho-Brahé  a donné  naissance,  comme  tout  le  monde  sait , 
un  troisième  système  astronomique.  Séduit  par  des  raisons 


I)  Prpgymn.  p.  148,  149,  etc. 
) Ibid.  t.  157 , et  suiv. 
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de  peu  de  poids,  et  s’exagérant  l'obligation  de  prendre  h 
la  lettre  les  passages  de  1 écriture , qui  semblent  attester  le 
repos  de  la  terre  , il  ne  put  se  résoudre  à la  mettre  en  mou- 
vement autour  du  soleil.  Me  pouvant  cependant  se  dissimuler 
la  solidité  des  preuves  sur  lesquelles  Copernic  avoit  établi  son 
système , il  tâcha  de  le  concilier  autant  qu’il  se  pouvoir  avec 
le  repos  de  la  terre.  Dans  cette  vue  il  conserva  le  soleil  au 
centre  des  révolutions  de  toutes  les  planètes , excepté  la  lune 
et  la  terre;  mais  au  lieu  de  mettre  celle-ci  en  mouvement 
autour  du  soleil , il  la  plaça  au  centre  , en  faisant  tourner 
autour  d’elle  le  soleil  avec  la  lune.  Il  conserva  aussi  cette  partie 
du  système  ancien  qui  concerne  le  mouvement  diurne.  C'est 
ainsi  qu’en  prenant  dans  chacun  des  deux  systèmes  , ce  qui 
pouvott  se  concilier  avec  les  apparences  célestes,  il  en  forma 
celui  auquel  la  postérité  a donné  son  nom. 

On  se  tromperoit  néanmoins  , si  l’on  regardoit  Tycho  comme 
l’inventeur  de  cette  disposition  des  corps  célestes.  Elle  n’avoit 
pas  été  inconnue  à Copernic.  Ce  restaurateur  du  vrai  système 
de  l’Univers  avoit  fort  bien  apperçu  qu’en  arrangeant  ainsi 
les  planètes , on  satisferait  également  à tous  les  phénomènes. 
Mais  il  pensa  avec  raison  que  ce  serait  blesser  l’ordre  et  la 
simplicité  qui  doivent  régner  dans  ce  bel  ouvrage  de  la  Divi- 
nité , que  de  faire  ainsi  tourner  le  centre  principal  et  près» 
que  général  des  roouvemens  des  planètes  autour  d’un  autre 
centre.  Ce  motif  et  plusieurs  autres  egalement  pressans  , le  por- 
tèrent à rejeter  cet  arrangement , comme  n’étant  point  celui 
de  la  nature,  et  à préférer,  malgré  l’air  de  paradoxe  qui  l'ac- 
compagne , celui  où  la  terre , au  rang  des  planètes , tourne  au- 
tour du  soleil  immobile. 

Il  est  à croire  que  Tycho  aurait  pensé  comme  Copernic  , si 
l’envie  de  donner  son  nom  à un  système  qui  lui  fut  propre, 
ne  lui  eût  exagéré  les  dillicultés  que  l’on  peut  proposer  contre 
le  mouvement  de  la  terre.  Quoi  qu'il  en  soit , la  plupart  de 
celles  sur  lesquelles  il  se  détermina  à le  rejeter , ne  valent  pas 
mieux  que  celles  des  Péripatéticiens  de  son  temps,  et  ne  sont 
fondées  que  sur  les  fausses  notions  du  mouvement,  qu’on  avoit 
alors.  Ce  sont  aussi  de  fort  mauvaises  raisons  , que  celles  par 
lesquelles  il  entreprend  de  justifier  la  rapidité  inconcevable  , 
avec  laquelle  il  faudrait  faire  tourner  toute  la  machine  céleste 
pour  satisfaire  au  mouvement  diurne.  En  vain  prétend-il  trou- 
ver et  faire  remarquer  dans  ce  mouvement,  des  preuves  d<v 
la  sagesse  et  de  la  puissance  de  la  Divinité  ( 1 ) ; outre  i 
mauvaise  physique  qui  règne  dans  son  raisonnement  , il  ' J 

(')  Voy.  EpistoUt  Aitron.  Ijl>.  i , p.  IÉ8,  etc. 
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fl  point  d’embarras  et  d’absurdité  dans  un  système,  qu'on  ne 
puisse  excuser  de  cette  manière.  Si  ce  n’est  la  sagesse  , ce  sera 
la  puissance  de  la  Divinité  qui  en  éclatera  davantage. 

Parmi  les  objections  que  Tycho  fait  contre  le  mouvement 
annuel  de  la  terre  , il  en  est  une  astronomique  dont  il  faut 
dire  un  mot.  Dans  le  système  de  Copernic,  disoit  Tycho,  le 
petit  cercle  que  décrit  chaque  année  dans  le  ciel  l'axe  de  la 
terre  prolongé,  n’a  aucune  grandeur  sensible;  et  les  étoiles  en 
ont  une  : il  faudroit  donc  que  chaque  étoile  lût  du  moins 
aussi  grande  que  l'orbite  annuelle  de  la  terre.  Or  cela  seroit 
absurde , et  ce  seroit  violer  la  symmétrie  de  l'Univers  , que 
d’admettre  une  inégalité  aussi  prodigieuse  entre  le  soleil  et 
ces  autres  astres  qui  l’environnent 

Cette  objection  pouvoir  être  spécieuse  au  temps  de  Tycho, 
où  ne  jugeant  du  diamètre  apparent  des  fixes  qu'à  la  vue  simple, 
on  leur  en  donnoit  un  incomparablement  plus  grand  qu’il  n’est 
réellement  II  est  aujourd’hui  certain  que  leur  grandeur  est 
absolument  insensible  , puisque  des  télescopes  qui  grossissent 
cent  fois,  mille  fois  même,  ne  les  représentent  encore  que 
comme  des  points  étineelaus.  Ainsi  l'objection  de  Tycho  n’a 
aucune  force;  et  rien  n’empêclie  que  les  étoiles  ne  soient  des 
soleils  à-peu  près  de  la  grandeur  du  nôtre.  Je  ne  dis  rien  ici 
d’une  autre  objection  que  fait  Tycho  , et  qu'il  tire  de  l’inu- 
tilité d’un  espace  aussi  vaste  que  celui  qu’il  faut  laisser,  dans 
le  système  de  Copernic , entre  Saturne  et  les  fixes  les  plus 
voisines  : on  y a répondu  dans  un  des  articles  précédons/ 
On  ne  peut  disconvenir  que  le  système  de  Tycho- Brahé  ne 
satisfasse  mathématiquement  à tous  les  phénomènes  célestes. 
A le  considérer  uniquement  de  ce  côté  là  , il  est  équivalent 
à celui  de  Copernic.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  suffire  pour 
le  mettre  de  niveau  avec  ce  dernier.  Le  système  de  Tycho  n est 
qu’une  ingénieuse  fiction  , telle  que  celle  que  ]>ourroient  ima- 
giner les  astronomes  de  quelque  planète  que  ce  soit.  Suppo- 
sons en  effet  qu’il  y ait  des  habitans  et  des  astronomes  dans 
Mars  , et  qu’ils  s’y  obstinent  à se  placer  au  centre  de  l’Uni- 
vers , ils  rendront  compte  de  tous  les  phénomènes  par  un  sys- 
tème semblable  à celui  de  Tycho,  c’est-à-dire,  en  faisant 
tourner  autour  d’eux  le  soleil , tandis  qu’il  sera  le  centre  du 
mouvement  de  toutes  les  planètes  : on  en  pourra  faire  autant 
dans  Jupiter,  dans  Saturne,  etc.  11  n’y  a même  pas  jusqu’à 
la  lune,  dont  les  astronomes,  s’il  y en  a , ne  puissent  s’obs- 
iner  à se  réputer  en  repo6 , et  en  même-temps  satisfaire  à 
Vis  les  phénomènes  astronomiques.  11  ne  suffit  donc  pas  qu’un 
sitêu:e  réponde  aux  apparences  cclestes  , pour  êtie  réputé 
le  ;ciitabl#  ouvrage  de  la  nature  ; il  faut  de  plus  qu’il  n’ait 
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rien  de  répugnant  aux  lois  de  la  physique.  Or  quel  physicien 
concevra  qu'en  même- temps  le  soleil  soit  le  centre  du  mou- 
vement de  presque  tous  les  corps  célestes,  et  qu’il  tourne  au- 
tour de  la  terre  , entraînant  avec  lui  toute  cette  vaste  machine? 
Cette  hypothèse  peut  être  suflisantc  en  mathématique , mais 
en  saine  physique  elle  ne  peut  être  que  réputée  absurde  et 
impossible. 

Tycho  eut  , dans  un  astronome  de  son  temps,  un  concurrent 
qui  lui  disputa  vivement  l'honneur  de  son  système.  Ce  fut 
Raimard  Ursus,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  au  sujet  d'une 
invention  trigonométrique  qui  a son  mérite.  Ursus  avoit  pro- 
posé le  même  arrangement  dans  son  Fundamentum  Astrono - 
mute,  imprimé  en  i.itfS  : il  en  avoit  aussi  parlé  quelques  années 
auparavant  au  Landgrave  de  Hesse , qui  avoit  fait  exécuter 
une  sphère  planétaire  suivant  cette  idée.  Tycho  l'ayant  appris, 
et  ayant  vu  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  pailer,  prétendit 
qu’Ursus  l’avoit  volé  dans  un  voyage  qu'il  avoit  fait  autrefois 
à Uranibonrg.  11  en  écrivit  ainsi  a Rothman  , qui  de  son 
côté  le  qualifie  très-injurieusement  dans  quelques-unes  de  ses 
lettres.  Tycho  ayant  publié  cette  correspondance  en  1A9 6 , 
Raimard  Ursus  en  fut  si  outré  , qu’il  écrivit  contre  l'un  et 
l'autre  un  libelle , très-divertissant  par  son  ridicule  et  par  le 
singulier  amas  d’injures  et  de  mauvaises  plaisanteiies , dont  il 
est  assaisonné. 

Quel  que  soit  le  droit  qu'a  Raimard  Ursus  au  système  de 
Tycho  , on  ne  peut  du  moins  lui  refuser  d'être  I auteur  de 
celui  qu’on  nomme  demi-  Tychonicien , où  l’on  fait  tourner 
la  terre  autour  de  son  axe  en  24  heures,  pour  éviter  à la 
machine  céleste  la  rapide  révolution  qu'elle  paroît  faire  chaque 
jour  sur  elle-même.  C'est  en  cela  que  le  système  qu’il  propo- 
6oit  dans  son  Fundamentum.  Astronomiae , différoit  de  celui 
do  Tycho.  Mais  l’honneur  de  cette  invention,  s’il  y en  a,  lui 
u encore  été  ravi  par  Longomontanus.  Au  reste  , ce  système 
qui , outre  son  inventeur  et  Longomontanus , dont  il  porte  le 
nom  , a eu  Quelques  partisans  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  , est  exposé  aux  mêmes  difficultés  que  celui  de 
Tycho  ; et  quoiqu’il  satisfasse  aussi  aux  phénomènes  célestes, 
il  n'a  point  les  caractères  d’ordre  et  de  simplicité  qui  doivent 
distinguer  le  vrai  système  de  l’Univers. 

Si  Tycho  ne  secoua  pas  entièrement  le  joug  du  préjugé  , 
en  ce  qui  concerne  le  repos  de  la  terre,  il  Sut  ,du  moins  s’er 
affranchir  à l’égard  des  comètes.  Il  dévoila  le  premier  ferre»" 
où  l’on  éloit  depuis  si  long-temps  sur  ce  sujet.  C'étoit  une  oit" 
nion  invétérée  que  ces  astres  étoient  de  simples  météores  iul 
s'engendrent  dans  la  région  sublunaire.  Aristote  l'avoit  dt , 
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et  l’empire  despotique  qu’il  exerçoit  ne  permettoit  pas  d’en 
douter.  Tycho  osa  néanmoins  soumettre  cette  opinion  à un 
nouvel  examen.  La  comète  de  1677  en  lut  l’occasion  : il  l’ob- 
serva avec  soin  durant  tout  son  cours , et  il  chercha , par 
une  méthode  aussi  sûre  qu’ingénieuse,  à démêler  si  elle 
avoit  quelque  parallaxe.  Mais  une  longue  suite  d'observations 
lui  apprit  qu’elle  n’en  avoit  aucune  sensible  , d'où  il  tira 
deux  conséquences  également  fatales  à l’ancienne  phiiosophic  ; 
l’une  , que  les  comètes  sont  fort  au-delà  de  l’orbite  de  la  lune, 
et  l'autre  que  les  cieux  réputés  solides  jusqu’alors  dans  les 
écoles , étoient  perméables  dans  tous  les  sens  , et  n'étoient 
remplis  que  d’une  matière  extrêmement  subtile.  Il  toucha 
même,  peu  s’en  faut,  à la  brillante  découverte  de  la  nature 
de  ces  astres  : car  il  eut  l’idée  de  rechercher  si  quelque  courbe 
régulière  décrite  autour  du  soleil , ne  satisferoit  pas  au  mou- 
vement de  cette  comète  \ et  il  trouva  effectivement  que  si  elle 
se  fût  mue  autour  de  cet  astre , dans  un  cercle  d'une  certaine 
dimension  , passant  entre  la  terre  et  Vénus  , elle  eût  eu , à 
quelques  minutes  près  , dans  la  partie  inféiieure  de  ce  cercle, 
le  mouvement  qu’il  observa.  Il  établit  toutes  ces  choses  dans  ’ï 
son  livre  intitulé  : De  Muru/i  aetherei  recentioribus  Pbacno- 
menis  , où  il  discute  aussi  les  divers  écrits  qui  parurent  sur 
ce  sujet.  On  vit  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  donné  à 
cette  comète  une  place  inférieure  à la  lune,  forcés  par  les 
raisons  de  Tycho , se  rétracter  et  adopter  son  sentiment.  Les 
comètes  de  rs85,  1.190,  et  diverses  autres  que  Tycho  observa 
dans  la  suite , ne  iirent  que  lui  fournir  de  nouvelles  preuves 
de  sa  découverte,  et  toutes  celles  qu’on  a vues  depuis  , l’ont 
entièrement  confirmée. 

Cette  découverte  de  Tycho  portoit  un  coup  trop  dangereux 
à la  phiiosophic  de  l'école,  pour  s’établir  sans  contestation.  Un 
Ecossois  zélé  pour  l'honneur  d’Aristote,  attaqua  aigrement 
l’astronome  Danois  ( 1 ) ; .il  se  nominoit  Craige , et  éloit  pro- 
bablement un  des  ancêtres  de  Craige  le  géomètre.  Son  livre 
intitulé  : Capnuraniae  restinctio  , scie  cometarum  in  aethera 
suhlimatioms  restilutio,  étoit  un  impertinent  libelle , rempli 
de  sarcasmes  et  d'injurieuses  personnalités.  Tycho  fut  engagé  à 
ne  pas  se  mesurer  avec  un  pareil  adversaire,  d'autant  plus  mé- 
prisable , que  Tycho  l’avoit  traité  avec  distinction  , en  corres- 
pondant avec  lui , par  l’entremise  d'un  ami  commun.  Mais  la 
querelle  ne  fut  bien  vive  qu’après  la  mort  de  Tycho  , entre 
Kepler,  Galilée,  etc.  d'un  côté , et  Scipion  Claramonti  de 
l'autre.  Ce  professeur  de  Pise,  que  nous  appelerions  volontiers 

(1)  Epist.  Aitron.  1.  I , p.  a?6. 
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l'opprobre  des  siècles  philosophiques , et  qui  semble  n’avoir 
joui  d'une  vie  très-longue , que  pour  retarder , autant  qu'il 
étoit  en  lui , le  progrès  des  nouvelles  découvertes  , attaqua  le 
sentiment  de  Tyclio  en  1621 , par  son  livre  intitulé  : Anti- 
Tycho.  Kepler  lui  opposa  en  1625  soft  I typeras  piste  s : Cla- 
ramouti  répliqua  en  1626  par  son  Apologie  pro  Anti  Tyehone , 
et  attaqua  de  plus  le  livre  de  Tycho  , sur  la  nouvelle  étoile 
de  1072  , et  ceux  de  Kepler,  sur  celles  de  1600  et  1604.  Réfuté 
et  tourné  en  ridicule  par  Oaliléc  dans  ses  Dialogues , il  ne  lit 
qu’en  concevoir  un  nouvel  acharnement,  et  il  publia  presqu'à 
la  fois  un  Supplément  k Y Anti  - Tycho , une  nouvelle  Apo - 
logie  pour  cet  écrit,  et  un  Examen  de  la  réponse  qu’on  avoit 
faite  a son  livre  sur  les  nouvelles  étoiles.  Tous  ces  écrits  ne 
sont  dignes  que  de  figurer  à côté  de  la  Chroa-  Cenesie  du 
moderne  et  impuissant  adversaire  de  Neuton. 

Une  des  principales  obligations  qu’ait  l’astronomie  à Tycho- 
Bralié , c'est  d’avoir  démêlé  plus  parfaitement  les  réfractions 
astronomiques.  Je  dis  plus  parfaitement,  car  on  a vu  que  ce 
phénomène  n'avoit  pas  été  inconnu  à Walther , il  Roger  Sacon , 
a Alhazen , k Ptolcmée  même.  Divers  astronomes  contempo- 
rains de  Tycho , s’en  étoient  aussi  apperçus , comme  le  Landgrave 
de  Hesse  (1),  son  observateur  Rothman  (a),  et  Mœstlin. 
Mais  malgré  son  importance  extrême  , cette  découverte  n’avoit 
pas  produit  tout  l'avantage  qu’on  pouvoit  en  tirer  pour  la  per- 
fection de  l'astronomie.  Un  savoit  que  les  astres,  sur. tout  aux 
environs  de  l’horizon  , paroissoient  plus  hauts  qu’ils  n’étoient 
réellement,  mais  on  ignoroit  de  combien.  Tycho,  après  avoir 
démontré  les  réfractions  astronomiques,  par  des  observations 
auxquelles  il  est  impossible  de  se  refuser , entreprit  d’en  sou- 
mettre 1’efl'et  au  calcul.  11  en  dressa  des  tables  qu’on  voit  dans 
son  Astronomiae  Inst.  I‘ rogy mnasmata.  11  s’accorde , à bien 
peu  de  chose  près,  avec  les  astronomes  modernes  , en  ce  qu’il 
fait  la  réfraction  horizontale  de  do  à 34  minutes.  Mais  il  se 
trompe  d’ailleurs  en  deux  points^  premièrement,  en  ce  qu’il 
fait  les  réfractions  solaires  plus  grandes  que  celles  des  fixes  ; 
secondement , en  ce  qu’il  termine  les  premières  au  45*.  degré  , 
et  les  dernières  au  vingtième.  Cela  n’est  aucunement  conforino 
aux  lois  de  l'optique , qui  apprennent  que  la  réfraction  doit 
être  égale , soit  pour  le  soleil , soit  pour  les  fixes , et  qu’elle 
doit  s’étendre  jusqu’au  zénith.  A la  vérité,  Tycho  ne  préten- 
doit  pas  qu’elle  fût  absolument  nulle  au-delà  uu  terme  ci-des- 
sus , mais  seulement  qu'elle  étoit  insensible  et  de  nulle  impor- 

(1)  Tychonis  Epist.  AstronA.  1,  (»)  Kepler,  Astron.  pars  Optica  , 

p.  15.  p.  137  et  181. 
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tance.  A l’égard  de  la  cause  de  la  réfraction , Tycho  en  avoit 
d'abord  eu  une  idée  juste.  Il  avoit  pensé  qu’elle  etoit  produite 
par  la  différence  de  transparence  entre  Pair  qui  nous  envi- 
ronne , et  la  matière  extrêmement  subtile , dont  il  remplissoit 
les  espaces  célestes.  11  avoit  même  maintenu  son  sentiment  avec 
chaleur  contre  Rothmann  ( 1),  qui  pensoit  qu’elle  étoit  uni- 
quement l’effet  des  vapeurs  , dont  notre  air  voisin  de  la  terre 
est  chargé , tandis  que  celui  qu'il  supposoit  de  là  jusqu’aux 
astres  , est  absolument  épuré.  Ainsi  l’on  est  surpris  de  le  voir 
dans  ses  Astronomie  Progymnasmata  , attribuer  la  réfraction 
à ces  vapeurs  seules;  à la  vérité  elles  y ont  quelque  part 
auprès  de  l’horizon , et  c’est  probablement  à elles  qu’il  faut 
imputer  ce  que  M..  Cassini  le  fils  et  M.  de  la  Hire  ont  ob- 
servé , savoir , que  les  réfractions  dans  les  premiers  degrés  de 
hauteur  sur  rhorizon_,  sont  plus  grandes  que  la  théorie  uni- 
quement fondée  sur  les  lois  de  l’optique  ne  les  donne.  Mais 
la  véritable  cause  de  cette  inflexion  de  la  lumière  en  arrivant 
à nous  , est  la  différente  densité  des  couches  de  l’atmosphère. 
Au  reste,  Tycho  soupçonna  fort  justement  que  la  réfraction 
devoit  varier  suivant  la  situation  des  lieux , la  température  de 
l’air , etc.  Les  observations  modernes  ont  convaincu  de  cette 
vérité. 

Tycho  perfectionna  considérablement  la  théorie  delà  lune, 
et  fit,  sur  le  mouvement  de  cette  planète  bizarre,  trois  im- 
portantes découvertes.  La  première  est  celle  d’une  troisième 
inégalité  qu’il  appela  variation.  On  a vu  dans  l’endroit  oit 
nous  avons  expliqué  l’ancienne  théorie  lunaire  de  Ptoléméc  , 
que  cette  planète  étoit  sujette  à deux  inégalités , l’une  causée 
par  l’excentricité  de  son  orbite , et  de  la  même  nature  que  celle 
du  soleil,  à laquelle  on  donne  le  nom  de  première  inégalité; 
la  seconde  occasionnée  par  son  aspect  avec  le  soleil , et  dé- 
pendante de  la  position  de  la  ligne  des  apsides  avec  le  lieu 
des  conjonctions  et  oppositions.  Celle-ci , lorsqu’elle  a lieu , 

( car  on  a vu  que  dans  certaines  positions  de  l’orbite  de  la 
lune  avec  le  soleil,  elle  étoit  quelquefois  nulle,  ) celle-ci,  dis- je, 
est  toujours  la  plus  grande  dans  les  quadratures  , et  elle  peut 
aller  à 2°  4q/-  La  troisième  que  Tyclio  découvrit,  dépend 
aussi  de  l’aspect  de  la  lune  avec  le  soleil , et  elle  est  la  plus 
grande  qu’il  est  possible  dans  les  octans , c’est  à-dire  , vers  le 
45e.  degré  d’élongation  du  soleil  : elle  peut  aller  alors , sui- 
vant Tycho  , jusqu'à  4c'  3o"  ; et  afin  qu’elle  aille  en  crois- 
sant des  sysigies,  ou  des  quadratures,  jusqu’aux  octans,  et  que 
de  là  elle  diminue,  et  s’anéantisse  aux  sysigies  et  aux  quadra- 

(i)  Epàt.  Aitron.  1.  1 , p.  loj,  et  teq.  pasiin . 

Tome  I. 


pppp 


666  HISTOIRE 

turcs , il  lui  assigne  la  proportion  du  sinus  du  douille  de  la 
distance  de  la  lune  au  soleil.  Tycho  lit  aussi  quelques  chan- 
eemens  à la  manière  de  représenter  la  théorie  de  cette  pla- 
nète. Il  suppose  un  excentrique  sur  lequel  se  meut  le  centre 
d'un  épicycle,  chargé  lui- même  d’un  autre  excentrique,  sur 
lequel  est  le  centre  de  la  lune  ; il  donne  aussi  à son  excen- 
trique un  mouvement  sur  un  petit  cercle  passant  par  le  centre 
de  la  terre,  ce  qui  équivaut  au  mouvement  que  Ptolémée  don- 
nuit  à son  déférent.  Enfin  pour  représenter  la  troisième  iné- 
galité , il  donne  à son  premier  épicycle  un  mouvement  trans- 
versal de  libration  de  4°/  do",  qui  doit  s’achever  dans  le  quart 
d’un  mois  périodique.  Il  est  inutile  que  nous  entrions  dans 
de  plus  grands  détails  concernant  cette  hypothèse,  qui,  outre 
qu’elle  n est  que  mathématique , n’est  plus  d’aucun  usage.  Un 
peut  la  voir  expliquée  dans  Longomontanns , ou  dans  ly  cho 
même  ( i ). 

I.a  seconde  découverte  de  Tycho  dans  la  théorie  de  la  lune, 
concerne  l’inclinaison  de  sou  orbite,  qu’on  avoit  jusqu'alors 
regardée  comme  invariable.  Il  enseigna  qu’elle  vaiioit  de  près 
de  -20 ' , qu’elle  n’étoit  jamais  plus  grande  que  la  lune  lorsqu'elle 
se  trouve  dans  les  quadratures  , et  jamais  moindre  que  lorsqu’elle 
ets  dans  les sysigies.  Dans  le  premier  ers  il  la  fit  de  6°  \y'  3o", 
et  dans  le  dernier  de  4°  *8'  3o".  Tycho  parnît  cependant 
n’avoir  fait  ici  aucune  attention  à la  position  des  nœuds,  qui 
est  la  principale  cause  de  cette  irrégularité  ; car  l'inclinaison 
ne  variera  point  lorsque  les  nœuds  seront  dans  les  sysigies, 
et  alors  l’angle  de  l’orbite  avec  l'écliptique  sera  le  plus  grand 
qu’il  est  possible.  Mais  lorsqu'ils  seront  dans  les  quadratures , 
elle  variera  le  plus,  et  elle  sera  la  moindre  qu'il  soit  pos- 
sible au  moment  où  la  lune  sera  dans  la  conjonction  ou  l’op- 
position. 

On  doit  enfin  à Tycho  cette  remarque  de  grande  importance, 
que  les  nœuds  de  la  lune  n’ont  point , comme  on  se  l’étoit 
persuadé  jusqu’alors  , un  mouvement  uniforme  contre  l’ordre 
des  signes , mais  qu’ils  rétrogradent  dans  certaines  circons- 
tances, et  qu’ils  avancent  dans  d’autres,  ainsi  que  l’illustre 
M.  Ncuton  l’a  déduit  depuis  des  causes  physiques.  11  ajouta 
en  conséquence  au  calcul  du  mouvement  et  du  lieu  des  nœuds , 
une  nouvelle  équation  , et  il  montra  que  la  négligence  de  cette 
équation  pouvoit  occasionner  une  erreur  considérable  dans 
la  latitude  de  la  lune. 

Tycho  travailla  beaucoup,  sur  tout  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  à restituer  les  autres  mouvcincns  des  planètes,  comme. 

(i)  Progymn.  addit.  post.  psg.  Ml,  p.  4. 
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on  le  voit  par  ce  que  Kepler  raconte  dans  son  livre  sur  les 
mouvemens  de  Mars.  Mais  il  ne  fut  jamais  assez  content  de 
ce  qu’il  avoit  fait  sur  ce  sujet  pour  le  publier  ; et  comme  il 
différait  de  jour  à autre , attendant  du  temps  et  des  observa- 
tions, de  nouvelles  lumières,  la  mort  le  prévint.  Kepler  réussit 
plus  heureusement  à représenter  les  mouvemens  des  planètes; 
c’est  pourquoi  une  esquisse  générale  des  hypothèses  de  Tycho 
suffira  ici.  Elles  étoient  fort  ressemblantes  , pour  la  forme  , 
à celle  qu’il  avoit  donnée  pour  les  mouvemens  de  la  lune. 
11  supposoit  autour  du  soleil  un  excentrique,  sur  la  circon- 
férence duquel  rouloit,  suivant  une  certaine  loi,  un  épycicle 
qui  en  portoit  lui- même  un  plus  petit-,  et  c'étoit  sur  la  cir- 
conférence 3e  celui-ci  que  la  planète  étoit  placée.  Nous  n’en 
disons  pas  davantage  , et  nous  renvoyons  ceux  qui  désireioicnt 
prendre  une  idée  plus  distincte  de  ers  hypothèses,  à l 'Astro- 
nomia.  Danicç  de  Longomoutanus  , qui  n'a  fait  que  suivre  les 
idées  de  son  maître. 

Ce  seroit  oublier  un  des  monuraens  les  pins  remarquables 
des  travaux  de  Tycho  , que  de  ne  rien  dire  du  précieux  amas 
d’observations  qu  il  fit  durant  trente  années,  et  sur  tout  pen- 
dant son  séjour  à Uranibourg.  Jamais  astronome  n’en  avoit 
rassemblé  une  suite  plus  complette  et  plus  considérable.  Tycbo- 
Brahé  les  avoit  rédigées  en  vingt  un  Livres , pour  les  publier 
quelque  jour.  Mais  sa  inoit  et  diverses  autres  circonstances  en 
retardèrent  long  temps  l’impression  , et  elles  n'ont  paru  qu’en 
1666  , par  les  soins  d’Albert  Curtius.  Elles  avoient  d'abord  été 
remises  à Kepler  pour  s’en  servir  dans  la  construction  des 
tables  Rudolphines.  Cet  ouvrage  achevé , Curtius  insista  en 
vain  pour  se  les  faire  remettre  j Kepler  à qui  étoient  ducs 
plusieurs  années  de  ses  pensions,  refusa  de  les  rendre  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  payé.  Deux  ans  après,  Kepler  étant  mort,  et  la 
guerre  s’étant  allumée  dans  l’Allemagne , elles  passèrent  de 
mains  en  mains , et  peu  s’en  fallut  qu’elles  ne  se  perdissent. 
Heureusement  quelques  amateurs  de  l’astronomie  .firent  tant 
auprès  de  Ferdinand  U , que  ce  prince  ordonna  au  comte 
Martinusius  , chancelier  de  Bohême,  d'en  faire  d’exactes  re- 
cherches, et  de  les  retirer  des  mains  de  ceux  qui  les  possc- 
doient.  Elles  ne  furent  pas  pour  cela  hors  de  danger;  elles 
coururent  encore  plusieurs  fois  celui  d’être  brûlées  ou  enlevées 
dans  les  guerres  continuelles  qui  agitèrent  l’Allemagne  durant 
une  partie  de  ce  siècle.  Enfin  Alliert  Curtius  les  publia  en 
iéf'6,  sous  les  auspices  de  Iafopold  I.  Elles  forment  la  prin- 
cipale partie  do  ÏHistoria  Coe/estis  de  cet  auteur,  qui  y prend 
le  nom  de  Lucius  Barretus.  Il  est  à regretter  que  l'impression 
n'en  ait  pas  été  laite  avec  plus  de  soin , et  sur  des  manuscrits 
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plus  authentiques  et  plus  exacts.  M.  Erasme  Bartholin  nous 
apprenti  ( i)  que  ceux  dont  Curtius  se  servit,  n’étoient  pas  ses 
vrais  originaux , mais  seulement  des  copies  mal  collationnées. 
Ces  originaux  étoient  restés  en  Danemarck  , où  l’on  en  rné- 
ditoit  une  nouvelle  édition.  Ce  projet  ayant  échoué,  M.  Picard, 
dans  son  voyage  d’IJranibourg  fait  en  1671,  les  obtint  par  le 
crédit  de  M.  Bartholin  , et  les  apporta  en  France.  Ce  précieux 
trésor  est  aujourd'hui  dans  la  possession  de  l’académie  royale 
des  sciences;  Tycho-Brahé  n’eût  pu  désirer  qu’il  tombât  en 
de  meilleures  mains  pour  le  bien  de  l’astronomie.  C’eût  été 
un  ouvrage  utile , que  de  donner  un  errata  bien  complet  et 
soigneusement  fait  de  l’édition  imprimée , en  la  conférant  avec 
le  manuscrit  original,  et  je  m'étonne  que  cette  Idée  ne  soit 
venue  à personne. 

Je  rassemblerai  ici  sous  un  seul  point  de  vue  les  divers  écrits 
de  Tycho-Brahé.  Le  premier  qu’il  donna  aux  pressantes  solli- 
citations de  ses  amis,  est  intitulé  : Contemplatio  novae  stellae 
in  fine  anni  157%  primhm  conspeclœ.  11  fut  publié  en  iSy'i  , 
pendant  que  f étoile  qui  en  faisoit  l'objet,  paroissoit  encore 
au  ciel.  Tycho  l’a  inséré  dans  le  premier  tome  de  ses  Pro- 
gymnasmata  , dont  il  fait  la  plus  grande  partie , avec  la  cri- 
tique et  la  comparaison  des  autres  écrits  qui  parurent  sur  ce 
phénomène.  La  première  partie  des  Progymnasmata  contient 
la  restitution  des  mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune  , avec 
les  tables  de  ces  planètes,  le  catalogue  des  fixes  de  Tycho  , 
et  l’examen  des  divers  écrits  sur  l’étoile  de  Cassiopée , dont 
nous  venons  de  parler.  Tycho  avoit  commencé  à faire  impri- 
mer cet  ouvrage  à Uranibourg , lorsqu’il  fut  obligé  d’en  sor- 
tir , et  de  s'exiler  de  sa  patrie.  Il  resta  imparfait  jusqu’à  sa 
mort , après  laquelle  son  fils  en  fit  finir  l’impression  sur  les 
manuscrits  de  son  père,  et  le  publia  en  160:1,  in- 4°.  Tycho 
se  proposoit  apparemment  d’en  donner  une  seconde  partie  , 
où  il  auroit  traité  de  la  théorie  des  autres  planètes  ; mais  il 
ne  se  satisfit  jamais  assez  sur  ce  sujet , de  sorte  que  cette 
seconde  partie  n’a  point  eu  lieu.  On  a seulement  ajouté  à la 
première  , le  livre , lie  Mundi  aetherei  recentioribus  phaeno- 
menis,  qui  regarde  les  comètes,  et  entr’autres  celle  de  1:177. 
Tycho  publia  en  1696  un  volume  de  lettres  sous  le  titre  âiEpis- 
lolarum  Liber  I.  Il  contient  principalement  sa  correspondance 
avec  le  fameux  Landgrave  de  Hesse , et  Rothman  son  astro- 
nome. On  y trouve  aussi  une  dcsciiption  abrégée  de  son  obser- 
vatoire et  de  ses  instrumens , telle  qu’il  l’envoya  au  Landgrave 

( 1 ) Specimtn  ’ recognitwnù  tditarum  Augustin  oiierv.  Brahtanurum. 
Hun.  1668 , in- 40. 
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nui  la  lui  avoit  demandée.  On  a donné  en  1610  deux  autres 
livres  des  lettres  de  Tycho.  L’ouvrage  intitulé  Astronomiae 
instauratne  Alecartica , lut  publié  par  Tycho  même  en  i5ÿ8; 
c’est  une  description  détaillée  et  fort  curieuse  de  ses  instru- 
mens.  M.  Weidler  cite  encore  un  ouvrage  posthume  de  Tycho , 
intitulé  de  Cometa  , qui  parut  en  iéo3.  J'ignore  quel  est  l’objet 
de  cet  écrit , car  je  n'ai  point  pu  me  le  procurer  ; je  soup- 
çonne qu’il  regarde  la  comète  de  1080  ou  1692. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l’observatoire 
d’Uranibourg , il  n’est  sans  doute  aucun  lecteur  qui  ne  s’inté- 
resse à savoir  quel  fut  son  sort.  Ce  magnifique  monument  de 
l’astronomie  et  de  la  libéralité  de  Frédéric,  11e  subsista  pas 
long- temps  après  le  départ  de  Tycho.  M.  Huet  qui,  dans  son 
voyage  de  Suède  , eut  la  curiosité  de  visiter  llle  d’Huène  en 
16 ia , y en  trouva  à peine  de  vestige.  Il  s’en  informa  même 
auprès  de  divers  habitans  et  du  ministre  du  lieu,  qui  ne  surent 
lui  en  donner  aucune  nouvelle.  Un  vieillard  seul , qui  avoit 
connu  Tycho- Brahé,  lui  en  apprit  quelque  chose.  11  lui  dit 

Sue  la  cause  de  cette  prompte  destruction  étoit  la  violence 
es  vents  de  la  mer  Baltique,  et  la  négligence  des  proprié- 
taires à réparer  un  bâtiment  qui  leur  étoit  effectivement  inu- 
tile , de  sorte  qu’on  s’étoit  même  servi  des  matériaux  pour 
d'autres  édilices.  M.  Picard,  qui  fut  envoyé  en  1671  dans  Pile 
d’Huène  , pour  observer  la  situation  d’Uranibourg , eut  les 
mêmes  peines  à .en  retrouver  les  vestiges.  En  fouillant  néan- 
moins dans  la  terre , et  en  comparant  les  plans  qu’il  avoit 
apportés , il  reconnut  un  des  endroits  d’où  Tycho  observoit  , 
et  ce  fut  là  qu’il  établit  scs  instrumens.  M.  Picard  observa  de  là 
les  angles  de  position  de  dilfcrens  endroits , et  les  comparant 
à ceux  que  Tycho  avoit  trouvés , il  en  conclut  que  ce  célèbre 
astronome  s’étoit  trompé  de  20'  dans  la  détermination  de  sa 
ligne  méridienne.  Cela  me  paroît  bien  difficile  à croire  , et  il 
me  semble  que  c’est  imputer  un  peu  légèrement  à Tycho  une 
erreur  aussi  grossière.  Comme  l’enclos  d'Uranibourg  étoit  con- 
sidérable , et  que  Tycho  observoit  de  différens  endroits,  il 
faudroit  mieux  connoitre  celui  d’où  il  avoit  pris  ces  angles 
de  position  pour  en  conclure  cette  erreur;  et  j’aimerois  mieux 
croire  , si  ce  premier  moyen  de  justification  me  manquoit , 
qu’il  s’étoit  trompé  en  observant  les  angles  dont  nous  parlons , 
soit  par  quelque  vice  de  division  de  l’instrument,  soit  par 
quelque  autre  cause.  La  détermination  de  la  méridienne  est 
trop  importante  dans  l’art  d’observer,  pour  présumer  que  Tycho 
n’ait  pas  mis  tout  le  soin  dont  il  étoit  capable,  soit  à la  trou- 
ver, soit  à la  vérifier. 


HISTOIRE 
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Nous  avons  parlé  seulement  par  occcasion  dans  l’article  pré- 
cédent, de  la  fameuse  étoile  qui  parut  dans  Cassiopée  en  1572. 
Un  phénomène  aussi  extraordinaire  mérite  do  nous,  occuper 
davantage  ; c’est  dans  cette  vue  que  l’on  va  développer  ici 
avec  plus  d'étendue  les  particularités  qui  l’accompagnèrent,  et 
les  écrits  aussi  bien  que  les  sentimens  qu’il  excita  parmi  les 
philosophes. 

Ce  fut  au  commencement  de  novembre  de  l'année  1572  , 
qu’on  apperçut  ce  nouvel  astre.  Il  seroit  naturel  de  penser 
qu'il  prit  des  accroissemens  successifs,  et  à-peu-près  correspon- 
dans  aux  diminutions  qu'il  éprouva  avant  que  de  disparoître 
entièrement.  Mais  Tycho  prouve  fort  bien  qu’il  parut  tout-à- 
coup  , ou  presque  tout- à- coup,  comme  un  feu  subitement 
allumé.  Car  deux  astronomes,  Mœstlin  et  Mugnosius,  quiavoient 
particulièrement  considéré  Cassiopée,  l’un  dans  le  mois  d’oc- 
tobre précédent , et  l’autre  le  2 de  novembre , n’y  avoient 
rien  apperçu  de  nouveau  : il  ne  paroît  pas  non  plus  que  per- 
sonne l’ait  remarqué  avant  le  7 de  novembre;  les  premiers  qui 
le  découvrirent  ce  jour-là,  sont  Peucer  et  le  sénateur  Ilain/.e- 
lius,  le  premier  à Wittemberg,  et  l’autre  à Augsbourg.  Il  étoit 
déjà  plus  brillant  qu’aucune  des  étoiles  de  la  première  grandeur 
et  que  Jupiter  même,  et  il  égaloit  presque  Vénus  dans  son 
plus  grand  éclat. 

Tycho  qui  a écrit  avec  le  plus  de  solidité  et  d’étendue  sur 
cette  nouvelle  .étoile , rapporte  avec  soin  les  diverses  périodes 
par  lesquelles  elle  passa  avant  que  de  disparoître  entièrement. 
Lorsqu'il  l’apperçut , savoir  le  11  novembre  (car  les  jours 
précédons  avoient  été  peu  sereins,)  elle  étoit  presqu’aussi  écla- 
tante que  Vénus  stationnaire.  Elle  resta  ainsi  pendant  quel- 
ques semaines,  et  dans  le  cours  de  décembre  elle  égaloit  seu- 
lement Jupiter.  Au  mois  de  janvier  157$,  elle  étoit  un  peu 
moindre  que  cette  planète , mais  elle  surpassolt  encore  les 
étoiles  de  la  première  grandeur , auxquelles  elle  ressembla  du- 
rant les  mois  de  février  et  de  mars.  Son  éclat  continua  à dé- 
croître pendant  les  moi3  d’avril  et  de  mai,  qu’elle  n’égala  plus 
que  les  étoiles  de  la  seconde  grandeur.  Pendant  les  mois  de 
juin,  juillet  et  août,  elle  ressembla  à celles  de  la  troisième; 
au  mois  de  septembre  et  d’octobre , .elle  n’étoit  plus  que  comme 
celles  de  la  quatrième.  Elle  disparut  enlin  au  mois  de  mars  de 
l’année  1074.  On  l’auroit  sans  doute  suivie  plus  longtemps, 
si  l’on  eût  eu  le  secours  du  télescope  ; et  ce  seroit  une  obser- 
vation digne  d’un  astronome  muni  d'instrumens  excellens,  que 
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d'examiner  s’il  n’y  a point  encore  dans  la  place  que  Tyclio 
lui  assigne  , quelque  étoile  imperceptible  à la  vue  simple,  qu’on 
jiourroit  soupçonner  être  celle-là.  Celte  observation  pourroit 
jeter  quelque  jour  sur  la  question  si  cet  astre  étoit  une  pro- 
duction nouvelle  , ou  seulement  quelque  étoile  dont  le  feu  eût 
été  augmenté  , et  comme  rallumé  par  quelque  cause  extraor- 
dinaire , telles  que  les  Neutonicns  en  ont  soupçonnées. 

La  couleur  de  ce  nouvel  astre  ne  lut  guère  moins  incons- 
tante que  sa  grandeur  et  son  éclat.  D’abord  elle  lut  d’un  blanc 
éclatant,  qui  se  changea  par  degrés  en  un  jaune  rougeâtre, 
tel  que  celui  de  Mars , d'Ablebaran , ou  de  l’épaule  droite 
d’Orion.  Elle  devint  ensuite  d’un  blanc  plombé  comme  celui 
de  Saturne  , et  c’est  ainsi  qu’elle  resta  jusqu’à  son  entière  dis- 
parition. Ün  ne  doit  pas  oublier  qu'elle  fut  sujette  à ce  trem- 
blement de  lumière  qui  est  propre  aux  étoiles  fixes  : cette 
scintillation  l’accompagna  jusqu'aux  derniers  jours  qu’on  l’ap- 
perçut. 

Ce  phénomène  nous  conduit  naturellement  à rappeler  ici  , 
et  à discuter  les  traits  à peu- près  semblables,  que  nous  pré- 
sente l'histoire  des  temps  antérieurs.  Les  poètes  semblent  nous 
avoir  conservé  la  mémoire  d’un  obscurcissement  d’étoiles,  lors- 
qu’ils nous  ont  dit  qu'Electra  , l'une  des  Pléiades  , se  cacha 
comme  de  douleur,  à la  prise  de  Troye;  d’autres  ont  nommé 
cette  étoile  plus  obscure  que  les  autres , Mérope , et  ont  dit 
qu'elle  se  cacha  de  honte  de  n’avoir  épousé  qu’un  mortel  : c'est 
à quoi  Ovide  fait  allusion  dans  ses  Fastes,  l.  4,  par  ces  vois: 


Scptima  morta/i  Mcrape  tibi , Sisiphe  , nupsit. 

Poenitet  i et  facti  sala  putfore  latet . 

Sire  qunJ  Elcctra  Trojac  spectarc  ru  nas 

Non  tulit  ante  oculos  t opposuitquc  manant.  Fait.  I. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  alléguer  cette  fiction  en 
preuve  , qu’une  des  Pleïades  s’est  obscurcie.  11  sufïisoit , pour 
y donner  lieu  , qu’elle  lût  moins  brillante  que  les  antres.  On 
s’expose  à entasser  bien  des  conjectures  chimériques,  en  cher- 
chant, sous  l’enveloppe  de  ces  fables,  des  vérités  ou  des  événe- 
mens  réels.  Llles  n’ont  pour  la  plûpart  d’autre  source  qu’une 
imagination  portée  à embellir  tous  les  objets  de  la  nature. 

11  y a un  peu  plus  de  probabilité  dans  ce  que  Pline  nous 
apprend,  savoir,  que  ce  fut  l’apparition  d’une  nouvelle  étoile 
qui  engagea  Hipparque  à travailler  à un  Catalogue  des  fixes. 
Je  ne  crois  cependant  pas  qu’on  doive  regarder  ce  trait  comme 
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dérobée  à la  vue  des  astronomes,  à la  faveur  de  quelque  défaut 
de  transparence  dans  cet  endroit  du  çicl. 

De  tous  les  astronomes  que  frappa  l'apparition  de  ce  nouvel 
astre,  TychoBrahé  fut,  sans  contredit,  celui  qui  apporta  le 

Iilus  de  soin  A l'observer.  11  ne  l'apperçut  pas  plutôt,  qu'il  se 
idta  de  déterminer  sa  position  ; et  il  mesura  pour  cet  effet  sa 
distance,  non-seulement  aux  principales  étoiles  de  Cassiopée , 
niais  encore  à quantité  d’autres;  et  il  n.«us  a consigné  sa  place 
au  3û°  5.\'  de  longitude,  et  à la  latitude  de  63“  Cette 

détermination  est  fondée  sur  un  grand  nombre  d’observations 
qui  ne  diffèrent  qu’insensiblcment  entr’elles.  Elles  furent  faites 
avec  un  grand  secteur,  à la  construction  et  à la  division  duquel 
il  avoit  mis  un  soin  particulier  ( î ). 

Tyclio  rechercha  aussi  si  la  nouvelle  étoile  avoit  quelque 
parallaxe  , connoissance  nécessaire  pour  déterminer  à-peu  près 
sa  place  dans  l’Univers.  Sa  position  en  fournissoit  un  moyen 
commode  ; car  dans  sa  plus  grande  hauteur  elle  passoit  seule- 
ment à environ  io“  du  zénith,  où  la  parallaxe  est  insensible, 
et  dans  sa  plus  petite  hauteur , elle  étoit  à environ  ao  degrés 
de  l’horizon , situation  où  sa  parallaxe  , si  elle  en  avoit  quel- 
qu'une, devenoit  très-apparente.  Mais  observée  dans  ces  deux 
positions  , cette  étoile  n'éprouva  aucune  variation  d’aspect  ; 
et  sa  distance  aux  mômes  étoiles , mesurée  avec  tout  le  soin 
possible  , fut  la  même  dans  ces  différentes  hauteurs.  Tyclio 
remarque  encore  en  faveur  de  ces  observations , qu’elles  furent 
faites  à plusieurs  reprises,  et  sans  déranger  l’ouverture  de  son 
secteur.  De  ces  faits  il  est  facile  de  conclure  que  l’étoile  n'avoit 
aucune  parallaxe  sensible,  et  qu’elle  étoit  au  delà  de  l’orbite 
de  la  lune.  Tout  cela  est  établi  avec  beaucoup  d’appareil  dans 
le  traité  que  Tycho  en  a donné. 

Cette  vérité  est  aussi  confirmée  par  le  témoignage  presqu’una- 
niine  de  tous  les  autres  observateurs  exacts,  faul  Hainzclius  , 
sénateur  d'Augsbourg , prenant  l'éloignement  de  l’étoile  au 
pôle  , dans  sa  moindre  et  dans  sa  plus  grande  hauteur,  avec 
un  très  grand  quart  de  cercle,  trouva  qu’il  étoit  le  même. 
Mœstlin  , dont  TychoBrahé  fait  grand  cas,  établit  aussi  ce 
fait  avec  autant  d’évidence  que  de  simplicité.  Apparemment 
destitué  d’instrumens  propres  à observer,  cet  astronome  cher- 
cha à déterminer  le  lieu  du  nouvel  astre  , en  remarquant,  par 
le  moyen  d'un  filet  roidi,  avec  quelles  étoiles  il  étoit  en  ligne 
droite.  11  trouva  que  c’étoicnt  les  mêmes,  soit  vers  le  zénith, 
soit  près  de  l'horizon.  Ce  fut  enfin  le  sentiment  de  Thadæus 

(I)  Progymn.  p.  336,  etc. 
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Hagecius  , de  Munosius  astronome  Espagnol,  de  Paul  Fabiî- 
cius  , de  Prætorius , de  Reisacher  , et  de  divers  autres.  Tous 
ces  astronomes , sur  des  raisons  semblables  à celles  de  Mœstlin 
et  de  Tycho  , lui  donnèrent  place  ou  parmi  les  fixes , ou  tout 
au  moins  dans  les  régions  les  plus  éloignées  de  la  sphère  pla- 
nétaire. Les  autres  «lui  lui  ont  donné  quelque  parallaxe  , sont 
en  petit  nombre  ou  de  peu  de  considération , si  nous  en  excep- 
tons le  Landgrave  de  Hesse.  Ce  prince  et  ses  observateurs  lui 
en  assignoient  une  , qui  n’excédoit  cependant  pas  trois  minutes. 
Mais  Tycho  discutant  leurs  observations , lait  voir  qu’il  en 
résultoit  une  parallaxe  absolument  nulle.  Digges  , astronome 
Anglois , la  reputoit  d’environ  2'.  Elias  Catuerarius,  qui  la 
fit  uabord  de  10  à 12'  , ne  la  trouva  ensuite  que  de  4i  de  2, 
et  enfin  absolument  nulle.  Ceux  qui  voudront  voir  une  his- 
toire plus  circonstanciée  de  ce  phénomène  et  des  écrits  qu’il 
occasionna,  doivent  consulter  le  livre  que  Tycho  en  a écrit, 
et  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois. 

I X. 

L’année  1582  est  remarquable  dans  l’histoire  et  dans  la 
chronologie  , par  un  ouvrage  auquel  l'astronomie  présida. 
C'est  la  réformàtion  du  calendrier  ; réformation  déjà  désirée 
depuis  long-temps,  et  que  diverses  circonstances  avoient  fait 
échouer  jusqu'alors.  Il  entre  tout- à- fait  dans  notre  plan  de 
rendre  compte  de  cette  importante  opération  ; mais  pour  le 
faire  avec  clarté , il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses  de 
plus  haut,  et  d’exposer  la  constitution  du  calendrier  chrétien  , 
telle  que  les  PP.  du  concile  de  Nicée  l’avoient  ordonnée. 

La  forme  du  calendrier  dont  nous  usons,  renferme,  comme 
celle  des  Grecs , l’année  lunaire  et  la  solaire , une  partie  des 
fêtes  que  nous  célébrons  étant  attachée  au  cours  du  soleil,  et 
l’autre  à celui  de  la  lune.  C’est  ce  qui  fait  la  distinction  des 
fêtes  immobiles  qui  ont  un  jour  fixe  dans  l’année,  et  des  mo- 
biles qui  se  célèbrent  tantôt  un  jour,  tantôt  un  autre. 

De  toutes  ces  fêtes , la  principale  et  celle  qui  règle  toutes 
les  mobiles,  est  celle  de  Pâques,  qui  a été  instituée  à l’imi- 
tation de  celle  des  Juifs,  quoiqu’on  mémoire  d'un  événement 
différent.  Celle  des  Juifs  se  célcbroit  le  14  «lu  premier  mois, 
qu’ils  nommoient  Nisan,  et  Ce  premier  mois  étoit  celui  dont 
le  14  de  la  lune  tomboit  le  jour  de  l’équinoxe  du  printemps, 
ou  le  suivoit  de  plus  près.  L’cglise  a retenu  cet  usage  quant 
à la  détermination  du  premier  mois  dans  lequul  se  doit  célé- 
brer la  Pâque,  mais  à l’égard  du  jour,  elle  a voulu  qu'on  ne 
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la  célébrât  que  le  dimanche  ; et  comme  il  y eut  dans  les  pre- 
miers siècles,  des  églises  qui  la  célébroient  le  14  même  de  la 
lune  quand  il  étuit  un  dimanche , le  concile  de  Nicée  tenu 
en  , défendit  cet  usage,  et  ordonna  que  dans  ce  cas  on  ne 
réputât  jour  de  Pâques  que  le  dimanche  suivant.  Dans  le  même 
temps  du  concile  de  Xicée , l'équinoxe  du  printemps  arrivait 
le  ai  de  mars  : c’est  pourquoi,  comme  il  n’étoit  guère  pra- 
ticable de  recourir  à l'observation  immédiate  de  1 équinoxe , 
on  regarda  ce  jour  comme  celui  où  il  devoit  toujours  arriver. 
Ainsi  sans  autre  observation,  on  réputa  lunaison  pascale, 
celle  dont  le  14e-  jour  tomboit  le  21  de  mars,  ou  le  suivoit 
de  plus  près. 

Avant  la  tenue  du  concile  de  Nicée , plusieurs  savans  évêques 
avaient  déjà  travaillé  à donner  au  calendrier  chrétien  une  forme 
constante  et  régulière,  de  sorte  que,  par  I inspection  seule 
d'une  table , on  pût  aussitôt  reconnoître  les  nouvelles  et  les 
pleines  lunes  , aussi- bien  que  les  jours  auxquels  on  devoit 
célébrer  les  fêtes  de  l’église.  Le  siècle  qui  précéda  le  concile 
de  Nicée  , S.  Hippolyte , évêque  de  Porto , avoit  imaginé  un 
cycle  de  seize  années  Juliennes,  mnis  il  avoit  le  defaut  de 
laisser  anticiper  les  nouvelles  lunes  de  plus  de  trois  jours.  Saint 
Anatolius  , vers  l'an  280 , en  proposa  un  autre  .de  dix-neuf 
années,  mais  différentes  des  Juliennes,  en  ce  que  dans  cet 
intervalle  de  temps  il  ne  faisoit  que  deux  bissextiles,  au  Heu 
de  quatre  qu'il  devoit  y avoir,  sans  compter  les  dix- huit  heures 
des  trois  dernières  années;  ainsi  ce  cycle  avoit  à-peu-près  le 
même  défaut  que  celui  d'Hippolyte.  Il  est  surprenant  qu’Ana- 
tolius , à qui  les  historiens  ecclesiastiques  donnent  de  grands 
éloges  pour  son  savoir  en  astronomie,  méconnût  le  cycle  de 
Meton , ou  ne  l’entendît  pas  mieux.  Quelques  autres  imagi- 
nèrent un  cycle  de  84  années,  moins  imparfait,  à la  vérité, 
mais  qui  étoit  sujet  à une  erreur  de  cinq  jours  dans  quatre 
révolutions.  Eniin  Eusèbe  de  Césarée  introduisit  le  cycle  de 
Meton,  ou  autrement  le  cycle  lunaire,  et  son  usage  fut  con- 
firmé par  le  concile  de  Nicée , au  temps  duquel  on  arrangea 
le  calendrier  de  la  manière  dont  il  a été  jusqu’au  temps  de 
la  réformation. 

La  persuasion  où  l’on  étoit  alors  que  la  période  Métoni-, 
cicnne  étoit  parfaitement  exacte , c'est-à-dire  qu’après  2.55  lunai- 
sons, les  nouvelles  lunes  revenoient  précisément  au  même 
jour  et  au  même  moment  de  l’année  Julienne  , donna  lieu  à 
l'arrangement  du  calendrier.  On  pensa , ce  qui  étoit  naturel 
dans  cette  supposition,  que  toutes  les  années  qui  auroient  le 
même’  nombre  d’or,  c’est-à-dire  qui  seroient  également  éloi- 
gnées du  commencement  de  la  période,  auroient  leurs  nou- 
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voiles  lunes  aux  mêmes  jours.  On  inscrivit  donc  dans  le  calen- 
drier ces  nombres  d’or  vis-à-vis  les  jours  où  dévoient  tomber 
les  nouvelles  lunes  quand  ces  nombres  auroient  lieu.  Ainsi  l’on 
Toyoit  III  vis  à-vis  le  premier  de  janvier  et  le  3i,  le  premier 
mars  et  le  3t  , le  29  avril , le  29  mai,  le  27  juin,  etc.  Cela 
indiquoit  que  quand  on  auroit  III  pour  nombre  d’or,  c’est-à- 
dire  la  troisième  des  dix-neuf  années  du  cycle , les  nouvelles 
lunes  arriveroient  ces  jours,  et  ainsi  des  autres. 

Les  PP.  du  concile  de  îvicéc  ne  liront  cependant  pas  un  tel 
fonds  sur  cette  disposition , qu’ils  ne  la  crussent  sujette  à quel- 
que défaut.  C’est  pourquoi  ils  chargèrent  le  patriarche  d’Alexan- 
drie , dont  1 église  étoit  censée  être  la  plus  versée  dans  l’astro- 
nomie , à cause  de  la  fameuse  école  qui  y llcurissoit;  ils  char- 
gèrent, dis-je,  le  patriarche  d’Alexandrie  de  vérifier  les  lunai- 
sons pascales  par  le  calcul  et  les  observations  astronomiques, 
et  d'indiquer  à l’évêque  de  Rome  le  jour  de  la  Pâque  , afin 
que  celui-ci  l’annonçât  à tout  le  monde  chrétien  (1).  Ainsi  on 
a quelque  raison  de  s'étonner  que  la  Pâque  indiquée  par  les 
cycles,  pouvant  être  rcctiiiéc  par  le  secours  de  l’astronomie  , 
l’église  Romaine  ait  resté  pendant  si  long-temps  à faire  usage 
d’un  calendrier  vicieux  , et  à célébrer  le  plus  souvent  cette 
fête , contre  la  disposition  du  concile.  Cela  justilic  aussi , à 
certains  égards  , les  protestans  d’Allemagne  de  la  déterminer 
immédiatement  par  le  calcul  astronomique,  puisqu’il  est  dé- 
montré que  le  calendrier  actuel  la  désigne  mal  assez  souvent, 
et  que  dans  le  siècle  qui  s’écoule  il  y en  a vingt  qui  sont 
ou  trop  avancées,  ou  trop  retardées  (2).  Mais  je  reprends 
le  iil  de  mon  récit. 

Il  y avoit  dans  le  système  du  calendrier  adopte  par  le  con- 
cile de  Nicée,  deux  làusscs  suppositions;  l’une  que  la  révo- 
lution du  soleil  étoit  précisément  de  365  jours  6 heures  ; et 
l’autre,  que  dix-neuf  années  solaires  étoient  précisément  équi- 
valentes à 235  lunaisons.  Ces  deux  erreurs  qui  sont  peu  sen- 
sibles dans  un  petit  nombre  d’années,  le  sont  devenues  beau- 
coup dans  la  suite  des  siècles.  L’année  solaire  étant  moindre 
de  11  minutes  que  365  jours  6 heures,  il  en  résultoit  une  ré- 
trocession successive  des  équinoxes  vers  le  commencement  de 
l’année,  qui  étoit  de  11  minutes  par  an,  ou  de  trois  jotirs 
dans  400  ans  ; c’est  cette  cause  qui  avoit  fait  passer  l’équi- 
noxe du  21  mars  où  il  étoit  lors  du  concile  de  ÎS'icée,  au 
1 1 mars  où  il  se  faisoit  dans  le  seizième  siècle.  D’un  autre 

(t)  Saint  Cyrille,  in  pmi.  cycli  sui.  adfinem.V.  Bonjour,  Calend.  Uonia- 
F c : .1  v de  doetrind  temp.  s uh  Jincm.  num.  Mcm.  de  M.  Cirisini . Aient,  de 

(i)  F.  Bunchinj,  Solutioprob.  rase,  l'Acad.  1701. 
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Côté  le  cycle  de  Meton  ne  ramène  pas  précisément  les  nou- 
velles lunes  au  même  point  de  l’année  Julienne  ; car  19  années 
de  cette  espèce  excèdent  les  235  lunaisonsvlc  la  période  d’une 
heure  et  environ  32'  ; ce  qui  lait  un  jour  en  012  ans  et  demi. 
De  là  vient  qu’après  625  ans,  les  nouvelles  lunes  préccdoient 
déjà  de  deux  jours  celles  qu’annonçoit  le  calendrier,  et  l’er- 
reur allant  toujours  en  croissant , apres  125o  ans  à compter  du 
concile  de  Nicée,  c’est-à-dire  peu  après  le  milieu  du  seizième 
siècle  , elle  fut  de  quatre  jours.  Sans  la  correction  qui  se  lit 
alois  , les  âges  suivans  auroient  eu  la  pleine  lune,  quand  le 
calendrier  auroit  indiqué  la  nouvelle  ; les  rigueurs  de  l’hi- 
ver se  seroient  fait  sentir  au  mois  de  juillet,  et  les  plus 
grandes  chaleurs  au  mois  de  janvier. 

On  n’avoit  pas  attendu  le  milieu  du  seizième  siècle  pour 
a’appercevoir  de  ces  défauts.  Le  fameux  Bèdc,  qui  vivoit  vers 
l'an  700,  les  avoir  remarqués,  et  principalement  l’anticipation 
des  équinoxes  qui  arrivoient  déjà  trois  jours  plutôt  qu’il  ne 
falloit.  Cinq  siée  es  écoules  depuis  Bède  jusqu'à  Jean  de  Sacro- 
Bosco  et  Roger  Bacon  , rendirent  ces  défauts  encore  plus  sen- 
sibles; le  premier  écrivit  sur  ce  sujet  dans  son  livre  de  Anni 
ratione , et  Bacon  donna  un  projet  de  réformation , sous  le 
titre  lie  Reformatione  Ca/endarii , qu’il  envoya  au  pape,  et 
qui  a resté  manuscrit.  Deux  compatriotes  de  Bacon  ( 1 ) en 
font  des  éloges  extraordinaires , et  peu  s'en  faut  qu’ils  ne 
disent  que  Lilius  et  Ciavius  lui  doivent  le  plan  entier  de  la 
réformation  exécutée  en  1082.  Mais  il  y a sans  doute  de  l’exagé- 
ration dans  cet  éloge  , et  nous  attendrons  pour  le  confirmer 
que  ce  traité  soit  public.  Nous  savons  seulement  que  Bacon 
eiàt  désiré  qu’en  faisant  la  suppression  de  jours , nécessaire 
pour  détruire  l’effet  de  l'anticipation  des  équinoxes  et  des 
solstices,  on  les  eût  placés  aux  2 5e*.  des  mois  de  mars,  juin, 
septembre  et  décembre.  C'étoient  effectivement  les  places  qu’ils 
occupoient  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  et  il  n’eût 
pas  été  mal  de  remettre  les  choses  précisément  au  même  état 
où  elles  étoient  à cette  mémorable  époque. 

Le  projet  de  réformer  le  calendrier,  fut  renouvelé  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle , par  deux  hommes  célèbres  ; l'un 
est  Pierre  d’Ailli,  qui  présenta  sur  ce  sujet  au  concile  de 
Constance , des  projets  et  des  mémoires  qui  firent  mettre  la 
matière  en  délibération.  L’autre  est  le  cardinal  de  Cusa,  qui 
en  Ht  autant  au  concile  de  Latran.  Ces  représentations  sem- 
blent avoir  enfin  déterminé  le  pape  Sixte  IV,  à entreprendre 
cet  ouvrage  en  1 474-  f-a  réputation  de  Regiomontanus  lui  lit 

(1)  Voy.  Pref  ad  opus  najas. 
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faire  choix  de  cet  astronome  pour. y travailler  ; mais  tout  cela 
n’eut  d’autre  effet  que  de  fürc  mourir  Regiomontanus , évêque 
de  Ratisbonne  ; dignité  dont  ce  pontife  crut,  devoir  récom- 
penser d'avance  les  services  qu'il  en  attendoit.  La  mort  préci- 

Iiitce  de  ce  mathématicien  célèbre,  emporta  avec  lui  toutes 
es  espérances  d’une  réformation  prochaine. 

Cependant  le  besoin  d’y  mettre  enfin  la  main  devenant  de 
plus  en  plus  pressant , et  l'astronomie  faisant  de  jour  à autre 
des  progrès , on  vit  dans  le  seizième  siècle  éclore  une  foule 
d'écrits  qui  avoient  cet  objet.  Jean  Angélus  , astronome  Bava- 
rois, au  commencement  de  ce  siècle,  Jean  Stoefflcr  en  îaié, 
Albertus  Pighius  en  i5zoLJean  Schôner  en  téza  , Lucas"Gau- 
ricus  en  i bib , publièrent  des  traités,  ou  enfantèrent  des  pro- 
jets de  réformation.  Paul  de  Middelbourg,  évêque  de  Fossom- 
brone , calcula  les  lunaisons  pour  les  3ooo  premières  années 
de  Père  chrétienne , et  détermtna  astronomiquement  celles  qui 
étoient  Pascales.  Pierre  Pitatus  de  Vérone  fit  un  grand  nombre 
d’observations  pour  déterminer  au  juste  les  périodes  lunaires 
et  solaires.  Il  présenta  en  îéào  au  pape  Pie  IV  un  plan  de 
réformation.  Le  gnomon  élevé  par  Egnazio  Dante,  dans  l'église 
de  Saint  Pétrone  à Bologne  , n’a  d’abord  eu  d’autre  objet 
que  de  servir  à rendre  sensible  à tout  le  monde  l’anticipation 
considérable  de  l’équinoxe.  Enfin  le  pape  Grégoire  XII 1 a rendu 
son  pontificat  mémorable,  en  exécutant  celle  entreprise  désirée 
depuis  tant  de  siècles. 

L’auteur  du  projet  de  réformation,  qui  mérita  la  préférence, 
fut  Aloisius  Lilius,  astronome  Véron  ois;  mais  il  n’eut  pas  le 
plaisir  d’être  témoin  de  ses  succès.  La  mort  l’ayant  enlevé 
lorsqu’il  étoit  sur  le  point  de  présenter  son  projet  au  pape,  ce 
fut  son  frère  qui  le  lit.  Grégoire  qui  désiroit  d’illustrer 
son  pontificat  par  quelque  trait  éclamnt , l’ayant  donné  à 
examiner  à d’habiles  mathématiciens , il  parut  d’une  exécu- 
tion facile.  Dès-lors  l’affaire  de  la  réformation  fut  entamée  , 
et  pour  la  traiter  et  la  conduire  à sa  fin , Grégoire  assembla 
une  congrégation  de  gens  distingués  par  leurs  dignités  et  leur 
savoir.  Le  cardinal  Sirleli , le  patriarche  d’Antioche,  etc.  Cla- 
vius,  Antoine  Lilius  le  frère  de  l’auteur  du  projet,  Egnazio 
Dante,  et  le  fameux  Ciaconius,  furent  ceux  qui  la  composèrent. 
On  y examina  de  nouveau  le  projet  de  Lilius,  et  en  1577  on 
l’envoya  à tous  les  souverains  de  la  communion  Romaine, 
pourri  voir  leur  avis.  11  fut  par-tout  approuvé  et  comblé  d’éloges. 
Ainsi  Grégoire  assuré  du  consentement  universel , donna  au 
mois  de  mars  de  l’année  1582  , un  bref,  par  lequel  il  abrogea 
l’usage  de  l’ancien  calendrier  , et  lui  substitua  le  nouveau. 
Lette  année  eut  cela  de  remarquable , que  le  mois  d’octobre 
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n'eut  que  20  jours  : on  passa  immédiatement  du  4 au  i5,  afin 

Sue  l’année  suivante  i583  , on  comptât  le  21  de  mars  au  jour 
e l'équinoxe.  11  fut  statué  en  môme-temps  qu’afin  de  retenir 
l’équinoxe  dans  sa  place , de  quatre  années  séculaires  qui 
devroient  être  bissextiles  , suivant  le  •calendrier  Julien,  il  • 
n’y  en  aurait  à l’avenir  qu’une  qui  le.seroit.  Ainsi  des  quatre 
années  1600,  1700,  1800,  1900,  la  première  seule  a été  bis- 
sextile , et  les  autres  ne  doivent  point  l’être,  et  ainsi  de  suite. 

Si  l’on  se  rappelle  la  cause  de  l’anticipation  des  équinoxes,  il 
sera  facile  d appercevoir  la  raison  de  cet  arrangement.  Par  un 
effet  de  cette  suppression  de  bissextiles , après  chaque  période 
de  400  ans,  l’équinoxe  reviendra  à la  même  minute  du  même 
jour,  si  l’année  est  de  365  jours  5 heures  49'  12",  quantité 
dont  elle  ne  diffère  que  d’un  très-petit  nombre  de  secondes. 

Si  l’année  solaire  n’est  que  de  365  jours  5 heures  49' , 1 ou  2" , 
comme  le  prétend  M.  Bianchini,  il  se  fera  une  très  lente  anti- 
cipation de  l'équinoxe,  et  elle  ne  sera  que  d’un  jour  en  sept 
à nuit  mille  ans.  Pour  rétablir  l’équinoxe  à sa  place,  il  faudra 
vers  ce  temps  faire  quatre  séculaires  de  suite  non  bissextiles; 
ainsi  l’on  a le  temps  d’y  penser. 

La  restauration  de  l’année  solaire , et  la  fixation  de  l'équi- 
noxe au  même  jour , n'étoient  pas  le  point  le  plus  difficile 
de  la  correction.  La  principale  difficulté  consistoit  à y lier 
l'année  lunaire.  Il  n’est  pas  trop  aisé  d’expliquer  , sans  un  très- 
long  discours , comment  on  y a réussi  dans  le  calendrier  Gré- 
gorien. Je  vais  cependant  tenter  d’en  donner  une  idée. 

Le  premier  moyen  qui  se  présentoit  pour  cet  effet,  étoit 
celui-ci.  Puisque  dans  3i2  ans  et  demi  , les  nouvelles  lunes 
anticipent  d’un  jour,  on  aurait  pu  faire  rebrousser  d’un  jour 
tous  les  nombres  d’or  marqués  dans  le  calendrier  Julien,  après 
3oo  ans;  de  manière,  par  exemple,  que  le  XI  qui,  au  temps 
du  concile  de  Nicée  , répondent  au  3 de  janvier  , eût  passé 
3oo  ans  après  visé- vis  le  deux,  et  ensuite  vis-à-vis  le  pre- 
mier, tous  les  autres  faisant  le  même  chemin  à proportion. 
L’on  aurait  pu  enfin,  à cause  des  12  ans  et  demi  qui  sont 
contenus  24  fois  en  3oo  ans,  omettre  cette  operation  à la  2Jr. 
période. 

Ce  moyen  se  présenta  sans  doute  à Lilius,  mais  il  y trouva 
des  inconvéniens  : c’est  pourquoi  il  adopta  un  autre  système 
qui  est  plus  ingénieux.  Il  rejeta  les  nombres  d’or,  et  il  leur 
substitua  les  épactes.  Le  lecteur  sait  sans  doute  qu’on  appelle 
épacte,  le  nombre  de  jours  dont  la  lune  est  avancée  au  com- 
mencement de  l'année.  Ainsi  supposant  une  nouvelle  lune  arri- 
ver le  premier  janvier,  cette  année  aura  o d’épacte;  ce  qu'on 
Résigne  par  *,  et  l’excès  de  l’année  solaire  sur  12  lunaisons. 
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étant  d'environ  11  jours,  la  lune  sera  vieille  de  il  jours  au 
commencement  de  l'année  suivante,  de  2a  au  commencement 
de  la  troisième.  Il  y auroit  33  jours  entre  la  fin  de  la  12e.  lunai- 
son de  celte  3e.  année , et  le  commencement  de  la  quatrième  : 
ces  33  jours  suffisait#  pur  une  lunaison  de  3o  jours,  il  faut 
rejeter  3o  , et  I on  a i pour  I âge  de  la  lune'au  commence- 
ment de  la  quatrième  année.  On  continue  ainsi  jusqu’à  la  dix- 
neuvième  année  du  cycle,  où  au  lieu  d'ajouter  11  , on  ajouto 
12  pour  compléter*  3o,  afin  de  revenir  à l’epacte  o ou  * de 
la  première  année.  C’est- là  ce  qu'on  appelle  le  saut  de  la 
lune.  La  raison  de  cette  addition  irrégulière  , est  que  par  la 
constitution  du  cycle,  la  lunaison  intercalaire  de  la  dix-neu- 
vième année  n’est  que  de  29  jours.  Or  ajouter  11  à l’épacte 
de  l'anncc  précédente,  et  ôter  29,  c'est  la  même  chose  que 
de  lui  ajouter  12  et  ôter  3o. 

On  voit  par  là  que  dans  une  révolution  de  19  années,  les 
épactes  peuvent  servir  au  môme  usage  que  les  nombres  d’oc 
écrits  à côté  des  jours,  suivant  l'ancien  calendrier  Julien.  Ainsi 
l'année  dont  l'épacte  auroit  été  XI , auroit  eu  XI  marqué  vis- 
ù-vis  les  jours  des  mois  où  serait  arrivée  la  nouvelle  lune,  au 
lieu  de  II  qui  est  le  nombre  d’or  correspondant  : il  ne  faut 
pas  un  plus  grand  nombre  d’exemples  pour  le  sentir.  Cette 
l'orme  aurait  été  perpétuelle , si  le  cycle  de  Meton  eut  été 
de  la  dernière  précision. 

Mais  ce  cycle  ne  ramène,  comme  on  sait,  avec  quelque 
exactitude,  les  nouvelles  lunes  aux  mêmes  jours  que  pendant 
un  peu  plus  de  seize  de  ses  révolutions.  Après  ce  temps  toutes 
ces  nouvelles  lunes  anticipent  de  vingt- quatre  heures,  et  ar- 
ri vent, le  jour  précédent,  d’où  il  suit  que  les  épactes,  indices 
des  nouvelles  lunes,  devront  avoir  alors  une  unité  de  plus. 
Car  supposons  que  la  deuxième  année  du  cycle  lunaire  eût  XI 
d'épactcs  , parce  que  l’année  précédente  , la  nouvelle  lune  arriva 
11  jours  avant  la  lin  de  décembre,  après  les  3i2  ans  et  demi 
dont  j’ai  parlé,  cette  même  nouvelle  lune  tfe  la  première  année 
du  C)de  arrivera  douze  jours  avant  sa  fin  , et  la  seconde  année 
devra  avoir  Xll  d’épacte  : ce  nombre  XII  sera  donc  l'indice 
de  la  nouvelle  lune  dans  cette  seconde  année  , et  il  est  aisé 
d’apperoevoir  que  l’anticipation  de  toutes  les  nouvelles  lunes 
d'un  jour,  lui  donnera  place  précisément  le  jour  qui  précède 
celui  où  est  écrit  XI.  Après  3oo  ans  de  nouveau  écoulés,  on 
«ura  Xlil , qui  s’écrira  encore  le  jour  précédent;  il  en  sera 
de  même  de  toutes  les  autres  épactes  du  cycle  primitif.  C’est 
sans  doute  cette  espèce  d’analyse  qui  inspira  à Lilius  l'idée 
d'écrire  les  épactes  tout  de  suite  , et  dans  leur  ordre  naturel , 
le  long  des  jours  de  l'année.  En  ne  supposant  aucune  irrégu- 
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larité  dans  les  Intercalations,  .après  s’être  servi  pendant  3oo 
ans  des  épactes,  par  exemple,  *,  XI,  XXII,  III,  XIV  , elc. 
dans  les  années  respectives  du  cycle  lunaire  i , 2,  3,  4 , 5 , etc. 
on  eût  dû  employer  dans  les  mûmes  années,  ou  lorsque  le 
nombre  d’or  eût  été  le  même,  les  épactes  I,  XII,  XXIII, 
IV,  XV,  etc:  et  après  3oo  autres  années,  celles-ci  : II,  XIII, 
XXIV  , V , etc.  Cela  se  présente  et  se  sent  assez  facilement. 

Mais  il  y a un  inconvénient  qui  dérange  entièrement  cet 
usage  des  épactes.  C’est  l'omission  que  l'on  fait  de  trois  bis- 
sextiles pendant  4°o  ans  , et  par  conséquent  de  deux  jours  , 
et  quelquefois  même  de  trois,  pendant  les  3oo  ans  qu’auroit  dû 
durer  un  cycle  d’épactes.  Il  arrive  de- là  que  l'usage  d’un  cy- 
cle d’épacte  , qui  auroitdû  servir  durant  3oo  ans,  peut  changer 
dès  le  premier  siècle,  et  encore  le  suivant,  puis  revenir,  et 
cela  par  une  marche  irrégulière  ; en  voici  un  exemple.  Le 
cycle  d’épacte  qui  fut  introduit  dès  après  la  réformation  faite 
en  i58a,  est  I,  XII,  XXUI  , IV,  XV,  etc.  pour  les  années 
qui  auroient  les  nombres  d’or  1 , 2 , 3,4,5,  etc.  II  auroit  dû 
être  d’usage  pendant  trois  siècles  , en  supposant , comme  dans 
la  forme  Julienne,  les  années  séculaires  toutes  bissextiles.  Ainsi 
l’année  1600  l'ayant  été,  il  a dû  continuer  pendant  le  dix- 
septième  siècle.  Il  auroit  de  même  continué  à servir  pendant 
le  dix-huitième,  si  l'année  1700  eût  été  bissextile:  mais  la 
suppression  de  ce  bissextile  opérant  l’effet  de  faire  rétrogra- 
der les  nouvelles  lunes , le  cycle  a dû  diminuer  d’une  unité  : 
on  se  sert  aussi  de  celui-ci  : *,  XI,  XXII , III  , XIV,  etc.  Le 
cycle  auroit  dû  augmenter  d'une  unité  à la  fin  de  ce  siècle  , 
à cause  des  3oo  ans  écoulés,  qui  font  une  anticipation  de 
la  lune  d’un  jour  : mais  la  suppression  d’un  bissextile  à l’an- 
née 1800,  devant  opérer  une  diminution  de  l'unité  dans  le 
même  cycle,  il  se  fait  une  compensation,  et  l’on  se  servira  en- 
core de  ce  cycle  dans  lo  dix-neuvième  siècle.  On  voit  de  même 
que  l’année  1900  étant  une  des  séculaires  non  bissextiles  , il 
faudra  faire  usage  depuis  1900  jusqu'à  2000,  du  cycle  épactal 
XXIX,  X,  XXI  , II , XIII , etc:  l’année  2000  sera  bissextile, 
et  ne  changera  rien  ; car  il  n’y  aura  alors  encore  que  deux 
siècles  depuis  qu’on  aura  change  de  cycle  à cause  ae  l’anti- 
cipation de  la  lune.  Il  diminueroit  enfin  d’une  unité  à cause 
de  la  suppression  du  bissextile  en  2100;  mais  à cause  de  l’an- 
ticipation d’un  jour  , il  faudra  la  laisser  subsister  pendant  le 
vingt-deuxième  siècle;  ce  sera  enfin  celui-ci:  XXVIII,  IX, 
XX,  etc , dans  le  vingt-troisième  siècle.  Tel  est  précisément 
la  marche  des  diflérens  cycles  dans  le  Calendrier  Grégorien , 
suivant  les  différens  siècles.  Mais  comme  il  auroit  été  embar- 
rassant de  faire  ces  calculs  et  ces  raisonnemens  à chaque  fois, 
Tome  I.  Rrrr 
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on  a dresse  dons  tables.  Dans  l’tme  on  voit  ers  trente  lettres: 
P i A ' , M,  G , F , E , D,  C,  B , A , u,  t,  s,  r,  q , p, 
p , n , my  I , k , i , h,  g,  J ’,  eyd,c>b,a,  et  vis-à-vis 
de  chacune  le  cycle  d’épactcs  dont  elle  est  l'inilicc.  Ainsi  vis- 
de  P , on  lit  *,  XI,  XXII  , III,  e!c.  ; de  sorte  que  cette  table 
représente  les  3o  cycles  d’épactes  possibles.  Au  haut  de  la  ta- 
ble sont  les  nombres  d’ordanscctordre  : 3,  4,5,  6, etc.  ,de  sorte 
qu’au  nombre  3 répondent  dans  la  colonne  verticale  les  épac- 
tes*  XXIX,  XXVIII,  etc.  ; au  nombre  4,  celles-ci  : X,  XI,  IX,  etc. 
Cette  première  tablesc  nomme  la  Ta/dedéve/oppre  des  épactes. 

La  seconde  table  qu’on  nomme  la  Table  de  l’équation  des 
é 'pactes  , représente  dans  une  colonne  les  années  séculaires 
idoo,  1700,  1800,  etc.,  et  vis-à-vis  chacune  , la  lettre  ducy- 
cle  épactal  qui  convient  à tout  le  siècle  suivant.  Il  faut  re- 
marquer que,  quoique  dans  l’usage  ordinaire  , l’année  1700, 
par  exemple  , soit  du  siècle  passé  , et  non  de  celui-ci,  cepen- 
dant dans  le  calendrier  Grégorien  , Comme  elle  dénomme  ce 
siècle,  elle  est  censée  en  être  la  première. 

L'usaje  de  ces  tables  est  facile;  qu’on  demande,  par  exem- 
ple, quelle  sera  l’cpacte  de  12b  1 , on  cherchera  d’abord  dans 
la  talde  de  l'équation  l'année  moo  , qui  a A pour  lettre  épac- 
tale.  Vis  avis  de  cotte  lettre  on  a dans  la  première  table  le 
cycle  XX,  I,  XII,  etc.  , qui  convient  à ce  siècle.  Cherchez  à 
présent  dans  la  ligne  des  nombres  d'or  celui  de  cette  année, 
qui  est  8 , vous  trouverez  dans  la  cellule  commune  à la  co- 
lonne verticale  an  dessous  de  8 , et  à l’horizontale  à cdté  de  A , 
le  nombre  XV,  qui  sera  l’épacte  cherchée  de  l’année  aa5i. 

11  nous  re  ternit  à rendre  raison  de  quelques  singularités 
qu'on  observe  dans  l’arrangement  des  épactcs,  en  parcourant 
d'un  oeil  attentif  tous  les  jours  des  mois.  Mais  cela  nous  mè- 
neroit  trop  loin,  et  d’ailleurs  l’objet  de  cet  ouvrage  n’est  pas 
de  donner  un  traité  complet  de  chaque  matière  dont  nous  parlons; 
c’est  pourquoi  nous  renvoyons  aux  1 raités  particuliers  du  calendrier. 

Après  Liüus,  personne  n'a  tu  plus  de  part  à la  réformation 
dont  nous  venons  de  parler,  que  le  P.  Clavius.  Son  savoir  lui 
mérita  U é're  principalement  chargé  de  l’arrangement  du  nou- 
veau CalcnJiier, , et  ce  fut  sur  lui  que  roula  tout  le  soin  des 
calculs  nécessaires  pour  en  éprouver  la  bonté.  Enfin  lorsqu’il 
eut  été  adopté,  ce  fut  lui  qui  eut  la  commission  impoi tante 
de  l’exposer  aux  siècles  à venir , et  de  répondre  aux  critique* 
de  ses  ennemis.  Il  s’en  acquitta  par  son  traité  de  Calcndario 
Grcgariano , qui  parut  en  j6o3.  Ce  savant  et  important  ou- 
vrage est  digne  de  grandes  louanges,  et  mérite  à son  auteur 
uyc  place  honorable  dans  la  mémoire  de  la  postéiilé. 

La  réformaiion  du  calendrier  a eu  le  sort  de  presque  tous 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  III.  Lit.  IV.  <583 
les  ouvrages  considérables  qui , malgré  les  soins  cl  l'habileté 
de  ceux  qui  les  ont  conduits,  ne  laissent  pas  d’éprouver  des 
critiques.  Ce  n'est  pas  que  le  nouveau  calendrier  soit  entière- 
ment exempt  de  défauts  ; mais  l’on  remarque  dans  la  plupart 
de  scs  contradicteurs  , plus  de  précipitation  que  de  justesse. 
Mœstlin  , astronome  habile  , mais  protestant,  et  par  cette  rai- 
son peu  favorable  ù tout  ce  qui  émanoit  de  la  cour  de  Home, 
s’éleva  le  premier  contre  le  calendrier  Grégorien  en  i58.i , 
dans  une  dissertation  allemande;  et  il  réitéra  scs  attaques  en 
i586,  par  une  autre  écrite  en  latin  , et  intitulée  : JUcrum 
examen  novi  calendarii  Greg.  etc.  Clavius  lui  a répondu  so- 
lidement en  i588. 

Le  laineux  Joseph  Scaliger  ne  censura  pas  avec  moins  d'ar- 
deur le  nouveau  calendrier.  Mais  on  reconuoît  dans  l'examen 
qu’il  en  lit  , des  effets  de  sa  précipitation  ordinaire.  Le  ca- 
lendrier qu’il  prétendoit  cubstituer  au  Grégorien  , n’est  préci- 
sément que  celui  tic  Lilius,  que  Grégoire  avoit  communiqué 
à tons  Jcs  princes  catholiques , et  que  Scaliger  avoit  mal  en- 
tendu. C’est  pourquoi  Clavius  le  réfuta  avec  avantage  , et  ce 
fut  le  sujet  d’une  vive  altercation  entre  l’un  et  l’autre.  Le  cé- 
lèbre M.  Viète  fut  aussi  un  des  adversaires  du  calendrier  Gré- 
gorien , et  il  accusa  Clavius  d’avoir  gâté  le  plan  de  Lilius.  11 
y »' quelque  chose  de  vrai  dans  cette  accusation  , comme  on 
le  verra;  mais  M.  Viète  ne  touchoit  pas  les  vrais  défauts,  et 
ceux  qu’il  prétendoit  y relever  , n’ont  point  la  réalité  qu’il 
leur  donnoit.  Il  se  trompa,  sur-tout  dans  le  calendrier  qu’il 
adressa  en  1600  au  pape  Clément  VII,  prétendant  qu’il  répon- 
doit  mieux  à toutes  les  conditions  énoncées  dans  la  Imllc  de 
Grégoire  XIII  , et  que  par  cette  raison  c’étoit  le  sien  qui  étoit 
véritablement  le  Calendrier  Grégorien.  Nous  le  dirons  avec 
regret  pour  la  mémoire  de  cethomme  illustre  ; cet  ouvrage  n’est 
aucunement  digne  de  lui , et  son  calendrier,  qu’il  vante  comme 
si  supéiieur  à celui  de  Clavius,  contient  plusieurs  absurdités. 
Telles  sont  celles  de  faire  quelquefois  les  lunaisons  de  27  ou 
28  jours  seulement,  d’autrefois  de  3î  ; de  ne  donner  «ucun  ca- 
ractère de  nouvelle  lune  à certains  jours  de  l’année  , quoique 
par  l’anticipation  de  la  lune  il  n’y  ait  point  de  jour  dans  la 
suite  des  siècles,  où  il  ne  doive  arriver  une  nouvelle  lune.  Aussi 
Clavius  lui  répondit-il  avec  force  et  solidité  dans  son  traité  sur 
le  Calendrier  Grégorien.  11  eut  raison  de  ne  faire  aucune  ré- 
ponse à l’aigre  plainte  que  la  chaleur  de  la  querelle  inspira  à 
Viète,  et  je  ne  sais  à quoi  ont  songe  les  éditeurs  des  ouvrages 
de  cet  homme  célèbre  , de  transmettre  à la  postérité  une  pa- 
reille pièce;  car  il  étoit  bien  facile  de  voir  qu’il  avoit  tort  et 
dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Le  dernier  au'our  de  réputu- 
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tion  qui  ait  censuré  le  calendrier  Grégorien  , est  le  chrono- 
logiste  célèbre  Setlius  Calvisius,  dans  son  Elenchus  calendarii 
Crra;.  Le  T.  Guldin  a pris  la  défense  du  souverain  pontife , et 
de  son  confrère  , dans  une  réponse  à Calvisius,  intitulée  : Eten- 
du cal.  Greg.  refit  ta tio. 

Quoique  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  contre  le  ca- 
lendrier Grégorien  , oyenteté  plutôt  emportés  par  la  passion  , que 
guidés  par  la  justice,  l'impartialité  m’oblige  de  ne  point  dé- 
guiser ici  ce  qu’il  y a de  défectueux  et  de  manqué  dans  ce 
grand  ouvrage.  On  peut  le  réduire  à deux  chefs.  Le  premier 
regarde  la  forme  de  l'intercalation  Grégorienne  , qui  ne  peut 
empêcher  que  l’équinoxe  vrai  ne  passe  successivement  du  21 
mars  au  ao  , et  même  au  19  , avant  que  de  revenir  au 
21  , pendant  que  l’équinoxe  moyen  peut  aller  jusqu’au  9.3. 
Ainsi  de  quelque  manière  .qu’on  l'entende  , l'équinoxe  n'a  point 
une  place  constante.  En  1696  l’équinoxe  vrai  est  arrivé  le  19 
vers  les  4 heures  du  soir  , et  la  même  chose  atirü  lieu  dans 
les  autres  années  scnblableinent  placées  après  l’annce  séculaire 
bissextile,  comme  2096,  2906,  etc.  L’équinoxe  arrivera  aussi 
le  19  dans  quelques-unes  des  dernières  années  de  ce  siècle, 
et  ce  ne  sera  que  par  la  suppression  du  bissextile  de  l’année 
séculaire  1800  , qu’il  sera  rappelé  à sa  place.  L’équinoxe 
moyen  au  contraire,  qui  suit  à présent  le  vrai  d’environ  46 
heures,  passe  successivement  du  21  au  22  et  au  a3.  Il  semble 
cependant  que  l'équinoxe  vrai  étoit  celui  auquel  il  ne  falloit 
principalement  avoir  égard;  ear  les  lieux  moyens  ne  sont  que 
feints , dans  la  vue  de  calculer  les  mouvemens  des  planètes 
avec  plus  de  facilité.  11  auroit  mieux  valu  le  fixer  au  21  , d'où 
il  auroit  passé  dans  ses  évagations  extiêmes  à la  fin  du  20  et 
au  commencement  du  23.  Au  contraire  les  réformateurs  du  ca- 
lendrier semblent  avoir  pris  pour  leur  équinoxe , un  équinoxe 
iictice  tenant  le  milieu  entre  le  vrai  et  le  moyen.  Dans  ce  sens 
seulement  on  peut  dire  que  l'équinoxe  arrive  le  plus  -souvent 
le  21  , et  qu'il  y est  constamment  ramené  lotis  les  400  ans. 

Il  y a encore  une  remarque  à faire  sur  ce  sujet  , c’est  qu’à 
mesure  que  le  périgée  du  soleil  avancera  vers  l’équateur,  la 
différence  de  l’équinoxe  vrai  au  moyen  diminuera  , et  elle  s’é- 
vanouira enfin  quand  le  périgée  sera  arrivé  au  commencement 
du  signe  du  Belier.  Alors  aucun  équinoxe  n’arrivera  le  21  que 
pendant  très-peu  de  temps,  et  seulement  pendant  un  siècle 
des  quatre  qui  forment  la  période  de  l’intercalation.  Car  nous 
venons  de  voir  que  l'équinoxe  vrai  arrivoit  le  plus  souvent  le 
20  ou  le  19. 

Quant  à la  forme  de  l'intercalation  , il  est  certain  qu’il  en 
est  une  plus  parfaite,  et  qui  ne  permet  jamais  à l’équinoxe 
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des  évagations  aussi  considérables.  C’est  celle  des  Persans, 
qui  consiste  à intercaler  sept  fois  de  suite  la  quatrième  année, 
et  à la  huitième  fois  de  ne  le  faire  qu’après  cinq  ans.  Cepen- 
dant on  peut  dire  plusieurs  choses  en  faveur  des  auteurs  du 
calendrier  Grégorien.  L’une  est  qu’ayant  une  année  lunaire  à 
accorder  avec  la  solaire , cette  forme  d'intercalation  aurait 
beaucoup  augmenté  la  difliculté.  L'autre,  que  la  manière  de  pré- 
venir l’anticipation  de  l'équinoxe  adoptée  par  les  réformateurs 
de  notre  calendrier,  est  plus  propre  à servir  do  loi  constante 

Sendant  une  longue  suite  de  siècles.  Mais  il  est  plus  difficile 
e justifier  leur  prétendue  lixation  de  l'équinoxe  à un  jour  , 
où  loin  d’ètre  le  plus  souvent , à peine  y est-il  pendant  le 
quart  de  la  période. 

Le  second  chef  d’accusation  contre  le  calendrier  Grégorien, 
regarde  l’année  lunaire.  On  n’a  eu  égard  dans  la  réformation, 
qu'à  trois  jours  d’anticipation  des  nouvelles  lunes  depuis  le 
temps  du  concile  de  Nicée,  quoiqu’il  y en  eût  quatre  de  l’aveu 
de  tout  le  monde.  De- là  il  arrive  que  les  nouvelles  lunes  as- 
tronomiques devancent  encore  les  civiles  ou  ecclésiastiques  le 
plus  souvent  d’un  jour  entier , et  quelquefois  bien  davantage. 
M.  Cassini  (t)  prétend  que  cela  est  contte  l’intention  du  con- 
cile de  Nicee  , dans  le  temps  duquel  il  n’y  avoit  point  d’an- 
ticipation semblable  , et  même  qu’on  n’a  point  suivi  en  cela 
la  volonté  du  pape  Grégoire  XIII , qui  dit  avoir  pris  soin 
qu’on  rétablît  les  choses  comme  elles  étoient  au  temps  de  ce 
concile.  Clavius  s’efforce  de  justifier  cette  disposition , du  dé- 
faut de  laquelle  il  convient  à certains  égards.  Suivant  lui  on 
l'a  choisie  a dessein  , afin  que  le  14  de  la  lune  ne  précède 
jamais  la  lune  astronomique  de  telle  sorte , qu’on  soit  exposé  à 
célébrer  la  Pâque  avant  cette  phase.  Cependant,  ajoute-t  il , mal- 

§ré  ce  soin  il  arrive  quelquefois  qu’on  pèche  contre  cette  règle  , 
’où  il  conclut  qu’on  la  violeroit  bien  plus  souvent  sans  cette 
précaution.  Nonobstant  l’apparence  de  solidité  de  cette  raison, 
MM.  Cassini  et  Bianchini  désapprouvent  tout  à lait  ce  système 
d'arrangement.  M.  Bianchini  le  trouve  sur-tout  formellement 
contraire  aux  hypothèses  et  aux  règlemens  que  les  membres 
de  la  congrégation  du  calendrier  arrêtèrent  unanimement  en  i58o, 
pour  servir  de  pierre  de  touche  à un  cycle  quelconque.  Le 
même  savant  y trouve  divers  autres  inconvéniens.  Ainsi  mal- 
gré la  justification  tentée  par  Clavius,  on  11e  peut  ce  semble 
disconvenir  que  ce  défaut  n’en  soit  un  réel. 

On  sc  bornera  ici  à ces  deux  observations  critiques  sur  le 
calendrier  Grégorien , parce  que  sont  celles  qui  paroissent 

(1)  Méai.  de  l’AcaJ.  1701. 
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avoir  le  plus  de  justesse.  Mais  les  taches  que  nous  venons  de 
remarquer,  fussent- elles  encore  moins  excusables,  il  y auroit 
une  grande  injustice  à méconnoître  pour  cela  la  beauté  de 
cet  ouvrage.  A la  vue  de  la  difficulté  de  l’entreprise  et  des 
conditions  nombreuses  qu'il  s'ngissoit  d’allier , il  n’y  a point 
d'esprit  équitable  qui  ne  fasse  grâce  de  quelques  défauts  , 
sur-tout  lorsqu'il  étoit  difficile  , pour  ne  pas  dire  peut  être 
impossible,  de  les  prévenir  sans  tomber  dans  d'autres, égaux  ou 
plus  considérables. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  surla  réformation  du  calendrier,  doit 
suffire  ici.  Tout  le  ihonde  sait  qu’eile  ne  fut  admise  que  par 
les  pays  de  la  communion  Romaine.  Les  états  protestans  d'Al- 
lemagne , la  Suède  , le  Danemarck  , l’Angleterre,  la  rejetèrent 
et  continuèrent  de  suivre  le  calendrier  Julien  , ni  tigré  ses  vices 
reconnus.  La  scission  de  ces  pays  d'avec  Rome  étoit  trop 
récente,  pour  que,  quand  même  le  calendrier  Grégorien  eût 
été  géométriquement  sans  le  moindre  écart  de  la  vérité  , il 
y eut  été  admis.  Ce  fut  seulement  en  1699  que  l'Allemagne 
protestante  admit  la  partie  du  calendrier  Grégorien  qui  con- 
cerne l’année  solaire , en  soumettant  la  détermination  de  la 
Pâque  au  calcul  astronomique;  et  il  n’y  a pas  encore  cinquante 
ans  que  l’Angleterre  s’est  rapprochée  du  reste  de  l’Europe , en 
supprimant  onze  jours;  ce  qui  eut  lieu  en  17.51.  Mous  n'en- 
trons ici  dans  aucun  détail  sur  ce  sujet  , parce  que  ce  sera 
l’objet  d'un  article  particulier  et  assez  curieux  pour  la  suite 
de  cet  ouvrage. 

Nous  terminons  cet  article  par  une  indication  des  meilleurs 
livres  qui  ont  traité  du  calendrier.  Le  premier  de  tons  est  ce- 
lui du  P.  Clavius,  intitulé  i Romani  calendarii  h Grcgorio 
XllJ  restituti  explicatio.  Accessit  confutatio  eorurn  qui 
Kalendarium  aliter  instaurandum  esse  contenderunt.  ( Romæ, 
iéoJ  , in-f.  ) Le  même  P.  Clavius  avoit  donné  en  1^99  un 
petit  cuvragc  fort  curieux  sur  ce  lujet,  sous  le  titre  de  Com- 
putus  ecclesiasticus  per  digitorum  articulas  mira  facilitate 
traditus , ( Moguntiæ  , 1699  , in  8.  ) O11  peut  y joindre  la 
Chiave  del  calendario  Gregoriano  d'Ugolino  Martclli,  évêque 
de  Glandevcz  , donnée  à Lyon  , dès  j583  , in-8.'  Je  passe  à de 
plus  récens , tels  que  le  Calendarium  Romanum  compendiose 
expositum , à Rétro  Gassendo  ( Paris,  i65i , in-f.  It  inter  opp. 
Gassendi  T.  ) ; l’Histoire  du  calendrier  Romain , etc.  par  Blon- 
del (Paris  1682,  in-4-  La  Haye , 1684  , in  4°-)-  On  peut  recom- 
mander encore  à cet  égard  le  Traité  du  Calendrier  de  M. 
Rivard  (Paris,  1711,  in-8.  ) J’indiquerai  enfin  parmi  les  meil- 
leures sources  d’instruction  sur  cette  matière,  le  livre  VIII  de 
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l'astronomie  île  M.  de  Lalande , où  il  traite  dn  calendrier 
Grégorien  ; ou  l'article  relatif  à ce  calendrier  , dans  l'Encyclo- 
pédie par  ordre  de  matières  , qui  est  de  la  même  main.  II 
est  sans  doute  beaucoup  d'autres  bons  ouvrages  sur  ce  sujet  ; 
mais  pour  abréger  , je  me  tiendrai  à ceux  que  je  viens  do 
citer. 

Nous  nous  proposions  de  traiter  encore  ici  de  la  gnomo- 
nique  et  de  la  navigation  , comme  parties  subordonnées  à 
l'astronomie.  Mais  la  grosseur  à laquelle  ce  volume  est  déjà 
parvenu  , nous  oblige  à renvoyer  ces  deux  articles  à un  autre 
endroit.  Ils  trouveront  place  à la  fin  d'un  des  volume  suivans  par 
forme  de  Supplément,  et  nous  y rendrons  avec  usure  au  lecteur, 
ce  que  nous  lui  empruntons  en  quelque  sorte  ici.. 
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I.  La  Mécanique  ne  fait  presqu’ aucun  progrès  durant  le 
seizième  siècle.  Ignorance  oit  sont  les  Mécaniciens  de  ce 
siècle  sur  les  lois  du  Mouvement , et  même  sur  certains 
principes  de  la  Statique.  Guido-Ubaldi  débrouille  quelques- 
uns  des  derniers.  Tartalea  traite  des  projectiles , et  rencontre 
par  hasard  quelques  vérités.  II.  De  l'Optique.  Précis  de 
cette  science  à L’époque  du  seizième  siècle.  Maurolicus 
entrevoit  la  manière  dont  on  apperçoit  les  objets , et  donne 
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la  solution  d’un  problème  optique  qui  avoit  fort  embarrassé 
jusqu’alors.  Porta  touche  aussi  à la  découverte  de  la  cause 
de  la  vision , et  cependant  se  trompe  grossièrement  à ce 
sujet.  On  lui  attribue  avec  peu  de  fondement  la  première 
idée  du  Télescope.  Antonio  de  Dominis  ébauche  l’expli- 
cation de  l’Arc  en- Ciel  : il  rencontre  la  vérité  en  ce  qui 
concerne  l’intérieur , mais  il  se  trompe  à l’égard  de  l’exté- 
rieur. III.  Nouvelle  branche  de  l'Optique  qui  prend  nais- 
sance dans  le  seizième  siècle  ; savoir,  la  Perspective.  Précis 
de  l’histoire  et  des  principes  de  cette  science. 

L 

Le  tableau  que  nous  présente  ce  livre,  n’est  pas  aussi  inté- 
ressant que  celui  des  deux  précédens.  Les  mathématiques 
mixtes  eurent  dans  le  seizième  siècle  un  sort  assez  semblable 
à celui  qu’elles  éprouvèrent  chez  les  anciens  ; et  de  même 
que  ce  lurent  la  mécanique  et  l’optique  qui  se  ressentirent 
le  plus  de  l’état  de  i'oihlesse  où  la  physique  resta  toujours 
parmi  eux,  ce  furent  aussi  elles  qui  prirent  des  accroissemens 
moins  sensibles  dans  ces  premiers  temps  du  renouvellement 
des  sciences.  Sans  quelques  hommes  plus  Jveureux , ou  un  peu 
moins  esclaves  des  préjugés  que  le  reste  de  leurs  contempo- 
rains , ce  que  nous  aurions  a dire  ici  de  ces  deux  branches 
des  mathématiques , se  réduirait  ou  à rien  , ou  à ne  rappeler 
que  des  erreurs. 

Les  travaux  des  sa  vans  du  seizième  siècle  sur  la  mécanique, 
ne  consistent  presque  qu’en  de  prolixes  commentaires  sur  les 
Questions  Mécaniques  d’Aristote.  On  a observé  ailleurs  com- 
bien peu  cet  ouvrage  méritoit  l’estime  qu’on  lui  a prodiguée 
pendant  long- temps  : on  ferait  cependant  une  liste  assez  longue 
de  ceux  qui  crurent  rendre  un  grand  service  aux  sciences , en 
développant  les  foibles  ou  mauvais  raisonnemens  qu’il  con- 
tient. Tels  lurent  Leonicus  Thomæus  , Piccolomini , Bernardin 
Saldi,  etc.  dont  on  a des  commentaires  sur  cet  ouvrage,  sans 
compter  ceux  qui , dans  des  temps  où  l’on  commcnçoit  à être 
plus  éclairé  dans  ces  matières  , entreprirent  le  même  travail , 
comme  Monanthcuil , Guevara , le  P.  Blancanus , Scptalius , etc. 
Tous  ces  écrits,  qui  n’ont  pas  ajouté  la  moindre  vérité  au 

reu  de  doctrine  solide  du  Philosophe  ancien,  sont  dignes  de 
oubli  où  ils  sont  aujourd’hui. 

Il  ne  faut  pas  chercher  parmi  les  physiciens  dè  ce  siècle , 
aucune  idée  juste  des  lois  du  mouvement.  Pourquoi  une  pierre 
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que  l'on  jelte  continue- t-elle  à se  mouvoir  long- tetris  après 
avoir  été  lâchée?  c’est,  disoit-on  avec  Aristote  , que  l’air  qui 
la  suit  par  derrière  continue  à lui  imprimer  du  mouvement. 
On  étoit  encore  loin  de  soupçonner  que  tout  mouvement  étoit 
de  sa  nature  rectiligne , et  qu'il  se  pcrpétucroit  dans  la  même  * 
direction  et  avec  la  même  vitesse  , si  aucun  obstacle  ne  s'y 
opposoit.  Ainsi  il  y avoit  des  mouvcincns  circulaires  de  leur 
nature,  et  c’étoient,  suivant  la  doctrine  d'Aristote,  les  seuls 
inaltérables  ; il  y avoit  des  tnouvemens  rectilignes  qui  ctoient 
l'effet  d’un  certain  appetitus  de  ccrtîins  corps  à se  réunir  au 
centre  de  l'Univers,  ou  à le  liiir;  ce  qui  formoit  la  pesan- 
teur ou  la  légèreté.  On  divisoit  aussi  les  mouvemens  en  natu- 
rels et  violons  : les  premiers  ctoient  de  l’essence  des  corps  , 
comme  le  mouvement  circulaire  des  astres,  et  celui  des  corps 
graves  ; les  autres  ctoient  des  qualités  si  contrai  res 'à  la  nature 
îles  corps  , qu’ils  ne  pouvoient  pas  subsister  long-temps  sans 
une  application  continuelle  de  la  force  motrice.  Une  pierre 
qu’on  jette  étoit  dans  ce  cas.  Tel  est  à-peu-près  le  précis  de 
la  physique  ancienne,  et  de  celle  du  seizième  siècle  sur  le 
mouvement. 

Les  traits  suivans  montrent  combien  la  théorie  de  la  sta- 
tique étoit  encore  ihiblc  dans  le  même  temps.  Cardan  examine, 
dans  son  traité  de  Ponderibus  et  Mensuels , quelle  est  la  force 
nécessaire  pour  soutenir  un  poids  sur  un  plan  incliné , et  il 
la  fait  proportionnelle  à l’angle  que  le  plan  forme  avec  l’ho- 
rizon. il  se  fondoit  sur  cette  raison  , savoir  que  lorsque  cet 
angle  est  nul,  c’est-à-dire,  quand  le  plan  est  horisontal , il 
ne  faut  aucune  lorce  pour  soutenir  le  poids,  et  qu’elle  lui  est 
égale  quand  l’angle  est  droit.  Mais  les  mathématiques  ne  se 
contentent  pas  de  ces  raisonnemens  vagues,  et  d’ailleurs  Cardan 
auroit  dû  appercevoir  que  le  sinus  de  l'inclinaison  est  aussi 
zéro  quand  le  plan  est  horizontal,  et  qu’il  est  égal  au  rayon 
lorsque  le  plan  est  vertical.  Cette  remarque  lui  eût  appris  que 
la  force  qui  contre- balance  un  poids  sur  un  plan  incliné,  pou- 
voit  être  aussi  proportionnelle  au  sinus  de  l’inclinaison , et 
c’est  ce  dernier  rapport  qui  est  le  véritable. 

Une  autre  question  qui  fut  agitée  avec  chaleur  parmi  les 
mécaniciens  de  ce  temps , est  celle  de  savoir  ce  qui  arriverait 
à une  balance  à bras  égaux,  et  chargée  de  poids  égaux,  qu’on 
auroit  tirée  de  la  situation  horizontale.  Y retournera- t-elle  d’elle- 
înême , ou  restera-t-elle  dans  cette  nouvelle  position?  On  fut 
partagé  sur  cette  question.  Jordanus  Ncmorarius,  mathémati- 
cien du  treizième  siècle , avoit  décidé , dans  son  livre  de  Pon- 
de rosi  ta  te  , que.  la  balance  reprendroit  la  situation  parallèle  à 
l'horizon  ; et  ce  fut  le  sentiment  qu’adoptèrent  Cardan,  Taiialca, 
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et  quelques  autres.  Mais  ils  tomboient  dans  plusieurs  erreurs  à 
la  lois;  car  ils  ne  faisoient  point  de  distinction  entre  le  cas 
des  directions  parallèles,  et  celui  des  directions  convergentes 
à un  point.  Dans  le  premier , la  balance  restera  dans  la  situa- 
tion inclinée  : dans  le  second  , tant  s’en  faut  quelle  revienne 
à la  situation  horizontale , qu’au  contraire  elle  continuera  à 
s’incliner  de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  devenue  ver- 
ticale. Guido  Ubaldi  qui  les  réfuta,  n’évita  lui-même  qu'une 
partie  de  ces  erreurs  : car  après  avoir  montré  que  la  balance 
resteroit  dans  la  situation  inclinée  , si  les  directions  étoicnt 
parallèles  , il  s’efforça  d’étendre  la  même  décision  au  cas  dans 
lequel  elles  convergent.  La  cause  de  son  illusion  fut  d’avoir 
pensé  que  dans  le  cas  des  directions  convergentes,  le  centre 
de  gravité  étoit  le  même , soit  que  la  balance  fût  horizontale , 
soit  qu’elle  fut  inclinée.  Une  théorie  plus  approfondie  de  la 
statique  , nous  apprend  que  ce  centre  de  gravité  n’est  fixe  que 
dans  le  cas  des  directions  parallèles,  quelle  que  soit  la  situa- 
tion du  corps  ; mais  dans  l’autre  cas , il  varie , soit  que  le 
corps  approche  du  centre  des  directions  , soit  qu’il  change  de 
position  à l’égard  de  ce  centre.  Dans  la  question  dont  il  s’agit 
ici,  le  centre  de  gravité  passe  du  côté  du  bras  qu’on  incline, 
et  s’éloigne  d'autant  plus  du  point  d'appui,  que  la  balance 
approche  davantage  de  la  situation  verticale.  Il  y auroit  plu- 
sieurs choses  curieuses  à dire  sur  ce  sujet  ; mais  je  laisse  au 
lecteur  versé  dans  la  mécanique  , le  plaisir  de  les  trouver. 

Le  marquis  Guido  Ubaldi  débrouilla  cependant  un  peu  la 
statique  dans  sa  Mécanique  imprimée  en  1.577.  Cet  ouvrage 
contient  sur  plusieurs  points  une  doctrine  judicieuse  et  solide. 
Ubaldi  y fait  usage  de  la  méthode  employée,  au  rapport  de 
i’appus , par  les  mécaniciens  anciens , savoir  de  réduire  toutes 
les  machines  au  lévicr,  et  il  l’applique  heureusement  à quel- 
ques puissances  mécaniques,  entr’autres  aux  poulies  dont  il 
examine  avec  soin  la  plôpart  des  combinaisons.  Ce  livre  au 
reste  n’est  pas  entièrement  exempt  d’erreurs.  Outre  celle  dont 
nojis  avons  parlé  plus  haut,  Ubaldi  en  commet  une  autre  en 
ce  qui  concerne  le  plan  incliné  : car  il  admet  la  détermi-  s( 
nation  que  Pappus  avoit  donnée  autrefois,  du  rapport  de  la 
puissance  au  poids  dans  celle  machine;  détermination  qui  est 
vicieuse  à plusieurs  cgaids  (1).  C’est  à Stevin  le  premier  que 
nous  devons  la  résolution  exacte  dë  ce  problème  mécanique  , 
aussi  bien  que  de  divers  autres.  Nous  remettons  au  volume  sui- 
vant à rendre  compte  des  idées  heureuses  de  ce  Mécanicien. 

. (1)  V jez  P.pp.  Col!.  I.  S,  prop.  <j. 
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La  vis  d'Archimède  fut  l’objet  d’un  traité  particulier  de 
Guido  Ubaldi.  On  sait  que  cette  machine  n'est  autre  chose 
qu’un  canal  spiral  pratiqué  autour  d’un  cylindre  , et  que  ce 
cylindre  étant  incliné  à l'horizon , un  poids  quelconque  entrant 

{>ar  l'embouchure  inférieure  du  canal , s’élève  à mesure  que 
a machine  tourne  sur  son  axe , et  sort  par  l'embouchure 
supérieure.  Cette  machine  a cela  de  remarquable  , que  c’est 
en  quelque  sorte  le  propre  poids  du  corps  et  sa  propension  à 
descendre,  qui  le  lait  s’élever,  llbaldi  examine  cet  effet  et 
diverses  autres  propriétés  de  cette  machine , dans  ce  traité  qui 
est  un  mélange  de  mécanique  et  de  géométrie  pure.  Il  fut 
publié  seulement,  en  i6i5 , par  son  lils , sous  le_titre  de  Cochleâ. 
M.  Daniel  Bernoulli  a traité  depuis  ce  sujet  plus  brièvement 
dans  son  Hydrodynamique  ; je  n’ai  que  faire  d’ajouter  avec 
plus  de  profondeur;  il  n'est  aucun  lecteur  qui  ne  me  prévienne 
dans  ce  jugement. 

Le  marquis  Guido  Ubaldi  étoit  de  l’illustre  maison  del 
Monte,  qui  possédoit  en  Italie  quelques  châteaux  et  territoires 
en  toute  suzeraineté.  Il  fut  élève  de  Commandin , sous  les  ins- 
tructions duquel  il  lit  de  rapides  progrès  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse. Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  son  châ- 
teau de  Monte-Burrocio , uniquement  occupé  de  l'étude.  On 
a de  lui  divers  ouvrages,  dont  les  titres  sont  : Mecanicorum, 
libri  6 ; c’est  celui  dont  on  vient  de  parler  ; In  Planispherium 
démons tm trônes  ; In  Archimcdem  de  acquiponderantibus  Para- 
p/irasis  ; Délia  correzione  de! P anno  è délia  emendazione 
del  Calendario  ; Perspectivae  libri  3 , etc. , qu’il  dédia  à son 
frère  le  cardinal  Alessandro  Del  Monte ; de  Cochleâ , ouvrage 
posthume  qui  parut  en  i6i5.  Nous  ignorons  la  date  précise 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  V oyez  Bernard.  Baldi , Chronica 
Mathem. 

La  science  du  mouvement  des  projectiles  occupa  aussi  quel- 
ques mécaniciens  du  seizième  siècle  ; mais  faute  de  principes 
solides  sur  le  mouvement  , ils  n’enfantèrent  que  des  erreurs. 
Les  premiers  qui  traitèrent  cette  question  , imaginèrent  qu’un 
corps  poussé  avec  violence , comme  un  boulet  ac  canon , dé- 
crivoit  une  ligne  droite , jusqu’à  ce  que  ce  mouvement  fût 
entièrement  détruit,  et  qu’alors  il  tomboit  perpendiculaire- 
ment. On  voit  dans  quelques  auteurs  ( 1 ) de  ce  siècle , une 
théorie  d’artillerie  établie  sur  ce  principe  ridicule.  Il  y en  eut 
d’autres  qui  pensèrent  que  le  boulet  décrivoit  à la  vérité  une 
ligne  droite  au  sortir  de  la  bouche  du  canon  ; mais  qu’après 
un  certain  terme  son  mouvement  se  ralentissant,  il  décrivoit 

l)  Daniel  Sjntbcth,  frotlcm,  Ait  ton,  . 6,  Jjfii. 
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«ne  courbe  en  obéissant  à la  fois  au  mouvement  de  projec- 
tion et  à la  pesanteur;  qu’enfin  il  retomboit  perpendiculaire- 
ment. On  snpposoit  aussi  que  cette  partie  de  courbe  qui  rac- 
cordoit  la  ligne  oblique  avec  la  perpendiculaire,  étoit  un  arc 
de  cercle  tangent  à l’une  et  à l’autre.  Tartalea  paroîf  être 
l'auteur  de  ce  nouveau  principe  aussi  erroné  que  le  précé- 
dent. 11  le  propose  dans  son  livre  intitulé  : La  nuova  scientia 
di  Nicolo  Tartaplia , aussi  bien  que  dans  ses  Çeesiti  ed  inven- 
ziorti  diverse.  Divers  auteurs  bâtirent  sur  ce  principe  une 
théorie  de  leur  art , qui  ne  devoit  pas  faire  honneur  aux  ma- 
thématiques. 

Quelque  faux  que  soit  le  principe  de  Tartalea  , ce  Mathéma- 
ticien ne  laissa  pas  de  découvrir , ou  plutôt  de  deviner  une 
vérité  de  la  théorie  des  projectiles.  C’est  que  l’obliquité  néces- 
saire pour  pousser  le  corps  le  plus  loin  qu’il  est  possible , avec 
la  même  force  , est  celle  de  <{5°.  Tartalea  raisonnoit  à-peu- 
près  comme  Cardan  avoit  fait  sur  le  plan  incliné.  11  remar- 
quoit  que  sous  l’angle  zéro  , le  jet  du  corps  n’avoit  aucune 
amplitude , ou  que  l’éloignement  auquel  on  parvenoit  par  la 
projection , étoit  nul  ; qu’en  haussant  la  ligne  de  projection  , 
l’étendue  du  jet  augmentoit  jusqu'à  un  certain  terme,  <fu’en- 
suite  elle  diminuoit , et  qu’enim  elle  étoit  zéro,  quand  la  pro- 

I'cction  se  faisoit  dans  la  perpendiculaire.  De  là  il  concluoit  que 
a plus  grande  projection  devoit  être  également  éloignée  de 
ces  deux  termes,  et  conséquemment  à l’angle  de  qi°.  Ce  rai- 
sonnement étoit  mauvais , et  ne  fconclnoit  que  par  hasard. 
Les  modernes  ont  découvert  que  l’étendue  du  jet  croît  comme 
le  sinus  du  double  de  l’angle  avec  l’horizon.  C’est  pour  cela 

3u’elle  est  la  plus  grande  à /j5°;  car  le  sinus  du  double  de  .\5 
egrés  est  le  sinus  total,  ou  le  plus  grand  des  sinus. 

11  est  juste  néanmoins  de  parler  ici  d’un  homme  qui  eut 
sur  la  mécanique  des  idées  plus  justes,  que  la  plûpart  de  ses 
contemporains.  C’est  J.  B.  de  Benediclis,  ou  Benedetti.  Dans 
Son  livre  intitulé  : J.  B.  Benedicti  diversarum  speculationum 
math,  et  phys.  liber  (Taurini,  io85,  in  fol.)  , on  le  voit  rai- 
sonner beaucoup  plus  justement  qne  tous  ses  contemporains, 
sur  plusieurs  objets  qui  étoient  encore  une  énigme  pour  les 
mathématiciens.  C’est  ainsi  qu’il  attribue  la  force  centrifuge  à 
la  tendance  des  corps  à se  piouvoir  en  ligne  droite;  ce  qui 
fait  que  livrés  à eux-mêmes  , ils  s’échapent  par  la  tangente.  Il 
assigne  très- bien  la  mesure  de  la  force  dans  le  levier  recourbé, 
en  démontrant  qu’elle  est  proportionnelle  à la  longueur  de  la 
perpendiculaire , tirée  du  centre  de  mouvement  on  du  point 
d’appui  sur  la  ligne  de  direction  des  forces.  A l’aide  de  ce 
principe,  il  réfute  les  mauvais  raisonnnemens  de  Jordanus  et  de 
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Tartaica , sur  certains  cas  de  la  théorie  de  la  balance,  comme 
ceux  où  les  poids  tendraient  vers  un  centre.  Mulleiuent  sub- 
jugué par  l’autorjté  d'Aristote,  il  réfute  souvent  ses  solutions 
de  certaines  questions  mécaniques , et  il  en  assigne  mieux  les 
vraieS  raisons , comme  la  cause  de  la  rotation  facile  d'un  cercle 
sur  un  plan  horizontal,  ce  qu'il  attribue  à ce  que  son  centre 
de  gravité  ne  monte  point.  Dans  le  problème  si  embarrassant 
jadis,  et  qu’on  appeloit  la  roue  d’Aristote,  il  a fort  bien  vu 
sa  solution  , c'est-à-dire  , la  composition  du  mouvement  du 
point  décrivant.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  Benedetti 
avoit  aussi  des  idées  saines  sur  le  système  du  monde , qu’il 
témoigne  faire  beaucoup  de  Cas  de  celles  de  Copernic;  et  s'il 
dit  écrit  sur  des  matières  astronomiques , il  eût  été  infaillible- 
ment un  de  ses  partisans.  La  roule  curviligne  de  la  lumière 
dans  l’atmosphère  ne  lui  échappa  pas.  11  possédoit  enfin  très- 
bien  d’analyse  géométrique  des  anciens , et  il  en  donne  des 
preuves  par  les  solutions  de  problèmes  qui  avoient  jadis  quelque 
diflicultc.  Mais  malheureusement  tout  cela  est  noyé  dans  une 
grande  diffusion  , et  beaucoup  de  désordre.  11  est  pour  cela 
sans  doute,  que  cet  homme  digne  de  plus  de  réputation,  a 
été  jusqu'à  ce  moment  à peine  connu  : Tanthm  sériés  junc- 
turanue  pol/ent.  Il  pourroit  bien  se  faire  que  scs  idées  justes 
sur  fa  mécanique  eussent  été  le  germe  de  celles  de  Galilée  , 
Stevin  , etc. 

. 1 I- 

Avant  que  de  faire  l’histoire  du  peu  de  découvertes  que  le 
seizième  siècle  ajouta  à l’optique , il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos de  rassembler  sous  un  point  de  vue  général  les  progrès 
qu’elle  avoit  faits  jusqu’alors. 

La  première  ébauche  de  l’optique  semble  être  due  aux  Pla- 
toniciens. Ils  découvrirent,  à ce  qu’on  conjecture,  deux  prin- 
cipes féconds  de  cette  science,  la  propagation  de  la  lumière 
en  ligne  droite,  et  l’égalité  des  angles  d’incidence  et  de  ré- 
fection. Il  est  même  probable  que , doués  , comme  ils  l’étoient , 
de  beaucoup  de  savoir  en  géométrie  , ils  bâtirent  dès- lors  une 
partie  considérable  de  la  théorie  à laquelle  ces  deux  principes 
servent  de  base.  Mais  ils  furent  moins  heureux  dans  la  partie 
de  cette  science  qui  dépend  davantage  de  la  physique.  Ils  ne 
débitèrent  que  des  puérilités  sur  la  manière  dont  on  apperçoit 
les  objets,  et  sur  la  cause  de  divers  phénomènes.  Aristote  , 
dont  les  écrits  nous  présentent  les  premiers  traits  de  l’optique 
ancienne,  ne  fut  guère  plus  heureux  nue  dans  sa  Mécanique. 
Ce  qu’il  dit  sur  la  cause  de  la  vision  , sur  celle  de  l’arc-en- 
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ciel , sur  la  rondeur  constante  de  l'image  du  soleil  ou  de  la 
lune  reçue  à travers  une  ouverture  quelconque  , n’a  rien  de 
solide  , et  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  ébaudie  gros- 
sière de  cette  partie  des  mathématiques  mixtes. 

Le  seul  traité  ancien , et  de  quelque  importance  sur  l’optique , 
qui  nous  soit  parvenu  , est  celui  qu’on  attribue  à Euclide.  l)cs 
deux  livres  qu'il  contient , l’un  regarde  l’optique  directe,  l’autre 
la  catoptriquc.  Mais  cet  ouvrage  n’est  guère  propre  à donner 
une  idée  avantageuse  de  l’optique  ancienne.  Plusieurs  des  prin- 
cipes qu’on  y emploie  , sont  peu  solides , ou  ont  besoin  de 
modification.  On  y fait  dépendre  la  grandeur  apparente  des 
objets  uniquement  des  angles  sous  lesquels  ils  paroissent.  On 
y détermine  le  lieu  apparent  de  l’image  dans  les  miroirs  quel- 
conques , par  le  concours  du  rayon  réfléchi  avec  la  perpen- 
diculaire tirée  de  l’objet  sur  le  miroir.  A la  vérité , l’un  et  l’autre 
de  ces  principes  sont  séduisans.  Le  premier  est  même  vrai  à 
bien  des  égards,  et  le  second  explique,  avec  tant  d'apparence 
de  justesse , les  phénomènes  les  plus  communs  des  miroirs 
convexes  et  concaves , que  les  anciens  sont  en  quelque  sorte 
excusables  de  les  avoir  adoptés.  Mais  ils  le  sont  moins  de 
n’avoir  pas  apperçu  la  foiblesse  de  plusieurs  mauvaises  dé- 
monstrations qu’on  trouve  dans  cet  ouvrage,  et  qui  ont  porté 
divers  auteurs  modernes , zélés  pour  la  gloire  d’Euclide , à 
tâcher  d’en  décharger  sa  mémoire. 

Ptolémée  avoit  écrit  un  traité  d'optique  plus  considérable  , 
et,  scion  nos  conjectures,  beaucoup  plus  estimable.  On  peut 
s’en  former  une  idée  d’après  l'Optique  d’Alhazen  , qui  certai- 
nement a fait  beaucoup  d’usage  de  celle  du  Géomètre  grec. 
Plusieurs  citations  de  Roger  Bacon  , au  temps  duquel  elle  xub- 
sistoit  encore,  nous  apprennent  que  Ptolémée  connut  la  réfrac- 
tion astronomique,  et  raisonna  plus  judicieusement  que  quel- 
i| ues  modernes,  Regis,  par  exemple,  sur  la  cause  de  la  gran- 
deur extraordinaire  des  astres  vus  à l'horizon;  mais  nous  ren- 
voyons à ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ce  sujet , en  par- 
lant de  Ptolémée.  A en  juger  par  l’ouvrage  d’Alhazen,  la 
théorie  de  ce  géomètre  sur  la  catoptrique , étoit  assez  éten- 
due , quoique  fondée  sur  le  faux  principe,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  «pie  ses  pré- 
décesseurs, à l’égard  de  la  vision.  Quant  à la  dioptrique,  elfe, 
ne  consistait  presque  que  dans  la  connaissance  de  la  réfraction. 

Maurolicus  de  Messine , 3ont  on  a parlé  plusieurs  fois  avec 
éloge , tenta  de  faire  faire  à l’optique  quelques  pas  de  plus , et 
ses  efforts  ne  furent  pas  absolument  infructueux.  On  trouve 
dans  ses  Theoremata  de  famine  et  timbra,  etc.  et  Diapfm- 
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norum  partes  scu  libri  très  ( i ) , scs  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses  à cet  égard.  Le  premier  de  ces  ouvrages , achevé 
dès  t5i5 , est  une  sorte  d’essai  sur  la  mesure  do  la  lumière 
ou  de  l'illumination  des  corps.  Il  y a quelques  vérités  mélan- 
gées d'erreurs,  parce  que  la  vraie  loi  de  cette  illumination 
lui  échappa  ; mais  il  mérite  qu'on  lui  lasse  honneur  de  la  pre- 
mière et  juste  solution  d’un  problème  optique,  anciennement 
proposé  par  Aristote,  et  que  cet  ancien  philosophe  avoit  mal 
résolu  selon  sa  coutume.  11  s’agit  d'un  Phénomène  fort  connu. 
Pourquoi  , demandoit  Aristote , un  ruyon  du  soleil  passant  au 
travers  d'un  trou  d’une  ligure  quelconque , triangulaire , par 
exemple,  linéaire  même,  étant  intercepté  à une  certaine  dis- 
tance, présente- t-il  toujours  un  cercle;  et , ce  qui  est  plus  mer- 
veilleux encore , pourquoi  le  soleil  étant  en  partie  éclipsé  , 
ce  rayon  forme-t-il  en  passant  par  le  môme  trou,  une  image 
exactement  semblable  à la  partie  du  disque  solaire  , qui  n’est 
pas  encore  cachée.  Cette  question , jusqu’alors  le  désespoir 
des  physiciens  , les  avoit  réduits  à dire  avec  Aristote,  qu’appa- 
rcinmcut  la  lumière  affectoit  une  certaine  rondeur , on  une 
ressemblance  avec  le  corps  lumineux  , qu'elle  reprenoit  sitôt 
après  avoir  franchi  l’obstacle  qui  la  génoit.  Maurolicus  s'en 
tire  plus  heureusement,  comme  nous  allons  le  voir. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  nous  remarquerons  d’abord, 
avec  Maurolicus , que  chaque  point  de  l’ouverture  est  le  som- 
met de  deux  cônes  opposés  , dont  l’un  a le  soleil  pour  base , 
et  l'autre  étant  coupé  par  un  plan  perpendiculaire  à son  axe, 
produiroit  un  cercle  lumineux  d'autant  plus  grand,  que  le 
plan  de  l'intersection  scroit  plus  éloigné  de  l’ouverture.  Ainsi 
il  se  peint  sur  le  plan  opposé  autant  de  cercles  égaux  de 
lumière,  qu'il  y a de  points  dans  cette  ouverture.  C’est  pour- 
quoi, si  l'on  décrit  sur  ce  plan  une  ligure  égale  et  semblable- 
ment posée  à celle  de  l’ouverture,  et  que  de  chacun  de  ces 
points,  ou  seulement  de  ceux  de  son  contour,  on  décrive  unr. 
multitude  de  cercles  , la  ligure  qu'ils  formeront  sera  précisé- 
ment celle  de  l’image  du  soleil , reçue  à une  distance  propor- 
tionnée à la  grandeur  de  ces  cercles.  Mais  à mesure  qu’on 
décrira  de  plus  grands  cercles,  on  verra  que  la  figure  qui  en 
résultera,  approchera  davantage  d’un  cercle  unique,  et  il  est 
même  aisé  de  le  démontrer.  Lors  donc  qu’on  interceptera 
perpendiculairement  la  lumière  du  soleil  à une  distance  un 
peu  considérable  du  trou,  la  ligure  qu’elle  formera  sera  sen- 
siblement circulaire. 

\ 

(i)  Messin*  , 1575  , in-4".  Sut  titulo  : Photitmi  de  lurrune  et  urnlra.  It.  cuia 
annot.  Clavii.  Lugd.  1613,  in-40. 

• Mais 
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Mais  pourquoi  le  soleil  éclipsé  présente-t-il  dans  la  chambre 
obscure  la  figure  d’utf  croissant , quelle  que  soit  l’ouverture  ? 
L’explication  est  la  môme  que  celle  qu’on  vient  de  donner. 
Si  on  a une  figure  quelconque  sur  un  plan,  et  que  de  chacun 
des  points  de  son  contour  on  décrive  une  suite  d’autres  figures 
semblables , et  semblablement  posées , celle  qui  en  résultera  , 
approchera  d’autant  plus  de  chacune  d'elles  , qu’elles  seront 
plus  grandes.  Si  ce  sont  des  triangles,  la  figure  totale  sera  un 
triangle  ; si  ce  sont  des  croissans , la  figure  qui  en  naîtra  , 
ressemblera  à un  croissant.  11  n'est  pas  nécessaire  d'en  dire 
davantage  : le  lecteur  intelligent  achèvera  l’explication  , qui 
est  facile  après  cette  remarque.  Kepler  a résolu  ce  problème 
d’une  autre  manière  également  juste,  et  qu’on  peut  voir  dans 
Son  Âstronornine  pars  optica  , seu  Paralipomeria  in  Vitcllionis 
Opticam. 

Maurolicus , il  faut  l’avouer , ne  fut  pas  aussi  avancé  dans 
l’explication  de  la  vision , qu’il  m’a  paru  autrefois , et  que  je 
l'ai  dit  dans  la  première  édition  de  Cet  ouvrage  ; car  il  fait  du 
Cristallin  l’organe  principal  dé  cette  faculté,  celui  qui  trans- 
met au  nerf  optique  les  espèces  des  objets , sans  cependant 
reconnoître  l’usage  de  la  rétine  qui  n’en  est  que  l’expansion. 
On  ne  peut  disconvenir  que  tout  ce  qu'il  dit  pour  concilier  la 
forme  lenticulaire  du  cristallin  avec  la  destination  qu’il  lui 
donne,  n’a  aucune  solidité.  Cependant  on  le  voit  reconnoître 
la  cause  des  vues  presbytes  et  myopes , et  expliquer  comment 
les  unes  sont  aidées  par  des  verres  convexes,  et  les  autres  par 
des  concaves.  Il  touchoit  enfin  de  fort  près  à la  découverte 
des  petites  images  qui  se  peignent  dans  le  fond  de  l’œil  , 
et  l’on  ne  conçoit  guère  comment  cette  découverte  lui  échappa, 
quand  on  le  voit,  dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage , expli- 
quer la  formation  de  l’image  que  repercute  un  • miroir  con- 
cave, par  la  réunion  des  rayons  partis  de  chaque  point  de 
l’objet  dans  autant  d’autres  points  du  plan  opposé  au  miroir. 
11  fut  arrêté,  à ce  qu’il  semble,  par  la  difficulté  d’allier  le 
renversement  de  l’image  au  fond  de  l’oeil , avec  la  situation 
droite  dans  laquelle  nous  voyons  les  objets.  Mais  on  en  sera 
moins  surpris,  quand  on  saura  que  Kepler  faillit  aussi  man- 

2uer  sa  découverte , par  l’embarras  où  le  jeta  la  même  dif- 
culté. 

L’explication  de  l'iris  ou  arc-en-ciel  fut  encore  un  des 
objets  de  l’ouvrage  de  Maurolicus.  Il  en  mesura  le  demi-dia- 
mètre qu'il  trouva  de  4^°  pour  l’intérieur,  et  de  53  à 54  pour 
l’extérieur.  Mais,  suivant  sa  théorie,  ils  dévoient  être  de  4^ 
et  56  degrés;  car  il  faisoit  en  partie  réfléchir  le  rayon  solaire 
par  l’extérieur  de  la  goutte  , en  partie  entrer  dans  cette  goutte  , 
Tome  J.  Tttt 
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et  y circuler  par  plusieurs  réfactions,  selon  les  côtes  d'un  octo- 
gone; il  n’y  voyoit  que  quatre  couleurs»,  l’orangé  ( crocus ) le 
verd , le  bleu  et  le  pourpre  . . . mais  il  est  inutile  d’en  dire  davan- 
tage, parce  que  c est  une  explication  tout-à-fait  manquée.  Mau- 
rolicus croyoit  enfin  avoir  trouvé  la  vraie  loi  de  la  réfraction  , 
ert  faisant  la  réfraction  elle-même  proportionnelle  à l’angle  d’in- 
clinaison. Elle  était,  suivant  lui,  les  | de  cette  inclinaison  en 
passant  de  l'air  dans  le  verre;  ce  qui  est  faux,  hors  quelques 
cas  particuliers. 

Nous  remarquerons  cependant  encore  ici  une  chose  fort  sin- 
gulière, au  sujet  de  Maurolicus.  C’est  qu’il  remarqua  la  courbe 
«pie  forme  fintersedlion  continue  des  rayons  rompus  par  une 
sphère  diaphane,  courbe  à laquelle  on  a donné  depuis  le  nom 
de  caustique.  C’est  à la  fin  du  livre  II  de  ses  Diaphanorum  , 
libri  11 } il  y observe  que  les  rayons  rûmpus  par  une  semblable 
sphère  , ne  concourent  pas  au  même  ppint , comme  il  l’a  dé- 
montré précédemment;  mais  que  les  plus  éloignés  de  l’axe' 
concourant  avec  lui  plus  près  de  la  sphère,  chacun  d'eux  coupe 
le  plus  voisin  du  centre;  ensorte  qu’il  en  résulte  une  espèce 
de  cône  de  lumière , dont  le  côté  est  formé  par  tous  ces  con- 
cours , à quoi  il  ajoute  que  ce  côté  du  cône  n’est  pas  droit, 
mais  courbe , et  que  son  sommet  est  le  terme  de  tous  ces  con- 
cours. 

Peu  de  temps  après  Maurolicus , on  voit  le  fameux  Jean- 
B.iptistc  Porta , toucher  encore  de  bien  près  à l’explication  du 
phénomène  de  la  vision,  faire  un  pas  qui  setnbloit  ne  pou- 
voir la  lui  laisser  échapper , et  cependant  la  inan  quer  encore  ; j’ai 
dit  le  fameux  Porta,  car  il  fut  auteur  de  quantité  d'ouvrages  qui 
lui  donnèrent  de  la  célébrité,  entr’autres  de  celui  de  la  Magia 
naturalis , livre  rempli  de  prétendues  observations  compilées  , 
pour  la  plôpart,  avec  plus  de  crédulité  que  de  jugement.  Dans 
le  chapitre  17  de  ce  livre.  Porta  parle  de  la  chambre  obscure  ; 
et  après  avoir  dit  que  sans  autre  préparation  qu’une  ouverture 
pratiquée  à la  fenêtre  d’une  chambre  obscurcie  , on  verra  se 
peindre  au  dedans  les  objets  extérieurs  avec  leurs  couleurs  natu- 
relles : il  ajoute , « mais  je  vais  dévoiler  un  secret , dont  j'ai 
» toujours  fait  mystère  avec  raison.  Si  vous  adaptez  une 
» lentille  convexe-  à l'ouverture  , vous  verrez  les  objets  beau- 
» coup  plus  distinctement , et  au  point  de  pouvoir  reconnoître 
» les  traits  de  ceux  qui  se  promèneront  au  dehors,  comme  si 
» vous  les  voyiez  de  près  ». 

Qui  ne  diroit  que  Porta  alloit  être  en  possession  de  la  vraie 
explication  de  la  vision  , qu’il  alloit  comparer  le  cristallin  à 
cette  lentille , la  rétine  qui  tapisse  le  fond  de  l’oeil  à la  muraille 
opposée  au  trou  de  la  chambre  obscure  ? Rien  cependant  (Je 
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tout  cela.  Le  seul  rjiérite  de  son  explication  consiste  à avoir 
dit  que  la  cavité  de  l’oeil  est  une  pareille  chambre.  Mais  dans 
tout  le  reste,  il  se  trompe,  et  môme  grossièrement,  connue 
lorsque  , à l’exemple  de  Maurolicus  , il  assigne  au  cristallin 
l’emploi  de  recevoir  ces  images.  11  est  surprenant  que  Porta, 
qui  ctoit  anatomiste  et  médecin  , n’ait  pas  mieux  connu  , et 
la  forme  et  la  nature  du  cristallin  , ainsi  que  la  destination 
de  la  rétine.  L’œil  est,  à la  vérité,  comme  le  remarque  J.  B. 
Porta , une  chambre  obscure  ; mais  c’est  une  chambre  obscure 
composée , ou  semblable  à celle  dont  l’ouverture  est  garnie 
d’un  verre  , et  qui  donne  une  peinture  distincte  à une  distance 
déterminée.  Le  tableau , c’est  la  rétine , ainsi  que  Kepler  le 
démontra  en  1604  , dans  l’excellent  ouvrage  cité  plus  haut. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  faire  honneur  à J.  B.  Porta 
de  l'invention  du  télescope.  Elles  se  l'ondoient  sur  ces  paroles 
assez  spécieuses  de  sa  Magie  naturelle  : « Avec  un  verre  con- 
»*cave , dit  Porta  , on  voit  distinctement  les  objets  éloignés. 
Un  connexe  sert  à faire  appercevoir  distinctement  ceux  qui 
sont  proches.  Si  vous  savez  les  arranger  comme  il  faut , vous 
verrez  avec  distinction  les  objets  proches  , et  ceux  qui  sont 
éloignés.  J’ai  été  par-là  • d’un  grand  secours  à quelques  per- 
sonnes qui  ne  voyoient  plus  que  Confusément  , et  je  les  ai 
mises  en  état  devoir  fort  distinctement». 

Ces  paroles  décrivent  effectivement  un  effet  assez  ressem- 
blant à celui  du  télescope.  Cependant  M.  de  la  Hire,  exami- 
nant ce  qu’on  peut  en  conclure  , n’y  voit  ainsi  que  nous  , 
qu’une  combinaison  de  verre  concave  et  convexe,  par  laquelle 
on  éloigne  ou  rapproche  leur  foyer  commun  , de  manière  à 
faire  appercevoir  les  objets  distinctement  à différentes  dis- 
tances et  à différentes  vues. . 

Cette  explication  me  paroît  fondée,  et  l'on  ne  peut  en  douter 
à la  vue  des  paroles  qui  terminent  cette  citation  ; car  il  est 
évident  qu’elles  n’ont  trait  qu'aux  vues  affoiblies  ayant  besoin 
de  lunettes.  D’ailleurs',  il  est  difficile  de  croire  que  si  J.  B. 
Porta  eût  jamais  eu  entre  les  mains  un  instrument  , tel  que 
le  télescope,  porté  comme  il  l’étoit  à exalter  scs  inventions, 
et  à les  décrire  en  termes  pompeux , il  n’en  eût  pas  dit  da- 
vantage. 

On  a encore  de  3.  B.  Porta,  un  traité  intitulé  de  l'cfrac- 
■tro/if!  optices  parte  lihri  novem , etc. , qu'il  publia  en 
11  y traite  un  grand  nombre  d’objets  relatifs  à l’optique,  comme 
de  la  réfraction  en  général , de  celle  d’un  globe  de  verre , de 
l’anatomie  de  l’oeil  et  des  fonctions  de  ses  différentes  parties, 
de  la  division  et  de  ses  accidens,  comme  aussi  de  quelques- 
uns  de  ses  phénomènes’}  par  exemple,  pourquoi  avec  les  deux 
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yeux  ne  voit-on  cependant  les  objets  que  simples  j des  miroirs, 
des  couleurs  produites  par  la  réfraction , et  en  particulier  de 
l'arc-en-ciel.  Mais  on  ne  trouve  en  général  sur  tous  ces  objets 
que  des  choses  vagues  pu  inexactes,  entremêlées  néanmoins 
de  côté  et  d’autre  de  quelques  observations  justes  ; comme 
celle  du  rétrécissement  de  la  prunelle  à la  grande  lumière , et 
de  son  élargissement  dans  les  lieux  obscurs  ; ce  dont  il  donne 
de  bonnes  raisons  : celle  que  dans  les  miroirs  concaves  sphé- 
^ riques,  le  rayon  tombant  parallèlement  à l'axe  et  réfléchi,  ne 

peut  rencontrer  cet  axe  plus  loin  de  la  surface  , que  la  moitié 
du  rayon  ; ce  qui  devoit  lui  donner  la  détermination  du  foyer 
des  miroirs  caustiques.  Mais  il  s'arrête  à ce  que  nous  venons 
de  dire.  Je  passe  sur  quel  pies  autres  observations,  plus  ou 
moins  justes,  comme  peu  importantes;  mais  il  divague  ou  se 
trompe  sur  presque  tout  le  reste;  comme  sur  la  cause  pour 
laquelle  on  ne  voit  avec  les  deux  yeux  les  objets  que  simples, 
* ce  qu’il  attribue  à ce  que  nous  ne  voyons  jamais  que  d’un  qui 
oeil,  opinion  que  l'artiste  célèbre  le  Clerc  a dept^s  renou- 
velée et  tente  de  prouver  par  diverses  expériences  Nonobstant 
cela,  cet  ouvrage  fait,  à certains  égards,  honneur  à J.  B.  Porta, 
tant  par  la  connoissance  qu’il  y étale. des  opinions  des  anciens, 
que  par  ses  efforts  pour  arriver  à quelque  chose  de  mieux  ; 
en  quoi  il  a pu,  ainsi  que  Maurolicus,  être  de  quelque  secours 
à ceux  qui  le  suivirent. 

Nous  avons  parlé  du  rétrécissement  et  de  l'élargissement  de  la 
prunelle,  selon  la  quantité  de  la  lumière.  Comme  d'une  des 
observations  justes  de  Porta.  Mats  nous  remarquerons  ici,  qu’on 
en  attribue  aussi  la  découverte  au  fameux  Fri  Paolo  barpi,  et 
cela  est  fondé  sur  le  témoignage  du  célèbre  médecin  , Fabrice 
d’Àquapendente , qui  lui  en  lait  expressément  honneur , en 
disant  que  ce  secret  lui  a été  communiqué  par  le  révérend 
Père  Paul,  de  Venise,  servile,  théologien  et  philosophe  irtsigne, 
particulièrement  dévoué  aux  mathématiques, et  sur- tout  à l'op- 
tique. On  ne  commît  pas  en  général  ce  mérite  particulier  de 
Fri  Paolo  , le  célèbre  auteur  de  l’histoire  du  concile  de  Trente, 
et  le  hardi,  défenseur  des  libertés  de  la  république  de  Venise, 
contre  les  prétentions  de  Paul  V.  Mais  ces  connoissanccs  sont 
attestées  par  Galilée  lui-même,  qui  l’appeloit  le  Père  et  le  Maître 
universel , et  disoit  qu'on  pouvoit,  sans  exagération , affirmer 
que  personne  ne  le  surpassent  en  connoissances  mathématiques. 
Ceci  remlroit  assez  probable  l’assertion  de  ceux  qui  disent  qu’il 
devança  Harvey,  dans  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  ; 
car  il  étoit  encore  grand  anatomiste  et  chimiste.  On  dit  qu’il 
a laissa  beaucoup  de  papiers  renfermant  ses  observations  phy- 

siques , et  même  astronomiques.  11  est  l'dcheux  que  la  république 
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de  Venise,  qui  avoit  taiït  de  sujets  d'ètrc  satisfaite  du  zèle  el 
des  talcns  de  Fr.\  Paolo,  n’ait  pas,  en  publiant  ces  écrits,  élevé 
ce  nouveau  monument  à l'honneur  de  son  défenseur. 

Quoique  ce  siècle  ait  été  peu  heureux  en  découvertes  phy- 
sico-mathématiques, nous  y trouvons  cependant  une  decou- 
verte remarquable.  On  la  doit  à Marc- Antoine  de  Duminis,  lq 
célèbre  et  malheureux  archevêqne  de  Spalatro  en  Dalmatic  , 
dont  l’ouvrage  intitulé  de  Radiis  visds  et  lucls , parut  à la 
vérité  seulement  en  1611  , mais,  suivant  son  éditeur ( Hartoli) , 
étoit  composé  depuis  plus  de  20  ans.  Ainsi  cette  decouverte 
daterait  de  1J90  environ.  Si  quelque  chose  est  propre  à prou- 
ver que  le  hasard  a quelquefois  part  à des  découvertes 
intéressantes,  c’est  sans  doute  cet  ouvrage;  car  il  ne  contient 
en  général  que  la  plus  mauvaise  physique  , et  après  l’avoir 
parcouru , nous  avons  eu  peine  à concevoir  que  la  solution 
du  plus  beau  problème  d'optique  ait  été  l’ouvrage  d’un  phy- 
sicien si  peu  éclairé.  Mais  avant  que  de  l’exposer,  il  faut  dire 
quelques  mots  des  tentatives  laites  jusqu’alors  pour  expliquer 
ce  phénomène. 

Il  y avoit  long  temps  qu’on  savoit  que  l’arcen-cicl  est  pro- 
duit par  les  rayons  du  soleil,  renvoyés  dans  un  certain  ordre 

Irar  des  gouttes  de  pluie.  Maison  avoit  toujours  cherché,  dans 
a réduction  seule  , la  variété  des  couleurs  qu’il  présente , et  cette 
voie  ne  pouvoit  mener  à la  véritable  explication,  l.’arc-en-cicl 
intérieur  n’étoit  réputé  qu’une  réllection  de  l'image  du  soleil 
sur  une  nuée  concave  ; un  physicien  du  commencement  du  sei- 
zième siècle,  (Josse  Chlichtovée),  ajouta  que  l'arc  en  ciel  exte'- 
rieur  etoit  une  refleclion  du  premier  ; ce  qui  étoit  assez  spé- 
cieux , vu  la  loiblesse,  de  cet  arc  comparé  au  premier , et  le 
renversement  de  ses  couleurs. 

11  y avoit  cependant  une  observation  qui  n’anroit  pas*d£t 
échapper  si  long  temps  , et  qui  pouvoit  conduire  à la  vérité: 
c’estqucla  réduction  d'un  rayon  de  lumière,  qui  n’est  pas  coloré, 
n’y  produit  jamais  de  couleurs,  tandis  que  la  réfraction  en 
produit  le  pins  souvent.  Ce  fut  là  peut  être  ce  qui  engagea 
Maurolicus  à faireentrer  le  rayon  dans  la  goutte  en  s’y  réfrac- 
tant, à lui  faire  éprouver  au-dedans  une  ou  plusieurs  réflefl- 
tions,  enfin  à l’en  faire  sortir  avec  une  réfraction  pour  arriver 
à l’oeil  du  spectateur  Mais  le  chemin  qu’il  lui  fait  tenir  est 
absolument  imaginaire.  Un  autre  physicien  , son  contemporain 
(Jean  Fleischer  de  Breslau)  , s’y  prit  d’une  manière  un  p>eu 
différent^.  Dans  son  livre  intitulé  de  lridihus  doctrina  Aris- 
totelis  et  y itet lionis , t J 7 1 , in  8°., .il  tâched’expliquer  le  phé- 
nomène par  une  double  réfraction  et  une  réllection.  Mais  il 
te  trompoit  encore  ; car  il  imagiuoil  que  le  rayon  solaire , en 
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tombant  snr  une  goutte  de  pluie,  la  pénétroit,  et  en  sortoit 
Après  une  double  réfraction  , et  que  rencontrant  ensuite  une 
nuire  goutte , il  en  étoit  réfléchi  sous  la  couleur  qu'il  avoit 
Acquise , aux  yeux  du  spectateur. 

Mais  personne  , avant  le  physicien  , dont  nous  parlerons 
tout  à l’heure  , n’approcha  davantage  du  dénouement  du  pro- 
blème, que  le  célèbre  Kepler  ( 1 ).  Dans  une  lettre  qu’il  écrit 
en  1606  à Ilarriot,  et  où  il  le  consulte  sur  diverses  questions 
optiques , on  le  voit  lui  proposer  sa  manière  d’envisager  le 
problème.  11  concevoit  que  le  rayon  solaire,  tangent  à la  goutte 
de  pluie,  la  pénétroit  en  se  réfractant , se  réflécbissoit  en  partie 
contre  le  fond,  et  de- là  en  sortoit  en  éprouvant  une  seconde  réfrac- 
tion , pour  arriver  à l’œil  du  spectateur.  C'est  bien  presque  là  le 
chemin  du  rayon  solaire.  Mais  ce  n’est  pas  le  rayon  tangent  à la 
goutte  d’eau , qui  peut  parvenir  à l’œil  du  spectateur.  Car  si  c'étoit 
ce  rayon  , le  calcul  montre  que  l’arc-en-ciel  aurait  un  diamètre 
beaucoup  moindre,  savoir  de  140  n'  seulement.  C’est. avec  regret 
qu’on  voit  Harriot,  s'excusant  sur  ses  occupations  et  ses  mala- 
dies , se  borner  à dire  à Kepler  qu'il  lui  dévoilera  quelque  jour 
ces-  mystères.  On  voit  bien  clairement  qu'il  s’accorde  avec  lui 
sur  la  nécessité  d'une  réllection  précédée  et  suivie  d’une  réfrac- 
tion ; mais  il  ne  dit  rien  , qui  puisse  faire  démêler  jusqu’où 
il  avoit  pénétré  ce  secret  de  la  nature. 

Enfin  Marc  - Antoine  de  Dominis  eut  une  idée  qui  prépara 
le  dénouement  du  problème.  Soit  hasard,  soit  expérience  mé- 
ditée , il  remarqua  qu’en  tenant  à uno  certaine  hauteur  au-dessus 
de  l'œil  et  à l’opposite  du  soleil , une  boule  de  verre  pleine 
d’eau , on  en  voit  jaillir  do  la  partie  inférieure  un  trait  de 
lumière  diversement  coloré,  suivant  que  l’on  hausse  ou  baisse 
la  boule  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  Cela  le  conduisit  à 
recônnoître  qu’il  y avoit  un  rayon  solaire  qui  pénétroit  la  partie 
supérieure  de  la  boule,  à l’égard  de  la  ligne  tirée  du  soleil  par 
le  centre,  qui  alloit  frapper  le  fond  de  la  boule,  et  s’y  réflé- 
chissant , sortoit  par  la  partie  inférieure,  pour  porter  à l’œil 
l’impression  des  couleurs  qu’on  remarque  dans  l’iris  ; à l’égard 
de  ces  différentes  couleurs,  il  les  expliquoit  ainsi.  Les  rayons 
rrîuçes  étoient , selon  lui , ceux  qui  en  sortant  étoient  les  plus 
voisins  île  la  partie  postérieure  de  la  goutte  , parce  que  c'étoient 
ceux  qui  traversoient  le  moins  d’eau  , et  qui  conservoient  le 
plus  de  force;  car  on  a été  persuadé  de  tout  temps,  et  non 
sans  quelque  raison  , que  la  lumière  qui  avoit  le  plus  de  viva- 
cité , produisoit  le  rouge.  Les  rayons  verts  et  bleus,  au  con- 

(1)  Kcpplcri  tUorumque  Epistolæ  mut  un- , 1714,  in-fol.  Epist.  sij 
et  iei). 
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traire,  étoient  ceux  qui  sortoient  par  une  partie  de  la  goutte , 
plus  éloignée  du  fond  , et  les  autres  couleurs  étoient  sui- 
vant l’opinion  alors  reçue  , uniquement  formées  du  mélange 
des  trois  premières. 

Marc-Antoine  de  Dorninis  rcmarqnoit  ensuite  que  tous  les 
rayons  qui  donnent  une  même  couleur  , sortant  d'un  endroit 
semblablement  situé  à l'égard  du  fond  de  la  goutte , centrale- 
ment opposé  au  soleil,  iis  doivent  former  avec  l’axe  tiré  du 
soleil  par  l'œil  du  spectateur  des  angles  égaux.  De  là  vient  que 
les  bandes  de  couleurs  paroissent  circulaires.  Mais  les  rayons 
rouges  sortant,  dit  il , de  la  partie  la  plus  voisine  du  fond  dg 
la  goûte , ils  doivent  faire  avec  cet  axe  un  angle  plus  grant^ 
c’est  pourquoi  ils  paraîtront  les  plus  élevés , et  la  bande  rouge 
sera  l’extérieure.  Après  elle  viendront  les  bandes  jaunes,  vertes, 
bleuesî  par  une  raison  semblable.  De  Dominis  confirmoit  son. 
explication  par  l’exemple  d’une  boule  de  verre  pleine  d'eau 
qui , exposée  au  soleil , et  regardée  de  la  manière  convenable  , 
présente  les  mômes  couleurs  , et  dans  le  môme  ordre,  à mesure 
qu’on  la  hausse  ou  qu’on  la  baisse. 

Mais  tout  cela , nous  le  répéterons  ici , est  expliqué  d’une 
manière  si  obscure  et  si  embrouillée  ; enfin  , la  plus  grande 
partie  du  livre  de  Dc-Dominis,  présente  tant  d’ignorance  en 
optique  , qu’on  ne  peut  trop  s’étonner  que  le  premier  essai 
d’explication  d’un  des  plus  beaux  phénomènes  de  la  nature  , 
ait  été  réservé  à un  physicien  de  cette  classe.  En  effet  on  le 
voit  dans  un  endroit  de  son  ouvrage,  faire  du  cristallin  l’or- 
gane immédiat  de  la  vue,  et  nier  la  réfraction  des  rayons 
dans  les  humeurs  de  l’œil , parce  que  , dit.il  , si  cela  étoit,  la 
vue  scroit  continuellement  dans  l’erreur.  Il  entreprend  môme 
de  le  prouver.  Ce  qu'il  dit  sur  les  défauts  de  la  vue,  tant  chez 
les  vieillards  que  les  jeunes  gens,  sur  les  moyens  dont  on- y 
remédie,  et  sur  l’effet  des  télescopes  est  tout  aussi  pitoyable. 
Enfin  la  manière  dont  il  expose  la  marche  des  rayons  solaires 
cntiant  dans  une  goutte  d’eau,  et  en  sortant,  donnerait  lieu 
de  douter  qu’il  ait  reconnu  la  seconde  réfraction  qu'ils  éprouvent 
à leur  sortie. 

On  doit  donc  se  borner  à reconnoître  tpie  Marc- Antoine  de 
Dominis  entrevit  le  vrai  fondement  de  l'explication  de  l’Iris 
intérieure.  Mais  en  lui  accordant  môme  d’avoir  recouru  les 
deux  réfractions,  et  la  réfieclion,  qui  sont  nécessaires  pour  la 
produire  ,.  on  seroit  encore  dans  l’erreur  si  l’on  pensoit  qu’il 
en  eût  donné  l’explication  complette.  11  y a encore  diverses 
observations  à faire  pour  en  rendre  parfaitement  raison.  C’est 
ce  que  fit  dans  la  suite  Descartes,  en  examinant  de  plus  près 


fo4  HISTOIRE 

la  route  îles  petits  faisceaux  de  lumière  qui  pénètrent  la  goutte,' 
et  sur  tout  eu  déterminant  quel  étoit  celui  qui  avoit  seul  les 
conditions  nécessaires  pour  pouvoir  porter  à l'œil  du  specta- 
teur une  impression  sensible.  On  doit  dire  eniin  que  cette 
explication  n’a  reçu  sa  dernière  perfection  que  de  la  décou- 
vurte  de  la  différente  réfrangibilité  de  la  lumière.  Sans  elle, 
quelque,  peine  qu’ait  pris  Descartes  pour  expliquer  les  cou- 
leurs de  l’iris  , elle  ne  présenteroit  qu’un  arc  brillant , et  uni- 
formément coloré  , d’environ  un  demi-degré  de  largeur. 

Mais  si  Marc-Antoine  de  Dominis  a fait  un  pas  vers  l’expli- 
cation de  l’arc  en  ciel  intérieur,  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
ificriie  le  même  éloge  pour  son  explication  de  l’arc-en-ciel 
extérieur.  Il  manque  ici  tout-à  fait  le  vrai  chemin.  Il  ne  soup- 
çonna pas  un  mot  de  la  double  réilection  que  souifre  dans 
la  goutte  le  rayon  solaire  produisant  la  scconue  iris.  Descarteg 
est  incontestablement  le  premier  qui  en  ait  fait  la  decouverte  ; 
et  Ncuton  qui , après  lui  avoir  attribué  dans  ses  Lectiones 
oplicac , les  deux  explications,  'se  borne  dans  son  Optique , 
à lui  taire  honneur  d’avoir  rectifié  la  seconde , avoit  été  induit 
en  erreur.  Nous  osons  inviter  ceux  qui  en  douteroient  à lire 
l’ouvrage  du  prélat  Italien  ; et  s’ils  ne  peuvent  le  faire  à cause 
de  la  rareté  de  cet  ouvrage  , ils  peuvent  recourir  aux  notes 
du  P.  Boscovich  , sur  le  charmant  poème  De  Inde  , du  P. 
Noccti  son  confrère.  Ils  y verront  le  savant  Jésuite,  qui  n’étoit 
ni  François,  ni  Anglois,  prendre  la  défense  de  Descartes  contre 
ses  détracteurs,  et  montrer  clairement,  par  le  développement 
de  l’explication  que  de  Dominis  donne  de  l’arc-en-ciel  extérieur  , 

3n’il  ne  soupçonna  jamais  la  vraie  , qu’il  erra  même  ou  ne 
it  que  des  choses  vagues  et  insignifiantes  sur  plusieurs  points 
de  l’intérieur.  Enfin  le  P.  Boscovich  porte  sur  la  physique,  qui 
règne  en  général  dans  cet  ouvrage  , un  jugement  tout  au  moins 
aussi  sévère  que  le  mien  ; puisqu’il  le  termine  par  appeler 
De-Dominis  , hominem  opticarum  rerum  , supra  id  quod  ea 
pateretur  as  tas  , imperitissimum. 

Je  ne  sais  donc  ce  qui  a pu  engager  M.  le  professeur  Klugel 
à prendre,  dans  sa  savante  traduction  de  Y Histoire  de  l’Optique 
de  M.  Priestley,  la  défense  A' Antonio  de  Dominis  contre  lui 
et  moi,  et  à m’accuser  d’une  partialité  trop  grande  envers  Des- 
cartes , qui  est , dit-il , mon  héros  ou  mon  idole.  Oui , sans 
doute , Descartes  est  mon  héros  où  il  doit  l’être.  Je  l'ai  vengé , 
je  crois,  victorieusement  contre  la  partialité  injuste  de  Wmlis 
qui  , dans  son  Histoire  de  l’Algèbre , après  avoir  dissimulé 
tout  ce  qui  étoit  dû  à Cardan , à Ferrari , à Bombclli , à Viète  , 
etc.,  pour  en  revêtir  Harriot,  son  idole  à lui-même,  traite 

Descartes 
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Descartes  de  plagiaire , et  lui  accorde  k peine  le  titre  de  mé- 
diocre géomètre  , quoiqu’une  des  plus  belles  découvertes  de 
l’esprit  géométrique  soit  celle  du  moyen  d’exprimer  la  nature 
des  courbes  par  des  équations  algébriques.  Mais  ni  je  flatté  la 
mémoire  de  Descartes  sur  d'autres  points  à l’égard  desquels  ce 
grand  homme  a payé  le  tribut  à l'humanité  , comme  sur  ses 
tourbillons  , ses  lois  de  la  communication  du  mouvement , son 
peu  de  justice  à l’égard  de  Kepler,  de  Galilée  , ôcc.  ? Non  assu- 
rément. C'est  donc  à tort  que  M.  Iilugcl  m’accuse  de  faire  de 
Descartes  mon  héros  ou  mon  idole  , en  lui  attribuant  ce  qui  ne 
lui  est  pas  dû. 

Je  ne  sais  non  plus  ce  que  ce  savant  professeur  a voulu 
dire,  en  nous  accusant,  M.  Priestley  et  moi,  d’avoir  traité 
Fleischer , comme  si  c’eût  été  un  Cosaque.  Le  fondement  do 
cette  accusation  paroît  être  que  , par  une  erreur  qui  m’est  com- 
mune avec  M.  Priestley  , je  l’ai  nommé  Fleitcher.  Citant  de 
mémoire , je  me  suis  effectivement  trompé  en  écrivant  ainsi  le 
nom  dn  physicien  en  question,  qui  est  Fletscher.  Je  ne  sais, 
je  l'avoue,  si  le  premier  est  plus  Cosaque  qu’  Allemand.  Revenons 
à Antonio  de  Dominis. 

On  trouve  dans  son  ouvrage  quelques  passages  où  il  s’attribue 
l’invention  ou  la  connoissance  du  télescope , long  temps  avant 
que  sa  découverte , faite  en  Hollande  , fût  divulguée.  11  dit  for- 
mellement que  quand  cette  découverte  commença  à faire  do 
bruit , il  devina  aussitôt  son  artifice  , et  qu’elle  n’eut  rien  de 
merveilleux  pour  lui  ; qu’il  annonça  même  dès-lors  qu’il  falloit 
former  le  tube  de  deux  parties  rentrantes  l’une  dans  l’autre , pour 
pouvoir  l'alonger  ou  le  raccourcir,  suivant  l'exigence  des  diffé- 
rentes vues.  Cette  observation  est  sans  doute  juste.  Mais  comme 
tout  cela  est  imprimé  en  1611,  que  dès  1610  Galilée  avoit  lui-  même 
construit  un  télescope  , et  l'avoit  tourné  vers  le  ciel  , que  de 
Dominis  vivoit  encore  à cette  époque  , quoique  prisonnier  de 
l'Inquisition  , on  sent  aisément  que  ces  assertions  sont  de  peu 
de  poids  , ou  même  n’en  ont  aucun. 

J'ai  nommé,  aa  commencement  de  cet  article.  Antonio  de 
Dominis , le  malheureux  archevêque  de  Spalatro.  En  effet  de 
Dominis  parvenu  presque  au  faîte  des  honneurs  ecclésiastiques  , 
s’avisa  d'annoncer  des  sentimens  qui  l’obligèrent  de  s’expatrier. 
11  se  sauva  à Londres  , et  y passa  quelques  années.  Au  tort  de 
n’avoir  pas  su  voiler  mieux  ses  sentimens  intérieurs , il  ajouta 
Celui  de  céder  à des  promesses  qui  l’engagèrent  à revenir  en 
Italie  , où  son  indiscrétion  lui  suscita  un  nouvel  orage.  11  fut 
arrêté  et  renfermé  ù l'Inquisition,  où  il  mourut  en  1611. 
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L’optique  s’accrut , durant  le  seizième  siècle  , d'uno  nouvelle 
branche , qui  forme  aujourd’hui  la  quatrième  de  celles  qui 
composent  cette  science.  C’est  la  perspective  , cet  art  d'imiter  > 

sur  une  surface  les  dégradations  de  grandeur  et  de  position  , 
que  parnissent  éprouver  les  objets,  de  manière  à faire  sur  l'œil 
la  même  impression  que  les  objets  mêmes.  On  eût  pu  , à la 
la  rigueur , ne  regarder  cette  branche  de  l’optique  que  comme 
problème  de  géométrie  ; et  effectivement , elle  ne  tient  à 
l'optique  que  par  son  principe  fondamental  qui  , une  fois 
admis  et  conçu  d’une  manière  abstraite , laisse  tout  le  reste  à 
faire  à la  géométrie  pure.  Mais  les  applications  multipliées  de 
ce  problème  l'ayant  en  quelque  sorte  élevé  à la  dignité  d’une 
science  particulière  , je  me  conformerai  en  cela  à l’usage.  Et 
comme  on  ne  trouve  , je  crois  , aucune  part  la  plus  légère 
esquisse  de  son  histoire , le  morceau  suivant  pourra  intéresser 
quelques  lecteurs.  Pour  le  rendre  plus  complet , je  remonterai 
jusqu'à  la  première  origine,  et  comme  aux  premiers  linéamens 
lie  cette  science. 

La  perspective  doit  sa  naissance  à la  peinture  , et  surtout 
à celle  des  décorations  théâtrales.  Dans  la  nécessité  où  l’on 
fut  de  représenter,  sur  un  même  plan  , des  objets  qui  affectassent 
l’œil  des  spectateurs , comme  s’ils  eussent  été  en  relief  et  à 
diverses  profondeurs  , on  lit  des  réflexions  sur  les  diminutions 
de  grandeurs , les  changemens  de  position  que  présentent 
à l'œil  ces  dilférens  objets , suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
éloignés. 

Une  rangée  d’objets  placés  sur  des  lignes  parallèles  , comme 
une  allée  a arbres  , paroît  se  rétrécir  en  raison  de  sa  longueur; 
une  plaine  , quoique  de  niveau  , semble  s'élever  comme  une 
douce  pente  : un  plafond  d'une  certaine  longueur  semble 
s’abaisser  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  l’œil.  Ces  remarques 
furent  sans  doute  les  premières  qui  guidèrent  les  peintres 
intclligens.  Mais  les  géomètres  , dont  l'inquiétude  n’est  sa- 
tisfaite que  quand  ils  ont  atteint  la  rigoureuse  exactitude  , 
ont  recherché  les  causes  de  ces  effets,  et  les  moyens  de  les 
imiter  avec  précision.  C’est  le  système  de  ces  règles  qui  com- 
pose la  perspective. 

Le  principe  général  dont  les  anciens  se  servirent , ainsi  que 
nous  , consiste  à supposer  les  objets  au-delà  d’un  tableau  trans- 
parent, et  que  les  rayons  qu’ils  envoient  et  qui  parviennent 
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à l’œil  en  traversant  ce  tableau , y laissent  une  trace.  Dans 
cette  supposition  , il  y resterait  une  image , qui  ferait  sur  l'œil 
placé  au  point  convenable,  précisément  le  même  effet  que 
l’objet  lui  même.  Cela  est  évident,  puisque  cette  image,  en- 
voyant sur  cet  œil  les  mêmes  rayons  que  ferait  cet  objet,  11c 
saurait  y produire  une  autre  sensation.  Le  spectateur  en  sera 
donc  semblablement  affecté,  et  l'illusion  sera  coinplette,  si  la 
dégradation  de  grandeur  et  de  position  est  secondée  par  celle 
des  couleurs. 

L’art  de  la  perspective  ne  consiste  donc  qu’à  déterminer 
géométriquement  ces  points  , où  les  rayons  , partis  de  chacun 
de  ceux  de  l’objet,  entrecoupent  le  tableau.  Une  représenta- 
tion perspective  n’est  enfin  qu’une  projection  des  objets  à 
l’égard  de  l’œil.  On  peut  même  concevoir  le  principe  ci-dessus 
plus  généralement  ; car  il  n’est  pas  nécessaire  d’imaginer  l’objet 
au-delà  du  tableau , et  eelui-ci  transparent  : on  peut  conce- 
voir l’objet  au-devant,  et  que  chacun  des  rayons  visuels  par 
lesquels  on  l'apperçoit,  soit  prolongé  jusqu’au  tableau,  et  y 
marque  un  point  analogue  à celui  d'où  il  est  parti  : tous  ces 
rayons  y formeraient  une  image  , qui  serait  encore  la  repré- 
sentation perspective  de  cet  objet.  Le  premier  principe  est  cepen- 
dant le  plus  employé  ; mais  le  géomètre  saura  se  servir  de  l’un 
ou  de  l’autre , suivant  l’occasion. 

\itruve  nous  a conservé  (1)  quelques  traces  de  l’ancienne 
perspective  ; il  dit  qu’un  certain  Agatarchus  ayant  été  instruit 
par  Eschyle , de  la  manière  de  faire  les  décorations  théâtrales  , 
écrivit  le  premier  sur  ce  sujet  ; qu’il  apprit  son  art  à Démo- 
crite,  et  à Anaxagore,  et  que  ces  deux  géomètres  en  traitèrent. 
Vitruve  ajoute  qu’ils  déterminèrent  comment  un  point  étant 
pris  dans  un  lieu , on  pouvoit  imiter  si  bien  la  disposition 
des  lignes  qui  sortent  des  yeux  en  s’écartant’,  que  bien  que  cette 
disposition  soit  inconnue,  on  ne  laissa  pas  de  représenter  fort 
bien  les  édifices  dans  les  décorations  , et  de  faire  ensorte  que 
ce  qui  est  décrit  sur  une  surface  plane,  paroisse  avancer  dans 
un  endroit  et  reculer  dans  un  autre.  Il  y a voit  en  effet,  parmi 
les  ouvrages  d’Anaxagore , un  traité  intitulé  : Actinograplùa 
ou  radiorum  descriplio , qui  est  probablement  celui  dont 
parle  l’Architecte  Latin. 

C’c-st  ainsi  que  Vitruve  explique  l’invention  d’Anaxagore  et 
de  Démocrite.  Il  ne  faut  qu’être  initié  dans  l’optique  , pour  y 
reconnoître  la  ressemblance  des  principes  de  l'ancienne  pers- 


(1)  Archit.  liv.  9. 
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pective  avec  ceux  de  la  nuire.  Ce  point,  pris  dans  un  certain 
lieu , est  la  place  de  ce  que  l’tin  nomme  le  point  de  vue , qui 
détermine  la  position  de  presque  tous  les  linéainens  de  l’objet. 
Quant  à cette  disposition  inconnue  dont  il  parle,  c'est  une 
expression  suggérée  par  le  peu  de  connoissance  qu’on  avoit 
encore  alors  de  la  manière  dont  s'opère  la  vision.  Mais  quel 
que  fût  le  système  qu’on  eût  adopté  à cet  égard , pourvu  qu’on 
eût  reconnu  que  l’impression  des  objets  se  taisoit  toujours  par 
des  lignes  droites , il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  établir  les 
règles  de  la  perspective. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  plus  sur  la  perspective  des  anciens, 
de  sorte  que  nous  pouvons  regarder  les  modernes  comme  les 
seconds  inventeurs  de  cet  art.  11  commença  parmi  nous  avec 
les  beaux  jours  de  la  peinture,  c’est  à-dire , vers  la  lin  du 
quinzième  siècle  , ou  le  commencement  du  seizième.  Les  plus 
anciens  ouvrages  de  ce  genre,  sont  celui  qu’on  trouve  dans  un 
traité  de  Poinponius  Gauricus  sur  les  Arts  ( i ) , imprimé  en 
l5o4,  et  celui  d’un  chanoine  de  Toul , imprimé  en  iéo5  (2). 
Mais  rien  n’est  plus  mal  et  plus  obscurément  digéré,  ainsi  que 
le  traité  de  perspective  qui  sc  trouve  dans  la  Margarita  phi - 
losophica  ; espèce  d’Encyclopcdic  , célèbre  dans  ce  temps  , 
édition  de  i5z3.  Lucas  Paccioli  ou  Lucas  de  Burgo , dont  on 
a parlé  ailleurs,  et  le  célèbre  Albert  Durer,  en  traitèrent  plus 
clairement;  le  premier,  dans  son  livre  de  Divina  proportione , 
et  le  second,  dans  ses  Institutions  géométriques  en  allemand, 

3ui  parurent  en  1 5-.v5 , in- fol.  Ce  dernier  imagina  une  espèce 
e châssis,  qui  peut  servir  non-seulement  à mettre  un  objet 
quelconque  en  perspective , mais  encore  à démontrer  expéri- 
mentalement toutes  les  règles  de  cette  science.  Nous  apprenons 
aussi  par  Egnazio  Dante,  que  Pietro  del  Borgo  avoit  écrit  trois 
livres  sur  cet  objet , et  il  en  fait  beaucoup  d’éloges.  Mais  il 
faut  nous  en  tenir. à son  témoignage;  car  ils  ne  subsistent 
plus.  On  met  encore  au  nombre  de  ces  anciens  fondateurs  de 
la  perspective  moderne  , le  fameux  Balthazar  Peruzzi  de  Sienne, 
auquel  on  attribue  l'invention  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui les  points  de  distance  , et  il  simplifia  , dit-on , par-là 
l'invention , encore  fort  embarrassée , de  Pietro  del  Borgo. 
Vignole,  dans  son  traité  de  Perspective  (3),  dit  avoir  suivi 

(l)  Pomponii  G au  rie  i Neapolita  ni  , (3)  Brgolc  délia  prospettiva  p ra- 

de sculpture  , ubi  agitur  de  symme-  tica  di  triacomo  Barozzi  det/o  il  Vi- 
tria  y ecc. , etc.  tic perspcctiva , etc. , etc.  gnola  , etc.  Roma  » 1 383  , in-fol. 

Flor.  1504,  in- 8*. 

( % ) De  artificiali  perspcctiva  ; 

Viator.  TuJIi,  i$05,  in-i°. 
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de  près  Balthasar  de  Sienne.  Au  surplus,  il  ne  démontre  point 
scs  opérations  ; ainsi  il  n’cst  guère  bon  que  pour  ceux  qui 
s'embarrassent  peu  de  pénétrer  les  raisons  de  ce  qu’ils  font. 
Mais  ces  règles  sont  démontrées  par  Egnazio  Dante , son  édi- 
teur et  commentateur.  Parmi  les  peintres  et  les  architectes  qui 
ont  écrit  sur  la  Perspective , il  faut  aussi  ranger  Léon-Baptiste 
Albcrti  (1),  et  le  célèbre  Serlio , dans  son  Architecture,  dont 
le  second  livre  a uniquement  pour  objet  cette  science.  Nous 
leur  ajouterons,  en  France  , Jean  Androuet  du  Cerceau  (2)  , 
et  Jean  Cousin,  peintre  célèbre  de  ce  temps  (3).  Le  fameux 
et  malheureux  patriarche  d’Aquilée,  Daniel  Barbaro , écrivit 
aussi  sur  la  Perspective  un  assez  gros  ouvrage  en  1569  ( 4 ). 
Parmi  les  ouvrages  sur  la  Perspective , publiés  en  Italie  , on 
doit  encore  citer  celui  de  Lorenzo  Sirigati  (5),  remarquable 
par  la  multitude  de  ses  planches  ( au  nombre  de  87  ) , et 
d’ailleurs  par  des  préceptes  assez  clairs. 

Tous  ces  ouvrages  néanmoins,  il  faut  l’avouer,  ne  sont  pas 
fort  satisfaisans  pour  ceux  qui  sont  doués  d’un  certain  esprit 
géométrique  ; c’est  pourquoi  Guido  Ubaldi  , plus  géomètre 
que  tous  ces  auteurs  qu’on  vient  de  citer,  envisagea  la  Pers- 
pective d’une  manière  plus  savante  que  tous  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  (6).  11  est  le  premier  qui  ait  entrevu 
la  généralité  de  ses  principes.  Dans  le  traité  qu'il  en  donna 
en  1600,  il  établit  ce  principe  extrêmement  fécond;  savoir, 
que  toutes  les  lignes  parallèles  entre  elles  et  à l’horizon , quoi- 
qu’inclinées  au  plan  du  tableau  , convergent  toujours  vers 
un  point  de  la  ligne  horizontale  , et  que  ce  point  est  celui  où 
cette  ligne  est  rencontrée  par  celle  qui  est  tirée  de  l'œil  paral- 
lèlement à ces  premières.  Guido  Ubaldi  auroit  même  pu  donner 
à son  principe  encore  plus  do  généralité , en  faisant  voir  que 
toutes  les  lignes  parallèles  entrellcs , sans  l’être  à l'horizon , 
concourent  dans  le  même  point  du  tableau,  savoir  celui  où 
il  est  rencontré  par  celle  de  ces  parallèles  qui  est  tirée  de  l’œil. 
Il  seroit  nécessaire  de  recourir  à ce  principe  , pour  résoudre 
certains  problèmes  de  perspective  que  l’on  pourroit  proposer  ; 
mais  je  me  contente  de  cette  indication , et  je  reviens  à celui 
de  Guido  Ubaldi,  qui  satisfait  à tous  les  cas  ordinaires  de  la 


(1)  De  Pictura  , lit,.  3. 

(»)  La  Perspective  de  J.  Androuet 
du  Cerceau , archit.  Paris  ,15  , in-fol. 

(3)  Livre  de  Perspective  de  Jean 
Cousin , Senonois , maître  peintre  d 
Paris.  Paris,  1563,  in-fol. 

(4)  La  pratica  delta  praspettiva  di 
AT.  Daniel  Barbara , etc.  ; opéra  molto 


utile  a pitleri , scultori  é architetti. 
Venet.  1 569 , in-fol. 

(5)  La  pratica  delta  Prospettira 
del  cavalier  Lorenzo  Sirigati,  etc. 
Venez.  1596,  in-fol. 

(6)  Guidi  Ubaldi  e Marchionibus 
Mentis  Perspectivac,  lib.  6.  Fisauri  , 
1600  , in-fol. 
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Perspective , où  il  n’est  le  plus  souvent  question  que  d’objet» 
terminés  par  des  lignes  perpendiculaires,  ou  parallèles  à l’ho- 
rizon. En  partant  de  ce  principe  , on  voit  que  le  concours 
apparent  de  toutes  les  lignes  perpendiculaires  au  plan  du  tableau 
dans  le  point  principal , n’est  que  celui  où  le  tableau  est  ren- 
contré parla  perpendiculaire  tirée  de  l’oeil.  De  même  les  lignes 
inclinées  au  plan  du  tableau  de  t\S°  > concourront  dans  un 
point  de  l’horizontale,  où  elle  sera  rencontrée  par  la  ligne 
tirée  de  l’oeil  à angles  de  45°.  Toutes  les  parallèles  entr’elles, 
inclinées  de  3o°  au  plan  du  tableau,  auront  des  apparences 
qui  concourront  au  point,  où  la  ligne  , menée  à angles  de  3o°, 
le  rencontrera,  et  il  en  sera  de  même  des  auties.  Ainsi  il 
étoit  aisé  de  résoudre  non-sculeinent  de  *5  manières  diffé- 
rentes,  comme  fuit  Ubaldi,  mais  d’une  infinité,  le  problème 
général  et  fondamental  de  toute  la  Perspective  ; savoir , de 
déterminer  l’apparence  d’un  point  quelconque  donné.  Au  reste, 
l’ouvrage  de  Guido  Ubaldi  a le  défaut  ordinaire  de  ceux  de 
son  temps  ; ce  qu’on  y trouve  exposé  en  une  multitude  de 
propositions , pouvoit  souvent  être  dit  avec  plus  de  netteté  en 
peu  de  pages. 

Parmi  les  mathématiciens  Allemands  , plusieurs  écrivirent 
dans  ce  siècle  sur  la  Perspective.  Il  suffira  néanmoins  de  les 
nommer  ici.  Tels  furent  Aug.  Ilirschvogel , en  i543j  Henri 
Lauterbach,  en  1 564  î Leinker  et  L.  Stoick,  en  1667,  et  sur- 
tout Venzel-lamil/.er , en  i56b.  Mais,  en  général,  ces  auteurs 
s’attachèrent  davantage  à des  exemples  curieux  par  leur  dif- 
ficulté , comme  à représenter  sous  toutes  sortes  de  positions  les 
corps  réguliers  , ou  d'autres  de  configurations  singulières,  qu'à 
la  théorie  et  à une  pratique  utile. 

Pour  n’être  pas  obligé  de  revenir  sur  ce  sujet,  qui,  dans 
l’ordre  des  difficultés  mathématiques,  ne  tient  pas  un  rang  fort 
relevé  , nous  allons  faire  passer  rapidement  en  revue  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  ce  genre  , auxquels  les  deux  derniers  siècles 
ont  donné  naissance , et  qui  méritent , à quelque  titre  particu- 
lier, qu’il  en  soit  fait  mention.  On  a fait  cas  autrefois  de  la 
Perspective  avec  la  raison  des  ombres  , par  Salomon  de 
Caux  ( Lond.  et  Francf.  1612 , in-fol.  ) ; de  la  Perspective , con- 
tenant la  théorie  et  la  pratique , de  Samuel  Marolois  (la  Haye, 
1614,  in  fol.  ) ; de  l’ Institution  en  la  Perspective  de  H.  Hon- 
dius  (la  Haye,  1625 ) ; de  celle  du  P.  Dubreuil,  en  3 volumes 
in-4°.  remplis  de  ligures  , et  publiée  sous  le  nom  anonyme  d’un 
jésuite,  (Paris,  1642  et  1664);  de  celle  d’Alleaume  (Paris, 
i644»  r'n- Les  deux  livres  sur  la  Perspective  D’André 
Albert! , dans  le  premier  desquels  il  enseigne  à pratiquer  la 
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Perspective  géométriquement  et  arithmétiquement  ( 1 ) , sont 
remarquables  par  cette  singularité.  J'ignore  la  date  de  l’édi- 
tion originale.  La  Perspective  de  Desargucs  , habile  géomètre 
et  ami  de  Descartes,  eût  été  sans  doute  un  bon  ouvrage,  s’il 
11'avoit  pas  conlié  le  soin  de  digérer  et  exposer  ses  idées  au 
graveur  Bosse,  qui  en  a fait  un  cncf  d’œuvre  de  barbarie  dans 
le  langage,  et  de  plate  prolixité  dans  la  méthode.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  de  la  Perspective  du  P.  Dcschales  qui  se  trouve 
dans  son  Cursus  OU  Mutulus  Math.  (Lugd.  1673,  ihid.  1691, 
in  fol.  ).  Elle  est  recommandable,  ainsi  que  ses  autres  ouvrages, 
par  une  extrême  clarté. 

Je  pourrois  encore  citer  la  Perspectiva  prattica  de  Pietro 
Accolti  (Flor.  1625,  in  fol.)-,  celle  de  Bernardo  Conlino  (Ven. 
1645,  in-fol.);  la  Perspective  curieuse  du  P.  Niceron,  minime 
(Paris,  166a,  in-fol.);  la  Perspective  affranchie  Je  l’ em- 
barras du  point  de  vue , par  le  P.  Bourgoing,  jésuite  (Paris, 
1661,  in-fol.).  Le  frère  Pozzo,  peintre,  jésuite,  terminera 
cette  notice  des  auteurs  de  Perspective  du  dix  septième  siècle. 
On  a de  lui  sa.  Perspectiva pictorum  et  architectorum,  ouvrage 
latin  et  italien , dont  le  premier  volume  parut  à Borne  en 
1693,  infol.,  et  le  second  en  1700.  11  est  sur-tout  recom- 
mandable pour  les  artistes  et  pour  les  curieux , par  la  quan- 
tité de  belles  planches  qui  le  décorent.  Le  P.  Pozzo  y traite 
beaucoup  de  la  Perspective  des  plafonds.  Mais  il  a beau  faire  ; 
il  n’y  a pas  moyen  d’empôcher  que  l’architecture,  mise  ainsi 
en  perspective , n'ait  l’air  de  crouler  sur  le  spectateur. 

Le  siècle  actuel  a aussi  produit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
snr  cette  partie  des  mathématiques.  On  a du  P.  Lanii  , de 
l’Oratoire , une  petite  Perspective , sous  le  titre  de  Traité  de 
Perspective , où  sont  contenus  les  fondemens  de  la  peinture 
(Paris,  i7oi,in-8°.  ) ; mais  elle  est  plus  faite  pour  les  peintres, 
et  plus  relative  au  coloris  , que  propre  aux  géomètres.  Ceux- 
ci  seront  plus  satisfaits  de  P Essai  de  Perspective  ( Amst.  , 
171'  , in-b°.  ),  ouvrage  de  la  première  jeunesse  du  savant 
S’gravesande , et  où  il  règne  une  manière  nouvelle  d’en- 
visager son  objet.  M.  Brook.  Taylor  a aussi  traité  la  Pers- 
pective d’une  manière  neuve , dans  l’ouvrage  intitulé  : Linear 
Perspective  , etc.  (Lond.,  171a,  in-8“.)  , qui  parut  de  nou- 
veau, en  1719  et  1749»  avec  beaucoup  d’augmentations  sous 
le  titre  de  New  principles  of  linear  Perspective , etc.  Cet 

(1)  dndreae  Alberti  duo  libri\ prior  ad  tu  m pertinente,  Notimb.  1671, 
de  Perspectiva  cum  et  praeter  arith-  ir.-foi.  antca  Gcrmantcc  , :b;d. 
rue  Ci,  an  inventa  ; poitcrior  de  unbra 
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ouvrage  a été  traduit  en  François,  et  publié  en  1753  (Lyon, 
in-8°.  ) , avec  l’Essai  de  Perspective  Linéaire  de  Patrice 
Murdoch.  On  peut  y joindre  le  Court  et  élégant  traité  de 
Perspective  Linéaire  de  M.  Michel  (Paris,  1771,  in-8®,  32 
pag.  ).  Le  traité  de  Perspective  de  H.  Hainilton  , intitulé  : 
Stereogmphy  or  a general  treulise  of  Perspecti  ve  in  ail  its 
Branches  etc.,  ( Loud. , 17.(8  , in-foi.  , 2 vol.),  est  précisé- 
ment l'inverse  de  ce  dernier  ouvrage,  par  sa  prolixité  et  son 
étalage  de  haute  géométrie.  Il  est  vrai  qu’il  y traite  aussi  des 
projections  de  toule  espèce , et  une  foule  de  problèmes  ana- 
logues. I.es  Elementi  di  Prospettiva , etc.  (Rome,  1745,  in-8°.) 
du  P.  Jacquier , sont  également  savans  , et  propres  à satis- 
faire , et  le  profond  géomètre , et  le  géomètre  médiocre.  Le 
l'railé  de  Perspective  pratique  à l’usage  des  artistes , donné 
par  M.  Jeaurat  de  l’académie  des  sciences  ( Paris , 17.60 , in-4«.) , 
mérite  d’être  recommandé  par  sa  clarté  et  ses  de’veloppemens 
multipliés  et  utiles.  Nous  citerons  encore  l’Essai  sur  la  Pers- 
pective pratique  par  le  moyen  du  calcul , de  M.  le  Roi  ( Paris 
1757,  in- 12);  l’ouvrage  intitulé  : Raisonnement  sur  la  Pers- 
pective pour  en  faciliter  l'usage  aux  artistes , par  M.  Petitot, 
(Parme,  1760,  infol.).  Pour  clore  enfin  cet  article,  nous 
parlerons  de  l’ouvrage  de  M.  Priestley , intitulé  : Familiar 
introduction  in  the  T/ieory  and  prattice  of  Perspective  , etc. 
(Lond.,  1770,  in-8°.  ) j de  celui  intitulé  : The  Drayting  in 
Perspective  made  easy , (Lond.,  1776,  in-8". );  et  finalement 
de  celui  du  célèbre  M.  Lambert , de  l’académie  de  Berlin  , 
publié  d’abord  en  Allemand,  à Zurich  ; traduit  ensuite  en  François, 
avec  des  additions,  par  l’auteur  même  (en  1769  in-8°.  ) , sous  le 
titre  de  la  Perspective  affranchie  de  P embarras  du  plan  géo  mé- 
trai. Ce  savant  s’est  frayé  une  route  nouvelle;  et  au  moyen 
du  compas  de  proportion , instrument  si  connu  des  géomètres 
les  plus  ordinaires , il  exécute  avec  facilité  les  opérations 
les  plus  compliquées.  Il  y a sans  doute  un  grand  nombre 
d’autres  traités  de  Perspective,  qui  ont  leur  mérite.  Mais  l’énu- 
mération de  tous  dégénéreroit  en  tire  bibliographie. 

11  est  une  autre  sorte  de  Perspective , dont  il  nous  faut  dire 
un  mot , mais  avec  la  brièveté  convenable  à la  médiocre  impor- 
tance du  sujet  : c’est  l’art  des  deformations.  Il  s'agit  ici  de 
décrire  sur  une  surface  plane  ou  courbe,  une  figure  qui  , 
regardée  de  par  tout  ailleurs  que  d’un  certain  point,  paroitra 
difforme,  et  qui,  vue  de  ce  point,  sera  bien  proportionnée. 
Le  principe  de  ces  déformations  est  le  même  que  celui  de 
la  Perspective  ordinaire.  On  suppose  l’image  régulière  placée 
devant  ou  derrière  le  plan  , sur  lequel  on  veut  faire  la  défor- 
mation , et  l’œil  situé  de  manière  que  les  rayons,  par  lesquels 
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Il  la  regarde  , soient  très-obliques  à ce  plan.  Mais  comme  il 
serait  trop  dülicile  de  trouver  géométriquement  chacun  des 
points  de  la  déformation  , on  divise  le  tableau  original  en 
parties  égales  et  carrées , dont  on  détermine  facilement  la 
représentation.  Ainsi  tout  le  champ  de  la  déformation  est 
divisé  en  carrés  déformés,  dont  chacun  a son  correspondant 
dans  le  tableau.  Cela  fait , on  transporte  dans  chacun  de  ces 
carreaux  la  partie  de  la  ligure  qui  est  dans  le  carreau  cor- 
respondant du  tableau  régulier,  en  I’alongeant  ou  la  rétré- 
cissant à proportion  que  ce  carreau  est  lui-même  allongé  ou 
raccourci.  L’œil  étant  placé  à l’endroit  convenable , verra  cette 
image  dans  ses  justes  proportions  et  à-peu-près.  J’ajoute  cette 
restriction , car  l’expérience  montre  qu’il  y a un  peu  à rabattre 
des  merveilles  que  promet  la  théoiie.  11  y avoit  autrefois  dans 
le  cloître  des  Minimes  de  la  place  Royale,  un  tableau  de  cette 
espèce , assez  remarquable , et  qui  étoit  l’ouvrage  du  père 
Niceron. 


Les  déformations  directes  sont  les  plus  simples  : la  catop- 
trique  et  la  dloptrique  en  fournissent  d'autres  plus  composées 
et. plus  ingénieuses.  On  dépeint,  par  exemple,  sur  un  plan 
une  image  si  irrégulière,  que  la  voyant  directement,  il  est 
impossible  d’y  rien  discerner,  et  néanmoins  elle  paroît  fort 
régulière  à l’aide  d'un  miroir  cylindrique,  conique,  ou  *pri^* 
manque.  Ce  jeu  d'optique  semble  avoir  pris  paissance  au  com- 
mencement du  siècle  passé.  Un  mathématicien  de  ce  temps  , 
nommé  M.  de  Vaulesard , en  donna  les  |>rincipes  sous  le  titre 
d 'Abrégé  ou  raccourci  de  la  Perspective  (Paris,  i63i,  in-8®.). 
Le  P.  Niceron  en  a traité  fort  au  .long  dans  sa  Perspective 
curieuse  (Paris,  i65z,  in-fol.),  qui  est  presque  toute  occupée 
.de  ces  bagatelles  ; cet  ouvrage  avoit  d’abord  paru  en  latin 
aous  le  titre  de  T/iaumaturgus  opticus  (Paris  , 1645  , in-fol.), 
mais  la  plus  ingénieuse  de  ces  déformations  , et  d’où  nait  le 
plus  de  surprise,  c’est  celle  d’un  tableau  qui  vu  à l’œil  nud, 
présente  un  objet  quelconque , et  qui  regardé  ensuite  par  un 
verre  polyèdre,  offre’  un  objet  tout  différent.  Ainsi*,  chez 
P.  Niceron , l’on  voit  un  portrait  qui  représente  à -l’œil  nud  , 
le  Grand- seigneur  Achmet , alors  régnant;  mais  lorsqu’on  le 
regarde  à travers  le  verre  polyèdre  dans  une  position  déter- 
minée, on  voit  à sa  place  Louis  XIII,  J’ai  vu  une  pareille 
“machine  optique  beaucoup  plus  ingénieuse.  Le  tableau  à l’œil 
simple  offrait  les  diverses  vertus  morales  qui  concourent  à former 
un  grand  prince,  mais  regardé  du  point  déterminé,  il  présentoit 
le  portrait  du  prince  auqnel  on  avoit  voulu  faire  la  cour  ; 
c’étoit  un  ouvrage  de  M.  Amédée  Vanloo  qui , à ses  talens  pour 
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la  peinture  , réunissoit  beaucoup  de  connoissancea  d'optique  ef 
do  physique , surtout  dans  l’électricité.  Les  divers  auteurs  qui 
ont  ramassé  les  curiosités  mathématiques  comme  Bachot , 
Ozanam,  etc.,  n’ont  pas  oublié  ces  jeux  optiques.  Parmi  les 
auteurs  plus  modernes , l’ingénieux  M.  Leupold , connu  par 
son  T hé, titre  do  machines  , en  a donné  en  particulier  une 
pour  dessiner  les  déformations  destinées  aux  miroirs  coniques 
et  cylindriques.  Mais  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux  actes 
de  Leipsick  (année  1712),  pour  la  description  de  celte 
invention. 

1 • ••  . • ; 
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Fin  du  Livre  cinq  de  la  troisième  Partie. 

» • • . -n 

v a . { • ’ - ’•  ‘ « . .*.  n 


♦ 


Digitized  by  CoogI 


n » 


SUPPLEMENT 

AU  QUATRIÈME  LIVRE, 

Contenant  l'Hi stoi re  de  la  Gnomon ique 
ANCIENNE  ET  MODERNE. 


Je  roc  trouve  en  état  de  remplir  plutôt  que  je  n'aurois  pensé, 
une  partie  au  moins  de  la  promesse  que  j’ai  faite  au  Lecteur 
à la  fin  Je  l’avant-dernier  Livre.  Je  vais  en  conséquence  tracer1 
ici  un  tableau  beaucoup  plus  étendu  et  plus  complet  de  f histoire 
de  la  Gnomonique  , depuis  l'époque  de  sa  naissance  jusqu'au 
moment  actueL 

Avant  de  présenter  le  peu  que  l'on  sait  de  la  Gnomonique 
des  anciens  , il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  la  manière  de  mesurer  le  temps  parmi  les  peuples  les  plus 
célèbres  de  l’antiquité.'  " ‘ ‘ ' ‘ l 

On  ne  doit  pas  chercher  chez  les  premiers  hommes  dés 
divisions  de  la  journée  , semblables  à celles  qu’ont  adopté  l'ei 
nations  civilisées  de  l’Europe.  11  s'est  certainement  écoulé 
une  longue  suite  de  siècles  , pendant  lesquels  on  ne  remarT 
quoit  dans  la  journée  que  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ; 
on  jugeoit , comme  les  gens  de  nos  campagnes , par  conjec- 
ture et  par  une  inspection  vague  de  la  hauteur  du  soleil  , 
combien  le  jour  étoit  avancé,  et  combien  il  en  restoit  pour  le 
finir.  Le  milieu  du  jour  étoit  estimé  par  la  plus  grande  hauteur 
du  soleil  ou  la  plus  grande  chaleur. 

Ainsi  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  dûrent , chez  toutes 
les  nations  , commencer  par  être  les  termes  d’où  elles  partirent 
pour  compter  la  durée  du  jour.  Les  Babyloniens  le  commen. 

Î oient  au  lever  du  soleil  } et  l'intervalle  d'un  lever  à l’autre 
ormoit  une  journée.  Les  Athéniens  préférèrent  de  la  com- 
mencer au  coucher  , et  de  la  compter  d’un  coucher  à l’autre, 
C'étoit  ce  qu'ils  appelleront  le  Nichulmeron.  L'intervalle  du  cou- 
cher an  lever  étoit  la  nuit  naturelle  ; et  celui  d’un  lever  au 
coucher  suivant , faisoit  le  jour  naturel  , Emera.  Il  est  pro- 
bable que  les  Egyptiens  commencèrent  de  infime  à compter  lés 
jours  ; mois  l’astronomie  , qu’ils  cultivèrent  long-temps  avant 
les  Grecs , leur  fit  apparemment  reconnoître  les  incoirvéniena 
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de  cct  usage  , et  les  amena  à compter  les  heures  d’on  midi 
à l'autre.  Us  furent  en  effet  , à ce  qu'il  paroît  , les  premiers  , 
au  moins  avec  les  Babyloniens , qui  surent  déterminer  bien 
exactement  le  midi.  l,a  position  de  leurs  pyramides  , parfaite- 
ment orientées  , en  est  une  démonstration. 

On  attribue  aussi  aux  Egyptiens  la  division  du  jour  en 
vingt-quatre  parties  égales , et  l’on  en  raconte  une  origine 
plaisante.  Ce  fut  leur  Cynocéphale , espece  de  singe  sacré , qui 
leur  en  donna  l'idée  ; car  cct  animal  , dit-on  -,  lâcboit  son 
urine  à toutes  les  heures  équinoxiales.  Il  est  fâcheux  que  cela 
ne  soit  pas  confirmé  par  nos  naturalistes  ; car  ils  ne  con- 
noissent  point  d’animal  doué  de  cette'  singulière  propriété. 
Quoiqu'il  en  soit , on  ne  peut  douter  que  les  Egyptiens 
ayent  été  un  des  premiers  peuples  qui  divisèrent  la  durée  du 
j'pur  en  parties  égales  , suit  mécaniquement  , soit  astronomi- 
quement. Je  dis  un  des  premiers  peuples  : car  les  Bahylo. 
piens , soit  qu'ils  ayent  été  les  maîtres  , soit  qu’ils  ayent  été 
les  disciples  des  Egyptiens , étoient  en  possession  de  cet  usage 
longtemps  avant  les  Grecs. 

Nous  remarquerons  en  effet  que  quoique  ces  derniers  eussent 
de  toute  ancienneté  le  mot  flP/v  , ils  lui  donnoient  une  toute 
autre  acception  que  celle  qu'il  a eue  dans  la  suite.  Ce  n'étoit 
point  une  des  divisions  de  la  journée  , mais  une  saison  , un 
intervalle  de  temps  assez  vague,  On  peut  s’en  assurer  par  une 
foule  de  passages  d’Homère  , d'Hcsiode  , et  d’Aratus  même  , 
quoique , fort  Jiostérjcur.  Les  Grecs,  jusqu’à  la  naissance  de 
la  philosophie  chez  eux  , ne  connoissoient  dans  la  journée  que 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ; on  peut  y ajouter  le  midi 
déterminé  , non  astronomiquement  , mais  par  conjecture  ou 
d'après  quelques-uues  dç  ces  observations  grossières  qui  se  pré- 
sentent  a tous  les  hommes  ; par  exemple  , qu'aux  environs  du 
milieu  du  jour  , la  face  d'un  bâtiment  cesse  ou  commence 
d'être  éclairée  , &c.  Il  n’est  aucun  lieu  habité  qui  ne  présente 
cette,  méridienne  naturelle.  Quant  au  milieu  ac  la  nuit  , ce 
ne  pouvoir  être  que  par  estime  qu'ils  le  déKnissoient. 

Mais  eniin  la  philosophie  , et  à sa  suite  la  géométrie  et 
l'astronomie  , ayant  pénétré  chez  les  Grecs  , la  dernière  de 
ces  sciences  fouinit  le  moyen  de  diviser  le  temps  avoc  plus 
de  précision.  Le  premier  pas  étoît  sans  doute  la  détermination 
astronomique  du  midi.  Ce  fut  Anaximandrc  , le  successeur  de 
Thaïes  , qui  enrichit  , selon  Diogène  Laërce  (i)  , la  Grèce 
de  cette  invention  , en  élpvant  à Lacédémone  un  gnomon  ou 
une  pyramide  quelconque  dont  le  sommet  annonçait  le  midi 
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pftr  la  brièveté  de  son  ombre , on  par  sa  projection  sur  une 
certaine  ligne.  Cette  invention  , cependant,  fl  la  tenoit  probable- 
ment de  Thalès  même  ; car  Pline  (1)  dit  qu’il  ne  Ht  que  perfec- 
tionner les  inventions  de  son  maître.  11  est  encore  probable 
que  Thalès  lui-même  tenoit  cette  invention  des  Egyptiens  , 
chez  lesquels  il  «voit  voyage  pour  s’instruire.  A la  vérité  , 
Pline  attribue  ailleurs  (1)  la  même  chose  à Anaximène.  Mais 
il  résulte  du  moins  de  ces  ditlêrcns  passages,  que 'l’un  de  ces 
philosophes  trouva  la  théorie  des  ombres,  et  la  science  appelée 
Gnomonique , enfin  qu’il  montra  à Lacédémone  le  premier 
cadran  solaire  ( horologitun  sciatericum).  On  pourroit  même, 
par  une  conjecture  assez  probable , conserver  à chacun  d’eux 
une  part  dans  ces  découvertes  brillantes  pour  leur  temps.  1 
Thalès  apporta  d’Egypte , avec  bien  d'autres  choses , la  manière 
de  tracer  une  méridienne  ; mais  il  n’en  fit  pas  usage  pour 
l’utilité  publique.  Anaximandre  éleva  le  premier  un  Gnomon  , „ 
propre  à déterminer  le  midi  pour  l’usage  d’une  grande  ville  , 
et  enfin  Anaximène  y ajouta  les  heures.  Rien  ri’est  plus  con- 
forme à la  marche  de  l’esprit  humain. 

Hérodote  rapporte  (J)  d’une  autre  manière  l’introduction 
de  la  Gnomonique  chez  les  Grecs.  Suivant  ce  père  de  l’his- 
toire , c’étoit  des  Babyloniens  qu’ils  tenoient  le  Pôle  et  le 
Gnomon , et  les  douze  parties  du  jour , passage  où  l’on  peut  * 
remarquer  qu'il  ne  se  sert  pas  du  mot  d 'heure.  Cela  s'accorde 
assez  bien  avec  d'autres  Autorités  (4),  qui  nous  apprennent 

3u’un  "Bérose  Caldéen  ( que  nous  croyons  devoir  être  distingué 
e l'historien  ) avoit  passé  en  Grèce  ; qu’il  avoit  établi  à Cos 
une  école  des  sciences  qu’on  cultivoit  dans  son  pays  , et  qui 
étoient  probablement  l’astronomie  mêlée  de  divinations  astro- 
logiques ; à quoi  l’on  ajoute  que  ces  divinations  lui  firent  tant 
d'honneur  à Athènes,  qu'on  lui  éleva  une  statue.  Vitruvc  (5) 
attribuant  d’ailleurs  à un  fiérose  une  sorte  d’horloge  solaire  , 
ce  fut  probablement  lui  qui  apprit  aux  Grecs , peu  avant  Héro- 
dote, l’art  des  cadrans  solaires,  et  la  division  du  jour  en  douze 
parties.  Une  circonstance  particulière  vient  à l’appui  de  cette 
fixation  de  l’âge  du  premier  Berose  Caldéen  ; en  effet  , ce 
Bérose  (6)  reconnoissoit  des  observations  caldéennes  anté-. 
Heures  à lui  de  480  ans;  et  comme  d'un  autre  côté,  il 
est  constant  qu’il  y en  avoit  d’antérieures  à l’ère  d’Alexandre 
d'environ  720  ans,  il  sembie  qu’on  peut -dire  avec  vraisem- 

<0  Hist.  lut.,  I.  7,  cap.  57.  (5)  Archet.  1.  9,  cap.  9. 

(1)  Hist.  nai. , 1.  1 , cap.  76.  (6)  Plin. , Hist.  ntt.  , 1.  7 , cap. 

<9)  Hist.,  I.  ».  56. 

(4)  yitruv, , Arch.,  I.9  , cap.  4 « 7, 

Pline,  Hist,  ntt.,  L 7 , c.ip.  jû. 
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blancc  qu'il  vivoit  240  ans  environ  avant  Alexandre,  c'est-i» 
dire,  près  de  040  ans  avant  Jésus-Christ , 80  ans  avant  Héro- 
dote, ou  enün  vers  le  temps  d' Anaximène  et  Anaximandre , 
à qui  d’un  autre  côté  l’on  attribue  ces  inventions. 

Uepnis  ce  temps,  je  veux  dire  , depuis  cos  deux  successeurs 
de  Tholès , on  trouve  dans  l'antiquité  une  mention  assez  fré- 
quente do  cadrans  solaires  ou  d'horloge*  ■:  Menandre  intro- 
duisoit  dans  une  de  ses  pièces  un  parasite  affamé , qui  avoit. 
guette  nu  cadran  l'ombre  qui  annonqoitl’heure  du  repas  auquel 
il  étoit  invité , mais  qui  s'y  étoit  pris  de  si  bon  matin  qu'il 
avoit  pris  l’ombre  de  la  lune  à la  place  de  celle  du  soleil.  On 
montroit  à Epicure  un  cadran  solaire  comme  une  invention 
ingéniquse  des  mathématiques  qu'il  affectait  de  mépriser.  B rite 
invention , dit-il,  pour  ne  pas  oublier  de  dîner.  L'anthologie 
grecque  nous  a conservé  une  jolie  inscription  apposée  à un 
cadran  solaire , et  qui  semble  avoir  trait  à l'emploi  de  la 
journée  chez  un  certain  ordre  do  citoyens.  Le  sens  en  est; 
six  heures  de  la  journée  sont  données  pour  le  travail  ; les 
quatre  suivantes  disent  aux  mortels  : vivez.  Ces  quatre 
heures  étoient  en  effet  marqnéesAles  lettres  numérales  grecques 
Z.  h.  G.  1.  , et  ce  mot  ZHOl  signifie  vis. 

C’est  ici  le  lieu  do  citer  un  curieux  fragment  d'nne  comédie 
• de  Plaute  ( la  Beotienne  ) , qu'Aulugelle  nous  a conservé  dans 
ses  Nuits  uniques  (liv.  H)  , et  dans  lequel  un  parasite  déclame 
contre  les  cadrans  solaires  en  cos  ténues  : 

Ut  aum  di  perdant , prunus  qui  haras  npperit , 

Quiquc  adeo  primas  statuit  hic  solarium  , 

Qui  nùhi  comminuit  misera  articulatim  diern. 

Pi am  me  puera  utérus  crut  solarium 
, Mu/tn  omnium  istorum  optimum,  ae  ocrissimvm. 

Ubi  isle  monebat  esse  , nisi  cum  nihil  erat: 

Itunc  ctiam  quod  est , non  est  nisi  Soli  lubet. 

Ilaque  adeo  jam  oppletum  est  oppidum  solariis  , 

Major  populi  pars  aridi  reptant  famé. 

• En  faveur  de  la  génération  prochaine , pour  qui  la  con- 
noissance  de  la  langue  latine  sera  aussi  familière  que  1 est 
aujourd’hui  celle  du  grec , en  voici  la  traduction  : « que  les 
Dieux  confondent  celui  qui,  le  premier  inventa  les  heures  et 
plaça  ici  ce  cadran  qui , pour  mon  malheur , me  dépéce  ainsi 
la  journée  ; car  dans  mou  enfance  mon  ventre  étoit  mon  cadran, 
bien  meilleur  et  plus  juste  que  tous  ceux-là  : on^  uiangeoit 
quand  il  avertissoit  de  manger  , à moins  qu'on  n’eût  nen  ; 
mais  aujourd’hui  ce  qui  est,  n'est  pas,  à moins  qnHl  ne  plaisst 
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•a  soleil.  Aussi  depuis  que  la  ville  est  remplie  de  cadrans,  on 
ne  voit  que  gens  se  traîqant  décharnés  et  mourans  de  faim  ». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  annonce  aussi  qu'il  y avait 
anciennement  une  manière  de  mesurer  le  temps  par  la  lon- 
gueur de  l’ombre  qu’un  style  projetoit  au  soleil,  lin  effet  plu- 
sieurs passages  d’auteurs  anciens  ont  trait  à cette  mesure  du 
temps  : ainsi  l’on  disoit  l 'ombre  a dijc  pieds  , combien,  de 
pieds  a l’ ombre  î il  paraît  que  ce  fut  d’abord  la  hauteur  du 
corps  humain  qui  servoit  de  style.  Chacun  , au  moyen  de  cela, 
portoit  avec  soi  son  horloge  ; il  y avoit  aussi  probablement 
des  styles  en  divers  endroits  d’une  ville,  et  l’on  peut  concevoir 
qu’au  moyen  de  cercles  concentriques  , tracés  à la  distance  d’un 
pied  les  uns  des  autres  , on  pouvoit  aussitôt  reconnoître  la 
longueur  de  l’ombre  en  pieds  et  parties  de  pieds.  Mais  il  falloit 
avoir  une  table  plus  ou  moins  étendue  des  heures  correspon- 
dantes à ces  longueurs,  et  cette  table  devoit  varier  cliaque  mois  ; 
ce  qui  étoit  certainement  bien  incommode.  Peut-être  dans  l’usage 
habituel  se  bornoit-on  à savoir  qu’au  commencement  du  prin- 
temps on  dînoit  à dix  pieds  , par  exemple  ; qu’au  commen- 
cement de  l'été  on  le  faisoit  à quatre,  au  commencement  de 
l’hiver  à quatorze  ou  quinze.  Quoiqu'il  en  soit , Palladihs  , 
auteur  du  sixièine'siècle  , nous  a conservé  un.  ancien  calen- 
drier , où , à la  fin  de  chaque  mois , se  trouve  une  table  de 
la  longueur  de  l’ombre  à chaque  heure  de  la  journée  ( i ). 
Mais  on  sent  qu’à  l’incommodité  du  besoin  de  cette  table  so 
ioignoit  celle  de  ne  pouvoir  connoître  les  heures  voisines  du 
lever  et  du  coucher  du  soleil  à cause  de  la  longueur  excessive 
de  l’ombre.  11  est  cependant  certain  que  cette  expression , 
Vomira  est  de  tant  de  pieds , a subsisté  long -temps  après 
l'invention  des  cadrans  solairos , et  c’est  ce  qui  est  prouvé  par 
plusieurs  passages  de  Lucien.  Mais  je 'suis  porté  ù penser  que 
ce  n’étoit  plus  qn’une  expression  restée  dans  l’usage , et  qu’une 
ombre  de  tant  de  pieds  étoit  analogue  à 'telle  ligne  horaire, 
ane  autre  de  tant  à telle  autre. 

• Remarquons  en  passant  que  telle  est  encore  la  manière 
dont  les  habitans  de.  Madagascar  mesurent  la  journée. 

Le  savant  Bède  a donné  dans  ses  oeuvres  la  construction 
d’un  pareil  cadran  ; et  un  astronome,  ou  plutôt  astrolugac 
Italien , nommé  Benincasa , a en  quelque  sorte  voulu  restimer 
cette  espèce  de  cadran  dans  un  ‘écrit  intitulé  : Homo-metAtm , &c. 
Je  me  hâte  de  passer  à des  choses  plies  précises  sur  les  cadrans 
Solaires. 

Nous  devons  à l’espèce  de  manie  qu’avoit  Vitruve,  d’ctaler 

t»)  Petavii,  Diff.  si  Ursnolof, 
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des  connoissances  étrangères  à son  art , les  seuls  traits  qui  non* 
soyent  parvenus  sur  les  diiîérentes  espèces  de  cadrans  solaires 
usités  par  les  anciens  et  sur  leurs  inventeurs,'  nous  lui  saurions 
même  gré  d’être  entré  à cet  égard  dans  plus  de  détails.  Suivant 
le  récit  de  cét  auteur  ( i ) , B c rose  le  Caldéen  passoit  pour 
avoir  inventé  le  cadran  appelé  Hémicycle  , creusé  dans  un 
carré  et  recoupé  selon  le  climat.  On  ne  peut,  je  crois,  tra- 
” duire  autrement  ces  mots  ; excavatum,  in  quadrato  et  ad 
lé  ne  ly  ma  succisum.  On  tâchera  plus  bas  de  les  expliquer.  A ris- 
tan  jue  de  Sanios  inventa  le  Scap/ié  ou  Hémisphère , ainsi  que 
le  Disque.  Eudoxe  d*  Cuyde  , ou  suivant  d’autres  , Apollonius  , 
imagina  l 'Aracuhé  ; Scopas  de  Syracuse , le  Plinthe  ; le  P ms- ta' 
Istomumena  étoit  l’ouvrage  de  Parmeniou , et  le  Pros  pan- 
clima , celui  de  Théodose  et  Andréas.  Patrocle  fut  l’inventeur 
du  Pélécinon  ou  Iiipennis ; Oionysiodore , du  Cône,  et  Apol- 
lonius du  Carquois.  11  y en  avoit  encore  plusieurs  autres  que 
Vitruve  se  borne  à nommer,  comme  le  Goharché , i ’Engo- 
niaton  , X Antiboreum.  Enfin  il  nous  apprend  qu’il  y en  avoit 
de  portatifs  qui  servoient  aux  voyageurs  (viatoria  pensi/ia)  , 
Sur  lesquels  divers  auteurs  avoient  écrit,  et  dont  la  description 
dépbnd , dit-il , de  celle  de  X Analemme  , dont  il  a donne  peu 
auparavant  la  cpnstruction.  Ce  passage  enrichit  comme  on  voit 
la  liste  des  mathématiciens  anciens,  de  plusieurs  autres  d’ailleurs 
inconnus  comme  Scopas  de  Syracuse  , sans  doute  différent  du 
sculpteur  ; Farméniou  , Andréas  et  Patrocles  ; ce  ’Patrocles  est 
au  surplus  fréquemment  cité  comme  géographe  par  Strabon  , 
et  l’on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  le  même.  11  seroit 
impossible  d’en  dire  davantage  ; mais  le  lecteur  verra  sans 
doute  avec  quelque  plaisir  des  conjectures  sur  ces  cadrans,  et 
même  la  description  de  quelques-uns  d’après  les  monument 
découverts  dans  ces  derniers  temps. 

Le . cadran  de  Bérose  doit  nous  occuper  le  premier.  Noua 
croyons  qu’on  ne  doit  pas  y chercher  une  cavité  hémisphé- 
rique comme  ont  fait  divers  auteurs;  mais  une  cavité  simplement 
en  hémicycle  ou  cylindrique.  Car  d’ailleurs  le  Scaphé  ou 
Hémisphérion  que  nous  décrivons  plus  bas , et  qui  nous  est 
parvenu  , étoit  attribué  à Aristarque  de  Samos. 

Concevons  donc  un  bloc  carré  ou  cubique  de  pierre  exposé 
directement  au  midi  , et  qu’on  en  recoupe  la  surface  de  manière 
à être  parallèle  à l’axe  (lu  monde  , ou  à faire  avec  l'horizon 
un  angle  égal  à la  hauteur  du  Fêle.  Voilà,  je  pense,  le  sens 
de  ces  mots  ad  Enclyma  succisum  , quoique  peut-être  il  eût 
été  plus  exact  de  dire  excavatum  in  quadrato  ad  enclyma 

(0  Arthit. , I.  5,  cap.  9. 
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succiso.  Tracez  sur  cette  surface  inclinée  à l'horizon  , et 
perpendiculaire  à l'équateur , une  méridienne  qui  soit  l'aie 
d’une  cavité  cylindrique.  Il  est  facile  de  se  démontrer  qu’uu 
point  quelconque  de  cet  axe  , décrira  tous  les  jours  un  arc 
de  cercle  semblable-  à l'arc  diurne  décrit  dans  les  cieux 
par  le  soleil.  Ainsi  élevez  au  fond  de  cotre  cavité  cylindrique 
un  stvle,  dont  le  sommet  atteigne  à l’axe.  L’ombre  de  son  som- 
met décrira  le  jour  de  l’équinoxe  un  demi-cercle et  chaque 
autre  jour  un  arc  semblable  à celui  décrit  le  même  jour  par 
le  soleil.  Si  donc  on  les  divise  chacun  en  douze  parties  égales, 
et  qu’on  mène  dans  la  cavité  du  cylindre  des  lignes  par  les 
divisions  semblables  de  chaque  arc  , on  aura  les  douze  lignes 
horaires.  11  est  vrai  qu’on  n’aura  pas  la  totalité  des  heures  pen- 
dant les  grands  jours  ; car  alors  les  parallèles  diurnes  doivent 
autant  excéder  le  demi- cercle , que  ceux  des  petits  jours  seront 
au-dessous.  Mais  on  peut  remédier  à cet  inconvénient,  en  pro- 
longeant la  cavité  cylindrique  dans  la  partie  méridionale,  jusqu’au 
plan  horizontal. 

Ce  fut  peut  être  ce  défaut  du  cadran  cylindrique  ou  hémi- 
cycle de  Bérose , qui  donna  lieu  à X hémisphère  d’Aristarque 
de  Sainos.  C’est  sans  contredit  le  plus  simple  ; mais  rien  n’est 
plus  ordinaire  que  de  voir  le  génie  ne  pas  prendre  le  chemin 
le  plus  court.  Qu’on  conçoive  un  hémisphère  creusé  dans  un 
bloc  de  pierre  cubique,  dont  la  base  soit  bien  horizontale.  Au 
fond  de  cette  cavité  soit  érigé  un  style  dont  le  sommet  coïn- 
cide à son  centre.  La  plus  légère  attention  fait  voir  que  l’ombre 
de  ce  sommet  décrira  chaque  jour  dans  le  fond  un  arc  de  cercle 
semblable  au  parallèle  diurne  décrit  par  le  soleil.  11  sera  donc 
facile  d'y  décrire  l'équateur  et  les  deux  tropiques.  On  pourra 
les  diviser  chacun  en  douze  parties  égales,  et  en  faisant  passer 
par  les  divisions  semblables  des  lignes  courbes  ; elles  seront  les 
lignes  horaires  , et  diviseront  en  douze  parties  égales,  la  trace 
du  style  et  la  journée  entière  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à 
son  coucher. 

J'ai  toujours  parlé  de  la  division  de  la  journée,  ou  du  jour 
naturel  en  douze  parties  égales.  En  ell'et,  je  dois  observer  ici 
que  tel  fut  toujours  l’usage  des  Grecs  et  même  des  Romains. 

Plusieurs  cadrans  de  cette  espèce  nous  sont  parvenus  ; le 
premier  fut  trouvé  vers  174»,  dans  les  fouilles  d’une  ancienne 
maison  de  campagne,  sise  sur  le  Tusculum  , qui  paroît  avoir 
été  celle  de  Cicéron  , en  sorte  que  ce  cadran  auroit  le  double 
mérite  et  de  l'antiquité , et  d’avoir  appartenu  à l’orateur  Romain  , 
qui  paroît  en  parler  dans  une  de  ses  lettres  à son  affranchi 
Tome  I.  Yyyy 
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Tyron  (1).  Il  fut  porté  au  muséum  du  collège  Romain,  et  le 
P.  Zuzzeri,  jésuite,  en  donna  la  description  en  1746  dans  un 
opuscule  très-savant  (a),  où  il  traite  aussi  des  anciens  cadrans 
solaires.  Un  en  voit  la  représentation  dans  la  iigure  89.  O11 
doit  y remarquer  que  la  partie  inutile  de  l'hémisphère  a été 
retranchée  par  un  plan  parallèle  à celui  de  l’équateur  ou  des 
tropiques.  L’objet  de  ce  retranchement  est  facile  à appercevoir  ; 
quant  à l’inclinaison  de  ce  plan  à l’horizon,  elle  sc  trouve  véri- 
fication faite,  être  de  48°.  17  à 18',  qui. est  précisément  celle 
de  l’équateur  à l’horizon  de  Tuscu/um , d’où  il  résulte  que  le 
cadran  a été  fait  pour  le  local , et  par  un  homme  entendu.  Le 
P.  Zuzzeri  y observe  an  surplus  quelques  irrégularités , par 
exemple , que  le  plan  qui  le  termine  horizontalement  est  quelque 
peu  au-dessous  du  centre,  et  que  la  cavité  n’est  |-ts  entièrement 
sphérique  ; ce  qui  fait  que  les  divisions  horaires  sur  l'equateur 
ne  sont  pas  égales  , et  il  en  explique  les  raisons. 

Un  semblable  cadran  fut  découvert  en  1761  h Castel-Nuovo, 
dans  l’état  ecclésiastique,  et  fut  placé  par  Benoit  XIV,  juste 
appréciateur  des  monument  antiques  , dans  le  muséum  du 
Capitole  On  en  déterra  encore  un  , la  même  année  vers  le 
même  endroit,  qui  fut  transporté  dans  le  palais  Locatelli.  Ils 
présentent  l’un  et  l’autre  dans  leur  cavité  , non-seulement  les 
lignes  horaires,  mais  encore  l'équateur  et  les  tropiques.  Enfin 
les  ruines  de  Pompeii  eu  ont  encore  fourni  un  ; mais  celui-ci 
diffère  en  quelques  circonstances  des  précédens  ; car  on  n’y 
voit  que  les  lignes  horaires , et  l’équateur  sans  les  tropiques  (3). 

Le  Disque  qu'on  attribue  à Aristarque  de  Samos,  n'étoit 
probablement  que  la  projection  de  ces  lignes , sur  un  plan 
tangent  à la  convexité  hémisphérique  ; car  ce  problème  n’excé- 
doit  certainement  pas  la  capacité  des  géomètres  de  ce  temps. 
11  est  probable  aussi  que  la  Scaphé  n'étoit  autre  chose  que  la 
même  projection  faite  dans  une  cavité  moindre  que  l’hemis- 
phère.  Elle  ne  pouvoit  donner  que  peu  d’heures  avant  et 
•près  midi. 

On  peut  encore  conjecturer  avec  vraisemblance  que  l 'Aranea 
d’Eudoxe  , n’étoit  autre  chose  qu’un  cadran  asymuthal,  c’est- 
à-dire,  montrant  l’heure  par  l’ombre  d’un  style  droit  sur  un 
grand  nombre  de  cercles  décrits  du  pied  du  style,  comme  centra 

( 1 ) Fil  mil.  Lib.  16.  Fpisr.  4. 

(aÿ  D'un  ont.  villa  scoperta  sut  (3)  Le  pitture  di  Ercolano , t. 
dosso  dcl  Tusculo  ed  un  antico  ora-  p.  337,  * 

loqio  d Sole  trd  te  ruine  délia  ritro - 
van».  Venez,  *746,  ia-49. 
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et  entrecoupés  de  plusieurs  autres  lignes;  car,  supposons  que  ces 
cercles  tracés  à égales  distances  de  ce  centre  , et  répomlans 
aux  entrées  du  soleil  dans  les  signes  du  zodiaque  ; savoir  le 

Îiremier  et  intérieur  pour  l’entrée  de  cet  astre  dans  le  cancer; 
e suivant  pour  le  lion  et  les  cerneaux , &c.  On  pourra  désigner 
sur  chacun  de  ces  cercles  les  douze  heures  du  jour  naturel 
pour  le  jour  où  le  soleil  occupe  le  commencement  de  chaque 
signe;  et  si  l’on  trace  ensuite  des  lignes  par  les  points  de  même 
heure  sur  chaque  cercle,  on  aura  une  figure  assez  ressemblante 
à une  toile  d’araignée,  qui  sera  probablement  ŸAranea  d’Eudoxe. 
Dans  les  temps  où  les  astronomes  s’occupoicnt  beaucoup  de 
petits  moyens  astronomiques , comme  les  diverses  espèces  d'ana- 
lemrne,  il  y en  avoit  un  auquel  on  donnoit  le  nom  d 'Aranea, 
par  une  semblable  raison. 

Il  seroit  trop  long  de  parcourir  ainsi  les  autres  cadrans  solaires 
nommés  par  Vitruve;  nous  dirons  seulement  que  le  Pros-pan- 
clima  étoit  apparemment  un  cadran  qui  s'adaptait  aux  diverses 
latitudes  ; 1 ' Antiboreum , un  cadran  décrit  sur  un  plan  tourné 
directement  au  nord  , conséquemment  sur  un  plan  équinoxial; 
mais  il  étoit  bien  different  de  nos  cadrans  équinoxiaux  , vu 
la  différence  des  heures.  Nous  laissons  au  reste  , à l’érudi- 
tion , le  soin  de  démêler  ce  qu’étoient  le  Gonarché , l’ Kngo- 
niaton , &c.  ; cela  nous  mèneroit  trop  loin. 

Les  monnmens  anciens  nous  ont  encore  conservé  quelques 
représentations  de  cadrans  antiques.  Gabriel  Simeoni  ( i ) nous 
a transmis  celle  d’un  cadran  qui  accoinpagnoit  un  calendrier; 
c’étoit  un  cadran  triple , celui  du  milieu  tracé  sur  une  surface 
Cylindrique  concave , et  les  deux  latéraux  sur  des  surfaces 
planes.  11  y en  avoit  autrefois  un  à Ravenne  (i),  qui  consis- 
tait dans  un  hémisphère  tourné  au  midi,  et  porté  par  un  hercule 
sur  ses  épaules,  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  d ' Ercole 
Orario.  Le  P.  Zuzzeri  dit  qu  il  n’y  subsiste  plus.  Lambécius 
a aussi  conservé  la  figure  d’un  semblable  cadran  porté  sur  une 
colonne  ; il  l'a  extrait  d’une  peinture  trouvée  dans  un  très- 
ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale.  11  manque  la 
moitié  supérieure  de  l’hémisphère  qui  était  en  effet  inutile  , 
tout  le  cours  de  l'ombre  du  sommet  du  style  se  passant  dans 
la  partie  inférieure.  On  pourrait  dire  que  ce  cadran  étoit  à 
celui  dont  on  a donné  la  figure , ce  qu’est  le  cadran  vertical 
sans  déclinaison,  au  cadran  horizontal. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  anciens  avoient  leurs  cadrans 

(0  lllustraiioni  degli Ppitaffi , &c.  (ï)  Ibid.  p.  8o. 
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portatifs  et  à suspension  ; en  voici  un  des  plus  curieux  : il 
fut  trouvé  dans  les  fouilles  de  Portici  en  1765,  et  les  acadé- 
miciens antérieurs  de  Naples  en  ont  donne  la  description  dans 
la  préface  du  troisième  volume  de  la  description  des  tableaux 
trouvés  dans  ces  ruines.  Sa  ligure  est  celle  d'un  jambon  sus- 
pendu par  un  anneau  attaché  au  pied,  et  le  bout  de  la  queue 
qui  a été  conservée  tient  lieu  de  style.  Les  heures  sont  décrites 
sur  la  partie  à peu  près  plane  de  la  coupe  du  jambon.  On  y 
voit  sept  lignes  verticales  entrecoupées  par  d'autres  en  même 
nombre  ; au-dessous  de  ces  intervalles  on  voit  les  noms  des 
mois  auquel  il  convient  en  syllabes  initiales  , et  deux  à deux  , * 
mais  la  ligure  90  suppléera  à une  plus  longue  explication. 
Les  personnes  un  peu  versées  en  Gnoinonique  reconnoî iront 
facilement  comment  on  se  servoit  de  ce  cadran  ; on  le  sus- 
pendoit  par  son  anneau  et  on  le  tournoit  doucement  du  côté 
du  soleil , en  sorte , par  exemple  , que  le  jour  de  l'équinoxe  , 
l’ombre  du  sommet  du  style  tombât  sur  la  ligne  du  milieu  qui 
répundoit  à l’entrée  du  soleil  dans  le  bélier  et  dans  la  balance , 
l'heure  étoit  alors  marquée  par  la  transversale  la  plus  voisine. 
Lorsque  le  soleil  occupoit  le  milieu  du  cancer  ou  des  gémeaux  , 
il  n’y  avoit  qu’à  faire  tomber  le  bout  de  l'ombre  au  milieu 
de  l'intervalle  entre  la  première  et  la  seconde  ligne;  la  trans- 
versale qu'elle  touchoit  en  même  temps  étoit  l'heure  : les  savans 
Napolitains  ont  trouvé  ce  cadran  d'une  grande  justesse. 

Un  monument  fort  curieux  en  ce  genre , est  enfin  celui  quo 
le  F.  Baldini  a décrit  dans  les  mémoires  de  l’académie  de 
Cortone , tome  3 ; il  fut  déterré  entre  iy3o  et  1740  , dans  l’Etat 
Ecclésiastique  , et  le  savant  ci-dessus  l'ayant  acquis , en  a déve- 
loppé la  construction  et  l’usage.  11  consistoit  en  une  plaque 
de  bronze  circulaire  , percée  a un  trou  rond  pour  y recevoir 
un  pivot  qui  portait  une  espèce  de  triangle  à hypothénuse 
curviligne,  où  etoient  marquées  les  heures.  La  partie  supérieure 
de  cette  plaque  circulaire  présente  diverses  divisions  évidem- 
ment relatives  à la  déclinaison  du  soleil , et  à son  lieu  dans 
le  zodiaque  ; il  y avoit  aussi  un  style  dont  la  base  seule  subsiste 
aujourd’hui  ; cniin  sous  la  même  plaque  sont  circulaircment 
marquées  diverses  régions  avec  leurs  latitudes.  On  ne  peut  à 
ces  difféientes  circonstances  méconnoître  un  cadran  universel 
portatif  ; c'étoit  peut  - être  le  Pros  pan  - clima  de  Théodosc. 
Mais  sa  complication  nous  impose  la  nécessité  de  renvoyer 
le  curieux  au  savant  recueil  indiqué  ci-dessus. 

Nous  terminerons  ici  ce  tableau  de  la  gnomonique  ancienne, 
du  moins  parmi  les  Grecs.  Pour  le  compléter,  on  doit  y joindre 
ce  que  nous  dirons  sur  le  même  objet,  en  parlant  de  l'état 
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des  mathématiques  chez  les  Romains.  Mais  je  manquerais  à 
la  rcconnoissancc  , si  je  ne  convenois  ici  devoir  beaucoup  à 
deux  ouvrages  remplis  d'une  savante  et  profonde  érudition  sur 
cet  objet  ; l’un  est  celui  du  P.  Zuzzeri  déjà  cité  ; l’autre  est  le 
Traité  des  horloges  solaires  des  anciens  (en  allemand),  par 
M.  George  Henri  Martini.  Il  y en  a encore  un  du  savant 
M.  Ernesti , qui  est  intitulé  De  So/ariis ; mais  à mon  graijd 
regret  je  n’ai  pu  me  le  procurer  ; le  tome  V des  mémoires 
de  l'académie  des  Inscriptions,  en  contient  eniin  un  curieux 
sur  ce  sujet,  par  M.  l'abbé  Sallier. 

Après  ces  détails  sur  la  Guomonique  des  anciens , nous  allons 

Sasser  à la  moderne , en  commençant  par  donner  une  idée 
u principe  général  sur  lequel  elle  est  fondée. 

La  Gnomonique  ne  consiste  aux  yeux  du  géomètre  intelli- 
gent , qu’en  quelques  problèmes  peu  diiliciles.  Le  principal  et 
presque  l’unique  auquel  elle  se  réduit,  est  celui-ci.  Qu’on  ait 
douze  plans  se  coupant  tous  à angles  égaux  dans  une  même 
ligne  , et  que  ces  plans  , indéfiniment  prolongés  , en  ren- 
contrent un  autre  dans  une  situation  quelconque , il  s’agit 
de  déterminer  les  lignes  dans  lesquelles  ils  le  coupent.  Ln 
effet , si  l’on  place  1 intersection  commune  de  ces  douze  plans 
parallèlement  à l’axe  du  monde , et  l’un  d’entr'eux  dans  le 
plan  du  méridien  , il  est  visible  qu'ils  représenteront  les  plans 
des  douze  cercles  horaires  qui  divisent  la  révolution  du  soleil 
en  vingt- quatre  parties  égales.  Car  la  distance  on  nous  sommes 
de  cet  astre  est  si  grande  en  comparaison  du  diamètre  de  la 
Terre  , que  nous  pouvons  , sans  erreur  sensible  , nous  réputer 
à son  centre.  A mesure  donc  que  le  soleil  arrivera  à un  de 
ces  cercles  horaires , il  arrivera  aussi  à celui  de  ces  douze 
plans  qui  est  semblablement  situé  ; et  l’ombre  de  leur  inter- 
section commune  que  nous  supposerons  une  ligne  opaque  , 
se  projettera  sur  l’intersection  de  co  plan  avec  celui  du  cadran  ; 
la  marche  de  cette  ombre  marquera  par  conséquent  l’arrivée 
du  soleil  aux  cercles  horaires,  c’est-à-dire,  les  heures  de  la 
journée.  Avant  que  d’aller  plus  loin,  il  est  à propos  de  remar- 
quer qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  l’axe  dn  monde  soit  repré- 
senté en  entier  par  un  style  oblique  qui  lui  soit  parallèle,  lin 
seul  point  de  cet  axe  , représenté  par  le  sommet  d’un  style 
droit  ou  courbe , ou  dans  une  situation  telle  qu’on  voudra  , 
peut  suffire.  Il  faut  alors  supposer  le  reste  de  l'axe  supprimé, 
et  ce  point  sera  réputé  le  centre  de  tous  les  cercles  horaires, 
ou  celui  du  monde.  Il  y aura  seulement  cette  différence,  qu’il 
ne  faudra  dans  ce  cas  avoir  égard  qu’à  l’extrémité  de  l’ombre 
du  style,  au  lieu  que  celui  qui  est  entier  et  parallèle  à l’axe 
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du  monde , montre  ordinairement  les  heures  par  toute  l’étendue 
de  son  ombre. 

Le  principe  que  nous  venons  d'exposer  une  fois  saisi , le 
géomètre  verra  facilement  la  construction  de  tous  les  cadrans 
solaires  décrits  sur  un  plan.  11  ne  sera  d’abord  ici  question 
que  des  heures  équinoxiales  ou  astronomiques , qui  sont  égales 
et  au  nombre  de  vingt  quatre  d’un  midi  au  suivant.  Premièrement 
le  plan  du  cadran  est  il  parallèle  à l’équateur  , ou  perpendi- 
culaire à l’axe  du  monde,  il  est  évident  que  les  lignes  horaires, 
ou  les  intersections  des  plans  horaires  avec  celui  du  cadran  , 
feront  entr’ellcs  des  angles  égaux,  à ceux  de  ces  plans,  et  par 
conséquent  de  i6°. 

Ce  cas  est  le  plus  simple  , et  il  sert  de  fondement  à la  réso- 
lution de  tous  les  autres.  Voici  de  quelle  manière: qu’on  imagine 
un  plan  parallèle  à l’équateur , avec  les  lignes  horaires  décrites 
sur  ce  plan  , et  qu'il  soit  prolongé  jusqu’à  celui  sur  lequel  il 
s’agit  de  décrite  un  cadran.  On  voit  d abord  qu’il  le  coupera 
dans  une  ligne  qu'on  nomme  par  Cette  raison  l 'Equinoxiale. 
Qu'on  conçoive  ensuite  les  lignes  horaires  du  plan  équinoxial 
prolongées  jusqu’à  cette  intersection , elles  y désigneront  les 
points  des  heures.  Il  suffit  de  jetter  les  yeux  sur  la  figure  91  , 
pour  apperccvoir  toutes  ces  choses.  Supposons  donc  mainte- 
nant un  plan  à la  fois  incliné  et  déclinant  , qui  rencontre 
l’axe  du  monde  en  un  point  P;  que  cet  axe  soit  PC,  et  que 
PCD  soit  un  plan  tiré  perpendiculairement  sur  le  plan  pro- 
posé, il  y déterminera  la  ligne  PD,  qu’on  tiotnme  la  sou- 
stylaho.  Que  l’angle  CPD  soit  l’élévation  du  pôle  sur  le  plan 
du  cadran,  et  la  ligne  P XII  la  méridienne  du  lieu,  ou  l'inter- 
section du  méridien  du  lieu  avec  ce  plan.  Nous  supposerons 
ici  pour  un  moment  toutes  ces  choses  déterminées  par  des 
opérations  préliminaires.  Concevons  le  cercle  équinoxial  pro- 
longé , la  ligne  dans  laquelle  il  coupera  le  plan  du  cadran  , 
c’est  à- dire  l’équinoxiale,  sera  visiblement  perpendiculaire  à 
P D , et  si  les  lignes  horaires  sont  prolongées  jusqu'à  cette 
ligne,  clics  y détermineront  les  points  horaires,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut.  Pour  les  trouver,  il  n’y  a qu’à  se  représenter 
le  pian  équinoxial , tournant  sur  l’Equinoxiale  comme  sur  une 
charnière  , s'appliquer  au  plan  du  cadran  le  point  C sur  le 
point  E.  Il  est.  évident  que  ce  changement  de  situation  n’en 
apportera  aucun  à celles  aes  divisions  de  la  ligne  équinoxiale  ; 
que  la  ligne  C 12  XII-  viendra  s’appliquer  sur  E 12  XII,  Ci 
sur  E I , &c. ; ce  qui  nous  suggère  cette  construction.  Prolongés 
la  soustylaire , et  prenez  sur  elle  D E égale  à C D , ou  au 
sinus  de  l'élévation  du  pôle  sur  le  plan,  PD  étant  ie  sinus 
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total.  Décrivez  ensuite  tm  CotcIc  on  une  portion  «lu  cercle  du 
centre  E au  rayon  ED,  et  du  point  ta  oit  EXI1  coupera  ce 
cercle  , prenez  du  côté  et  d’autre  îles  arcs  rie  quinze  degrés  , et 
tirez  du  centre  E des  lignes  par  ces  divisions,  elles  iront  couper 
l'équinoxiale  aux  points  horaires  que  l’on  cherche  Les  lignes 
tirées  du  pôle  P du  cadran  à ces  points  , seront  les  lignes 
horaires  , et  le  cadran  sera  construit. 

L’analyse  qu’on  vient  de  faire  du  cas  le  plus  composé  de 
la  gnonioniquc , montre  que  toute  sa  difficulté  ne  consiste 
qu’à  déterminer  ces  trois  choses,  la  ligne  soustylaire  , l’cléva- 
tion  du  pôle  sur  le  plan  du  cadran,  et  la  méridienne  du  lieu. 
On  peut  trouver  les  deux  premières  par  observation  immédiate, 
mais  il  est  plus  sôr  de  le  faire  à l’aide  de  la  trigonométrie  , 
après  avoir  une  fois  trouvé  la  déclinaison  et  l'inclinaison  du 
plan , et  la  hanteur  du  pôle  du  lieu , ce  qui  n’est  qu’un  pro- 
blème de  Trigonométrie  , môme  rectiligne  , fort  facile. 

Nous  négligeons  de  développer  davantage , et  d’appliquer 
aux  différens  cas  le  principe  de  construction  que  nous  avons 
exposé  ci  dessus.  Il  doit  nous  suffit  e d’avoir  donné  l’esprit  de 
la  méthoJc  ; et  c’est  ce  que  nous  croyons  avoir  fait  d’une  manière 
à mettre  les  lecteurs  un  peu  géomètres  en  état  de  se  passer 
de  traités  de  Gnonioniquc. 

On  ne  se  borne  pas  dans  la  gnomonique  , à marquer  les 
heures  sur  les  cadrans  solaires.  Ceux  qui  ont  cultivé  cette 
science , ont  imaginé  diverses  autres  curiosités  ingénieuses.  On 
y marque  , par  exemple,  la  trace  de  l’ombre  que  le  sommet 
au  style  décrit  à l’entrée  du  soleil  dans  chaque  signe  du 
zodiaque,  ou  certains  jours  déterminés.  C’est  là  ce  qu’on  appelle 
les  Arcs  des  Signes.  On  trouve  dans  les  traités  ordinaires  de 
gnomonique , une  méthode  facile  pour  les  décrire  ; je  vais  en 
indiquer  une  autre  qui  ne  l’est  guère  moins,  et  qui  est  tirée 
d’une  géométrie  plus  sublime. 

Cette  manière  de  décrire  les  arcs  des  signes , est  fondée  sttr 
la  nature  des  courbes  qu'ils  forment  dans  ces  coutrées.  Lorsque 
le  soleil  parcourt  des  cercles  également  distans  de  l’cquateur , 
par  exemple  les  tropiques , il  est  visible  que  le  rayon  passant 
par  le  sommet  du  style  est  dans  la  surface  des  deux  cône» 
opposés  par  la  pointe  qui  ont  les  tropiques  pour  hases,  leur 
axe  dans  celui  de  la  révolution  diurne,  et  pour  sommet  celui 
du  style.  I.  intersection  de  ces  surfaces  coniques  avec  un  plan 
horizontal  , formera  donc  la  trace  de  l’ombre  de  ce  sommet 
quand  le  soleil  décrira  les  tropiques  ; et  comme  dans  ces  con- 
trées ces  cônes  sont  coupés  tous  les  deux  par  ce  plan , ce 
seront  des  hyperboles  opposées,  qui  auront  la  méridienne  pour 
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axe  transverse , et  leur  sommet  aux  points  où  se  terminent  les 
ombre*  solsticiales  : leur  centre  sera  donc  le  point  qui  divise 
cet  intervalle  en  deux  parties  égales.  Je  remarque  encore  que 
les  asymptotes  de  ces  hyperboles  doivent  être  parallèles  aux 
lignes  horaires  dans  lesquelles  se  lève  et  se  couche  le  soleil  les 
jours  qu’il  décrit  ces  cercles.  Supposons  qu'à  l’un  des  solstices 
il  se  lève  à huit  heures  et  se  couche  à quatre,  les  asymptotes 
seront  parallèles  aux  lignes  horaires  de  huit  et  de  quatre  heures. 
Ainsi  en  tirant  du  centre  que  nous  venons  de  trouver  , des 
parallèles  à ces  lignes,  ce  seront  ces  asymptotes,  et  comme  on 
a un  point  de  chacune  des  hyperboles , il  sera  facile  de  les 
décrire  suivant  la  théorie  des  coniques.  Il  en  sera  de  même 
des  traces  de  l'ombre , lorsque  le  soleil  parcourra  d’autres  Signes. 
On  trouvera  facilement  par  les  hauteurs  méridiennes  du  soleil , 
les  sommets  des  hyperboles  opposées,  et  par  conséquent  leur 
centre,  aussi- bien  que  leurs  asymptotes,  puisqu'elles  sont  paral- 
lèles aux  lignes  des  heures  auxquelles  le  soleil  se  lève  et  se 
couche  lorsqu’il  entre  dans  ces  Signes. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  des  cadrans  à heures  équi- 
noxiales ou  astronomiques  , comme  celles  qui  sont  ici  en  usage. 
Mais  il  y des  pays  où  l’on  compte  diifércmment  les  divisions 
de  la  journée  ; en  Italie  , par  exemple  , le  jour  se  divise  en  vingt- 
quatre  parties  égales  , dont  la  première  commence  au  coucher 
du  soleil  , et  la  dernière  iinit  à celui  du  lendemain.  Cette  façon 
de  compter  les  heures,  rend  la  gnomonique  de  ces  contrées  plus 
dillicile.  On  décrit  aussi  quelquefois  ces  sortes  d’heures  sur  les 
cadrans  de  ces  pays,  aussi- bien  que  les  Babyloniques , qui 
sc  comptent  d’un  lever  du  soleil  au  suivant  ; on  a des  méthodes 
assez  faciles  pour  décrire  ces  heures.  Nous  remarquerons  ici 
seulement  leur  génération  particulière.  Les  lignes  horaires  équi- 
noxiales sont  les  intersections  du  plan  du  cadran  avec  des  cercles 

3ui  se  coupent  à angles  égaux  dans  l’axe  du  monde;  les  lignes 
es  heures  Italiques  ou  Babyloniques,  sont  les  intersections  de 
ce  plan  avec  vingt- quatre  grands  cercles  qui  touchent  dans  vingt- 
quatre  points  également  distnns , les  deux  parallèles  dont  l’un 
borne  toujours  la  partie  apparente  du  ciel , et  l’autre  celle  qu’on 
n’apperçoit  jamais. 

11  y a une  troisième  sorte  d’heures  que  l’on  considère  aussi 
quelquefois  en  gnomonique  ; ce  sont  celles  qu’on  compte  d’un 
lever  du  soleil  au  coucher,  de  sorte  qu’il  y en  ait  toujours  douze 
dans  cet  intervalle.  Telles  étoient  celles  de  la  plupart  des 
anciens  , et  entr’autres  des  juifs  ; ce  qui  fait  qu’on  les  nomme 
antiques  ou  judaïques.  Les  lignes  de  ces  sortes  d’heures  ne  sont 
nojnt  droites  comme  les  précédentes  , mais  courbes , et  même 
f d’une 
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d’une  forme  fort  bizarre  , de  sorte  qu’on  ne  peut  le»  décrire 
qu’en  déterminant  plusieurs  points  de  chacune  ; la  manière  de 
les  trouver  se  présentera  facilement  à tout  géomètre  , c’est  pour- 
quoi nous  ne  nous  y arrêtons  pas. 

La  Gnomonique  ayant  pour  base  l’Astronomie  , a dû  nécessai- 
rement être  cultivée  partout  où  cette  dernière  l’étoit  ; aussi 
voyons  nous  chez  les  Arabes  nombre  de  traités  de  Gnomonique  ; 
on  en  a donné  les  titres  à la  lin  du  livre  Itr.  de  la  seconde  partie. 
La  gnomonique  renaquit  aussi  en  Europe  avec  l’astronomie  ; 
Jean  Stabius , André  Stiborius  , et  Jean  Werner,  astronomes  du 
quinzième  siècle , s’en  occupèrent  beaucoup  ; mais  leurs  ouvrages 
ont  resté  manuscrits.  On  peut  leur  joindre  Jean  Schoner , astro- 
nome du  commencement  du  seizième  siècle  , qui  donna  en  i5i5 
son  ouvrage  intitulé  Horarii  cylindri  canones , où  il  enseigne 
la  construction  des  cadrans  solaires  cylindriques.  Ses  autres 
ouvrages  gnomoniques  furent  depuis  publiés  par  André  Schoner 
son  iils  ; Munster  et  Oronce  Finée  sont  ensuite  les  premiers 
dont  les  traités  de  Gnomoniques  ont  vu  le  jour.  Celui  de  Munster 
parut  à Basic  en  i53i  , sous  le  titre  de  Compositio  horotogio- 
rum  in  piano  , muro  , truncis  , annula , &c, , et  celui  d’Oronce 
Finée  en  i532,  sous  celui-ci  , de  Horologiis  solaribus  et  <]iuv- 
drantibus  libri  IV ; il  fait  partie  de  sa  l'rotomathesis.  Munster 
se  trompe  quelquefois  ; mais  Oronce  Finée  très- fréquemment  , 
ainsi  que  le  lui  a reproché  Nonius,  dans  son  livre  de  Erratis 
Orontii , où  il  réfute  ses  fréquens  paralogismes.  André  Schoner 
donna  en  1662  sa  Gnomonique  , sous  le  titre  de  Gnomonice 
An  dre  ne  Sc/umeri  Norimbergensis  ; c’est  un  traité  très-complet 
et  très-étendu  , il  semble  que  l'auteur  ait  voulu  épuiser  sa  ma- 
tière ; on  a aussi  de  lui  une  Gnomonique  mécanique  en  alle- 
mand , imprimée  la  même  année. 

Parmi  les  Gnomnnistcs  de  ce  siècle , nous  connoissons  encore 
Elie  Vinet  et  Jean  Bullant , qui  ont  écrit  en  françois  ; le  char- 
treux Jean  Bat.  Vico-Mercati  , qui  égaya  sa  solitude  en  écrivant 
son  traité  italien , Deg/i  horo/ogi  so/ari  ; Commatidin  , dont  le 
traité  intitulé,  de  Rorologiorutn  descriptione , est  à la  suite  de 
son  édition  du  traité  de  l' dnaletntnc  de  Vtolémêe  ; le  géomètre 
sicilien  , M.iurolicus  de  Messine,  dont  le  livre  , intitulé  de  Lineis 
horariis  parut  en  i5j5 , avec  scs  OEuvres  posthumes,  mais  où  il 
envisage  la  matière  plus  du  côté  de  la  géométrie  pure  que  du  côté 
de  la  pratique  ; Bernardin  Baldi , anteurd’uneGnoinoniquo  latine 
en  cinq  livres  ; Jean  Paduanus  de  Vérone  , de  Compost tione  et 
usu  mu/tiformium  horologiorum  ; le  P.  Galluci , Valentino  Fini, 
Jean  B Benedetti , ou  de  Bencdictis  , dont  le  traité,  intitulé  de 
Gnomonum  umbrarumque  solarium  usu  {Taurini  , /«-/.),  est 
Tome  1.  Zzzz 
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fort  savant , mais  peu  accessible  au  commun  des  lectenrs  ; enfin 
nous  parierons  du  P.  Clavius , jésuite , dont  In  Gnomonique , inti- 
tulée Gnomonices  libri  VIH,  &c.  parut  en  ti8i  et  i5<j9  ; ce  serait 
un  excellent  ouvrage  , sans  rembarras  extrême  qui  régne  dans 
scs  démonstrations,  il  est  tel , qu’au  jugement  de  Desclialcs,  il 
n’est  guère  moins  facile  à un  bon  esprit  de  créer  la  Gnomonique 
que  de  l'apprendre  dans  Clavius.  Mais  on  a une  Gnomonique 
du  P.  Vocilus , de  la  même  société  , qui  est  en  quelque  sorte  le 
précis  de  celle  de  Clavius , et  qui  est  beaucoup  plus  intelligible. 

Quoique  le  géomètre  et  astronome  portugais  Nonius  n'ait  pas 
écrit  de  traité  de  Gnomonique  , il  mérite  ici  une  place  distin- 
guée , par  la  remarque  et  l'explication  d’un  phénomène  gnoino- 
niqcc  flirt  singulier;  c’est  celui  de  la  rétrogradation  de  lombre 
sur  un  cadran  sous  certaines  latitudes.  Ce  phénomène  a paru  à 
quelques  personnes  propre  à expliquer  naturellement  celui  de 
l ombre  rétrogradant  sur  le  cadran  d Ezéchias  ; mais  il  n’est  pas 
de  notre  objet  d'entrer  dans  cette  discussion  ; nous  nous  bor- 
nerons au  phénomène  remarqué  jrar  Nonius.  Comme  néan- 
moins , cette  explication  , nécessairement  un  peu  longue  et 
compliquée  jusqu'à  un  certain  point , couperait  trop  notre  nar- 
ration , on  la  trouvera  dans  une  note  placée  à la  fin  de  ce 
supplément. 

L’extrême  abondance  de  cette  matière  pendant  le  dix-septième 
siècle  et  dans  celui-ci,  m'oblige  à me  resserrer  et  à mécon- 
tenter de  dire  un  mot  dos  ouvrages  principaux.  11  y a en  effet 
des  traités  de  Gnomonique  de  toute  sorte  de  formes  , dans 
toutes  les  langues  et  ponr  tonte  sorte  de  capacités',  depuis  celle 
de  géomètre , a qui  il  suHit  d'indiquer  de  loin  le  principe  , jusqu’à 
celle  du  maçon  , dont  il  faut  sans  cesse  guider  la  main,  Parmi 
cette  multitude  d’onvrages  , nous  citerons  donc  les  deux  traités 
Degli  orologi  so/ari  an  Aluzio  Oddi  ( Mil.  et  Ven.  îôii  et 
i638  , in  4».  ) , remarquables  par  diverses  pratiques  ingénieuses 
et  plus  de  géométrie  profonde  qu'on  n’en  trouve  d’ordinaire 
dans  les  livres  de  ce  genre.  L 'Ars  magna  lacis  et  ambras , du 
célèbre  P.  Kirclier  ( Rom.  , in  fol.)  , qui  présente  beaucoup 
de  singularités  curieuses  en  ce  genre  ; la  J'erspcctiva  horaria 
sive  de  horologiographïa  tùm  tkeorica,  thm practica  , libri  IV , 
du  P.  Maignan,  Minime  (Rom.  ié.,8,  injol.  ) ; la  Gnomonique 
latine  du  P.  Ueschales,  jesuite,  dans  son  Cursus  math.  (Lugd.  1674 
et  1690  , i.t-foL  ) , recommandable  par  sa  clarté  ; le  traité  de 
Gnomonique  de  Samuel  Forster,  intitulé  The  art  of  Dia/ing  by 
ne w and  easy  method , &c.  ( l.ond.  i638  , in- 8°.  ) ; celui  de  J. 
Collins,  sous  le  titre  de  Description  and  use  of  a great  universal 
quadrant  ( Lond . i6à8  ) y où  la  méthode  de  Forster , qui  est  fort 
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ingénieuse , est  expliquée  , ainsi  que  dans  celui , intitule  The  art 
oj  Dialing  gcometricaly  per/brmed  by  sca/es  and  compassés , 

( Lond . 1681  , ).  Cette  méthode  de  Forster  procède  au 

moyen  de  deux  règles  divisées  d'une  certaine  manière  ; les 
anglois  en  font  beaucoup  d’usage  ; la  méthode  de  G no  ma  ni  que 
de  Desargues  (Pâtis,  164..,  r/i  4°- ) > cut  pu  être  excellente, 
s’il  n’avoit  pas  laissé  le  soin  de  l’expliquer  au  graveur  Bosse. 
On  peut  ajouter  à ces  ouvrages  la  Gnomonique  de  M.  de  la 
Hire  ( Paris  1681  , ) , plus  faite  néanmoins  pour  des  per- 

sonnes rompues  ail  calcul  astronomique  qu'à  celles  moins  ins- 
truites. 11  est  difficile  de  11e  pas  parler  ici  de  la  Gnomonique 
d'Ozanam  , iinpiiméc  pour  la  première  fois  en  1678  (ru- 8°.), 
et  dont  les  nombreuses  éditions  ont  fait  presque  un  livre  clas- 
sique ; maisll  est  aujourd’hui  fort  inferieur  à un  grand  nombre 
d'ouvrages  du  même  genre  , plus  étendus  sur  la  théorie  et  la 
pratique.  Enfin  parmi  les  traites  reqens  de  ce  genre  , celui  que 
M.  de  Parcieux  a mis  à la  suite  de  sa  Trigonométrie  , mérite 
une  distinction  particulière  , ainsi  que  la  Gnomonique  Pratique 
de  Don  Bcdos  de  Celles  ( Bord.  1750,  8°.  ).  On  y trouve  la 

théorie  et  la  pratique  réunies  avec  le  plus  grand  soin.  La  Gno- 
monique de  M.  Rivard  ( Paris  1742  » «i-8°.  ) , peut  aussi  être 
recommandée  , ainsi  que  celle  de  M.  Biaise  (Paris  1744  » r«-8°.  )• 
Je  jiourruis  en  citer  plusieurs  autres  qui  ont  leur  mérite  ; mais 
obligé  de  me  resserrer , je  me  bornerai  à indiquer  les  deux 
articles  Cadran  et  Gnomonique , dans  l'Encyclopédie  par  ordre 
des  matières.  Ces  deux  articles  , ouvrage  de  Lalande  , sont  très- 
curieux  et  instructifs,  et  le  premier  peut  tenir  lieu  d’un  traité 
de  Gnomonique. 

La  meilleure  manière  de  décrire  les  cadrans  solaires , est  de 
le  faire  au  moyen  de  la  Trigonométrie  ; elle  consiste  à calculer 
en  parties  égales  d’une  échelle  les  distances  des  lignes  horaires  sur 
l’équinoxiale,  comme  DX,  DXI,DXII,  &c.  ( fig . 91).  Le  prin- 
cipe de  cette  méthode  estaisé à appercevoir;  car  les  lignes  DX11  , 
DI,  DU,  & c.  sont  les  tangentes  des  angles  DCXI1,  DCI,  &c. 
Or  ces  angles  sont  connus,  puisque  l’angle  DCXII  doit  être 
reconnu  par  une  des  opérations  préliminaires  de  la  construction 
du  cadran  , et  qu’ensuitc  ces  angles  se  surpassent  , ou  sont 
moindres  continuellement  de  ià*.  C’est  pourquoi,  si  l’on  prend 
les  tangentes  de  ces  angles  en  parties  égales  , dont  1000  soient 
la  grandeur  du  rayon  DC  do  l’équinoxial,  ces  grandeurs  trans- 
portées successivement  de  D sur  la  ligne  équinoxiale,  y déter- 
mineront les  points  horaires.  Il  est  facile  de  voir  que  par  là  on 
•'épargnent  bien  des  observations  où  l'on  peut  se  tromper  , et 
qui  d’ailleurs  pein  ent  être  impraticables  dans  plusieurs  cas.  Ici 
toutes  celles  qu’il  aura  à faire  , après  avoir  déterminé  la  sousty- 
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laire  , et  placé  le  style  d’après  la  déclinaison  et  inclinaison  dti 
plan  qu'on  aura  mesurées,  se  réduiront  à calculer  à part  les  lon- 
gueurs des  lignes  dont  nous  parlons,  et  à transporter  ces  longueurs 
sur  la  ligne  équinoxiale  , par  le  moyen  d’une  échelle  de  parties 
égales,  ce  qui  est  également  commode  et  expéditif.  M.  Picard 
a exposé  particulièrement  cette  méthode  dans  sa  Pratique  des 
grands  cadrans  ; mais  comme  il  y a employé  la  trigonométrie 
sphérique  , et  que  cette  trigonométrie  a des  difficultés  pour  cer- 
taines personnes,  M.  Clapiez  , ancien  ingénieur  et  académicien 
de  Montpellier  , a montré  Comment  on  peut  faire  la  môme  chose 
au  moyen  de  simples  triangles  rectilignes  ; ce  morceau  de  gno- 
monique  se  lit  dans  les  mémoires  de  l'acadcmic  de  l’année  1707. 
Cette  façon  de  construire  des  cadrans  solaires  a été  depuis  expo- 
sée par  tous  les  bons  auteurs  de  gnontonique  , entr’antres  par  le 
P.  Grubcr  , dans  son  Ilorographia  tri aonometrica  ( Pntg-  171 8, 
in Jdl.  ) ; le  P.  Castroni  , dans  son  Horugraphia  universalis  , 
( Vanormi.  1730  , in- 40.  ).  C'est  celle  à laquelle  s'est  attaché  M. 
Deparcieux  , dans  la  sienne  ; M.  Rivard  lui  a aussi  donné  place 
dans  son  traité. 

Quelques  auteurs  ont  tâché  d’abréger  ces  calculs  par  des  tables 
gnouioniqtics  , au  moyen  desquelles  la  hauteur  du  pôle  sur  le 
plan  qui  doit  recevoir  la  cadran  solaire  étant  donnée , ainsi  que 
la  déclinaison  du  plan  et  son  inclinaison  , on  peut  trouver  en 
parties  décimales  du  rayon  les  tangentes  des  angles  horaires 
depuis  midi.  Telles  sont  les  Tahulae  gnomonicae , unit  cum  carum 
usa  etfabrica  , d’Hyppolite  Saladio  ( Rom . 1617,  in- 40.  ) ; celles 
de  Dotnenico  Lucchini  , dans  ses  Trattenimenti  mathematici 
( Rom.  i63r,  in- 40.  ) , qui  n’ont  que  cet  objet  ; les  Tavo/e  gno - 
monirhe  de  Giov.  Liai.  Quadri,  ( Bot.  1 73  i , in-.\°.  ).  Le  prince 
Caralfa  délia  Hoccella  en  a donné  de  très- étendues  , et  qui 
forment  un  énorme  in-folio  , pour  les  cadrans  tant  italiques 
qu'astronomiques  , sous  le  titre  de  Exemplar  horologiorum  sola- 
rium civilium,  &c.  ( Alazzareni , 1 6üo  , in-J'ol.  ).  J’ai  quelque 
idée  d'en  avoir  vu  de  françoises  ; mais  je  ne  m'en  rappelle  pas 
le  titre  ni  l'auteur. 

Il  y a encore  une  façon  d'envisager  les  cadrans  solaires  tjui 
mérite  d'ôtre  exposée  ; c’est  de  considérer  tout  cadran  solaire 
sur  un  plan  , quelque  soit  sa  position  dans  un  lieu  particulier  , 
tel  que  Paris  , comme  un  cadran  horizontal  pour  quelque  lieu 
de  l’univers.  En  elfet,  quelque  soit  cette  position  , quelque  soie 
l'inclinaison  et  la  déclinaison  d'un  plan  à Paris  , il  est  quelque 
part  sur  la  terre  un  plan  horizontal  qui  lui  est  parallèle  , de 
sorte  que  si  sur  le  plan  donné  , on  décrit  un  considéré  connue 
horizontal  , et  prenant  sa  soustylairc  pour  mérhlicne  , on  décrit 
un  cadran , il  montrera  les  heures , non  du  lieu  où  il  est  placé , 
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maïs  du  lieu  à l’horizon  duquel  il  est  parallèle  ; il  ne  restera 
donc  pour  le  rendre  propre  au  lieu  où  il  se  trouve  qu'à  changer 
les  dénominations  des  heures  , et  il  remplira  l’objet  désiré  ; je 
vais  développer  ceci  plus  clairement. 

Supposons  dans  un  lieu  A un  plan  déclinant  de  ao».  vers 
l’ouest , et  faisant  avec  l'horizon  un  angle  de  io°.  Nous  avons 
déjà  remarqué  plus  haut  , que  si  l'on  imagine  un  vertical  décli- 
nant de  a-”,  vers  l'ouest  , et  qu’on  s’avance  de  dix  degrés  sur 
ce  vertical  du  côté  que  regarde  le  plan  , on  sera  parvenu  à un 
lieu  (1  dont  l'horizon  lui  sera  parallèle  ; or  il  est  facile  de  trouver 
par  la  trigonométrie , ces  deux  choses  , la  latitude  du  lieu  B et 
la  différence  des  méridiens  des  lieux  A et  B.  Q ie  cette  diffé- 
rence en  temps  soit,  par  exemple  , de  ,|o'  , il  sera  donc  nb. 
ao'  , midi  20' , ih.  10'  , & c.  en  B , tandis  qu’il  sera  midi,  une 
heure  , deux  heures  , &c.  au  lieu  A.  Ainsi  après  avoir  trouvé  la 
méridienne  du  plan  proposé  , ou  la  soustylaire  , qui  est  la  méri- 
dienne du  lieu  B , qu’on  iixe  le  sty'e  dans  la  siuation  conve- 
nable , et  qu’au  lieu  de  chercher  les  lignes  du  midi , une  heure  , 
deux  heures  , &c.  on  y cherche  celles  de  1 jh.  ao'  , i?11.  20' , 
Ih.  20'  , &c.  on  aura  celles  qui  répondent  à midi , une  heure  , 
deux  heures  du  lieu  A,  et  le  cadran  sera  construit.  M.  Picard 
emploie  ce  moyen  dans  sa  Pratique  des  grands  cadrans  ; mais 
il  me  semble  qu’il  ne  le  met  pas  dans  un  aussi  grand  jour 
que  nous  venons  de  le  faire. 

On  doit  à M.  bgravesnnde  une  autre  manière  de  considérer’ 
les  cadrans  solaires  qui  est  fort  ingénieuse.  Imaginons  un  cadran 
horizontal  ou  équinoxial,  le  plus  simple  de  tous,  et  qu’un  oeil 
place  au  sommet  du  style  l'apperçoive  au  travers  d'un  plan 

Spieloonque,  incliné  et  déclinant  comme  l’on  voudra.  11  est 
àcile  de  voir  que  la  représentation  perspective  de  ce  cadran 
en  foi  niera  un  sur  le  plan  proposé , et  montrera  la  même  heure 
au  même  instant.  Ainsi  voilà  la  gnoinoniquc  réduite  à un  pro- 
blème de  perspective,  que  résoud  M.  Sgravesandu  (r);  mais 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  développer  cette  idée. 

Les  auteurs  de  guornonique  divisent  les  cadrans  en  deux 
espèces;  les  uns  stables,  et  uniquement  destinés  pour  un  lieu 
et  une  latitude  particulièic , les  autres  mobiles  et  portatifs. 
Parmi  ces  derniers  , il  y en  a aussi  qui  ne  sont  propres  qu’à 
une  latitude  déterminée , d’autres  qui  peuvent  servir  snus  dif- 
férons parallèles,  et  que  par  cette  raison  l’on  nomme  univer- 
sels. La  guornonique  est  très  riche  en  inventions  de  cette  espèce. 
On  a des  cadrans  universels  et  portatifs  de  toute  sorte  de  forme  , 

? (1)  Voyez  Essai  Je  perspective , Amst,  1711,  in-8*.  Œuvres  du  Sgravesandu  , 
%•  I| 
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sur  nn  cylindre;  dans  un  anneau,  sur  une  carte  ou  une  petit» 
planchètc,  ou  une  feuille  de  carton  qu’on  dirige  au  soleil,  au 
moyen  de  deux  pinnales  , tandis  qu'un  iil  aplomb  montre 
l'heuie  par  un  point  mobile  , suivant  les  diverses  saisons  do 
l'année.  11  y en  a qui  montrent  l’heure  à la  lune  ou  aux  étoiles. 
On  a enfin  imaginé  des  cadrans  solaires  à réflection  , c’est-à- 
dire  , qui  marquent  l’heure  il  l’aide  d’un  rayon  réfléchi  par  un 
miroir , sur  le  plafond  d’une  chambre  ou  sur  ses  murs.  Il  y 
en  a même  qui  employent  un  rayon  réfracté.  Le  P.  Schoen- 
berger  , jésuite  , paroît  être  le  premier  qui  s’en  soit  occupé 
dans  son  livre,  intitulé  ; Demonstratio  et  constructio  novorunt 
horologiorum  railio  recto  , refleaso  , refracto  , &c.  ; horas 
indicante  ( Friburg.  i6ai  , in  - 40. ).  Le  P.  Kircher  a eu  le 
même  objet  dans  ses  Prirnitiae  gnomonicae  catoptricae  ( Rom. 
i63i,  in-40.);  mais  il  ignornit  probablement  l’existence  du 
livre  de  son  confrère , en  intitulant  le  sien  Vrinùtiae.  I.e 
P.  Magnan  a aussi  traité  de  ce  gence  de  cadran  dans  sa  Vers- 
pecti  va  horaria  ; ainsi  que  le  chanoine  Tagliani  de  Macerata  , 
dans  son  livre  intitulé;  Oro/ogi  riflessi,  &c.  (Macerata,  16 35 , 
in- 4°.).  Le  C.  Thuilier,  ancien  professeur  de  mathématiques  des 
Pages  de  la  grande  écurie  du  roi,  à Versailles,  aujourd’hui  pro- 
fesseur de  l’ecolc  centrale  de  cette  villa  , s'est  pratiqué  sur  lo 
plafond  de  son  salon,  et  par  une  méthode  qui  lui  est  propre, 
une  méridienne  catoptrique  de  ce  genre  accompagnée  des  heures 
les  plus  voisines  , et  de  la  méridienne  du  temps  moyen  ; la 
lumière  du  soleil  y est  réflchie  par  un  petit  miroir  de  platine. 
11  en  a fait  l’objet  d'un  petit  écrit  egalement  recommandable 
par  sa  précision  et  sa  clarté  , que  je  l'ai  fort  engagé  à donner 
au  public. 

Quelques  géomètres  enfin , ont  envisagé  la  gnomonique  d’ure 
manière  plus  savante , et  11’ont  pas  dédaigné  d’y  appliquer 
l'analyse , et  des  considérations  même  de  la  géométrie  trans- 
cendante. Maurolicus  en  avoit  donné  l’exemple  dans  son  traité 
posthume  De  lineis  horariis , en  remarquant  que  les  arcs  des 
signes  du  moins  solsticiaux  , sont  des  sections  coniques  , que 
les  heures  babyloniques  et  italiques  sont  des  tangentes  à une 
section  conique  déterminée.  M.  Koestner  a donné  en  iy54, 
un  traite  intitulé;  Gnomonica  universalis  analytica  (Lips. 
in-4°),  et  réimprimé  dans  ses  dissertationes  physicae  et  mathé- 
maticae  (Alt.  1771,  in-4°.  ).  On  doit  enfin  citer  à cet  égard 
l'ouvrage  intitulé  : Recherches  sur  la  Gnomonique  , les  rétro- 
gradations des  Planètes  , et  les  Eclipses  du  Soleil , par 
MM.  Dionis  du  Séjour  et  Godin  (Paris,  1761,  in  - 8*.  ). 
C’est  un  chef-d’œeuvre  d’élégance , pour  ceux  du  moins  qui 
sont  accoutumes  au  langage  analytique  et  à sa  précision. 
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Quelques  mathématiciens,  sans  avoir  pour  objet  la  gnomo- 
niquc  en  général , se  sont  bornés  à donner  des  méthodes  gno- 
moniques  nouvelles,  ou  des  constructions  de  cadrans  d'un* 
forme  particulière.  Telle  est  le  cadran  analemmatique , dont 
le  sieur  de  Vaulesard  donna  en  1644  , la  description  et 
i'uso<»e  , &c.  Les  points  horaires  sont  inscrits  sur  une  circon- 
férence elliptique  , et  marquent  les  heures  au  moyen  d'un  style 
qu'on  avance  ou  recule  dans  une  rainure  pratiquée  sur  la  méri- 
dienne. M.  de  Lalande  n'a  pas  dédaigné  d’en  donner  la  démons- 
tration dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  1757. ‘M.  Lambert 
en  a traité  dans  le  tome  a , ses  Brytraege  sur  anwendung  der 
Jieinen  mathem.  , Ou  Suppléments  à L’application  des  mathé- 
matiques pures  , &c.  (Berlin,  1770,  in  8°.  ) Il  y a dans  cet 
ouvrage  beaucoup  d'autres  remarques  gnomoniques  très  inté- 
ressantes et  utiles,  tant  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique. 
Une  singulière  espèce  de  cadran,  est  celle  que  Pingre  a cons- 
truite sur  la  colonne  de  la  Halle  , et  dont  il  a donné  la  des- 
cription et  l'explication  en  1768.  Il  est  fâcheux  qu’il  faille 
presque  pour  y rcconnoître  l’heure,  avoir  son  livre  à la  main, 
ou  l’avoir  lu  avec  attention.  François  Line , jésuite  anglois , 
avoit  construit  en  1669,  dans  le  jardin  botanique  de  Londres, 
une  pyramide  gnomonique  qui  réunissoit  environ  deux  cents 
cadrans  solaires  de  diverse  espèce,  dont  il  donna  la  descrip- 
tion latine  et  angloise , en  1673,  sous  le  titre  de  Explicatio 
horologii  in  horto  regio  , an  no  1669,  erecti , &C.  ( Leodii  , 
i6g3,  in-40.). 

Mais  en  voilà  assez  sur  cette  partie  des  mathématiques,  l’une 
des  plus  agréables  parmi  celles  qu’on  nomme  Mixtes.  Si  elle 
n’est  pas  une  de  celles  qui  exigent  les  plus  puissans  efforts  de 
la  géométrie  , la  variété  presque  intarissable  de  ses  problèmes , 
forme  une  intéressante  occupation  , pour  ceux  qui , doués  do 
connoi.ssances  géométriques  jusqu’à  un  certain  degré,  aiment 
à en  faire  une  application  agréable  , sans  aspirer  à l’honneur 
de  sonder  la  profondeur  des  calculs  modernes.  Aussi  ai  je  vu 
plusieurs  religieux  , un  chartreux  entr’autres  , s’en  faire  une 
délicieuse  occupation  dans  sa  solitude.  Je  n’ai  vu  de  ma  vie 
autant  de  cadians  solaires  en  détail  , qu'il  en  avoit  rassem- 
blés dans  sa  cellule  et  son  jardin.  Il  y en  avoit  dans  toute» 
les  expositions  possibles  , et  entre  autres  soixante- trois  diffé- 
rens  sur  une  croix  et  son  piédestal  ; car  ce  piédestal  étoit 
cubique  dans  sa  masse , et  recoupé , en  je  ne  sais  combien 
de  faces.  On  étoit  le  maître  d’y  voir  toutes  les  heures  pos- 
sibles, astronomiques,  bab\  Ioniques,  judaïques,  italiques,  &c. 
et  celles  de  la  plupart  des  lieux  célèbres  de  la  terre.  Ainsi  l’on 
y voyoit  d'un  coup  d’oeil  quelle  heure  il  étoit  à Constant*- 
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noplc  , à Home  , à Madrid  , &c.  ; son  cabinet  ctoit  le  recueil 
de  tous  les  cadrans  portatifs  possibles.  Rien  n'égaloit  enfin 
l'alacrité  et  la  satisfaction  de  ce  bon  et  {lieux  solitaire  , lors- 
qu'on lui  aroit  proposé  ou  indiqué  quelque  chose  de  neuf  en 
ce  genre.  Il  avoit  fermé  les  yeux  à la  lumière  avant  les  der- 
niers événeinens  , et  c'est  un  bonheur  pour  lui.  (Quelle  eut  été 
sa  douleur  de  quitter  une  cellule  et  un  jardin  qui , pendant  tant 
d’annccs,  avoient  fait  le  charme  de  sa  douce  et  pieuse  solitude. 


Fin  du  Supplément  au  quatrième  Livre. 


NOTE 


Digitized  by  Google 


NOTE 

DU  SUPPLÉMENT 

AU  QUATRIÈME  LIVRE, 


Sl’H  LE  FHÉXOMitf  B DE  LJ  RÉTROG  RJDATIO.V  DE  L* O MERE 
DJNS  UK  Cadran  SOLJIRE. 


Nous  allots  expliquer  ici  ce  que  nous  nous  sommes  bornés  à indiquer  , en  parlant 
•de  Noniu»,  concernant  la  rétrogradation  de  l’ombre  sur  un  cadran  solaire. 

Ce  phénomène  a lieu  sur  un  cadran  solaire  horizontal  dans  tous  les  lieux , 
dont  le  zénith  est  situé  encre  l'équateur  et  le  tropiaue , lorsque  le  soleil  passée 
à midi  entre  ce  zénith  et  le  tropique  le  plus  voisin,  il  faut  aussi  supposer  que  le 
style  du  cadran  soit  un  style  droit  ou  implanté  perpendiculairement  au  plan  du 
Cadran  , qui  montre  l’heure  par  l’ombre  de  son  sommet.  On  voit  alors  , et 
dans  le  cas  ci-dessus  expliqué,  l’ombre  de. ce  style  marcher  depuis  le  lever  du 
soleil,  en  s’écartant  de  la  méridienne  jusqu’à  un  certain  terme,  ensuite  rétro- 
grader en  se  rapprochant  de  la  méridienne.  Le  contraire  a lieu  le  soir  avant 
le  cbucher  du  soleil. 

Pour  concevoir  comment  cela  arrive,  il  faut  savoir  que  l'ombre  du  sommet 
d’un  style  droit  ou  implante  perpendiculairement  sur  un  plan  horizontal , décrie 
chaaue  jour  dans  tous  les  lieux  sis  entre  l'équateur  et  les  cercles  polaires,  des 
courbes  qui,  excepté  le  jour  de  l'équinoxe,  sont  des  hyperboles,  dont  le 
centre  est  sur  1a  méridienne  au  point  où  elle  coupe  l'éauinoxiale.  Car  chaque 
jour  en  supposant  que  1a  déclinaison  ne  change  pas  sensiblement  dans  U journée 
la  ligne  d’ombre  étendue  depuis  le  sommet  au  style,  jusqu’au  plan  horizontal , 
décrit  une  surface  conique  qui  est  coupée  par  ce  plan , de  manière  à formes 
une  hyperbole , puisqu’il  coupe  aussi  le  cône  opposé  au  sommet.  Ces  hyper- 
boles deviennent  continuellement  plus  aplaties  depuis  celle  qui  est  décrire  le 
jour  du  solstice,  jusqu’à  la  dernière  et  la  plus  aplatie,  qui  est  celle  du  jour 
de  l'cquinoxe,  ou  une  ligne  droite,  le  soleil  ne  sortant  pas  ce  jour-là  du 
plan  de  l'équateur.  Ces  hyperboles  enfin , ont  chacune  pour  asymptotes  des 
lignes  partant  de  leur  centre  commun  , et  faisant  avec  l’équinoxiale  des  angles 
égaux  à l’amplitude  ortive  ou  occase  du  joui  où  elles  sont  décrites. 

Tome  1.  Aaaaa 


733  'NOTE 

Soit  donc  {fit.  A ) sur  un  cadran  solaire  horizontal  d’un  lieu  quelconque  t 
situe  sous  une  latitude  boréale  moindre  que  zj°  , îcl>  AB  toit  la  ligne  équi- 
noxiale. FS  G la  courbe  décrite  par  l'ombre  du  sommet  d'un  style  aroit  pen- 
dant que  le  soleil  paise  un  certain  jour  entre  le  zénith  de  ce  lieu,  et  le  tropique 
le  plus  voisin.  Cette  hyperbole  j>  ra  pour  asymptotes  les  lignes  CD.  CF.  faisant 
avec  l'équinoxiale  des  aigles  «gaux  à l’amplitude  ortive  ou  occase  de  ce  jour. 
Enfin  soit  F le  point  ou  le  style  droit  doit  être  implanté;  ce  point  P partage 
CS,  de  sotte  que  CP  : PS  comme  la  tangente  de  la  latitude  du  lieu,  à 
celle  de  la  distance  du  zénith  de  ce  lieu  ou  p.tSîe  le  soleil,  lorsque  l’ombre 
du  sommet  du  style  décrit  l'hyperbole  F S G.  Ce  point  P étant  donc  sur  l'axe 
entre  le  sommet  et  le  centre,  on  peut  en  tuer  une  tangente  PV  X à ! hyper- 
bole FS  G;  car  il  n’y  a qu’à  faire  1a  ligne  CT  troisième  proportionnelle  à 
CP  et  CS,  la  perpendiculaire  TV  à l’axe  déterminera  le  point  de  contact  V 
de  la  ligne  PVX.  Qu’on  tire  enfin  PH  parallèle  à ( Q. 

Ces  choses  étant  entendues,  on  verra  Lici'cmenc  qu’au  jour  donne,  et  du 
moment  du  lever  du  soleil,  l'ombre  du  seyie  droit  se  projettera  sur  la  ligne  PH, 
et  l'ombre  du  sommet  du  style  parcourant  ensuite  la  bramhe  G VS  de  l’hyper- 
bole diurne,  la  première  s’approchera  de  la  tangente  PVX,  qu’elle  attendra 
au  moment  où  l'ombre  du  sommet  arrivera  au  point  V , et  lorsqu'elle  l'aura 
dépassé  , l’ombre  du  style  se  rapprochera  de  ia  méridienne  , et  repassera  sur 
PH.  File  aura  donc  dabord  marche  de  PH  en  PVX,  et  sera  revenue  de 
PVX  en  P H , en  marchant  vers  la  méridienne  ; ainsi  elle  aura  rétrogradé 
de  l’angle  H P X.  * 

La  même  chose  arrivera  le  soir  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  c'est-à-dire, 
que  l’ombre  du  style  droit  , après  avoir  marché  depuis  la  méridienne  jus- 
qu’à la  tangente  P uz,  reviendra  sur  ses  pas  de  Pux  en  PA;  ce  qui  formera 
une  vraie  rétrogradation.  Je  trouve  en  particulier  que  sous  la  latitude  de  io°  , 
le  jour  du  solstice  , la  rétrogradation  de  l’ombre  ou  l’angle  H P « sera  de 
il  . jo'. 

On  rendra  la  merveille  plus  sensible  en  donnant  au  style  une  hauteur  con- 
sidérable, et  en  supprimant  les  lignes  horaires. 

On  peut  encore  rendre  raison  de  ce  phénomène  gnomonique , en  obervant 
que  sous  la  zone  torride,  et  dans  tous  les  lieux,  à l'exception  de  ceux  situés 
sous  l'cquateur  même,  ou  les  tropiques,  un  meme  vertical  peut  être  coupé 

deux  fois  par  l’arc  diurne  , et  cela  arrivera  toutes  les  foi*  que  la  déclinaison 

du  soleil  excédera  la  latitude  du  lieu.  Car  soit  (dans  la  fig.  Jl,  ) HO,  l’horizon 
d’un  lieu  dont  Z est  le  xénith  , P le  p&le  élevé  sur  l'horizon,  tQ  l’équateur; 
E A la  déclinaison  du  soleil  excédant  la  latitude  du  lieu  EZ;  AD  enfin  le 
parallèle  diurne;  le  zénith  Z étant  entre  E et  À,  il  s’ensuit  que  de  ce  point 
Z on  peut  mener  un  vertical  qui  touchera  le  patallèle  diurne  AG  D.  Donc, 

si  du  même  point  Z on  mène  un  vertical  au  point  G où  ce  parallèle  coupe 

l’honzon , ce  vertical  sera  coupé  par  le  parallèle  diurne  dans  un  autre  point  H. 
Ainsi  le  soleil  qui,  à son  lever,  étoit  dans  le  vertical  ZG  , commencera  par 
s’éloigner  de  ce  vertical , en  montant  par  l’arc  G F , et  ensuite  s’en  rappro- 
chera en  parcourant  l'arc  F A , et  le  coupera  en  H.  Il  aura  donc  eu  en  appa- 
rence deux  directions  opposées  avant  midi , et  conséquemment  aussi  après 
midi.  Ainsi  l’ombre  du  style  étant  toujours  opposée  au  soleil,  éprouvera  U 
même  contrariété  de  direction. 

On  pourra  même  se  procurer  le  spectacle  de  ce  phénomène  sous  une  lati- 
tude quelconque , celle  de  Paris , par  exemple.  Pour  cet  effet  , soit  dans  un 
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Rcu  bien  découvert  construit  un  cadran  méridional  sur  un  plan  incliné  de  telle 
sorte  que  son  zénith  tombe  entre  l'équateur  et  le  tropique  le  plus  voisin.  Ce 
cadran  sera  évidemment,  et  d'après  les  principes  de  la  Gnomonique,  en  tout 
semblable  au  cadran  horizontal  d'un  lieu  dont  le  zénith  seroit  au  meme  point. 
Donc  ce  qui  se  passera  sur  l’un  se  passera  aussi  sur  l’autre 

Je  laisse  au  surplus  à d'autres  le  soin  de  discuter  jusqu’à  quel  point  on  peut 
expliquer  par*là  le  fameux  phénomène  miraculeux  opéré  pour  1 zéchias  Je 
me  bornerai  à observer  que  Jérusalem  est  hors  de  la  rone  torride,  et  quo 
l'Ecriture  Sainte  s'explique  sur  ce  fair  d’une  manière  qui  rend  plus  que  dou- 
teux , que  ce  qu’on  a appellé  le  cadran  d'Achaz  en  tut  un. 


Fin  de  la  Note  du  Supplément  au  quatrième  Livre  , 
Tome  premier. 
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